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Je  remercie  M.E.Dreyfus-Brisac,  dont  j'ai  été  le  collaborateur  de- 
puis plus  de  dix  ans,  de  la  manière  tout  aimable  dont  il  m'a  présenté 
aux  lecteurs  de  la  Revues  des  conseils  qu'il  m'a  donnés  et  de  la  col- 
laboration qu'il  m'a  promise  pour  l'avenir. 

La  Société  d^ enseignement  supérieur  m'a  fait  un  grand  honneur  en 
me  demandant  de  rédiger  la  Revue.  Son  Bureau,  son  Conseil,  le  Co- 
mité de  rédaction  et  bon  nombre  de  sociétaires  m'ont  déjà  garanti  leur 
concours,  sans  lequel  je  ne  saurais  remplir  ma  lourde  tÂche. 

Les  Assemblées  de  la  Société,  depuis  1878,  les  Discours  de  ses  pré- 
sidents, MM.  Laboulaye,  Pasteur,  Bufnoir,  Beaussire,  Boutmy,  Ber- 
thelot,  Brouardel  ;  les  Déclarations  de  ses  secrétaires  généraux,  MM. 
Lavisse  et  Petit  de  Julleville,  Larnaude  et  Am.  Hauvette  ;  le  Bulletin 
publié  de  1878  à  1880,  la  Revue  Internationale,  dont  M.  E.  Dreyfus-Bri- 
8ac  a  été,  depuis  1881,  le  Rédacteur  en  chef,  ont  nettement  tracé  les 
voies  diverses  par  lesquelles  on  peut,  selon  les  circonstances,  avan- 
cer le  plus  rapidement  ou  le  plus  sûrement,  vers  le  triple  but  que  doit 
se  proposer  notre  enseignement  supérieur  :  faire  œuvre  scientifique 

—  former  directement  ou  indirectement,  des  maftres  pour  les  écoles 
secondaires  et  primaires  —  diriger  la  vie  intellectuelle  et  morale  de 
la  nation,  même  en  une  certaine  mesure,  celle  des  nations  dont  la 
civilisation  est  la  plus  avancée.  11  nous  suffira  donc,  le  plus  sou- 
vent, de  nous  rappeler  ce  qui  a  été  fait  pour  savoir  ce  qu'il  nous  con- 
vient de  faire. 

Les  Articles  de  fonds  —  qui  devront  être  courts  pour  la  plupart,  en 
raison  même  de  la  multiplicité  et  de  la  variété  des  matières  à  traiter 

—  seront  complétés  par  une  Chronique,  des  Notes^  Discutions,  Com- 
munications, Nouvelles  et  Informations,  des  Analyses  et  Comptes-ren- 
dus^ une  Bibliographie  y  une  Revue  des  Périodiques  étrangei's  et  fran- 
çais, de  manière  à  faire,  successivement  ou  simultanément,  place  à  la 
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France  et  à  l'Etranger,  comme  aux  diverses  sections  qui  constituent 
notre  Société  d^ enseignement  supérieur,  A  titre  d'indication,  voici  un 
court  sommaire  des  questions  ou  des  matières,  sur  lesquelles  nous 
nous  efforcerons  de  renseigner  nos  lecteurs. 

1®  L'organisation  générale  des  Universités  étrangères  et  françai- 
ses, des  établissements  d'enseignement  supérieur  public  ou  libre  de 
tous  les  pays  ;  ses  modilications. 

2«  L'organisation  du  travail  dans  les  conférences,  les  laboratoires, 
les  bibliothèques,  les  observatoires,  etc.,  des  Universités  françaises 
et  étrangères,  et  dans  tous  les  établissements  d'enseignement  supé- 
rieur. 

3**  L'histoire  de  l'enseignement  supérieur  (Universités,  facultés, 
etc.),  de  ses  progrès,  de  ses  méthodes,  de  ses  maftres,  en  France  et  à 
l'Etranger. 

4*^  Les  méthodes  de  recherches  et  d'enseignement  en  France  et  à 
l'Etranger. 

5°  La  science  de  l'éducation  et  son  histoire. 

6°  Les  enseignements  nouveaux,  relatifs  aux  sciences,  aux  lettres, 
au  droit,  h  la  médecine  ;  leur  méthode,  leur  portée. 

7°  Les  méthodes  et  les  résultats  d'enseignements  déjà  anciens,  les 
progrès  qui  peuvent  y  être  réalisés. 

8^  Les  associations  de  maîtres  et  d'étudiants. 

9°  L'enseignement  supérieur  dans  ses  rapports  avec  l'enseigne- 
ment secondaire  et  primaire,  avec  les  Académies  et  les  Sociétés  sa- 
vantes, avec  les  Pouvoirs  publics,  avec  la  Nation  tout  entière. 

10°  Les  Congrès  scientifiques, 

11°  Les  relations  des  Facultés,  dans  une  même  Université,  des  Uni- 
versités françaises  entre  elles  et  avec  les  Universités  étrangères,  avec 
les  établissements  d'enseignement  supérieur  de  tout  ordre. 

12°  Les  ressources  financières  des  Universités  et  des  établissements 
d'enseignement  supérieur,  provenant  de  l'Etat,  des  départements, 
des  villes,  des  particuliers,  etc. 

13°  Les  travaux  des  maîtres  et  des  étudiants,  qui  dénotent  un  pro- 
grès ou  une  orientation  nouvelle. 

140  Les  programmes  des  Universités  et  des  établissements  d'en- 
seignement supérieur. 

15°  Les  enseignements  régionaux  en  France  et  à  l'Etranger. 

16°  Les  Revues  d'enseignement  en  France  et  à  l'Etranger. 

17*  Les  grades,  les  titres  et  les  diplômes,  les  programmes  d'ensei- 
gnement supérieur,  en  France  et  à  TEtranger,  considérés  en  eux- 
mêmes  et  dans  leurs  rapports  avec  la  recherche  scientifique,  comme 
avec  l'organisation  des  écoles  primaires  et  secondaires. 
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18®  Les  actes  et  documents  officiels. 

19*  Les  discussions  et  les  résolutions  de  la  Société  pour  l'étude 
des  questions  d'enseignement  supérieur. 

M.  Boutmy,  président  de  la  Société,  disait  à  TAssemblée  générale 
du  13  mai  1888  :  «  Quand  les  Universités  régionales  seront  forte- 
ment constituées  en  France  et  auront  obtenu  définitivement  Tauto- 
nooàie,  les  chemins  qu'elles  suivront  ne  seront  sans  doute  point  pa- 
rallèles ;  elles  divergeront  notablement  —  il  faut  du  moins  Tespé- 
rer  —  car  ce  sera  le  signe  qu'elles  vivent  d'une  vie  propre.  Alors  re- 
naîtra, pour  notre  fondation,  le  devoir  de  se  faire  bureau  commun 
d'informations,  de  recueillir  et  de  confronter  les  renseignements, 
d'apprécier  librement  les  tentatives  et  les  nouveautés,  de  les  signa- 
ler à  l'imitation  ou  d'en  indiqueras  périls;  enfin,  d'offrir  un  endroit 
neutre  de  communication  et  de  discussion  aux  idées  élaborées  dans 
tous  ces  centres  distincts  d'activité  et  de  progrès.  »  Ce  queM.  Boutmy 
donnait  comme  le  devoir  de  la  Société,  est  aujourd'hui  un  de  ceux  de 
la  Bévue  internationale.  Elle  fera  connaître,  à  la  France  et  à  l'Etran- 
ger, les  Universités  régionales  ;  mais  pour  mettre  celles-ci  mieux  à 
même  de  s'organiser,  de  se  compléter  ou  de  se  modifier,  elle  conti- 
nuera à  les  renseigner,  aussi  exactement  que  possible,  sur  les  autres 
établissements  d'enseignement  supérieur  de  notre  pays,  et  sur  les 
Universités  étrangères  (1). 

Avec  l'aide  des  maîtres  de  France  et  des  autres  pays,  avec  l'aide 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  recherches  scientifiques,  à  la  haute 
culture  de  l'intelligence,  aux  progrès  de  la  civilisation  et  de  la  mo- 
ralité, par  le  développement  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres;  avec 
l'aide  des  anciens  collaborateurs  de  la  Revue  et  des  collaborateurs 
nouveaux,  je  travaillerai  à  maintenir  à  la  Revue  intemalionalej  l'au- 
torité qu'elle  a  conquise,  même  au-delà  de  nos  frontières,  grâce  aux 
efforts  combinés  de  la  Société,  de  son  Bureau  et  de  ses  Conseils,  de 
M.E.  Dreyfus-Brisac,  dont  le  nom  demeurera  associé  à  celui  des  fon- 
dateurs et  des  membres  les  plus  éminents  de  la  Société  de  l'Ensei- 
gnement supérieur. 

François  Picavkt. 

(1)  Voyez  dans  ce  numéro  l'Exposé  des  motifs,  qui  précède  les  Projets  de  dé- 
crets relatifs  à  Torganisation  des  Universités  par  M.  L.  Liard,  Directeur  de  l'en- 
seignement supérieur  et  Membre  deTlnslitut. 


LES  TARIFS 


AMÉRICAINS  ET  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 


Monsieur  et  cher  collègue^ 

Si,  au  moment  où  vous  recevrez  cette  lettre,  le  tarif  douanier  qui 
est  en  discussion,  n'est  pas  encore  déflnitivement  voté,  il  sera  peut- 
être  encore  temps  de  soumettre  h  l'appréciation  du  public  et  des 
hommes  d'Etat  de  l'Amérique  quelques  réflexions  sur  un  chapitre 
de  ce  tarif  qui  intéresse  la  science  et  sur  lequel  l'opinion  des  profes- 
seurs et  des  savants  n'est  pas  indifférente. 

Ce  chapitre  a  d'ailleurs  été  très  discuté,  et  il  l'a  été  avec  compé- 
tence et  avec  chaleur  par  la  presse,  dans  des  réunions  universitaires, 
dans  le  Congrès  et  particulièrement  au  Sénat  qui  a  montré  un  esprit 
plus  libéral  que  la  Chambre  des  représentants;  c'est  celui  qui  con- 
cerne l'importation  des  livres,  imprimés  et  gravures. 

Je  m'adresse  à  vous  parce  qu'outre  les  liens  personnels  qui  nous 
unissent,  nous  avons  une  certaine  communauté  de  situation  :  le  Col- 
lège de  France,  où  j'enseigne  depuis  près  de  trente  ans,  est  un  établis- 
sement d'enseignement  supérieur  que  les  Américains  qualifient  par- 
fois de  «  Postgraduate  University  »,  et  «  Johns  Hopkins  University  », 
que  vous  avez  fondée  et  que  vous  dirigez  depuis  1876,  a  aussi,  en 
partie,  le  caractère  de  «  Postgraduate  University  ». 

Le  tarif  M'î  Kinley  (1890)  avait  conservé  la  franchise  à  toutes  les  pu- 
blications faites  vingt  ans  au  moins  avant  l'importation,  à  tous  les 
livres,  brochures,  etc.,  importés  pour  le  service  du  gouvernement,  h 
tous  ceuxqui  pouvaient  être  importés,  au  nombre  de  deux  exemplai- 
res seulement,  pour  un  établissement  d'instruction  ou  pour  une  so- 
ciété savante  ou  artistique,  h  ceux  que  les  voyageurs  arrivant  aux 
Etats-Unis  apportaient  pour  leur  usage  personnel  ou  professionnel; 
il  l'avait  accordée  à  tous  les  livres  composés  exclusivement  pour 
l'usage  des  aveugles,  enfin  h  tous  les  livres  et  brochures  entière- 
ment imprimés  en  langues  autres  que  la  langue  anglaise  ;  sur  les 
livres  en  anglais,  quand  ils  ne  rentraient  pas  dans  une  des  caté- 
gories précédentes,  il  avait  conservé  le  droit  ad  valorem  de  25  0/0  qui 
existait,  plus  étendu  même,  sous  le  régime  précédent  ;  ce  droit. 
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ayant  pour  but  de  couvrir  contre  la  concurrence  étrangère  Tiinpri- 
mcrie  et  la  librairie  indigènes,  était  conforme  au  principe  de  la  pro- 
tection douanière  sur  lequel  l'ensemble  du  tarif  était  fondé  (4). 

Le  tarif  Wilson  (1894)  n'a  introduit  dans  le  tarif  M^  Kinley  qu'un 
léger  changement  qui  a  consisté  à  ajouter  les  ouvrages  scientifiques 
originaux  h  la  liste  des  admissions  en  franchise. 

Le  bill  Dingley,  qui  est  en  discussion  au  Sénat,  faisait  aux  livres 
une  condition  plus  désavantageuse,  du  moins  avant  que  le  Sénat  n'3' 
eût  introduit  de  sages  amendements,  car  le  texte  adopté  parla  Cham- 
bre des  représentants  avait  uniformément  taxé  h25  p.  100  toutes  les 
imfMjrtations  de  cette  catégorie,  dans  le  dessein,  paraît-il,  de  rendre 
par  l'uniformité  la  tâche  de  la  douane  plus  facile.  Le  Sénat  a  proposé 
de  rendre  la  franchise  h  trois  espaces:  1<* aux  livres,  cartes,  lithogra- 
phies, etc.,  importés  en  deux  exemplaires  seulement  pour  le  compte 
d'établissements  d'instruction,  de  sociétés  savantes  ou  de  bibliothè- 
ques publiques;  2^  aux  livres  et  brochures  imprimés  en  une  langue 
autre  que  la  langueanglaise  ;  3<»  aux  livres,  gravures,  etc.,  imprimés 
depuis  plus  de  vingt  ans  et  aux  publications  périodiques  et  officiel- 
les ayant  un  caractère  scientifique. 

C'est  surtout  au  sujet  de  cette  extension  de  la  taxe  que  je  vous  écris  • 
Je  crois  qu'elle  ne  serait  pas  très  profitable  aux  finances  ni  h  l'indus" 
trie  des  Etats-Unis  et  je  suis  convaincu  qu'elle  serait  préjudiciable 
au  développement  intellectuel  de  la  nation  américaine. 

La  libéralité  du  tarif  M<=  Kinley,  par  suite  de  laquelle  une  valeur 
d'environ  800.000  dollars  (2)  s'est  trouvée,  d'une  année  h  l'autre,  af- 
franchie du  droit  de  25  p.  100,  a  fait  perdre  de  ce  chef  au  trésor  pu- 
blic h  peu  près  200.000  dollars. 

Le  tarif  Dingley,  qui  non-seulement  ramenait  sous  la  main  du  fisc 
les  livres  en  langue  étrangère,  mais  qui  y  soumettait  des  catégories 
exemptes  auparavant,  produirait-il  beaucoup  plus  ?  L'année  der- 
nière (  !«' juillet  1895-30  juin  1896)  les  imprimés  classés  dans  les  sept 

(1)  Llmport&tion  des  livres  soumis  au  droit  de 25  p.  100  avait  ntô  de  2.649.605 
dollars  en  1890.  avant  le  vote  du  tarif,  et  de  1.846.672  dollars  en  1892,  année 
qui  a  suivi  Tapplication  du  tirif.  Je  proOte  de  l'occasion  pour  remercier  le  chef 
du  bureau  de  statistique  du  Département  du  Tn'isor,  M.  Worthinp^ton  C.  Ford, 
des  excellentes  publications  qui  facilitent  les  recherches  sur  cette  matière  ;  je 
citerai  comme  ôtant  la  plus  récente,  le  Tariff  Compilation,  qui  se  trouve  dans 
le  Monihl^  Summary  of  Finance  nnd  Commerce  of  the  United  States,  april  1897. 

(2)  l^s  deux  seules  catt'gories  exemptées  auraient  rtê  les  imprimés  pour  le 
service  du  gouvernement  (5466  dollars»  en  1894)  et  les  deux  exemplaires  à  l'u- 
eage  des  sociétés  savantes  et  des  établissements  d'instruction  (174.224  dollai'S 
en  1896).  Or,  comme  le  tarif  Dingley  retranche  de  celte  dernière  catégorie  les 
publications  analogues  à  celles  qui  sont  (a'iUis  aux  Etats-Unis  —  définition  un 
peu  vague  —  il  semit  rt'sN*  peut-être  à  peine  100.000  dollars. 
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catégories  admises  en  franchise  avaient,  d'après  la  douane,  une  va- 
leur de  1  million  1/2  de  dollars  :  ce  qui  représentait  à  peu  près  la 
moitié  de  l'importation  totale  du  chapitre.  Le  tarif  Dingley  n'en  au- 
rait pas  admis  en  franchise  pour  beaucoup  plus  de  100.000  dollars  ; 
mais  il  aurait  restreint  cette  importation  et  le  fisc  n'aurait  probable- 
ment pas  perçu  plus  de  250.000  dollars  prélevés  sur  une  importation 
d'un  million.  Ce  n'est  certainement  pas  pour  faire  entrer  dans  le 
trésor  public  une  telle  somme  que  la  grande  république  américaine 
consentirait  à  adopter  une  mesure  nuisible  à  l'intérêt  intellectuel 
de  la  nation. 

Est-ce  donc  l'industrie  du  livre  et  de  l'image  qui  a  besoin  que  le 
congrès  relève  les  barrières  et  bouche  les  brèches  par  lesquelles  la 
presse  étrangère  pourrait  introduire  ses  produits  ?  Cette  industrie 
est  florissante  si  j'en  juge  par  le  développement  qu'elle  a  pris  et  que 
la  statistique  officielle  atteste  ;  sa  production  figurait  pour  113  mil- 
lions de  dollars  en  1880  et  pour  319  en  1890  ;  elle  a  triplé  en  dix 
ans.  Le  nombre  d'exemplaires  de  revues  et  journaux  répandus  dans 
le  public  par  la  presse  périodique  a  passé  de  2  milliards  à  plus  de  4  mil- 
liards 1/2.  En  général,  les  livres  américains  ont  une  apparence  très 
satisfaisante,  ils  sont  fabriqués  avec  de  bon  papier  et  imprimés  avec 
des  caractères  nets  et  élégants  ;  ils  peuvent  soutenir  la  concurrence. 

Une  industrie  qui  produit  319  millions  de  dollars  ne  doit  pas  s'ef- 
frayer d'une  importation  de  3  millions  qui  n'apporte  sur  le  marché 
américain  qu'une  valeur  supplémentaire  d'un  centième  et  qui  l'ap- 
porte presque  entièrement  en  articles  n'ayant  aucune  similitude  avec 
les  articles  indigènes. 

Le  désir,  très  louable  d'ailleurs,  de  simplifier  la  tâche  des  employés 
de  la  douane  n'est  pas  suffisant  pour  autoriser  les  législateurs  à  gê- 
ner le  commerce  international  de  la  pensée.  J'admets  que  le  régime 
actuel  oblige  ces  employés  à  un  examen  plus  minutieux  afin  de  véri- 
fier si  les  livres  sont  en  langue  étrangère,  s'ils  sont  destinés  à  l'usage 
professionnel  de  la  personne,  et  que  les  importateurs  qui  cherchent 
à  les  tromper  y  réussissent  parfois.  Mais  les  fraudes  sont  un  inconvé- 
nient léger,  quand  on  les  met  en  balance  avec  les  avantages  de  la  li- 
berté en  cette  matière. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  donner  un  avis  sur  l'ensemble  du  tarif 
proposé  et  je  n'ai  pas  l'intention  de  peser  dans  cette  lettre  les  avanta- 
ges et  les  désavantages  d'un  système  libéral  et  d'un  système  restrictif, 
en  matière  de  douanes;  j'ai  fait  connaître  mon  sentiment  à  ce  sujet 
dans  un  article  sur  l'histoire  du  tarif  français  qu'a  publié  une  revue 
américaine.  En  ce  moment,  je  ne  m'occupe  que  de  l'importation  des 
imprimés  et  je  dis  qu'il  faut  remercier  le  Sénat  des  efforts  qu'il  a 
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faits  pour  supprimer  certains  droits  proposés  par  M.  Dingley;  que, 
si  les  législateurs  ont  en  vue  surtout  la  simplification  du  travail  des 
douanes,  ils  l'obtiendraient  beaucoup  mieux  en  supprimant  le  droit 
de  25  p.  100,  qui  porte  aujourd'hui  presqu'exclusivement  sur  les  pu- 
blications faites  en  anglais  depuis  vingt  ans  ;  tout  imprimé  entrerait 
en  franchise  et  l'administration  des  douanes  serait  débarrassée  de 
tout  souci  à  cet  égard. 

Cette  solution  serait  la  plus  conforme  à  celle  qu'en  Europe  les 
nations  les  plus  commerçantes  ont  adoptée. 

Je  ne  parle  pas  de  l'Angleterre  dont  le  tarif  douanier  est  fondé  sur 
le  principe  de  la  liberté  commerciale.  Mais  l'Empire  allemand,  dont 
le  tarif  est  inspiré  par  le  système  protecteur,  exempte  de  tout  droit 
les  livres,  journaux,  imprimés  et  cartes  ;  la  France,  dont  le  tarif  gé- 
néral taxait  autrefois  les  livres  à  raison  de  12  fr.  48  à  187  fr.  20  les 
100  kilogrammes  (1),  et  dont  les  tarifs  conventionnels  avaient  ad- 
mis la  franchise,  a  rendu  cette  franchise  générale  par  son  tarif  de 
4881  ;  elle  l'a  confirmée  par  son  tarif  de  1892,  quoique  ce  tarif  aitété 
inspiré  caussi  par  le  système  protecteur.  La  franchise  est  inscrite 
aujourd'hui  en  France  au  tarif  maximum,  comme  au  tarif  minimum 
pour  les  livres  en  langue  française  aussi  bien  qu'en  langue  étrangère 
ou  en  langue  morte,  pour  les  journaux  et  publications  périodiques, 
pour  les  cartes  de  géographie,  pour  les  photographies,  pour  la  mu- 
sique gravée  ou  imprimée  ;  il  n'y  a  que  les  gravures  qui  soient 
taxées  k  l'entrée  ;  elles  le  sont,  suivant  le  genre,  de  20  à  300  fr.  les 
100  kilog.  Les  contrefaçons  sont  prohibées:  ce  qui  est  légitime. 

La  France  et  l'Empire  allemand  ont  compris  que  l'intérêt  intellec- 
tuel dépassait  en  cette  occasion  l'intérêt  du  fisc  et  celui  des  indus- 
triels. 

Il  le  dépasse  en  effet  et  de  très  haut.  Aujourd'hui,  plus  que  dans  un 
autre  temps,  il  importe  que  la  communication  de  la  pensée  soit  ra- 
pide et  facile  ;  tout  obstacle  qu'on  place  sur  sa  route  est  un  obstacle 
au  progrès  de  la  civilisation. 

C'est  pourquoi  la  liberté  de  la  presse  est  un  des  articles  fonda- 
mentaux de  la  constitution  d'un  peuple  civilisé  :  sous  ce  rapport,  les 
Etats-Unis  n'ont  pas  besoin  d'aller  chercher  d'exemple  hors  de  chez 
eux.  Mais  ils  arrêtent  à  la  frontière  cette  pensée  qu'ils  s'honorent  de 
laisser  librement  se  produire  et  circuler  à  l'intérieur  de  leur  terri- 
toire :  c'est  regrettable. 

Vous  savez,  mon  cher  collègue,  quels  remarquables  progrès  les 
études  universitairesontfaits  depuis  une  vingtaine  d'années  en  Amé 

(1)  Les  cartes  géographiques  payaient  même  374  fr.  40. 
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rique,  et  vous  le  savez  bien  mieux  que  moi,  puisque  vous  avez  été 
vous-même  un  des  plus  actifs  promoteurs  de  la  réforme.  Dans  les 
sciences  pures  et  appliquées,  dans  les  lettres,  dans  les  sciences  his- 
toriques et  sociales,  dans  la  culture  des  arts,  il  y  a  eu  un  développe- 
ment dont  mes  amis,  particulièrement  M.  Andrew  D.  White,  le  fon- 
dateur de  «  Cornell  University  »  et  le  regretté  général  Francis  A. 
Walker  m'avaient  entretenu,  et  dont  j'ai  été  moi-même  frappé  pen- 
dant mon  second  séjour  aux  Etats-Unis.  Vous  le  devez  aux  elîorts  de 
vos  maîtres  et  h  Témulation  de  vos  étudiants.  Les  uns  et  les  autres 
ne  se  sont  pas  contentés  des  ressources  que  votre  pays  leur  fournis- 
sait ;  ils  sont  venus  en  Europe,  les  uns  pendant  leur  année  sabbati- 
que, les  autres  après  avoir  pris  leurs  grades,  et  ils  ont  demandé  un 
complément  d'instruction  h  l'Angleterre,  h  l'Allemagne,  h  la  France, 
k  l'Italie  ;  ils  ont  suivi  les  cours,  interrogé  les  savants,  visité  les  mu- 
sées et  les  monuments,  travaillé  dans  les  bibliothèques  et  dans  les 
dépôts  d'archives.  Les  jeunes  gens  sont  fiers  d'en  rapporter  des  cer- 
tificats et  des  grades  ;  vous  n'ignorez  pas,  que,  de  concert  avec  un 
groupe  d'Américains, nous  cherchons  les  moyens  de  leur  rendre,  sinon 
plus  aisée  l'obtention  du  diplôme,  du  moins  plus  simple  l'accès  de 
l'examen.  D'Europe  ils  rapportent  d'abondantes  moissons  dont  la 
semence  germe  ensuite  et  fructifie  sur  le  sol  américain.  11  est  d'une 
sage  politique  de  favoriser  cet  échange  de  science  et  de  pensée  ;  pour 
ma  part,  j'accueille  toujours  avec  bienveillance  et  avec  plaisir  les 
jeunes  Américains  qui  me  demandent  des  conseils  ou  une  direction 
pour  leurs  travaux,  comme  je  conseille  aux  jeunes  Français  d'aller 
en  Amérique  étudier  la  croissance  d'une  civilisation  vigoureuse. 

L'échange  par  la  presse  est  plus  facile,  plus  varié,  plus  large  que 
par  le  voyage  ;  il  est  universel,  parce  que  la  presse  exprime  et  pro- 
page toutes  les  inventions,  toutes  les  manifestations  de  l'esprit  hu- 
main ;  c'est  grâce  h  elle  qu'existe  réellement  ce  qu'on  appelle  la  Ré- 
publique des  lettres.  Il  est  donc,  k  ce  point  de  vue  aussi,  d'une  sage 
politique,  de  faciliter  ce  genre  d'échange. 

'  En  se  plaçant  au  point  de  vue  particulier  de  l'organisation  du  tra- 
vail agricole,  industriel  ou  commercial  et  de  la  production  de  la  ri- 
chesse nationale  dont  le  système  protecteur  se  porte  le  champion,  il 
n'est  pas  de  découverte  scientifique,  il  n'est  pas  d'emploi  nouveau 
d'une  matière,  d'une  machine,  d'un  procédé  qui,  s'étant  produit 
dans  un  pays  ou  ayant  été  seulement  proposé  par  un  esprit  inven- 
tif, n'intéresse  tous  les  autres  pays  et  ne  puisse  être  quelque  part 
appliqué  fructueusement  pour  concourir  à  cette  production.  11  y  a  des 
livres,  des  revues,  des  journaux  publiés  en  langues  diverses,  qui 
mettent  on  lumière  et  qui  répandent  ces  connais.«^anres.  ;\u  lieu  de 
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leur  fermer  la  porte  ou  de  rentrebailler,  il  faut  l'ouvrira  deux  bat- 
tants :  c'est  du  protection isme  bien  entendu. 

En  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plusgénéral  et  plus  élevé,  la  presse 
qui  n'est  assurément  pas  sans  reproche,  mais  dont  les  travers  sont 
bien  peu  de  chose  h  côté  de  ses  mérites,  a  été  et  est  le  grand  instru- 
ment de  la  propagation  des  connaissances  et  un  des  facteurs  les  plus 
puissants  de  la  civilisation  moderne.  Philosophie,  religion,  morale, 
politique,  économie  politique  et  sociale,  science,  littérature,  art,  elle 
traite  tous  les  sujets  que  l'esprit  humain  aborde  et  les  traite  avec  la 
variété  du  génie  de  chaque  peuple  et  de  chaque  écrivain. 

Elle  est  la  parole  écrite  :  non  la  parole  souvent  banale  de  la  con- 
versation journalière,  mais  la  parole  méditée,  —  du  moins  dans  le 
livre,  —  d'un  penseur  qui  a  mûri  sa  pensée,  qui  n'en  livre  h  la  pu- 
blicité que  ce  qu'elle  a  de  plus  exquis  et  qui  l'a  revêtue  à  loisir  de  la 
forme  la  plus  parfaite  qu'il  a  su  créer. 

Par  la  lecture,  l'homme  que  l'instruction  a  suffisamment  cultivé 
entre  en  commerce  avec  ce  que  le  genre  humain  a  de  meilleur.  Ce 
commerce  est  fécond. 

Il  est  fécond  dans  l'enseignement:  c'est  pourquoi,  à  titre  de  profes- 
seur, mon  cher  collègue,  je  m'adresse  h  vous.  Il  est  indispensable  au 
savant  élaborant  solitairement,  dans  son  cabinet,  une  œuvre  qu'il 
destine  à  devenir  une  des  voix  de  ce  concert  du  monde  civilisé.  Il  est 
nécessaire  aux  hommes  et  aux  femmes  qui  ont  quelque  prétention  à 
penser  par  eux-mêmes  et  h  être,  dans  la  société,  autre  chose  que  des 
échos  propres  à  répéter  des  futilités  ou  à  développer  des  thèmes  de 
passion  et  d'intérêt  personnel.  Il  est  la  condition  sans  laquelle  un 
peuple,  quelque  sentiment  qu'il  ait  de  sa  propre  valeur,  ne  saurait 
aujourd'hui  soutenir  un  des  premiers  rôles  sur  la  scène  du  monde. 

Pourquele  commerce  intellectuel  soit  incessant  et  complet,  il  faut, 
non  moins  que  pour  donner  satisfaction  aux  intérêts  économiques, 
que  la  porte  soit  ouverte  toute  grande  à  l'importation  de  la  pensée, 
et  qu'aucune  barrière  n'en  obstrue  le  seuil. 

Permettez-moi  d'appeler  votre  attention  sur  un  chiffre  de  la  sta- 
tistique de  l'importation,  qui  aide  â  comprendre  l'inconvénient  de 
ces  barrières.  A  la  suite  du  tarif  de  1891.  quand  les  livres  en  langue 
étrangère  ont  été  affranchis  du  droit,  ils  sont  entrés  immédiatement 
en  plus  grand  nombre  ;  car  ils  figurent  en  1893  pour  une  valeur  de 
948.532  dollars,  tandis  qu'ils  ne  représentaient  guère  que  800  mille  en 
i890(i). 

(1)  Du  moins,  c'est  ce  qu'on  peut  induire  de  la  différence  des  importations 
qui  8'clevaient  en  1890  à  2.649.605  dollars,  total  dans  lequel  les  livres  en  lan- 
gue élrangëre  sont  compris,  et  en  1892  à  1.846.672  dollars,  total  dans  lequel  ils 
ne  sont  plus  compris. 
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Ce  sont  là,  mon  cher  collègue,  les  principales  raisons  qui  ont 
produit  dans  mon  esprit  la  conviction  qu'il  est  de  l'intérêt  de  la 
grande  nation  américaine  de  ne  pas  entraver  la  circulation  des 
idées;  que,  pour  obtenir  le  résultat  désirable,  la  mesure  la  plus  sim- 
ple et  en  même  temps  la  plus  profitable  serait  l'exemption  absolue, 
telle  qu'elle  existe,  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne;  qu'à 
défaut  de  cette  réforme  radicale,  le  retour  au  tarif  M^  Kinley,  c'est-à- 
dire  Tadmission  en  franchise  des  imprimés  en  langue  étrangère, 
qu'a  réclamée  le  Sénat,  laisserait  l'Amérique  en  libre  communication 
avec  une  grande  partie  du  monde  civilisé,  sans  soulever  d'objection 
de  la  part  du  système  protectionniste  ;  que  le  trésor  public  y  perdrait 
très  peu;  que  l'industrie  n'en  souffrirait  pas  et  que  la  nation  y  ga- 
gnerait beaucoup.  Je  sais  que  cette  conviction  est  aussi  celle  d'un 
grand  nombre  d'hommes  de  lettres  et  de  professeurs  aux  États-Unis; 
je  serais  heureux  d'apprendre  qu'elle  est  partagée  par  les  hommes 
d'Etat  les  plus  influents. 

C'est  pourquoi  je  me  suis  permis  de  vous  écrire  cette  lettre.  Je  me 
félicite  de  cette  occasion  de  renouer  des  relations  de  confraternité  qui 
remontent  à  une  vingtaine  d'années  et  je  vous  prie  d'agréer  l'assu- 
rance de  mes  meilleurs  sentiments, 

Emile  Levasseur, 

Membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  Franco,  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  et 
à  l'Ecole  libre  des  Sciences  politiques. 


LES  LABORATOIRES  DE  CHIMIE  APPLIQUEE 

A  LA  FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  LILLE 


La  faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Lille  a  été  dotée  récem- 
ment de  magnifiques  instituts.  Elle  possède  maintenant  un  institut 
de  physique,  un  institut  d'histoire  naturelle  comprenant,  dans  le 
même  bâtiment,  la  zoologie,  la  botanique  et  la  géologie,  et  un  institut 
de  chimie  où  sont  réunis  les  services  de  la  chimie  générale  et  de  la 
chimie  appliquée. 

Dans  cette  installation,  touten  faisant  une  grande  part  à  la  science 
pure,  les  sciences  appliquées  n'ont  pas  été  oubliées  et  il  ne  pouvait 
en  être  autrement  dans  un  centre  indusfriel  aussi  important  que  le 
Nord  de  la  France.  Ici,  en  eiïet,  la  plupart  de  nos  élèves  se  destinent 
à  l'industrie  et  par  suite  l'étude  des  applications  de  la  science  pré- 
sente un  intérêt  plus  grand  que  partout  ailleurs. 

Le  service  de  la  chimie  industrielle  est  actuellement  à  peu  près 
installé  ;  la  physique  appliquée  et  la  mécanique  appliquée  sont  en* 
seignées  et  l'organisation  de  ces  deux  derniers  services  sera  bientôt 
complète. 

L'institut  de  chimie  est  un  grand  bâtiment  en  briques,  construit 
très  simplement,  sans  aucune  prétention  architecturale.  Il  comprend 
deux  parties  ;  dans  l'une  sont  installés  les  services  de  la  chimie  gé- 
nérale, dans  l'autre  ceux  de  la  chimie  appliquée. 

La  chimie  appliquée,  dont  il  sera  seule  question  dans  cet  article, 
pourvoit  d'abord  à  la  préparation  au  certificat  de  chimie  appliquée, 
dont  le  programme  a  été  publié;  il  comprend  spécialement  l'étude 
des  principales  industries  du  Nord  de  la  France. 

L'introduction  de  la  chimie  appliquée  et,  en  général,  des  sciences 
appliquées  dans  le  programme  officiel  des  facultés  des  sciences,  est 
une  heureuse  innovation  dont  les  avantages  se  font  déjà  sentir. 

En  outre  on  a  installé,  dans  les  laboratoires  de  la  chimie  appliquée, 

un  service  tout  nouveau  déjà  très  prospère  et  appelé  à  jouer  un  rôle 

très  important  ;  c'est  celui  dit  des  élèves  bénévoles;  il  est  destiné  aux 

jeunes  gens  qui,  ayant  en  vue  uniquement  les  carrières  industrielles 

ou  agricoles  et  ne  préparant  aucun  grade,  désirent  seulement  étu- 
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dier  ou  approfondir  une  des  nombreuses  questions  du  ressort  de  la 
chimie  appliquée.  Une  grande  place  a  été  faite,  dans  Tinstallation  de 
la  chimie  appliquée,à  ces  laboratoires  de  recherches  spéciales.  L'en- 
seignement qui  y  est  donné  est  essentiellement  pratique,  beaucoup 
plus  que  dans  les  écoles  de  chimie  industrielle  où,  quoiqu'on  en 
dise,  l'enseignement  est  toujours  beaucoup  plus  théorique  que  pra- 
tique. 

A  Lille,  on  ne  pouvait  songer  «'i  créer,  comme  on  a  pu  le  faire 
dans  quelques  facultés  de  province,  une  école  de  chimie  industrielle. 
Elle  eût  fait  double  emploi,  tandis  que  l'organisation  telle  qu'elle  a 
été  comprise  et  exécutée  est  venue  combler  une  lacune. 

Dans  le  Nord  de  la  France,  en  effet,  il  existe  déjà  de  nombreuses 
écoles  spéciales  qui  jouissent  d'une  réputation  bien  méritée  et  qui 
ont  une  nombreuse  clientèle. 

Nous  avons  à  Lille  l'Institut  industriel  du  Nord  de  la  France  qui 
compte  plus  de  250  élèves,  à  Roubaix,  l'école  des  Arts  industriels,  à 
Douai,  l'école  des  industries  agricoles,  h  Wagnonville,  l'école  d'agri- 
culture, auxquels  il  faut  encore  ajouter  de  nombreuses  écoles  pro- 
fessionnelles et  des  établissements  similaires  de  l'enseignement  libre 
à  Lille,  à  Roubaix,  etc. 

En  outre  beaucoup  de  jeunes  gens  de  notre  région,  qui  se  desti- 
nent à  l'industrie  ou  à  l'agriculture,  passent  par  l'école  centrale  des 
arts  et  manufactures  ou  l'Institut  agronomique  de  Paris. 

Dans  ces  conditions,  on  ne  pouvait  attirer  une  clientèle  spéciale  au 
laboratoire  de  chimie  appliquée  de  la  faculté  des  sciences  qu'en  fai- 
sant autre  chose,  et  nous  avons  pensé  qu'on  pourrait  y  arriver  en 
poussant  plus  loin  la  spécialisation. 

Dans  les  écoles  que  nous  venons  de  citer,  les  élèves  étudient  un 
programme  souvent  très  étendu  dans  lequel  l'industrie  qu'ils  vont 
exercer  n'entre  que  pour  une  petite  part,  car  on  veut  les  étudier 
toutes. 

Ils  en  sortent  avec  des  connaissances  générales  sur  les  industries, 
ce  qui  est  excellent  d'ailleurs,  mais  rien  de  plus.  11  en  résulte  qu'en 
arrivant  h  l'usine  il  leur  reste  beaucoup  h  apprendre. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  été  conduits  à  organiser  ce  service  des 
élèves  bénévoles.  En  un  mot  notre  but  a  été  de  créer  à  la  faculté  des 
sciences  des  laboratoires  spéciaux,  où  les  jeunes  gens  trouveraient  le 
matériel,  l'enseignement  et  toutes  les  ressources  nécessaires  pour 
compléter  leur  instruction  sur  les  points  particuliers  qui  les  intéres- 
sent. 

Ainsi  organisé,  le  service  de  la  chimie  appliquée  peut  encore  ren- 
dre d'autres  services. 
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11  est  des  jeunes  gens,  en  effet,  qui  ont  un  but  parfaitement  défini, 
qui  se  destinent  à  entrer  dans  une  industrie  qu'ils  connaissent  d*a- 
vance,  dans  Tusine  de  leurs  parents,  par  exemple.  Ceux-là  souvent 
n'éprouvent  pas  le  besoin  de  passer  par  une  école  spéciale.  Dansées 
conditions,  au  sortir  du  l^cée,  après  des  études  générales  suffisantes 
et  en  particulier  de  chimie  générale,  ils  pourront  immédiatement 
étudier  dans  nos  laboratoires  Tindustrie  qui  les  intéresse. 

Enfin  les  industriels  ont  souvent  à  faire  des  recherches  sur  un  pro- 
duit qui  leur  est  présenté,  à  étudier  un  procédé  qui  leur  est  offert,  ou 
à  rechercher  la  cause  d'accidents  qu'ils  observent  dans  leur  travail. 
Ouelquefois  ils  ne  peuvent  pas  faire  ces  études  chez  eux  faute  d'un 
laboratoire  suffisamment  installé,  de  matériel  spécial,  de  documents, 
etc.  Notre  installation  nous  permet  de  les  recevoir  et  de  les  mettre  à 
môme  d'éclaircir  les  questions  qui  les  préoccupent. 

Nous  pensons  qu'il  y  a,  pour  nos  facultés,  le  plus  grand  intérêt  à 
accueillir,  dans  nos  laboratoii*es,  les  industriels  désireux  de  faire  des 
recherches.  L'industrie  de  son  côté  y  trouvera  son  profit.  Dans  une 
région  comme  la  nôtre,  c'est  en  effet  par  le  contact  aussi  intime  que 
possible  avec  les  industriels  que  nos  facultés  seront  véritablement 
utiles. 

Il  est  encore  certaines  situations  auxquelles  on  ne  prépare  nulle 
part  d'une  façon  suffisamment  pratique  et  que  notre  nouvelle  instai- 
alion  n  ous  permet  d'entreprendre,  c'est  par  exemple  la  préparation 
de  chimistes  pour  l'essai  et  l'analyse  des  produits  industriels  et  agri- 
coles, des  denrées  alimentaires,  etc. 

Telle  est  la  clientèle  nouvelle  que  nous  désirons  attirer  dans  les 
laboratoires  de  la  chimie  appliquée.  Nous  pensons  que,  dans  cette 
voie,  il  y  a  beaucoup  à  faire  et  que  le  succès  est  assuré.  Le  résultat  ob- 
tenu nous  laisse  supposer  que  nous  ne  nous  sommes  pas  trompé. 

Les  nouveaux  laboratoires  de  l'Institut  de  chimie  ont  été  aména- 
gés pour  répondre  au  but  que  nous  venons  d'exposer. 

Outre  le  service  particulier  du  professeur  et  un  grand  laboratoire 
destiné  aux  élèves  qui  se  préparent  au  certificat  de  chimie  appliquée, 
l'iDstallation  comprend  une  série  de  laboratoires  spéciaux. 

Chacun  de  ces  laboratoires  est  aménagé  pour  des  recherches  spé- 
ciales et  possède  le  matériel  particulier  qu'elles  réclament. 

L'un  est  destiné  a  la  préparation  et  h  l'application  des  matières 
colorantes,  à  l'étude  des  procédés  de  teinture,  et  d'impression  ;  un 
autre  est  destiné  spécialement  à  l'étude  des  produits  chimiques  ;  un 
autre  est  aménagé  pour  les  recherches  de  chimie  agricole,  et  l'étude 
des  industries  agricoles,  sucrerie,  féculerie,  glucoserie,  etc  ;  un  autre 
est  destiné  surtout  aux  recherches  analytiques,  en  particulier  à  l'ana- 
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lyse  des  produits  industriels  et  des  denrées  alimentaires.  Au  premier 
étage  se  trouve  le  laboratoire  des  fermentations  industrielles  destiné 
à  rétude  de  la  brasserie»  de  la  distillerie,  de  la  vinaigrerie  avec  le 
matériel  spécial  pour  la  culture  des  levures  et  autres  ferments  utilisés 
dans  l'industrie.  A  c6té  se  trouvent  dans  de  petites  salles  les  appa- 
reils nécessaires  pour  Fessai  et  le  conditionnement  des  textiles, 
pour  Tessai  des  matériaux  de  construction,  pour  lesdosages  électro- 
lytiques,  etc.  Une  autre  salle  est  destinée  aux  recherches  de  theiTBO- 
chimie  et  en  particulier  à  l'essai  des  combustibles  par  la  bombe 
Malher;  une  autre  où  se  trouvent  installés  à  demeure  les  appareils 
nécessaires  pour  l'analyse  des  gaz. 

Les  sous-sols  renferment  les  chambres  noires  pour  spectroscopie 
et  saccharimétrie.  On  y  a  placé  également  les  gros  appareils,  tels  que 
chaudière  à  vapeur,  gazomètres,  broyeurs,  presses,  turbines,  auto- 
claves, colonnes  à  rectifier,  appareils  à  vaporiser^  séchoirs,  fours  h 
hautes  températures,  etc. 

Enfin  il  reste  un  grand  terrain  libre,  représentant  le  tiers  h  peu 
près  de  la  surface  bâtie,  et  sur  lequel  seront  élevés  les  services  en 
plein  air,  les  installations  qui  restent  à  faire,  telles  que  Télectrochi- 
mie,c'est-îVdire  l'ensemble  des  appareils  pour  l'électrolyse,  les  fours 
électriques  etc.,  et  enfin  les  constructions  provisoires  que  nécessite- 
ront les  recherches  qu'on  aura  à  faire. 

Le  service  comprendra  encore  un  musée  industriel  dont  la  place  a 
été  réservée  au  premier  étage  et  dans  lequel  seront  réunies  et  clas- 
sées les  collections  des  matières  premières  et  des  produits  fabriqués 
dans  les  usines  de  produits  chimiques  et  autres,  ainsi  que  des  plans 
et  modèles  d'appareils  servant  à  leur  fabrication. 

Nous  comptons  rassembler,  dans  ce  musée,  tout  ce  qui  intéresse  les 
industries  chimiques  et  agricoles  et  en  particulier  celles  de  la  région 
du  Nord  de  la  France. 

Ces  collections,  rangées  avec  méthode,  pourront  être  d'une  grande 
utilité  pour  l'enseignement  de  la  chimie  industrielle  et  agricole  et 
nos  élèves  trouveront  un  grand  intérêt  à  parcourir  et  à  étudier  ces 
galeries,  qui  leur  donneront  une  notion  très  exacte  des  différentes 
phases  de  nos  industries. 

Le  service  des  élèves  bénévoles  est  régi  par  un  règlement  spécial, 
réglant  les  conditions  d'admission  et  les  charges  des  élèves.  Ce  rè- 
glement a  été  approuvé  par  décision  ministérielle  du  20  mai  1895  et 
est  en  vigueur  depuis  lors.  Voici  d'ailleurs  les  principaux  articles  de 
ce  règlement: 

Art.  i.  —  Le  professeur  de  chimie  appliquée  est  autorisé  à  rece- 
voir dans  les  laboratoires  de  l'Institut  de  chimie,  à  titre  d'élèves  bé- 
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névoles,  les  jeunes  gens  se  destinant  soit  aux  carrières  industrielles, 
soit  aux  carrières  agricoles. 

Il  est  également  autorisé  à  recevoir  les  personnes  désirant  se  livrer 
à  des  recherches  sur  un  procédé  industriel  ou  h  l'étude  de  produits 
industriels. 

Art.  2.  —  Toute  personne  qui  désire^entrer  au  laboratoire  Comme 
élève  bénévole  ou  simplement  pour  y  étudier  une  question  spéciale, 
doit  en  faire  la  demande  par  écrit  au  professeur,  en  indiquant  la  na- 
ture du  travail  auquel  elle  compte  se  livrer. 

Art.  4.  —  Aucun  diplôme  n'est  exigé  pour  être  admis  à  travailler 
au  laboratoire,  mais  les  élèves  doivent  justifîer  des  connaissances 
suffisantes  en  chimie  générale. 

Art.  5.  —  Les  élèves  bénévoles  payent  h  titre  de  subvention  une 
rétribution  de  50  fr.  par  mois.  Cette  rétribution  peut  être  élevée,quand 
le  professeur  le  jugera  nécessaire  et  quand  la  nature  des  travaux  en- 
trepris par  rélève  justifiera  cette  augmentation,  ou  bien  Télève  devra 
fournir  les  matériaux  nécessaires  à  son  travail. 

L'exonération  totale  ou  partielle  de  la  rétribution  pourra  être  ac- 
cordée par  le  conseil  de  la  faculté  sur  la  propK)sition  du  professeur. 

Art.  6.  —  Les  personnes  admises  au  laboratoire  pour  une  période 
indéterminée,  dans  le  but  de  poursuivre  un  travail,  ont  à  verser  une 
rétribution  fixée  par  le  conseil  de  la  faculté  sur  un  rapport  du  pro- 
fesseur. 

Art.  40.  —  Chaque  élève  a  à  sa  disposition  une  place  de  travail. 
Le  laboratoire  lui  fournit  en  outre  l'eau,  le  gaz,  les  combustibles,  les 
réactifs  et  les  produits  courants,  ainsi  que  les  appareils  et  les  instru- 
ments nécessaires  pour  son  travail. 

Art.  il.  —  Les  élèves  doivent  se  procurer  à  leurs  frais  les  réactifs 
et  produits  rares,  tels  que  les  sels  d'argent,  d'or  et  de  platine,  ainsi 
qu'une  boîte  de  poids  de  précision  et  les  objets  en  platine. 

Ce  service  des  élèves  bénévoles,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire 
fonctionne  depuis  plusieurs  années.  Le  succès  a  répondu  à  notre  at* 
tente.  Depuis  le  débuts  il  n'a  fait  que  progresser  et  aujourd'hui  il  est 
en  pleine  prospérité. 

BUISINE 

profiiseur  de  ckimis 
appliquée  à  V industrie  et  à  l'agriculture, 
à  la  faculté  des  sciences  de  Lille* 


LE  LABORATOIRE  DE  PHONtTIOllE  EIPtRUIENTALE 

Ai:  COLLÈGE  DE  FRANCE  (1) 


A  la  fin  de  la  leçon  d'ouverture,  où  il  annonçait  à  ses  auditeurs  la 
création  d*un  laboratoire  de  linguistique  annexé  à  sa  chaire,  M.  Bréal 
s'exprimait  ainsi  :  «  A  la  première  nouvelle  d'un  laboratoire  de  pho- 
nétique expérimentale,  beaucoup  de  personnes  se  sont  étonnées  : 
«  A  quoi  cela  pouvait-il  bien  servir?»  Eh  bien,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire,  dans  une  vingtaine  d'années,  nos  successeurs  s'étonne- 
ront encore  plus,  quand  on  leur  dira  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  l'on 
faisait  de  la  phonétique,  où  l'on  en  raisonnait,  où  on  l'enseignait 
sans  instruments  et  sans  laboratoire  »  (2).  Ces  paroles,  que  j'aime  à 
croire  prophétiques,  méritent  un  commentaire.  Et  c'est  ce  commen- 
taire que  je  me  propose  de  fournir  en  quelques  pages,  autant  que  la 
chose  est  possible  sans  tracés  et  sans  figures. 

11  est  dans  les  destinées  des  sciences  vraiment  vivantes  de  s'ou- 
vrir sans  relâche  de  nouveaux  horizons  et  de  multiplier  leurs  moyens 
de  recherche. 

La  phonétique  n'a  pas  manqué  d'obéir  a  cette  loi.  Fondée  dans 
le  but  d'expliquer  les  transformations  accomplies  dans  le  matériel 
acoustique  des  langues  écrites  qu'il  est  possible  de  ramener  a  un 
type  commun,  elle  a  été  d'abord  purement  historique  et  ne  récla- 
mait que  des  bibliothèques.  Mais  on  ne  tarda  pas  k  voir  que  les  phé- 
nomènes anciens  ne  deviennent  tout  k  fait  clairs  qu'à  la  lumière  des 
phénomènes  contemporains.  Les  langues  vivantes,  les  patois,  les 
variétés  individuelles  entrèrent  donc  dans  le  domaine  de  lascience  du 
langage.  Dès  lors,  de  nouveaux  procédés  d'investigation  furent  né- 
cessaires. L'oreille  suffit  d'abord  aux  besoins  des  premiers  observa- 
teurs ;  bientôt  l'œil  apporta  son  concours.  Mais  ce  n'était  pas  assez. 
Une  fois  mis  en  contact  avec  la  réalité,  le  phonéticien  ne  fut  pas 
longtemps  k  sentir  son  impuissance  dans  cette  lutte  contre   des 

(i)  La  cnSation  de  ce  laboratoiro  a  clé  obtenue  du  ministère  et  des  Chambres, 
par  MM.  Brnal,  Gaston  Paris  et  Philippon,  appuyés  par  un  vœu  unanime  des 
professeurs  du  Collège  de  France.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  leur  témoigner 
ici  ma  gratitude,  d'au  tant  que  mon  ami,  M.Koschwitz,  n'a  pas  rencontré  la  môme 
faveur  auprès  des  pouvoirs  allemands. 

(2)  Les  lois  pkoniquei  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Pa- 
ris, t.  X. 
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secrets  que  la  nature  cache  dans  les  mystères  de  Tinfiniment  petit. 
11  dut  se  faire  des  alliés  et  se  chercher  des  auxiliaires  capables  de 
la  suppléer.  Il  les  trouva  dans  la  méthode  graphique  dont  M.  Ma- 
rey,  son  véritable  créateur,  a  pu  dire  qu'elle  nous  donne  «  comme 
des  sens  nouveaux  d'une  précision  étonnante  »  (1).  11  put,  dès  lors, 
aborder  des  problèmes  dont  la  solution  avait  été  jusque-là  interdite, 
comme,  par  exemple,  la  mesure  exacte  de  la  durée  des  sons,  leur 
hauteur  musicale,  leur  intensité,  le  rythme  que  leur  impose  la  mé- 
canique humaine  et  l'expression  de  la  pensée,  la  décomposition 
du  travail  phonateur,  l'action  réciproque  des  articulations  les  unes 
sur  les  autres  et  les  rapports  du  timbre  avec  les  mouvements  orga- 
niques qui  le  produisent,  la  marche  progressive  des  évolutions  pho- 
nétiques depuis  leurs  débuts  non  encore  sentis  par  l'oreille  jusqu'à 
leurs  dernières  traces  qui  ont  cessé  de  se  faire  entendre... 

Toutes  ces  questions,  devant  lesquelles  l'oreille  est  impuissante, 
forment  le  domaine  privé  de  la  phonétique  expérimentale.  Suppo- 
sons que,  sur  un  cylindre  enfumé  mû  par  un  appareil  d'horlogerie, 
ou  tout  autre  plan  qui  se  dérobe  devant  elles,  des  plumes  soient  ani- 
mées simultanément  par  les  vibrations  du  courant  d'air  sonore  et 
par  les  mouvements  des  organes  de  la  parole  ;  on  obtiendra  une  re- 
présentation des  mots,  où  la  durée  sera  marquée  par  la  vitesse  du 
plan  enregistreur,  la  hauteur  musicale  parle  nombre  des  vibrations 
comptées  dans  l'unité  de  temps,  l'intensité  par  l'amplitude  des  tra- 
cés, les  variations  de  timbre  par  celles  des  mouvements  articulatoires 
inscrits;  où,  par  voie  de  conséquence,  il  nous  sera  facile  de  décou- 
vrir le  rythme  du  langage  et  de  suivre  la  marche  des  évolutions. 
.Vinsi  tout  problème  de  phonétique  devient  un  problème  de  physio- 
logie. 

Veut-on  quelques  exemples  ? 

Proposons-nous  de  rechercher  la  nature  de  l'accent  français.  Comme 
la  question  est  complexe,  il  faut  la  diviser  :  il  peut  y  avoir  entre 
l'atone  et  la  tonique  une  différence  de  durée,  une  différence  d'acuité, 
une  différence  d'intensité  ;  l'accent  peut  varier  suivant  que  le  mot 
est  seul,  ou  dans  un  groupe,  suivant  le  sens  général  de  la  phrase. 
Pour  simplilier  l'expérience,  choisiss<ms  un  mot  de  deux  syllabes  pa- 
reilles, composées  d'une  consonne  sourde,  c'est-à-dire  non  accompa- 
gnée de  vibrations  laryngiennes,  et  d'une  voyelle:  par  exemple,  pfl/ïa. 
Nous  pouvons  inscrire  le  mot  de  plusieurs  manières,  soit  simultané- 
ment, soit  isolément  :  le  tracé  de  la  colonne  d'air  recueillie  au  sortir 
de  la  bouche  nous  donnera  l'explosion  des  deux  consonnes,  le  temps 

{i)  La  méthode  graphique»  p.  i08. 
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d'occlusion  de  la  seconde  et  les  vibrations  des  voyelles  ;  celui  des 
lèvres  fera  connaftre  l'occlusion  de  chaque  consonne,  les  changements 
de  pression  des  lèvres  et  même  les  vibrations  vocaliques  ;  celui  du 
larynx  ne  marquera  que  les  voyelles  et,  entre  les  deux,  la  durée  de 
la  consonne  médiale.  Ce  dernier  tracé,  ne  procurant  aucune  donnée 
nouvelle,  peut  être  négligé,  à  moins  qu'il  ne  paraisse  utile  pour  le 
contrôle.  Nous  avons  donc,  dans  deux  tracés,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
répondre  aux  exigences  du  problème.  Celui  des  lèvres  permet  de  dé- 
terminer, à  un  millième  de  seconde  près,  la  durée  de  chaque  arti- 
culation, et,  à  une  fraction  de  vibration  près,  la  hauteur  de  chaque 
voyelle  ;  celui  de  l'air  mesure  l'intensité  par  l'explosion  des  conson- 
nes. Pour  juger  des  modifications  que  l'élément  psychologique  peut 
faire  subir  à  l'accent  normal,  introduisons  le  mot  dans  des  phrases 
variées,  sans  autre  préoccupation  que  de  conserver  à  papa  son  tracé 
intact  ;  la  lecture  se  fera  de  la  même  manière  et  les  moindres  varia- 
tions seront  rendues  sensibles. 

L'étude,  non  plus  d'un  mot,  mais  d'un  morceau  suivi  n'exigerait 
qu'une  expérience  supplémentaire  pour  reconnaître  chacune  des  arti- 
culations et  se  mettre  à  même  de  les  discerner  toutes  dans  les  tracés. 
Lorsqu'on  a  ainsi  recueilli  une  belle  page,  quelques  vers  de  Ra- 
cine, par  exemple,  c'est  une  joie  bien  vive  que  de  promener  sous  le 
microscope  la  feuille  où  le  son  s'est  enregistré.  La  parole  devient 
vivante  pour  ainsi  dire.  L'œil  perçoit  des  phénomènes  que  l'oreille 
n'a  pu  sentir.  On  voit  Tonde  sortant  de  la  bouche,  du  nez,  ou  des 
deux  orifices  à  la  fois,  tantôt  sonore,  tantôt  simplement  bruissante, 
tantôt  silencieuse,  ici  s'épanchant  avec  force,  là  modérant  son  cours, 
ailleurs  calme  et  expirante,  traduisant  ainsi  toutes  les  émotions  de 
l'àme.  C'est  tout  un  monde  nouveau  qui  se  déroule  devant  l'œil  sur- 
pris et  charmé. 

•  Les  phonéticiens  pensent  en  général  qu'une  consonne  sonore,  mise 
en  contact  avec  une  sourde,  se  transforme,  parle  fait  seul,  en  la  sourde 
correspondante,  que,  par  exemple,  v  suivi  de  f  deviendra  une  /",  que 
«  ma  paur'  femme  »  se  prononcera  forcément  «  ma  pau/*'  femme  ». 
Ladifficulté, sur  laquelle  on  peut  raisonner  longtemps  avec  les  seules 
données  acoustiques,  s'évanouit  devant  le  tracé  des  lèvres  combiné 
avec  celui  du  larynx  ou  de  la  voix,  et  même  devant  le  tracé  des  lèvres 
seul,  s'il  donne  les  vibrations.  Le  v  se  distingue  de  r/*par  un  moindre 
rapprochement  des  lèvres,  et  par  la  coopération  du  larynx.  Il  est 
donc  facile  de  voir  si  le  v  reste  distinct  de  Vf,  et  si,  demeurant  le 
même  sur  les  lèvres,  il  n'est  pas  en  tout  ou  en  partie  modifié  pour 
le  larynx  et  privé  de  vibrations.  Tous  les  degrés  différents  par  les- 
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quels  1er  en  cette  position  passe  à  /"sont  ainsi  perceptibles  aux  yeux, 
tout  en  cessant  de  Tètre  pour  l'oreille. 

Abordons  maintenant  un  problème  de  phonétique  historique.  On 
constate  en  zend  et  dans  quelques  autres  langues  le  curieux  phéno- 
mène du  changement  d'une  sonore  en  sourde  devant  une  nasale. 
Ainsi  z  et  y  se  changent  en  s  et  en  ck  devant  m  ou  n.  Le  changement 
inverse,  celui  de  s,  ck^  en  z,  ;,  devant  n  ou  m  est  universel.  Com- 
ment expliquer  cette  anomalie?  Evidemment  elle  est  due  h  des  con- 
sonnes autres  que  celles  que  nous  connaissons.  Une  consonne  sonore 
ne  saurait,  semble-t-il,  s'assourdir  sous  l'influence  d'une  autre  con- 
sonne sonore  suivante.  Mais  zj^m^  n  sont-ils  bien,  comme  l'on  croit, 
toujoursdes  sonore8?(k*la  phonétique  expérimentale  a  reconnu  ;  d'une 
part,  des  ;;  et  des  ;,  à  demi  sourds  dus  à  une  pression  articulfluUnre 
Irop  forte  pour  permettre  l'accolement  des  cordes  vocales,  et  accom- 
pagnés d'un  écoulement  de  l'air  par  le  nez  ;  d'autre  part,  de«  »  et  des 
m  dont  la  première  partie  est  également  sourde.  Supposons  de  telles 
«riiculiiiions  mises  en  préseiftce,  et  le  phénomène  zend  ne  manquera 
pas  de  se  produire.  L'une  des  deux  conditions  seulement  se  réalisant, 
il  est  possible  de  prendre  sur  le  fait  la  tendance  de  zn  et  de  jit  à  de- 
venir w  etcAn,  tendance  qui  n'existe  à  aucun  degré  chez  les  sujets 
<»tt  z,  /<,  «,  n  sont  entièrement  sonores.  C'est  ainsi  que  l'expérimen- 
tatioii,  aidée  par  lesdonnées  historiques,  peut  reconstituer  presque 
8<krei»eDt  certaines  particularités  du  parler  des  anciens  habitants  de 
U  Perte. 

Dans  sesspécalatioQfi,  la  science  n'envisage  que  le  vrai;  mai«sou- 
veat  il  lui  arrive  de  rencontrer  l'utile.  La  phonétique  expéiimcntale 
A  eu  oetie  bonne  fortune.  £n  recherchant  les  lieux  d'articuiaiioa  dé 
la  paroie,  elle  a  trouvé  le  moyen  le  plus  expéditif  de  l'enseigner,  si 
liien  que,  an  s'adressajfit  aux  yeux  et  non  plus  à  l'oreille  seule»  elle 
4tiTive  en  quelques  tieures  à  corriger  des  vices  de  prononciation  qui 
avaient  résisté  h  des  années  d'elForts  et  de  tâtonnements. 

Tels  sont,  esquissés  en  très  gros,  les  services  qu'à  l'heune  actuelle 
peut  rendre  le  laboratoire  de  phonétique  expérimentale. 

C'est  maintenant  aux  travailleurs  (1)  de  le  mettre  a  profit,  pour 
donner  k  la  linguistique  la  rigueur  et  le  genre  de  certitude  quecom- 
pertent  «eules  les  sciences  de  précision 

P.    ROUSSBLOT. 

(i)  le  laboratoire,  formé  pendant  les  vacances,  sera  ouvert  au  commence- 
ment d^Krtiybre.  Je  me  tiendrai  dès  lors  à  la  disposition  de  ceux  qui  voudront 
entreprendre  des  travaux  personnels. 
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L'article  suivant  est  traduit  de  l'anglais  ;  le  texte  original  a  paru  dans  le 
Forum,  de  New- York,  en  luai  1897  ^Voirnotre  /fevue  des  périodigiiet  étrangert). 

L'auteur  de  cet  article  est  M.  le  Professeur  Simon  Newcomb,  Tastronome 
universellement  connu,  directeur  du  t  Nautical  Âlmanac  »  et  membre  asso- 
cié de  l'Institut  de  France. 

M.  Simon  Newcomb  a  été  amené  k  s'occuper  plus  particulièrement  de  l'en- 
seignement supérieur  en  France,  pendant  un  voyage  qu'il  y  fit  au  mois  de 
juillet  dernier.  Il  venait,  en  eitet,  d'être  nommé  Président  de  la  Branche  amé- 
ricaine du  Comité  trauco  américain  (1),  vi  il  tenait  à  se  rendre  compte  par  lui- 
môme  des  avantages  que  pouvait  offrir  à  ses  jeunes  compatriotes  l'enseigne- 
ment supérieur  français.  Nos  lecteurs  verront  combien  sont  favorables  les  ap- 
préciations de  M.  Simon  Newcomb  sur  les  Universités  françaises,  et  quel 
mouvement  de  curiosité  et  de  sympathie  l'œuvre  entreprise  par  le  Comité 
franco-américain  a  déjà  suscité  des  deux  côtés  de  l'Atlantique.  (M.  B.)- 

Il  n'y  a  pas  de  centre  d'instruction  plus  richement  pourvu  que 
Paris,  avec  ses  écoles  et  ses  facultés  poiir  renseignement  supérieur, 
dans  presque  chaque  département  d'étude  et  de  recherche.  Nul  pays 
n'est,  plus  que  la  France,  disposé  à  ouvrir  aux  étudiants  étrangers  les 
portes  de  ses  écoles.  Cette  sympathie  intellectuelle  qui  unit  la  France 
à  l'Amérique  date  du  séjour  de  Franklin  à  Paris.  Elle  ne  s'est  ja- 
mais éteinte  et  le  gouvernement  français  l'entretient,  aujourd'hui,  à 
un  degré  qui  assure  une  bienveillante  protection  aux  visiteurs  amé- 
ricains. Toutefois,  tandis  que  nos  étudiants  se  sont  rendus  par  mil- 
liers en  Allemagne,  bien  peu  relativement  ont  mis  à  profit  les  avan- 

(1)  La  Branche  américaine  du  Comité  franco-américain  est  composée  ainsi 
qu'il  suit  : 

Président  J.  B.  Angell,  University  of  Michigan,  Ann  Arbor  ;  Président  Timo- 
thy  Dwight,  Yale  University,  New  Haven  :  Président  Charles  W.  Eliot,  Har- 
vard University,  Cambridge  ;  Président  D.  C.  Gilman,  John  Hopkins  Univer- 
sity, Baltimore  ;  Professor  E.  R.  L.  Gould,  Secretary  International  Statistical 
Institute,  Chicago,  Illinois  :  Président  G.  Stanley  Hall,  Clark  University,  Wor- 
cester  :  Mr.  W.  T.  Hurris,  U.S.  Commissioncr  of  Education,  Washington  ;  Mr. 
S.  P.  Langley,  Secrelary  Smithsonian  Institution,  Washington  :  Président  Seth 
Low,  Coluinbia  Collège,  New  York;  Professeur  Simon  Newcomb,  U.  S.  N.,  Su- 
perintendent  Nautical  Almanac.  Washington  (président)  ;  Président  J.  C. 
Schurman,  Cornell  University,  Ilhaca,  N.  Y.  :  Hon.  Andrew  D.  White,  former 
U.  S.,  Ministerto  Germany,  Ithaca,  N.  Y.  ;  Président  B.  L.  Whitman,  Colum- 
bian  University,  Washington  ;  Mr.  Carrol  D.  Wright,  Commissioner  of  Labor- 
Washington. 


LA  FRANCE  ET  LES  AMÉRICAINS  21 

lages  que  la  France  leur  offre  pour  la  poursuite  des  études  libéra- 
les. D'éminents  professeurs  de  France  et  d'Amérique  ont  récemment 
traité  ce  sujet  ;  et  ce  nous  est  une  raison  de  penser  que,  dans  la  ré- 
organisation, que  Ton  poursuit  en  ce  moment,  de  l'Université  fran- 
çaise, il  ne  faudra  pas  perdre  de  vue  la  nécessité  de  créer,  pour  l'étu- 
diant étranger,  des  institutions  aussi  séduisantes. 

Les  motifs  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  porté  les  étudiants  d'Améri- 
que à  préférer  l'Allemagne  à  la  France,  se  peuvent  pénétrer,  en  con- 
sidérant le  système  d'enseignement  supérieur  de  la  première.  L'Uni- 
versité allemande  est  une  organisation  bien  comprise  et  bien  définie, 
dont  les  travaux,  en  ce  qui  concerne  l'étudiant,  sont  propres  à  l'in- 
téresser tous. 

Dans  la  marche  de  l'étudiant,  il  y  a  un  point  précis  à  partir  du- 
quel il  peut  prétendre  entrer  dans  l'Université,  un  terme  également 
précis  vers  lequel  il  doit  tendre.  Un  jeune  homme  qui  a  obtenu  le 
grade  de  bachelier-ès-arts  dans  l'un  de  nos  meilleurs  collèges  amé- 
ricains est  plus  que  désigné  pour  entrer  dans  la  carrière.  S'il  tra- 
vaille bien,  il  peut  espérer  honnêtement  prendre  ses  grades  en  trois 
années.  Ses  études  obligatoires,  pendant  ce  temps,  sont  vérifiées  et 
notées  sans  peine  ;  il  les  termine  par  un  examen,  et  montre  ses  apti- 
tudes à  devenir  un  citoyen  actif  de  la  République  des  Lettres,  en 
écrivant  une  thèse  originale  sur  un  sujet  de  son  choix  ;  les  condi- 
tions qu'on  exige  de  lui  ne  sont  pas  alors  au-dessus  des  moyens  d'un 
jeune  homme  pourvu  d'un  talent  convenable,  appliqué  et  actif. 

Quand  toutes  les  conditions  requises  sont  remplies,  le  grade  de 
Docteur  en  Philosophie  ou  de  Docteur  en  médecine,  suivant  les  cas, 
est  la  marque  officielle  de  son  succès  ;  la  portée  en  est  partout  con- 
nue et  respectée. 

La  vie  sociale  dans  une  Université  allemande  est  fort  séduisante; 
on  y  rencontre,  de  temps  h  autre,  de  jeunes  «  gentlemen  »  qui  ont 
plutôt  en  vue  la  société  de  leurs  camarades  que  l'achèvement  com- 
plet de  leurs  études  ;  leur  présence  charme  le  travailleur  sérieux, 
sans  nécessairement  le  distraire.  Tout  a  été,  par  suite  d'une  longue 
expérience,  merveilleusement  combiné  pour  ne  rendre  le  succès  ni 
trop  aisé  ni  trop  difficile. 

Les  conditions,  en  France,  sont  si  différentes,  que  l'on  peut  à  peine 
dire  si  un  tel  système  doit  ou  non  y  exister.  Les  facilités  de  travail 
y  sont  sans  rivales.  11  s'y  trouve  des  facultés  des  sciences,  des  lettres, 
de  droit,  et  de  médecine,  dont  la  réputation  est  aussi  étendue  que  le 
monde.  La  réunion  de  ces  facultés  dans  une  seule  ville  est  souvent 
nommée  une  Université.  Elles  sont  loin  d'enfermer,  dans  leur  cercle, 
tout  ce  que  la  France  peut  offrir  à  l'étudiant  étranger.  Celui-ci  a  un 
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choix  si  varié  d'écoles,  de  inaUros  et  de  laboratoires  qu'il  a  peine  à 
Qier  lîa  préférence,  au  milieu  d'une  telle  profusion.  Malgré  cette  ri- 
chesge,  il  est  difficile  au  visiteur  ou  h  l'étudiant  étranger  d'y  recoq- 
nattre  un  système  aussi  bien  défini  que  celui  qu'otTrit  &  ses  yenis, 
uneUniversité allemande.  Chose  curieuse,  tandis  que  le  grand  mou- 
vement, qui  créaiten  France  le  régime  moderne,  organisait  et  unifiait 
tous  les  autres  départements  de  son  activité  publique,y  compris  le  sys- 
tème d'enseignement  primaire  et  secondaire,  il  se  fit  peu  d'efforts, 
ce  «emhle,  jusqu'à  ce  jour,  pour  réduire  les  anciens  fondements  de 
l'instruction  à  un  tout  unique.  Plus  vague  encore  est  le  grade  uni- 
versitaire auquel  l'étudiant  doit  prétendre.  S^tns  doute,  le  Baccafm- 
réat  est  un  grade  général  dont  les  conditions  sont  aisément  connues. 
Mais  c'est  le  grade  le  plus  élémentaire  ;  il  est  placé  au  terme  des  étu- 
des secondaires  du  Lycée  ;  il  n'est  pas  tel  qu'un  étranger  y  doive 
nécessairement  prétendre.  Le  Français  qui  est  Baçhfliet\  qui  pen- 
dant trois  ans  a  suivi  les  cours  d'une  Ecole  supérieure,  peut  en  ^ov- 
Wv  Licencié,  Agrégé^  Ancien  élive^  Élève  breveU^  Archiviste  paléogrf^-' 
pke,  sans  compter  qu'il  peut  parfaitement  avoir  un  autre  de  ces  ti- 
tres, aussi  nombreux  que  vagues.  Enfin  il  peut  devenir  Docteur  es* 
sciences,  ou  Docteur  ès-lettres,  aux  conditions  que  je  dirai  plus  tard. 
On  ^onge  aujourd'hui  à  créer  un  Doctorat  général  d'Université,  ana- 
logue au  Doctorat  de  philosophie  en  Allemagne  et  aux  Stats-Unis  \ 
mais,  dans  le  passé,  nul  n'a  pu  ambitionner  un  tel  grade. 

La  question  des  avantages  que  la  France  offre  aux  étudiants  amé- 
ricains a  excité  récemment  un  tel  intérêt,  tant  de  gens  ont  prié  l'au- 
teur de  les  éclairer  sur  cette  matière,  qu'il  se  propose,  dans  le  pré^ 
sent  article,  d'exposer  en  peu  de  mots  la  situation.  Il  se  peut  qu'il 
n'ait  pas  grand  chose  à  dire  sur  les  écoles  purement  professionnel- 
les ;  d'abord,  pour  cette  excellente  raison  qu'il  les  connaît  mal  ;  puis, 
leur  encombrement  actuel  oblige  nécessairement  à  restreindre  le 
chiffre  des  admissions.  La  plus  célèbre  de  ces  écoles  est  l'Ecole  de 
médecine.  Durant  ces  toutes  dernières  années,  une  a£Quence  si  sou- 
daine et  si  considérable  d'étudiants  étrangers  s'y  est  produite,  que 
des  mesures  restrictives  sont  devenues  absolument  nécessaires.  Ce 
qui  en  rendait  l'urgence  plus  pressante,  c'est  qu'un  grand  nombre 
des  visiteurs  se  fixaient  en  France  et  rivalisaient  avec  les  médecins 
du  pays,  qui  déjà  gagnaient  bien  peu. 

Les  étudiants  étrangers  ne  doivent  donc  pas  s'attendre  à  trouver 
désormais  l'entrée  de  cette  école  aussi  facile  que  par  le  passé  ;  il  est 
même  très  vraisemblable  qu'elle  ne  leur  sera  plus  possible. 

Cela  n'est  pas  strictement  vrai  des  écoles  artistiques  ;  cependant, 
^ur  célébrité  attire  aussi  un  tel  nombre  d'étudiants  étrangers  que 
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des  mesures  restrictives  ne  peuvent  guère  manquer  d'être  nécessai- 
res dans  un  prochain  avenir. 

Laissons  de  côté  ces  écoles  professionnelles,  et  aussi  des  établis- 
sements telsquel'Ëcole  Polytechnique  et  l'Ecole  normale  supérieure, 
qui  s'adressent  uniquement  aux  candidats  français  et  ont  pour  ob- 
jets des  services  publics  ;  l'étudiant  étranger  a  encore  un  choix  très 
riche  dans  ce  que  Paris  peut  offrir  de  meilleur.  Les  écoles  spéciales 
qui  peuvent  l'attirer  sont  trop  variées  et  trop  nombreuses  pour  être 
même  mentionnées.  Je  me  bornerai  donc  aux  trois  grandes  fonda- 
tions de  l'enseignement  libéral. 

Au  premier  rang,  nous  avons  l'antique  et  célèbre  Université  de 
Paris  —  plus  familièrement  connue  sous  le  nom  de  Sorbonne.  Elle 
ne  sert  plus  de  terrain  aux  débats  des  grandes  questions  de  théolo- 
gie ;  les  facultés  des  sciences  et  des  lettres  l'ont  envahie  et  conquise. 
Le  monument,  élevé  par  Richelieu  a,  durant  ces  dix  dernières  an- 
nées, été  peu  à  peu  remplacé  par  un  autre  qui,  terminé,  sera  le  plus 
magnifique  temple  qu'on  ait  jamais  érigé  h  la  cause  de  l'éducation. 
Cet  édifice  a  déjà  coûté  bien  des  millions  et,  sans  doute  Jl  en  faudra 
dépenser  plus  encore  avant  son  parfait  achèvement. 

Les  cours  sont  divisés  en  deux  groupes  :  ceux  qui  sont  ouverts  à 
tous  venants  ;  ceux  qui  exigent  un  enrôlement,  une  inscription  II 
conviendrait  que  le  visiteur  sache  que  le  dernier  groupe  comprend 
l'enseignement  de  tous  les  professeurs  ;  de  cette  façon  l'étudiant  ne 
pourrait, en  aucun  cas,  avoir  dedifficultés  àentendre  les  plus  grands 
hommes  de  France  ;  on  éviterait  que  le  nombre  exact  des  personnes 
briguant  ce  privilège  pût  excéder  les  aménagements  disponibles. 
D'ailleurs  cet  inconvénient,  s'il  peut  pénétrer  dans  le  département 
des  lettres,  n'a  guère  danger  d'atteindre  celui  des  sciences  exactes. 

l'ne  visite  que  l'auteur  a  faite  pour  écouter  la  conférence  d'un  des 
plus  grands  professeurs  de  mathématiques,  lui  a  montré  la  présence 
de  vingt  auditeurs  à  peine,  et  dans  le  nombre,  quelques  femmes. 

La  Sorbonne  ne  s'est  pas  contentée  d'admettre  simplement  ses  étu- 
diants à  écouter  des  cours.  Elle  a  établi,  sur  une  large  échelle,  un 
système  de  conférences  ou  cours  fermés  ;  leur  objet  est  de  former  l'é- 
tudiant à  des  problèmes,  à  des  questions  spéciales,  d'éclaircir  et  de 
développer  en  détail  les  sujets  sur  lesquels  le  professeur  ne  peut  in- 
sister pleinement  dans  son  cours  régulier.  L'enseignement  y  est  plu- 
tôt donné  par  des  professeurs-adjoints  ;  mais  que  ce  titre  ne  fasse 
pas  supposer  qu'ils  sont  des  commençants.  Dans  le  département  des 
mathématiques,  les  professeurs  en  Sorbonne  comprennent  des  hom- 
mes qui,  non  satisfaits  du  très  haut  rang  qu'ils  tiennent  parmi  les 
mathématiciens  du  monde,  déploient,  en  traitant  leur  sujet,  cette 
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force  et  celte  élégance  qui  furent  longtemps  un  trait  caractéristique 
de  la  science  française  ;  qui  préparent  des  manuels  d*une  clarté, 
d'une  précision  sans  égale.  Jadis  l'admission  à  ces  cours  élait  le  plus 
souvent  réservée  aux  bacheliers  français;  mais  aucun  règlement  n'o- 
blige absolument  à  ce  titre.  Qu'un  étudiant  américain,  qui  a  passé 
son  baccalauréat,  souhaite  de  s'enrôler  h  la  Sorbonne  comme  étu- 
diant, il  ne  trouvera  d'obstacle  que  dans  le  nombre  croissant  de  ceux 
qui  y  vont  chercher  leur  instruction.  A  une  conférence  où  l'auteur  se 
trouvait  présent,  les  assistants  étaient  si  nombreux,  que  l'auditeur 
isolé  pouvait  en  éprouver  quelque  désavantage. 

Après  la  Sorbonne,  presque  du  même  âge  et  de  la  môme  gloire, 
vient  le  Collège  de  France^  situé  dans  son  voisinage  immédiat.  Cet 
établissement  date  de  l'époque  de  François  I®'  :  le  roi  dut  le  fonder 
par  suite  de  l'échec  de  l'Université  à  prêter  aux  sujets  orientaux,  et 
surtout  au  Grec  et  à  l'Hébreu, cette  attention  que,  selon  lui,  ils  récla- 
maient vivement.  Dès  Torigine,  la  philologie  orientale  et  générale 
fut  donc  une  des  spécialités  de  cette  institution.  Le  Collège  explore 
un  champ  d'études  presque  aussi  vaste  que  celui  de  la  Sorbonne  ;  en 
fait,  il  comprend  les  sujets  spéciaux  auxquels  celle-ci  touche  à  peine. 
Le  domaine  qui  s'offre  à  l'étudiant  s'étend,  d'un  côté,  des  discussions 
de  Levasscur  sur  les  conditions  économiques  des  différents  pays,  et 
des  mathématiques  avancées  de  Jordan,  aux  recherches  des  maîtres 
physiologistes  et  anatomistes  de  la  France,  d'autre  part.  Là,  comme 
à  la  Sorbonne,  l'instruction  est  gratuite  pour  tous  ;  la  liberté  n'en 
est  bornée  que  par  le  nombre  de  ceux  qui  briguent  leur  admission 
aux  cours  les  plus  populaires, 

La  troisième  grande  fondation  est  l'École  Pratique  des  Hautes- 
Etudes.  Cette  école  est,  à  la  connaissance  de  l'auteur,  une  organisation 
tout  à  fait  unique.  Elle  est  d'origine  récente  ;  elle  date  du  second  Em- 
pire. Son  objet  était  d'utiliser  les  ressources  offertes  par  la  capitale 
pour  l'instruction  et  les  recherches,  ressources  jusqu'alors  négligées. 
Son  organisation  en  fait  une  école  fort  ouverte.  Son  travail  est  di- 
visé en  cinq  branches,  dont  chacune  est  dirigée  par  une  commission 
administrative  de  cinq  membres.  Un  personnage  éminent  dans  quel- 
que partie  de  l'enseignement,  qui  désire  enseigner  aux  jeunes  gens 
les  moyens  de  s'instruire  et  d'opérer  des  recherches,  peut  en  devenir 
membre.  Un  jeune  homme  veut-il  s'instruire  et  se  livrer  à  quelque 
enquête,  il  peut  s'enrôler  dans  l'école,  sans  rien  payer  du  tout,  sous 
cette  seule  réserve  qu'il  est  capable  de  mettre  à  profit  les  avantages 
qu'on  lui  offre.  L'institution  n'a  pas  de  local  propre.  Partout  où  dans 
Paris  se  trouve  un  laboratoire  à  la  disposition  d'un  professeur,  il  s'y 
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peut  rassembler  inaftre  et  étudiants  ;  partout  où  il  y  a  une  chambre, 
on  y  peut  écouter  le  professeur. 

Une  grande  partie  de  l'instruction  se  donne  à  la  Sorbonne  ;  elle  y 
sera  donnée  plus  encore  assurément,  quand  la  Sorbonne  sera  achevée. 
Mais  elle  est  dispersée  dans  les  innombrables  instituts  scientifiques 
de  la  capitale.  Son  principal  objet  est  d'éveiller  chez  l'étudiant  l'es- 
prit de  recherche,  par  la  pratique  réelle  de  l'investigation,  sous  la 
direction  du  professeur. 

Ni  cette  école,  ni  le  Collège  de  France  ne  confèrent  de  grades.  La 
nature  de  leur  constitution  ne  leur  permet  pas  d'offrir  un  «  curricu- 
lum  »  bien  défini,  ayant  un  commencement  et  une  fin.  La  collation 
des  grades  académiques  est  la  fonction  spéciale  de  l'Université.  Les 
seuls  titres  que  l'étudiant  Américain  puisse  vraisemblablement  lui 
demander  sont  ceux  de  licencié  et  de  docteur.  Les  règlements  qui 
gouvernent  ces  dignités  diffèrent  à  ce  point  de  ceux  qui  nous  sont 
familiers  en  Allemagne,  comme  en  Amérique,  qu'une  explication  est 
nécessaire. 

On  suppose  que  l'étudiant  entre  dans  l'Uuiversité,  son  Baccalau- 
réat passé  ;  ainsi  fait-il  en  Allemagne,  après  avoir  achevé  toutes  ses 
classes  au  Gymnase,  ou  dans  notre  pays,  quand  il  est  devenu  bache- 
lier ès-arts.  Mais  le  système  de  combinaison  entre  l'instruction  se- 
condaire et  l'enseignement  supérieur  est  plus  symétrique  et  plus  lo- 
gique en  France  et  en  Allemagne  qu'il  ne  l'est  en  Angleterre  et  en 
Amérique.  Dans  les  deux  premiers  pays  une  ligne  très  nette  est  tracée 
entre  l'instruction  générale  et  libérale  du  Lycée  et  du  Gymnase  (on 
peut  supposer  qu*à  dix-huit  ans  environ  l'élève  a  terminé  ses  études), 
et  les  travaux  ultérieurs  de  l'Université.  L'achèvement  du  premier 
groupe  de  ces  études,  au  moins  pour  la  France,  est  marqué  par  le 
grade  de  bachelier.  La  ligne  de  démarcation  correspondante,  dans 
notre  pays,  ne  se  trouve  qu'entre  l'Ecole  supérieure  et  le  collège.  Mais 
nos  écoliers  ne  quittent  pas  l'École  supérieure  avec  le  grade  de  ba- 
chelier; au  contraire,  ils  doivent  passer  quatre  ans  au  collège  avant 
de  l'atteindre.  De  plus,  les  cours  avancés  ou  universitaires  de  nos 
principaux  instituts  d'éducation,  ont  été  en  partie  unis  et  combinés 
aux  courscollegiaux.il  arrive  alors  que  ce  qui  passe  à  Harvard  et  ail- 
leurs pour  des  cours  préparatoires  au  grade  de  bachelier,  correspond, 
en  France  et  en  Allemagne,  aux  études  préparatoires  h  la  licence  et 
au  doctorat.  Il  en  résulte,  qu'en  France,  la  licence  se  peut  acquérir  par 
des  cours  un  peu  plus  avancés  sur  des  sujets  spéciaux,  choisis  par 
l'étudiant,  que,  ne  le  sont  ceux  adoptés  par  le  bachelier  ès-arts,  qui 
sort  d'Harvard  ou  de  John  Hopkins. 

Le  grade  de  docteur  ès-sciences  ou  ès-lcttres  se  décerne  aussi  sous 
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des  coudilioas  radicalcuieut  diiTéreuleâ  de  celles  de  l'Université  alle- 
mande ou  américaine.  Le  séjour  à  l'Université  n'est  pas  obligatoire, 
la  licence  obtenue.  Nul  examen  n'est  requis,  sauf  celui  que  comporte 
la  défense  d'une  tbèse.  Cette  th^se  diffère  absolument  de  celle  des 
étudiants  allemands  ou  américains,  eu  égard  à  la  somme  de  recher- 
ches et  à  la  maturité  de  l'oeuvre  qu'elle  exige.  Elle  n'est  plus  le  pre- 
mier essai  d'un  commençant  dans  une  enquête  originale  ;  il  faut 
qu'elle  montre  le  talent  déjà  mûr  d'un  maître.  Au  lieu  d'être  une 
mince  brochure,  elle  est  soit  un  gros  volume,  soit  un  mémoire  d'un 
caractère  tel  qu'une  société  savante  l'accepterait  dans  ses  publica- 
tions. On  peut  donc  affirmer,  et  sans  injustice  assurément,  que  le 
grade  de  docteur  est  beaucoup  plus  difficile  à  atteindre  en  Sorbonne 
qu'en  Allemagne. 

1*6  nouveau  doctorat  d'Université  que  l'on  a  en  vue,  peut  maté- 
riellement changer  ces  conditions,  mais  le  problème  de  son  adapta- 
tion au  système  français  n'est  pas  sans  difliculté.  La  façon  d'en  user 
s'éclaircira  sans  doute,  quand  toutes  les  commodités  de  la  nouvelle 
Sorbonne  seront  à  la  disposition  de  Tétudiant. 

La  question  de  savoir  si  nos  étudiants  reporteront,  sans  retard, 
leurs  préférences  touchant  la  haute  éducation  d'Allemagne  en 
France,  est  une  de  celles  auxquelles  il  n'est  pas  aisé  de  répondre.  Le 
fait  est  qu'aueun  étudiant  américain  n'est  actuellement  obligé  de 
passer  à  l'étranger,  pour  compléter  son  éducation,  sauf  dans  des  cas 
tout  à  fait  exceptionnels. 

Le  développement  de  nos  universités  propres,  durant  ces  vingt 
dernières  années,  a  été  si  considérable  que  l'étudiant  peut  trouver 
chez  nous,  comme  à  l'étranger,  une.parfaite  éducation.  Le  but  d'un 
séjour  à  l'étranger  n*est  pas  d'acquérir  une  éducation  supérieure  à 
celle  que  donne  l'Amérique,  c'est  d'offrir  à  l'étudiant  cette  haute 
culture  que  peuvent  seuls  lui  donner  le  séjour  dans  un  pays  différent 
du  sien  propre  et  le  commerce  avec  des  professeurs  étrangers.  11  me 
semble  que  l'étudiant  peut  atteindre  cette  double  fin ,  en  France,  comme 
en  tout  autre  pays  ;  il  recevra  un  chaud  accueil,  dès  qu'une  fois  on 
saura  qu'il  l'apprécie.  Un  essai  a  été  tenté  pour  former  des  organisa- 
tions spéciales  à  son  profit  ;  bien  qu'elles  ne  puissent  toutes  réussir, 
elles  n'en  sont  pas  moins  dignes  d'intérêt  ;  car  elles  nous  montrent 
avant  tout  les  sentiments  de  la  France  à  l'égard  de  notre  patrie, 

S'il  est  vrai  que  le  Français  ne  possède  pas  l'art  de  mettre  dans 
son  élément  le  visiteur  étranger,  c'est  parce  qu'il  porte  si  haut  le 
drapeau  de  l'hospitalité  qu'il  n'en  peut  couvrir  tout  le  monde,  non 
plus  que  le  maintenir  comme  une  pratique  quotidienne.  Il  trouvera 
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sans  doute  remcMe  li  ce  mal,  {juand  il  saura  que  le  visiteur  étrangci- 
n'attend  rien  de  ce  genre,  mais  désire  seulement  un  accueil  d'ami, 
et  des  rapports  sans  cérémonies  comme  sans  étalage. 

Simon  Nbwgomb. 

Traduit  pour  la  Revue  /ntematianale,  par  X*** 
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(Suite) 

De  la  première  école  dissidente  je  n'ai  que  très  peu  de  chose  à 
dire.  (]etle  école  n'a  pas  fondé  d'enseignement  particulier.  Elle  s'est 
tenue  h  l'écart  de  l'enseignement  positiviste.  Elle  ne  s'est  désinté- 
ressée, ni  de  l'enseignement  en  général,  ni  des  réformes  à  impo- 
ser par  la  méthode  et  la  philosophie  positives  à  l'enseignement.  Mais, 
instruite  à  la  patience  par  l'inflexible  observation  de  la  méthode  dans 
l'ordre  scientifique  ;  et  résignée  à  la  patience  par  une  sorte  de  lo- 
gique opportuniste  dans  l'ordre  pédagogique,  elle  n'a  pas  cru  les 
temps  préparés  pour  une  pure  et  simple  reconstruction  de  l'ensei- 
gnement selon  la  méthode  et  la  philosophie.  Par  suite,  elle  s'est  ap- 
pliiïuée,  de  préférence,  aux  travaux  de  préparation.  Elle  a  pris  l'en- 
seignement tel  qu'il  est,  dans  l'état  de  fait  constitué  par  l'organisa- 
tion impériale,  par  les  modifications  d'un  demi-siècle,  par  les  cadres, 
les  programmes  et  l'expérience.  Tel  quel,  c'est  sur  cet  enseignement 
qu'elle  a  voulu  agir,  par  le  contact  et  par  le  raisonnement,  par  la  fré- 
quentation (les  maftres,  par  l'éducation,  parle  livre,  par  la  revue  (1), 
par  la  lente  et  sûre  pénétration  des  idées  dans  les  milieux  aptes,  pro- 
fessionnellement, à  la  perception,  à  la  discussion  et  à  l'assimilation 
des  idées. 

De  fait,  elle  a  agi.  Elle  a  précisément  agi  dans  les  limites  modestes 
et  par  la  netteté  de  son  dessein,  par  la  prudence,  par  la  patience,  par 
la  lente  et  tranquille  et  persévérante  méthode  moyennant  laquelle, 
du  dessein  d'école,  de  la  conception  et  de  l'exposition  d'école,  l'idée 
nouvelle  passe  et  fructifie  dans  l'universelle  circulation  Parti  pris  au 
hasard  et  selon  l'occasion,  ou  parti  pris  d'avance  et  concerté,  peu 
importe  :  l'école  intellectuelle  s'en  tient  h  la  définition  ou  à  l'exposé 
des  «  principes  »  (2).  Les  principes  sont  rigoureusement  positivistes. 

(1)  Pondatiuii  de  la  Philosophie  poùUve  en  juillet  1867. 

(2)  «  ...  J'écarte  complètement...  le  côté  pratique,  les  moyens  d'organisalion, , , 
11  me  semble  nécessaire  de  s'accorder  sur  les  principes  fondamentaux,  sur  les 
conditions  essentielles  que  Tiiistruction  doit  remplir,  avHnt  de  passer  à  l'exa- 
men des  questions  d'ordre  pratique  »  G.  WyroubolT:  Quelques  mots  à  propos 
cTun  discours  de  M.  Mill  sur  l'instruction  moderne.  Article  publié  dans  la  Philoso- 
phie positive,  revue  dirigée  par  E.  Littré  ut  G.  Wyrouboff,  Germer-Baillière. 
T.  1",  juiUel-décembre  1867,  pp.  414-415. 
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De  même  la  méthode,  et  de  même  l'exposition  des  «  lois  ».  Lois  et 
principes  émanent,  selon  la  méthode,  du  Système  de  Philosophie  po- 
sitive. — -Sur  renchatnement  général  des  principes,  cependant,  un 
soufOe  a  passé,  qui  pourrait  bien  être  issu  de  la  seconde  œuvre  ac- 
complie par  le  maître  :  «  Le  cœur  a  son  idéal.  S'il  est  certain  que, 
dans  l'ordre  du  savoir,  la  réalité  se  poursuit  pour  elle-même  et  sans 
autre  récompense  que  de  l'avoir  trouvée,  de  même,  dans  l'ordre  de 
la  morale,  le  bien  se  poursuit  pour  lui-même  et  sans  autre  récompense 
que  la  satisfaction  de  l'avoir  pratiqué...  Le  poète  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII,  à  la  vue  des  troubles  funestes  de  son  temps,  s'est  écrié  :  «  Tn 
malheur  inconnu  glisse  parmi  les  hommes  ».  Aujourd'hui,  devant  un 
nouvel  avenir,  je  renverse  ce  vers  douloureux  et  je  dis  :  Un  bonheur 
inconnu  glisse  parmi  les  hommes;  c'est  le  dévouement  à  l'huma- 
nité... »  (i)  Et  c'est  très  clair.  Littré  a  recueilli  la  notion  de  l'huma- 
nité ;  il  accepte  la  notion  de  «  régénération  »  par  le  dévouement  à  l'hu- 
manité ;  seulement... 

Seulement,  Littré  écrit  humanité  par  une  petite  h  ;  Comte  écrivait 
Humamié,  par  la  majuscule;  la  différence  est  dans  la  suppression  de 
la  majuscule.  Elle  est  très  considérable. 

Principe  ou  méthode,  l'école  intellectuelle  cherche  «  l'accord  »  et 
travaille  à  l'exposition  par  le  traité,  par  la  dissertation,  par  le  livre, 
par  l'article  de  journal  et  de  revue.  Par  suite,  les  «  moyens  d'orga- 
nisation »  et  la  mise  en  «  pratique  »  restent,  provisoirement,  au 
pouvoir  des  administrations  constituées  et  des  organismes  en  pos- 
session. Point  de  terme  assigné  à  ce  provisoire.  Il  remplira  ses  voies 
et  trouvera  ses  fins  à  l'heure  où,  par  naturelle  évolution,  des  hom- 
mes nourris  de  science  positive,  et  formés  à  l'école  du  positivisme 
intellectuel,  prendront,  au-dessus  de  ces  administrations,  au-dessus 
de  ces  organismes,  rang  d'autorité  souveraine  et  de  direction.  De 
fait,  révolution  a  rempli  son  cycle  ;  et  sous  l'autorité  —  directe  ou 
indirecte,  —  par  l'influence  et  l'action  persévérante  d'hommes  d'Etat 
qui  seront,  selon  les  dates,  Gambetta,  Paul  Bert  et  Jules  Ferry,  la 
méthode  et  la  philosophie  positives  ont,  par  tous  les  pores,  pénétré 
la  méthode  et  la  philosophie  générales  de  l'enseignement;  l'enseigne- 
ment français  s'est  assimilé, — ou  commencée  s'assimiler  «  la  moelle 
des  lions...  »,  (2)  Or,  ceci  me  mènerait  hors  et  au-delà  de  l'enseigne- 
ment proprement  positiviste.  Comment  se  développe, —  de  quelles 
initiatives  émanait,  —  à  quelles  conséquences  jusqu'à  présent  put 
aboutir  cette  lente  pénétration  de  l'enseignement  universitaire  par 
le  positivisme,  science  et  méthode,  —  l'étude,  certes,  a  de  quoi  ten- 

tl)  Littré.  Les  trois  philosophiês  :  la  Philosophie  positive,  juillet  1869, 1. 1.  p. 30. 
(2)  Gambeiia. 
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ter.  Mais  c'est  précisément  où  commencerait  l'étude  que  s'arrête  et 
se  limite  mon  sujet...  (1). 

Tn  seul  cours,  ft  ma  connaissance,  fut  occupé,  sinon  sous  l'immé- 
diate inspiration  du  «  positivisme  intellectuel  n,  du  moins  par  le  chef 
de  l'école  intellectuelle.  En  février  (8Tt,  pendant  le  séjour  à  Bor- 
deaux, de  l'Ecole  polytechnique  désorganisée,  Gambetta  y  nommait 
Litti'é  professeur  d'histoire.  Il  «  me  somma  de  tenir  ma  promesse  de 
me  mettre  à  la  disposition  du  Gouvernement  dis  la  défense  nationale 
pour  quoi  que  ce  fût  que  je  pourrais  faire  b,  dit  le  nouveau  profes- 
seur dans  le  préambule  de  sa  première  leçon  (2).  Cette  leçon  n'eut 
pas  de  lendemain.  «  Les  élèves  demandèrent  à  être  incorporés  immé- 
diatement dans  l'armée  ;  le  gouvernement  leur  accorda  leur  demande  ; 
tous  les  cours  furent  suspendus,  puis  vint  l'armistice,  le  transport 
de  l'Assemblée  nationale  à  Versailles  et  la  rentrée  de  l'Rcole  à  Pa- 
ris... (8)  y>  Les  ministres  de  M.  lliiers,  surveillés  de  près  par  une  ma- 
jorité soupçonneuse,  n'eurent  garde  de  réintégrer,  sous  les  auspices 
de<»ambetta,  dans  une  des  plus  belles  chaires  de  l'enseignement  his- 
torique, le  disciple  —  fAt-il  dissident  —  d'Auguste  Comte.  L'ortho- 
doxie avait  fulminé  sur  cette  dissidenoe.  Ni  le  public  —  ni  les  mi- 
nistres n'ont  jamais  vu  ti^  dair  dans  le  schisme*.. 

*    • 

li'Ecole  brésilienne-chilienne  est  née  d'autres  différends. 

Depuis  1876,  —  plus  sensiblement  :  depuis  1878,  une  lente  pro- 
gression de  menues  querelles  et  de  sourds  froissements  séparait,  peu 
à  peu,  du  successeur  de  Comte  —  M.  Pierre  Laffitte  —  un  groupe  de 
positivistes  attachés  h  Tinterprétation  littérale  du  dogme,  à  l'idée 
religieuse,  et  à  l'apostolat  de  rilumanité.  L'histoire  de  ces  différends 
n'appartient  point  à  mon  sujet  stiictement.  J'ai  dû  l'étudier,  pour 
me  rendre  compte  des  directions  nettement  diverses  que  prit,  k  un 
moment  donné,  l'enseignement  du  positivisme.  Je  n'y  ferai  que  les 
allusions  étroitement  utiles li  la  clarté  de  cet  exposé.  Philosophiques 
ou  non,  les  dissentiments  sont  trop  récents,  et  les  personnages  trop 
vivants  pour  passer  actuellement  à  l'histoire,  de  la  discussion  ca- 
nonique, et  de  la  chronique...  Au  surplus,  rien  n'est  très  neuf  de 
ces  démêlés.  Ecole,  église  ou  secte,  toute  assemblée  d'hommes  asso- 
ciés par  une  pensée  d'union  témoigne  un  jour  ou  l'autre  de  son  exis- 

(1)  Sur  les  rapports  du  positivisme  avec  Gambetta,  Jules  Ferry,  Paul  Bert. 
voyez  ftfme  oceidenHHe,  paggim,  et  "Revue  potHiqtte  et  parlementaire^  la  Pfnltno- 
phif  ée^^nibeUa,  par  eelwns-MonUud,  dilaté,  i«  février  i897. 

(2)  Publiée  dans  le  numéro  de  novembre —  décembre  1871,  de  la  PhiloMophie 
potitive,  L  7. 

(3)  Note  deltttré.  la  T%ûosopki€  poimve,X.1,  p.  389. 
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ience  et  sort  de  la  pensée  par  le  geste,  s'affirme  par  le  mouvement, 
passe  de  l'équilibre  à  la  désunion.  Par  les  querelles  qui  le  déchirè- 
rent, le  positivisme,  grandi  de  plusieurs  schismes,  attestait  en  fait  sa 
vitalité.  Par  l'objet  de  ces  querelles  ;  par  le  souci  du  sace!*dore  et  le 
caractère  du  personnage  attaqué,  le  positivisme  prenait  rang  d'or- 
thodoxie, ayant  pris  (à  des  rangs  divers)  les  alhires  d'hétérodoxie, 
de  schisme  et  d'apostolat...  L'hérésie,  dans  la  religion,  faisait  la  part 
de  la  vérité,  non  plus  l'évélée,  mais  oc  démontrée  ». 

Dans  l'espèce,  la  vérité  apparaissant  sous  deux  faces  —  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  —  on  put,  d'autel  à  autel,  se  renvoyer  l'accusa- 
tion d'hérésie.  La  crise  éclatait  en  1892.  Par  décret  en  date  du  30  jan- 
vier de  cette  année,  sur  la  proposition  du  ministre  de  l'instruction 
publique,  M.  Pierre  Laftitte  venait  d'être  nommé  professeur  (fffw - 
foire  générale  des  sciences  au  (Collège  de  France.  .Vu  nom  du  <i  sacer- 
doce de  THumanité  »,  le  groupe  dissident  fulmina  l'anathème.  Comte 
avait  posé  en  principe  la  séparation  du  pouvoir  spirituel  et  du  tem- 
porel. Au  pouvoir  spirituel  appartient  l'enseignement,  fonction  de 
sacerdoce.  Par  suite,  abolition  de  l'I'niversité  ;  interdiction  de  la  fonc- 
tion universitaire  aux  disciples  ;  suppression  du  budget  de  l'instruc- 
tion publique  (1)  ;  en  attendant  la  suppression,  interdiction  aux  disci- 
ples d'émarger  au  budget  proscrit.  Je  ne  veux  qu'indiquer  le  carac- 
tère du  débat.  Le  fond  n'a  rien  h  voir  ici.  M.  l^affitte  avait  ses  raisons 
d'accepter.  Les  opposants  clamèrent  leur  opposition.  De  Londres  à 
Rio,  une  marée  de  petits  mandements  montèrent  k  l'assaut  de  l'en- 
cyclique lancée  de  la  rue  Monsieur-le-Prince  (2). 

Nouvelle  complication  deux  ans  plus  tard.  Ici  entre  en  scène  un 
corps  considérable,  celui  des  exécuteurs  testamentaires  chargés  par 
Comte  d'assurer  l'entretien  de  so«  appartement,  le  fonctionnement 
du  culte,  et,  d'une  façon  générale,  te  respect  de  ses  dernières  volon- 
tés. En  1894,  M.  Laffitte  considéra,  —  s'estima  en  droit  de  considé- 
rer pour  clos  le  mandat  de  1*  «  Exécution  testamentaire  ».  L'  «  Exé- 
cution »  témoigna  d'un  avis  nettement  opposé.  Dissoute  par  le  suc- 
cesseur d'Auguste  Comte,  elle  continua  ses  assemblés  pour  témoi- 
gner de  sa  soumission  aux  suprêmes  volontés  d'Auguste  Comte.  — 
Je  n'ai  pas  à  donner  ici  les  raisons  d'agir  du  sacerdoce,  ni  les  argu- 
ments de  r  a  Exécution  ».  Ma  tAche,  encore  une  fois,  n'est  pas  dans 
le  détail.  J'ai  dû  expliquer  comment  l'opposition,  émanée  de  l'apos- 
tolat brésilo-chilien,  s'est  reconstituée,  k  Paris,  sous  le  couvert  de 

(1>  De  inôme,  par  los  nu^iues  raisoBB^  sufi^pression  du  budget  des  cuKos. 

{2)  Voir  les  Cireulairet  mnnueiles  de  M.  IHerre  LaCiilie.  Pour  la  bibliographie 
de  l'opposiUon,  voyez  Lagarrigue,  Le  fauKti  le  rrmi  foftitpwme...,  p.  €,  soie  2. 
—  Paris,  ApMioUU  posiUvietei  4,  ^ftftce  de  4'<Ë8tnpaëe,  18W. 
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TExéculion.  Suspendu  en  1894,  précisément,  faute  d'apôtre,  l'ensei- 
gnement purement  religieux  retrouvera  peut-être  un  foyer  dans  un 
groupe  récemment  agrégé  sous  ce  couvert  (1).  Ce  groupe,  d'autre 
part,  se  rattache  aux  tribuns  du  Brésil  et  du  Chili  par  une  commune 
interprétation  de  la  pensée  de  Comte  selon  les  petits  traités  de  M.  le 
D'Audiflrent  (2). 

Le  nouveau  groupe  n'a  que  des  tendances.  11  n'a  pas  encore  cons- 
titué d'enseignement  proprement  dit.  Probablement,  dans  ses  li- 
gnes générales,  aecepterait-il  le  programme  esquissé  (en  4892)  par 
l'opposition,  et,  avec  le  programme,  l'exposé  des  motifs  dont  l'oppo- 
sition s'inspirait: 

«  La  Religion  de  l'Humanité  ou  le  Positivisme...  » 

Ces  premiers  mots  suffiraient  à  la  rigueur.  Pour  Lagarrigue  et  ses 
adhérents,  le  terme  posilivisme  implique  la  conception  religieuse  de 
l'Humanité  ;  pas  autre  chose  ;  le  surplus  n'est  pas  nié  ;  il  est  oublié  ; 
par  suite,  rayé. 

«  La  Religion  de  l'Humanité  ou  le  Positivisme,  fondée  par  Auguste 
Comte,  d'après  l'ensemble  de  la  préparation  du  Passé,  est  une  doc- 
trine destinée  à  réorganiser  la  société  humaine  dans  son  existence 
normale  définitive,  l'existence  pacifique  et  industrielle.  » 

Combien  cette  définition  diffère,  -  -  oh  !  combien  !  —  des  défini- 
tions proposées,  à  l'autre  pôle,  par  les  travaux  d'interprétation  «  pu- 
rement intellectuelle...  »  Coordination  scientifique,  pour  l'un,  etm^- 
thode  (3)  ;  —  l'autre  n'y  voit  plus  que  doctrine.  Je  continue  à  citer  : 

«  Cette  réorganisation  totale,  où  doivent  tendre  tous  les  nobles  ef- 
forts de  notre  temps,  ne  peut  être  efïectuée  que  par  l'ascendant  gra- 
duel de  la  Religion  de  l'Humanité...  C'est  cette  préséance  accordée  à  la 
régénération  spirituelle  quidistingueessentiellementnotredoclrine. .. 
Vouloir  fonder  une  nouvelle  organisation  sociale,  sans  fonder  en 
même  temps  une  nouvelle  religion,...  est  aujourd'hui  la  plus  étrange 
et  la  plus  inexcusable  des  erreurs...  » 

Et  plus  loin   : 

a  Le  sacerdoce  est  le  régulateur  indispensable  do  l'organisme  so- 
cial... 11  ne  peut  pas  y  avoir  de  fonction  siins  organe...  Le  besoin  so- 
cial de  la  Religion  entraîne  donc  avec  lui  le  besoin  social  du  sacerdoce. 
A  ucune  société  ne  peut  se  conserver  et  se  développer  sans  un  sacerdoce 
quelconque  »  (souligné  dans  le  texte)  (4). 

(1)  Groupe  d'action  poititiviite,  76.  avenue  du  Maine.  —  El  d'autres,  peut-être, 
que  je  n'ai  pu  jusqu'ici  découvrir. 

(2)  M.  le  Dr  AudilTrent,  disciple  immédiat  et  exécuteur  testamentaire  de  Comte, 
parait  être  actuellement  l'inspirateur  principal,  à  1h  fois,  de  1'  «  Exécution  » 
dissidente  et  du  positivisme  purem<^nt  religieux. 

(3)  V.  la  définition  de  Littré  que  j'ai  citée  plus  haut,  p.  14. 

(4)  Jorge  Lagarrigue,  Le  Faux  et  le  Vrai  poiiiiviime,  p.  10  et  11. 
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Ces  idées,  lorsqu'elles  furent  exprimées  par  Lagarrigue  —  avec 
quelques  développements, — avaient  déjà  fourni  d'un  Credo  cette  École 
brésilienne  dont  je  n'ai  à  raconter  ici  (je  le  regrette)  ni  la  courte 
histoire,  ni  la  surprenante  fortune.  En  voyageant  de  Paris  à  Valpa- 
raiso,  Jorge  Lagarrigue  visita  ces  positivistes  de  Rio.  Il  leur  fut  pré- 
senté par  un  de  leurs  chefs,  Miguel  Lemos,son  ami.  Il  ne  put  voir  le 
temple  (i)  où  la  Religion  de  l'Humanité,  par  la  suite,  célébrera  son 
culte  et  distribuera  l'enseignement  positiviste,  sous  l'invocation  de 
Comte,  par  l'office  d'un  commun  sacerdoce.  Mais  probablement  il  s'en- 
tretint avec  Benjamin  Constant,  son  coreligionnaire,  qui  plus  tard 
fit  la  révolution  au  Brésil,  chassa  un  empereur,  fonda  une  républi- 
que, et  fut  un  disciple  pieux.  Ebloui  par  des  visions  de  la  Foi  sur- 
gie  de  l'Amour  et  travaillant  pour  l'Humanité,  sous  un  ciel  de  splen- 
deur, au  bord  endiamanté  de  l'Atlantique,  le  cœur  brûlant  d'extases 
égarées  au  désert  mental  de  son  Chili,  Jorge  Lagarrigue  revint  à  Paris 
pour  y  prêcher  son  a  apostolat  positiviste  »  —  et  s'échoua,  silen- 
cieusement, dans  l'indifférence... 

Il  était  né  le  21  septembre  1854,  à  Valparaiso.  «  Par  une  heureuse 
coïncidence,  dit  un  panégyriste  pieux,  il  trouvait  les  origines  de  ses 
ancêtres  dans  les  trois  nations  qu'Auguste  Comte  a  placées  les  pre- 
mières dans  le  développement  de  la  civilisation  humaine.  (2)  »  11 
descendait  de  souche  espagnole  et  française,  probablement  basque, 
par  son  père.  Sa  mère  était  italienne. 

Mme  Lagarrigue  paraît  avoir  été  une  femme  de  cœur,  de  sens  juste 
et  d'esprit  cultivé.  Après  sa  mort,  son  fils  fera  de  sa  mémoire  l'objet 
de  son  culte,  selon  la  formule  positiviste.  Jorge  Lagarrigue  se  déve- 
loppa en  pleine  liberté,  épris  de  sciences  et  de  lectures.  Il  commen- 
çait sa  seconde  année  de  droit  quand  Stuart  Mill  et  Littré  lui  tom* 
bèrentsous  la  main.  C'est  à  travers  ces  «intellectuels»  qu'il  reçut  la 
révélation  d'Auguste  Comte.  Plus  tard,  il  oubliera  la  révélation  pour 
écraser  les  interprêtes  d'excommunications  fulminées  au  nom  d'une 
autre  interprétation  imposée  à  Comte.  A  dix-neuf  ans,  il  se  dégoûta 
de  la  jurisprudence,  donna  en  espagnol  les  Principes  de  Philosophie 
positiviste  d^ Auguste  Comte,  avec  une  préface  de  Littré,  et  sollicita  de 
sa  famille  l'autorisation  d'étudier  la  médecine  à  Paris. 

Mme  Lagarrigue  fut  héroïque.  Elle  consentit  à  une  séparation  de 
sept  ans.  Jorge  Lagarrigue,  arrivant  du  Chili,  débarqua  une  première 

(1)  Erection  du  temple  positiviste  de  Rio  en  1891.  Ce  temple  vient  de  s'a- 
grandir, très  récemment.  Une  nouvelle  nef  a  cté  inaugurée,  dit- on,  en  présence 
de  500  adhérents  positivistes. 

(2)  Pour  les  détails  de  sa  vie,  voyez,  dans  la  brochure  :  Hommage  à  la  mémoire 
de  Jorge  Lagarrigue  {Apogtolat  potiiivigte,  9,  rue  du  Dragon,  1894),  le  Discours 
de  M.  Montencgro-Cordeiro. 
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fois  à  Paris  (en  mars  1876j  pour  régénérer  l*Occident.  Presque  immé- 
diatement, il  tombait  malade  de  stupeur,  de  découragement,  de  soli- 
tude et  de  nostalgie. 

Il  se  remit,  et  prit  ses  inscriptions  de  médecine.  De  nouvelles  épreu- 
ves troublèrent  ses  études,  cruellement.  Mme  Lagarrigue  mourait 
Tannée  suivante  (1877).  Tout  endolori  de  son  deuil,  l'orphelin  réus- 
sit à  approcher  le  philosophe  par  lequel  il  avait  reçu  la  connaissance 
de  Comte,  qui  lui  était  apparu  comme  une  nouvelle  incarnation  de 
Comte. . .  Jorge  Lagarrigue  vit  M.  Littré,  «  représentant  du  positivisme 
purement  intellectuel  ».  Il  fut  déçu.  Son  cœur,  ingénument,  resta 
meurtri  de  la  déception. 

Le  maître  ne  répondait  pas  à  Tattente.  Peut-être  le  disciple  avait- 
il  trop  attendu.  Il  avait  vingt  ans.  Sa  désillusion  fut  sévère.  Il  estima 
que  «  tous  ces  soûle veurs  de  poussière,  tous  ces  faux  monnaye urs  de 
l'esprit  humain,  tous  ces  parvenus  de  la  politique,  de  la  science,  de 
la  littérature  n'obéissent  à  aucun  autre  sentiment  qu'à  l'ambition 
personnelle.  »(!)  Déjà  le  «positivisme purement  intellectuel»  ne  suf- 
fisait plus  à  sa  «  nature  vénérante»  et  passionnée,  ni  à  ses  élans  d'a- 
mour, ni  au  désir  du  sacrifice  et  au  besoin  de  foi.  La  déception  tint 
lieu  d'autre  témoignage.  «  Dégagé  des  antipathies  révolutionnaires 
que  Littré  avait  développées  chez  lui  envers  le  côté  religieux  de  la 
grande  doctrine,  »  (2)  Lagarrigue  s'en  alla  rue  Monsieur-le-Prince, 
cherchant  la  vérité  révélée.  Il  s'y  lia  d'amitié  avec  le  Brésilien  Lemos. 
Il  suivit  l'enseignement  de  M.  Laffitte.  Il  fut  un  disciple  orthodoxe. 
Il  écrivit  dans  la  Revue  occidentale  (3).  Il  se  développa  selon  l'initia- 
tion. Puis  a  malgré  le  milieu  imparfait  où  il  vivait  rue  Monsieur-le- 
Prince,  »  il  «  parvint  par  des  efforts  soutenus  à  s'émanciper  complè- 
tement des  derniers  préjugés  révolutionnaires  et  à  s'élever  au  Positi- 
visme religieux,  le  seul  vrai,  fécond,  efficace  et  qui  distinguera  tou- 
jours les  positivistes  agissants  des  dilettantes  positivistes  ».  M.  Mon- 
tonegro-Cordeiro  place  en  1882  cette  crise  définitive  (4).  C'est  à  cette 
date  que  Lagarrigue  inaugura  le  culte  de  sa  mère,  selon  les  formes 
du  «  positivisme  religieux.  »  L'année  suivante,  il  finit  sa  médecine 
et  soutint  sa  thèse  de  doctorat.  Les  sept  années  d'apprentissage 
étaient  achevées.  Il  repartit  pour  le  Chili,  avec  le  titre  d''«  aspirant 
au  sacerdoce  de  l'Humanité  ».  Le  titre  était  conféré  par  M.  Laffitte. 
L'  «  aspirant  »  n'en  discernait  plus  très  bien  la  valeur.  Il  s'arrêta  à 
Rio,  revit  M.  Lemos,  et  lui  confia  ses  doutes,  mûris  dans  la  douleur, 

|i)  Hommage..,  P.  22. 

(2)  Hommage...  P.  23. 

(3)  Organe  du  positivisme  orthodoxe.  Fondée  par  M.  Laffitte  en  mai  1878. 

(4)  Hommage...  V.  23. 


L'ENSEIGNEMENT   POSITIVISTE  A  PARIS  35 

sur  le  caractère — au  titre  «purement  religieux», —  et  sur  l'orthodoxie 
de  M.  Laffltte.  M.  Lemos  souiTrit  avec  son  ami.  Puis  il  s'indigna. 
Quand  Lagarrigue  repartit  pour  Valparaiso,  les  positivistes  brési- 
liens, publiquement,  s'étaient  séparés  de  la  tradition  constituée  rue 
Monsieur-le-Prince.  L'école  brésilienne  ^  école  essentiellement  reli- 
gieuse —  était  issue  de  la  scission. 

Arrivéà  Valparaiso,  Lagarrigue  consomma  sa  propre  rupture.  Puis 
il  évangélisa  sa  famille.  Aidé  de  son  frère  atné  (1),  il  abordait  en 
même  temps  l'évangélisation  du  Chili.  Ses  loisirs  s'écoulaient  en  mé- 
ditations. Il  relisait  avec  délices  les  œuvres  de  Comte  en  sa  «  seconde 
vie  ».  Je  ne  sais  s'il  se  rappela  ses  diplômes  de  médecin,  et  se  fit»  ou 
chercha  h  se  faire  une  clientèle.  Je  ne  crois  pas  qu'il  constituât  une 
école.  11  a  dit  lui-même,  dans  une  m  confession  »,  «  lue  sur  la  tombe 
de  sa  mère  »,  le  S9  septembre  1884  : 

«  ...J'ai  commencé  une  exposition  orale  de  la  Religion  de  Tltuma- 
nité,  selon  le  CtUéchisme  positiviitê*  L'assistance  très  nombreuse  aux 
premières  leçons  s'est  réduite  à  quatre  personnes  aux  dernières...  (8)  » 

L'année  suivante,  Lagarrigue  repartit  pour  Paris,  «profondément 
pénétré  de  l'idée  que  l'Occident  entier  dépend  de...  la  ville  sa- 
crée (3)  »,  où  il  «  espérait  pouvoir  se  placer  au  service  de  M.  le  Doc- 
teur Audilîrent...  »  Il  s'arrêta  encore  à  Rio  sur  son  passage;  il  con- 
féra un  sacrement  ;  il  repartit,  résolu  h  ériger  son  •  positivisme 
complet,  c'est-H-dire  religieux  »  et  mystique  en  face  du  «  positivisme 
intellectuel  »  (section  Littré),  et  de  même  en  face  d'un  autre  «  posi- 
tivisme complet  »,  l'héréditaire  et  intégral  positivisme  de  la  rue 
Monsieur-le-Prince. 

11  arriva  h  Paris.  11  se  ruina.  Il  s'était  jeté  dans  la  controverse»  par 
la  propagande.  Il  entra  comme  apprenti  che«  un  relieur.  Puis,  à  l'i- 
mitation du  Maître,  il  accepta  un  «  subside  apostolique,  »  que  lui 
cï)nstituèrent  «  les  Eglises  »  du  Brésil  et  du  Chili.  «  C'est  ainsi,  écri- 
vit-il (4),  que  ma  mission  ti  Paris...  revêt  désormais,  par  cette  con- 
sécration de  l'Eglise  brésilienne,  un  caractère  pleinement  collectif. 
Je  deviens  de  la  sorte  le  représentant  des  positivistes  de  l'Amérique 
du  Sud  dans  le  centre  normal  de  notre  foi...  » 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  entrer  dans  le  détail.  Il  y  aurait  bien  de 
l'inédit  «^i  glaner,  dans  cette  extraordinaire  entreprise  de  «  régénéra- 
tion »,  par  les  extrêmes,  de  leur  «  centre  nornuil  ».  Nourrie  de  la  pa- 

\i\  Juan-Enriqoe  Jorge  était  le  troisième  de  sept  enfants. 
\î)  Hommage,  P.  28. 
{2)  Hommage,  P.  29. 

(4)  Cireuiaire  adressée  aux  Positivisles  au  mois  de  Sliakspeare  de  99  (septem- 
bre 1887). 
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role  comtiste  par  des  missionnaires  consacrés  à  Paris,  TAmérique 
du  Sud  se  rabat  sur  Paris  avec  un  arsenal  de  paroles  émanées  du 
verbe  originel,  transformées  et  dilatées,  irradiées  h  toutes  les  flam- 
mes de  réternel  tropique.  La  campagne  est  intéressante  h  suivre.  Des 
épisodes  seront  émouvants.  Le  résultat  sera  triste.  Paris  n'a  pas 
écouté.  —  Aurait-il  compris  ?  —  Ow^lqu^s-uns,Ames  généreuses,  es- 
prits sincères,  Tout  tenté,  —  ou  en  furent  tentés  ;  et  longuement, 
deux  ou  trois  en  demeurèrent  émus  ;  et  ce  fut  tout.  Paris  n'avait 
pas  bougé.  Rien  n'est  resté,  —  h  moins  que  quelques  germes  ne  se 
développent,  avec  lenteur,  dans  l'obscurité,  —  de  cet  «  apostolat  » 
jeté  sur  PaTis  par  «  l'Amérique  du  Sud...  » 

A  quoi  bon  noter  les  étapes  de  la  déroute  ?  Degré  par  degré,  l'a- 
pôtre gravit  tout  son  c^ilvaire.  Sa  santé  s'usait  par  l'abus  du  travail, 
par  les  violences  de  la  lutte  engagée  contre  la  rue  Monsieur-le-Prince 
et  l'officiel  sacerdoce,  par  l'étrange  trépidation  de  ces  orages  qui  ton- 
nent, sans  air,  dans  des  recoins  de  chapelle.  Il  ne  vivait  plus  que  de 
passion.  Déjà  la  maladie  le  tenait  quand  il  commença  cet  enseigne- 
ment du  «  positivisme  complet,  c'est-à-dire  religieux»  qui,  seul,  ap- 
partient à  cette  étude.. . 

C'est  en  mai  de  l'année  1892,  quelques  mois  après  la  «  trahison  » 
de  M.  Laffitte  (i),  que  Lagarrigue  entreprit  de  remplacer  par  un  en- 
seignement réel  la  floraison  de  brochures  où,  pendant  six  ans,  le 
((  positivisme  religieux  »,  clamant  son  blâme,  avait  attesté  sa  foi.  Ce 
premier  «  cours  »  fut  donné  dans  le  propre  appartement  de  Lagar- 
rigue, 1,  place  de  l'Estrapade.  L'exposition  du  Catéchisme  positiviste, 
et  les  commentaires  du  disciple  se  déroulaient,  sur  un  ton  de  prône, 
dans  le  demi-jour  des  chambres  étroites.  Le  cours  continua,  de  mer- 
credi en  mercredi,  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août.  La  distribution  du 
programme  avait  attiré  un  certain  nombre  de  curieux.  Us  parlèrent 
de  ce  qu'ils  avaient  entendu.  Le  16  octobre  suivant,  un  public  serré 
s'entassait  dans  une  salle  louée  tout  spécialement  pour  l'organisation 
de  cours  du  dimanche  (13,  rue  de  Poissy).  Une  heure  et  demie  du- 
rant, le  chef  de  V Apostolat  posàiviste  tint  cet  auditoire  éclairé  —  plus 
ou  moins,  —  curieux,  dans  tous  les  cas,  et  peut-être  gouailleur,  — 
sceptique  très  certainement,  —  sous  le  choc  et  le  martelage  de  son 
éloquence  incorrecte,  inégale,  brûlée  de  tendresse  diff*use,  incons- 
ciente de  la  syntaxe,  frappant  à  sons  de  cuivre  des  tropcs  soulignés 
par  un  accent  d'Amérique  espagnole.  —  Lagarrigue  reprit  dans  ces 
leçons  l'exposition  et  le  commentaire  du  Catéchisme  positiviste.  Il  garda 
des  auditeurs  jusqu'à  la  clôture  du  cours  en  mars  1893. 

(1)  Nomination  de  M.  Laffitte  au  Collège  de  France  :  30  janvier  1892. 
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Nouvelle  «aile  à  la  réouverture  de  novembre  (1).  VApostolat  s'est 
assis.  11  donne  ses  cours  à  son  «  siège  »,  au  numéro  55  de  la  rue  St- 
Jacques,  bien  près  de  cette  petite  salle  bourgeoise  où  le  Maître  inau- 
gura l'enseignement  positiviste  par  le  cours  mémorable  de  Tannée 
1829.  —  Je  me  garde  d'insister  sur  le  rapprochement.  Le  parallèle 
appartient  aux  études  de  doctrine.  U Apostolat  de  Lagarrigue  est  au 
Cours  de  1829  ce  que  le  Catéchisme  positiviste  est  h  VExposUion  du  Sys- 
tème de  philosophie  positive...  Lagarrigue  mourut  peut-être  de  cette 
troisième  «  exposition  ».  Les  dernières  leçons  lui  avaient  coûté  des 
efforts  excessifs.  La  lièvre  le  tenait  éveillé  toutes  les  nuits.  —  L'esto- 
mac refusait  jusqu'à  quelques  gouttes  de  lait.  —  La  passion  ne  le 
soutenait  plus.  Lagarrigue  ne  vivait  plus  que  de  foi.  Le  4  mai  1894, 
api-ès  avoir  contemplé  le  portrait  de  sa  mère  et  l'effigie  du  Maître, 
il  expira  sur  ces  derniers  mots  :  a  Qu'il  est  bon  de  vivre  pour  au- 
trui !..  » 

H  avait  trouvé  dans  l'œuvre  du  Maître  la  notion  d'amour.  Il  n'a- 
vait su  ni  la  faire  passer  dans  le  courant  général  des  sentiments,  ni 
l'associer  à  la  notion  de  joie.  Pris  en  soi,  dans  sa  conception  abstraite 
et  mystique,  l'amour  n'est  guère  que  le  sentiment  et  l'écho  stériles 
de  la  souffrance  universelle.  Le  sentiment  ne  se  féconde  que  par  l'ac-; 
lion,  selon  la  pensée.  Par  l'association  des  trois  termes,  l'harmonie 
se  résout  en  joie... 

Le  Maître  avait  donné  pour  devise  et  résumé  de  l'œuvre  émanée  de 
sa  a  seconde  vie  »  :  «  Agir  par  affection,  et  penser  pour  agir.  »  La- 
garrigue n'a  bien  compris  que  l'amour.  Sa  religion  manquait  de  base 
et  d'adaptation.  Sa  tentative  n'a  pas  eu  de  suite  appréciable.  Mort 
dans  l'indifférence  —  et  mort,  peut-être,  de  sa  lutte  contre  l'iiidiffé- 
rence,  —  son  nom,  cher  à  quelques  rares  coreligionnaires,  semble 
oublié,  aujourd'hui,  môme  du  pouvoir  orthodoxe  sur  lequel  il  lança,  si 
haut,  ses  foudres  d'hérésiarque  inspiré.  J'ai  tenu  h  raconter  (en  l'a- 
brégeant) l'histoire  de  cette  vie.  En  cette  histoire,  au  surplus,  se 
concentrent  les  brèves  annales  de  l'enseignement  «  positiviste  reli- 
gieux ».  Ce  que  pourra  donner  cet  enseignement  —  s'il  se  réorga- 
nise —  sous  l'inspiration  de  l'Exécution  testamentaire,  par  l'action 
des  groupes  constitués  sous  cette  inspiration,  (exemple  :  le  groupe 
de  l'avenue  du  Maine),  les  notions  manquent  pour  en  préjuger.  Peut- 
être  la  vie  et  l'enseignement  de  Jorge  Lagarrigue  fourniront-ils  du 
moins  une  contribution  utile  à  toute  préparation  d'apostolat  par 
l'enseignement  h  Paris. 

(1)  5  novembre  1893. 
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Pendant  que  Lagarrigue  achevait  de  vivre  selon  sa  passion,  Thé- 
ritage  de  Comte  s'asseyait,  matériellement,  sur  le  sol  de  Paris,  par 
l'achat  de  la  maison  que  le  Maître  désigna  pour  le  foyer  de  son  culte 
et  le  centre  de  son  enseignement... 

Au  numéro  40  de  la  rue  Monsieur-le-Prince  s'élève  une  assez  grande 
maison,  bâtie  pour  «  le  rapport  ».  Point  d'architecture.  Grande  fa- 
çade, petits  appartements.  Des  boutiques  occupent  le  rez-de-chaus- 
sée. La  façade  est  blanchie  à  neuf.  Une  plaque  de  marbre  rappelle 
qu'  «  Auguste  (lomte,  philosophe,  chef  de  l'Ecole  positiviste,  né  à  Mont- 
pellier le  19  janvier  4798,  est  mort  dans  cette  maison  le  5  septembre 
4857...  ».  C'est  au  premier  étage  de  cette  maison,  dans  quelques  pe- 
tites chambres,  où  des  soins  pieux  conservent  son  empreinte,  que 
Comte  a  vécu  ses  dernières  années.  C'est  là  que  s'accomplit  —  ou  finit 
de  s'accomplir,  selon  la  logique,  l'évolution  «  subjective  »,  d'où  émana 
la  Religion  de  l'Humanité.  Là  encore  le  philosophe  aima,  et,  pour 
perpétuer  son  mystique  amour,  inaugura  le  culte  positiviste  et  le  sa- 
crement de  la  Transformation.  Et  là  aussi  furent  tenues  les  premières 
assemblées  de  la  Société  positiv/s(e  fondée,  le  24  février  4848,  pour 
f  instruction  positive  du  peuple  dans  tout  l'Occident  européen;  puis,  après 
la  mort  du  Maître,  les  très  différentes  assemblées  où  fut  célébré  son 
propre  culte  ;  et  de  même  les  réunions  où  M.  Laffitte,  avec  la  tradi- 
tion du  Maître,  reprit  l'explication  ou  la  continuation  de  sa  doctrine 
par  l'enseignement... 

Ainsi,  de  cette  maison  serrée  par  le  vieux  Paris,  où  Comte  acheva 
la  publication  du  Système  et  entreprit  sa  «  synthèse  »  religieuse  sous 
l'invocation  de  Clotilde  de  Vaux,  se  sont  détachées  les  deux  écoles 
séparées  de  l'héritage  du  Maître,  parallèlement,  au  nom  de  la  parole 
émanée  du  Maître... 

Je  résume  l'historique  de  ces  écoles. 

L'Ecole  «  purement  religieuse  »  a  surtout  évangélisé  à  l'étranger.  A 
Paris,  elle  s'est  cantonnée  dans  V Apostolat  positiviste  de  la  rue  St-Jac- 
ques  Suspendu  prématurément  par  la  mort  de  Jorge  Lagarrigue, 
l'apostolat, (ou  prédication  religieusedu  positivisme),  semble  avoir  re- 
trouvé un  foyer  dans  le  nouveau  Groupe  positiviste  (4)  qui  a  son  siège 
au  numéro  76  de  l'avenue  du  Maine  (2).  Ce  groupe  accepte  l'inspira- 
tion de  r  «  Exécution  testamentaire  »,  qui  a  son  siège  officiellement 
établi  chez  son  doyen  d'Age,  M.  Florez,  3,  rue  de  l'Estrapade  (3). 

(i)  n  existe  peut-ôtre  d'autres  groupes. 

(*)  Voyez  les  programmes  du  groupe.  Paris,  Paul  Ritti,  libraire,  76,  avenue 
du  Maine. 

(3)  Sur  Texôcution  testamentaire,  voyez  ses  circulaires  depuis  1894.  Il  est  trfts 
difQcile  —  mais  non  impossible  —  de  se  procurer  ces  circulaires  adressées  «à 
tous  les  positivistes  ». 
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L'école  «  purement  intellectuelle  »  a  collaboré  aux  premiers  tra- 
vaux de  la  Société  positiviste.  Elle  s'est  détachée  de  Téglise  avant  la 
mort  du  Maître,  appelant  au  Maître  lui-même  de  son  œuvre  dernière, 
de  sa  logique  religieuse,  de  sa  «  synthèse  subjective  »  et  de  son  évo- 
lution. C'est  au  nom  de  la  méthode  construite  par  Auguste  Comte 
que  M.  Littré  a  protesté,  du  vivant  d'Auguste  Comte,  contre  la  dog- 
matique sacerdotale  et  politique  promulguée,  durant  sa  «  seconde 
vie  »,  par  Auguste  Comte.  Cette  protestation  servit  de  manifeste  k 
l'école  émanée  de  la  Philosophie  positive.  Littré  fut  de  cette  école  par 
excellence  l'initiateur  et  le  représentant.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
l'école  intellectuelle  n'a  pas  fourni  d'enseignement  à  proprement  par- 
ler. Sa  méthode  et  sa  philosophie  se  sont  dispersées,  puis  peu  à  peu 
répandues  dans  l'enseignement  général,  et  dans  la  conception  géné- 
rale de  l'enseignement  en  pays  de  civilisation  occidentale. 

Entre  la  rue  de  l'Estrapade  et  le  quai  Conti,  oii  la  coupole  des  aca- 
démies s'évasait  au  front  de  «  l'érudit  comblé  de  tous  les  honneurs 
officiels  »,  (i)  la  maison  de  la  rue  Monsieur-le-Prince  est  restée  de- 
bout, —  immuable.  Le  culte  d'Auguste  Comte  y  est  continué.  L'en- 
seignement positiviste  y  déroule,  anneau  par  anneau,  la  chaîne  sus- 
pendue par  le  Maître,  de  sa  première  exposition,  à  sa  Synthèse  ina- 
chevée. L'héritage  de  Comte  s'est  massé,  d'un  seul  tenant,  dans  des 
cloisons  de  sanctuaire.  Car  «  nul  ne  doit  occuper  le  domicile  sacré»  (2)  ; 
mais  les  disciples  se  réunissent  au  a  siège  normal  de  la  nouvelle  foi». 
La  foi  prend  sa  forme  extérieure  par  le  culte  positiviste.  Les  disci- 
ples anciens  développent  leur  savoir  et  les  disciples  nouveaux  pour- 
suivent leur  initiation  par  l'enseignement,  qui  s'est  continué,  dans 
les  petites  salle^de  la  rue  Monsieur-le-Prince,  depuis  la  mort  du  Maî- 
tre, sans  interruption,  sous  la  direction  du  «  principal  disciple  »  pré- 
posé, selon  la  volonté  du  Maître,  à  la  présidence  de  son  Exécution 
testamentaire,  et,  par  l'assentiment  des  fidèles,  à  la  direction  géné- 
rale du  positivisme  (3)... 

La  pensée  de  Comte  sur  la  prépondérance  de  l'enseignement,  fonc- 
tion première  du  sacerdoce,  retrouvait  une  formule  et  des  program- 
mes dans  les  premières  «  circulaires  »,  lancées  par  M.  Laffitte  au 
lendemain  de  son  entrée  en  possession  : 

(i)  V.  sur  Liiivé, Hommage  à  Jorge  Lagarrigue,,^.  p.  Î3. 

(2)  Première  Circulaire  de  M.  Laffîtie. 

(3)  C'est  parce  tiiie  dv  directeur  du  positivisme  que  M.  Laffitte  est  connu  gé- 
néralement. Quoi  qu'on  en  ait  dit  souvent,  M.  Laffitte  n'a  pas  hérité  de  Comte 
la  Grande  Prêtrise  de  l'Humanité.  Lui-même  l'a  déclaré  dans  sa  première  circu- 
laire (neuvième  de  la  numération  positiviste),  a  Auguste  Comte  ne  nomme  pas 
de  successeur,  dit  M.  Laffitte.  H  y  a  par  suite  interrégne  dans  le  sacerdoce  de 
rHuHianité.  >  L'iaterrègne  dure  depuis  la  mort  d'Auguste  Comte.  Il  ne  semble 
pas  proche  de  sa  fin... 
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«  Enseigner,  conseiller  ^  consacrer  et  juger,  telles  sont  dans  Vordre  na^ 
turel  de  développement,  les  fonctions  de  tout  pouvoir  spirituel.,,  (i)  » 

Et  deux  ans  plus  tard  :  (2) 

a  L* office  fondamental  duSacerdoce  est  renseignement;  c'est-à-dire  que 
renseignement  est  la  fonction  spéciale  de  la  corporation  philoso- 
phique... C'est  surtout  en  organisant  l'enseignement  positiviste  que 
hous  commencerons  en  Occident  la  véritable  incorporation  sociale  du 
Prolétariat.  C'est  ainsi  que  se  produira  cette  alliance  d'une  grande  pen- 
sée et  d^une  grande  force  (souligné  dans  le  texte),  qu'Auguste  Comte 
signalait,  il  y  a  vingt  ans,  comme  la  base  de  la  régénération  sociale. 
Ce  noble  enseignement  qui,  débutant  par  la  mathématique,  se  cou- 
ronna par  le  système  de  la  Morale  positive  (souligné  dans  le  texte), 
correspondra  dans  ses  divers  degrés  aux  besoins  et  aux  tendances  des 
classes  laborieuses...  »  Et  il  semble  que  ce  soit  tout  de  même  un  peu 
«  fort  »  pour  des  ouvriers... 

J'ai  donné  presque  intégralement  ce  morceau.  11  expose,  avec  une 
sorte  d'ingénuité,  la  théorie  de  la  rue  Monsieur-le-Prince  en  matière 
d'enseignement.  Cette  théorie,  au  fond,  n'est  que  la  formule  scien- 
tifique (ou  censée)  d'une  habitude  prise  et  d'un  souvenir  pieux.  De 
quoi  s'agit-il  avant  tout  ?  De  reprendre  toute  la  tradition  de  Comte;  d'eX' 
poser,  puis  de  commenter  toute  la  philosophie,  toute  la  science,  toute 
la  sociologie,  toute  la  doctrine,  toute  la  religion  de  Comte;  par  suite, 
de  continuer —  non  pour  le  renouveler,  mais  pour  le  recommencer 
sous  n'importe  quelle  forme,  plié  à  n'importe  quelle  adaptation, 
l'enseignement  porté  par  Auguste  Comte  à  la  hauteur  d'une  rare  élite 
(auditoire  de  la  rue  St-Jacques),  et  dont  Auguste  Comte,  avec  tout 
son  génie,  ne  put  imposer  à  des  auditoires  plus  humbles  que  les  plus 
accessibles  éléments  (3). 

Conséquence  :  l'enseigneraentde  M.  Laffitte  dans  le  «  domicile  »  — 
j'allais  dire  dans  la  maison-mère  —  de  la  rue  Monsieur-le-Prince, 
sera  surtout  un  enseignement  d'école  et  d'église  :  enseignement  de 
haute  valeur,  d'une  science  très  large,  d'une  philosophie  très  noble, 
d'une  morale  très  pure  et  d'une  piété  véritablement  tolérante,  attes- 

(1)  Neuvième  circulaire  annuelle  adreiséeà  chaque  eoopéraleur  du  libre  subside, 
institué  par  Auguste  Comte.  Paris,  le  23,  Descartes  69  (30  octobre  1857). 

(2)  Onzième  circulaire.,.,  du  18  Homère  71  (15  février  1859). 

(3)  Je  m'en  suis  tenu  dans  cet  exposé  déjà  trop  long,  et  d'ailleurs  incomplet, 
aux  déclarations  écrites  par  M.  Laffitte  à  une  heure  solennelle  du  développement 
positiviste.  M.  LafOtte  et,  avec  lui,  plusieurs  docteurs  du  positivisme  ont  re- 
pris et  développé  ou  confirmé  ces  idées  dans  un  très  grand  nombre  d'études, 
articles  ou  discours.  Les  plus  importants  sont  publiés  dans  la  Revue  occidentale. 
Je  ne  vois  pas  d'utilité  à  reproduire  ici  la  longui^  bibliographie  de  ces  articles. 
Ceux  que  la  question  intéresse  les  retrouveront  très  facilement  dans  les  excel- 
lentes Tables  de  la  Revue, 
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tant  une  religion  indulgente,  au  fond,  et  humanisée,  si  j'ose  dire, 
par  le  contact  des  hommes,  par  les  fréquentations  «  officielles  »,  par 
certaines  interventions  (i)  et  postures  politiques,  par  le  sourire  en- 
core, et  par  une  sorte  d'ironique  sérénité  ;  mais  quand  même  et 
de  parti-pris,  par  conception  personnelle,  par  mission  transmise,  par 
choix  de  la  première  heure  et  par  fonction ,  enseignement  — je  ne  dirai 
pas  trop  ésotérique,  mais  trop  spécial  et  aussi  trop  haut  pour  les  mas- 
ses à  «  régénérer  »,  selon  la  conception  de  Comte,  par  l'enseignement 
confondu  avec  l'éducation  ;  par  conséquence  encore,  enseignement 
conçu,  de  préférence,  pour  des  auditoires  adaptés,  préparés  et  déve- 
loppés, dans  des  milieux  d'école  et  de  sanctuaire,  par  l'initiation. 

Cela  soit  dit,  non  seulement  de  M.  Laffltte,  mais  de  tous  les  disci- 
ples qui  distribuent,  autour  du  «  principal  disciple»,  le  verbe  et  l'ex- 
plication du  verbe,  et,  hors  du  «  domicile  sacré  »  aussi  bien  que  dans 
l'enceinte  du  domicile,  enseignent  ou  prêchent  le  «positivisme  com- 
plet ».  Entendez  :  le  «positivisme  intellectuel  »  et  le  «  positivisme 
religieux  »,  la  philosophie  du  Système,  les  dogmes  de  la  Politique  y 
dans  leur  totalité  :  hiérarchie  des  sciences,  doctrine,  morale  et  reli- 
gion :  tous  les  éléments  émanés  de  l'Œiluvre  ;  et  pareillement  tous 
les  éléments  fournis  par  le  maître  à  la  combinaison  de  l'œuvre  pos- 
thume, —  l'orthodoxie  de  la  rue  Monsieur-le-Prince... 

Par  suite  encore  :  Que  l'enseignement  soit  concentré  dans  le  domi- 
cile ou  qu'il  s'égrène  hors  du  domicile  ;  qu'il  soit  vu  de  préférence 
dans  sa  catégorie  magistrale  :  les  cours  de  M.  Laffitte  lui-même,  ou 
dans  les  essais  de  la  Société  positivisttt  d* enseignement  populaire  supé^ 
rieur  (2),  — '  ou  dans  l'énorme  tas  de  cours  irréguliers,  de  cours  amor- 
cés, de  conférences  et  de  discours  empilés  soit  rue  Monsieur-le-Prince, 
soit  hors  de  la  rue  Monsieur-le-Prince,  dans  les  «  cercles  d'études  » 
et  les  «  bibliothèques  positivistes  »  (3;,  —  le  résultat  sera  le  même  : 
enseignement  d'école  ou  d'église,  proportionné  par  des  maîtres  d'é- 
cole ou  d'église  à  la  préparation  ou  à  l'initiation  d'auditoires  adaptés; 

(t)  Fréquentations  et  interventions  durement  reprochées  à  M.  Laffitte.  Elles 
figurent  en  tôtc  du  réquisitoire  dressé  contre  le  directeur  officiel  du  positivisme 
par  rExéculion  testamentaire  et  les  dissidents. 

(2)  Fondée  par  M.  Laffitte  en  1891,  par  transformation  de  l'ancienne  Sociéié 
poiitivisie^  et  en  dissidence  avec  l'Exécution  testamentaire  pour  cette  transfor- 
mation. La  Société  a  rédigé  un  programme  extrêmement  intéressant,  dont  il 
faudra  tenir  compte  dans  toute  étude  préalable  à  une  organisation  (nécessaire) 
de  l'enseignement  populaire  supérieur.  —  Seulement,  la  Société  n'u  pas  appli- 
qué son  programme. 

(3)  Vous  trouverez,  rue  Monsieur-le-Prince,  la  collection  totale,  affiches,  pro- 
grammes et  bulletins  de  ces  cours  et  conférences.  La  lecture  en  est  intéres- 
sante ;  attachante  quelquefois  ;  jamais  banale.  Je  regrette  de  n'en  pouvoir 
donner  mi^me  un  aperçu  ici. 
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p  r  suite,  enseigucaicut  de  «.groupes  »,  restreint  aux.  Huâtes  du 
groupe,  étouffé  par  Tatmosphère  de  groupe,  et,  hors  du  groupe, 
ignoré  de  la  grande  famille  sociale.  Et  donc  : 

Par  conséquence  finale  :  renseignement  positiviste,  détourné  du 
but  aperçu  d*em|)lée  par  Auguste  (lomte,  et  défini,  après  la  mort 
d'Auguste  (lomte,  par  M.  Lafûtte,  son  successeur:  «régénération  so- 
ciale »  par  l'instruction  scientifique  des  «  prolétaires»,  par  Tinslruc- 
tion  morale  des  femmes,  par  le  concours  du  «  sacerdoce  »  et  la  trans- 
formation en  «  éducation  »  de  l'enseignement,  -  l'enseignement  po- 
sitiviste orthodoxe,  détourné  de  son  but,  manquera  le  but.  Il  se  dé- 
tachera du  social  et  de  l'universel  pour  se  cantonner  dans  le  local  et 
le  particulier.  Ou  encore  il  se  confondra,  par  la  diffusion  de  l'idée 
«  positive  »  et  l'élimination  de  l'idée  religieuse,  avec  l'enseignement 
général  ;  et  il  sera  renié  par  l'orthodoxie  positiviste.  Ou  bien  il  se 
cantonnera  dans  la  prédication  religieuse  ;  et  alors,  après  avoir  ému 
quelques  cœurs  épris  d'idéal,  ou  quelques  intelligences  éprises  de 
nouveauté,  il  étf)ulfora,  petit  h  petit,  entre  l'indifférence  de  la  société 
«  anarchique  »  et  le  dédain  de  l'orthodoxie  doctrinaire.  —  Et  par 
suite  enfin,  après  ces  excursions  d'extrême  frontière,  l'enseignement 
positiviste,  refoulé  sur  ses  Etats  héréditaires,  en  reviendra  donc  en- 
core à  sa  conception  initiale  :  le  a  domicile  sacré  »  et  les  domiciles 
de  rattachement  ;  enseignement  social  d'école  ;  éducation  sociale  de 
chapelle;  en  dernière  analyse,  «  positivisme  complet»,  soit:  école, 
église,  et  par  dessus  l'église  ou  l'école,  orthodoxie,  totale,  intégrale 
et  globale  orthodoxie  de  la  rue  Monsieur-le-Prince... 

Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  rompre  la  clôture  et  rentrer, 
du  local  et  du  particulier,  dans  le  social  et  l'universel. 

Par  M.  Laffitte  lui-même,  et  principalement  :  cours  libre  de  la  salle 
(lerson,  puis  du  Collège  de  France  (par  autorisation  du  ministre  de 
l'instruction  publique:  1880-1894)  ;  — cours  d'histoire  générale  des 
sciences  au  Collège  de  France,  (par  nomination  du  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  50 janvier  1892);  continué  sans  interruption  de- 
puis l'ouverture  de  la  chaire  jusqu'à  l'heure  ou  j'écris. —  Cette  chaire 
a  été  fondée  pour  M.  Laffitte.  Le  projet  en  remonte  à  Auguste  Comte, 
qui  la  désirait  pour  lui-même,  et  en  proposa  la  création  par  une  lettre 
h  M.  Guizot  (1),  du  30  mars  1833.  En  occupant  celte  tribune  ouverte 
par  l'Etat  lui-même,  dans  une  de  ses  hautes  Ecoles,  au  positivisme 
organisateur  et  liistorien  des  sciences,  M.  Laffitte,  par  \h  encore,  sem- 
blait donc  recueillir  la  totalité  de  l'héritage,  et  renouer  une  tradition 
rompue.  Or,  le  cours  libre  des  baraquements  Gerson  et  le  cours  nor- 

(1)  Guizot  étuit  alors  ministre  du  l'instruction  publique.  11  ne  donna  pas  suite 
à  la  demande  d'Auguste  Comte* 
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mal  (lu  (Collège  de  Frn  un»  ont  assisplu.s.iêtiuilivcMiuMil,  puuruu  public 
plus  varié,  la  haute  réputation  de  M.  Laffitte  ;  —  renseignement  posi- 
tiviste proprement  dit  ne  paraît  en  avoir  reçu  ni  développement  ni 
sanction.  En  portante  renseignement  général  du  pays  le  bagage  de 
science  et  d'idées  constitué, rue  Monsieur-le-Prince.àTécole  de  Comte, 
M.  Laffitte  emportait  de  même  —  et  ne  pouvait  pas  laisser  derrière 
lui  le  bagage  d'orthodoxie  canonique  entassé,  rue  Monsieur-le-Prince, 
par  l'interprétation,  Texégèse  et  les  catéchismes  de  Comte.  Et  il  est 
arrivé  ceci.  Pour  la  seconde  fois,  de  ces  deux  bagages  :  le  premier 
s'est  c«asé  tout  de  suite  au  dépôt  général  de  la  civilisation  contempo- 
raine;—  le  deuxième  lot  reste  en  souffrance  ;  car  il  ne  faut  être  ni 
d'école  ni  d'église  pour  imposer  la  doctrine  à  des  auditoires  non 
préparés  ou  avertis  par  l'initiation;  ou  encore  il  faudrait  oublier,  — 
et  oublier  également  l'église  et  l'école...  Représentant  par  excellence 
de  l'école  et  de  l'église,  M.  Lafiitte  n'a  ni  la  faculté  ni  le  droit  d'ou- 
blier ni  son  caractère  ni  son  devoir  de  représentation.  Les  cours  de 
la  montfigne  Ste-Geneviève  ne  semblent  point  avoir  avancé,  par  des 
résultats  vérifiés,  la  «  régénération  sociale  »  ni  même  l'amélioration 
ou  l'éducation  de  la  société  occidentale  par  l'enseignement  positi- 
viste... 

Cet  enseignement  ne  descendra  de  l'autel  et  ne  réalisera  la  pre- 
mière conception  du  maître  qu'en  se  modifiant,  et,  si  je  peux  dire, 
en  s'humanisant,  —  en  prenant  l'air,  —  en  se  retrempant  et  s'élar- 
gissant  dans  le  social  et  l'universel. 

Les  conférences  données,  dans  des  milieux  ouvriers,  par  des  ou- 
vriers positivistes  (4),  ont  ouvert  par  une  série  d'expériences  heu- 
reuses l'une  au  moins  des  voies  où  l'enseignement  positiviste,  a|)rès 
un  demi-siècle  de  tâtonnements,  trouverait  h  pratiquer  enfin  son 
travail  par  excellence,  à  savoir  :  travail  d'éducation  sociale  ;  appli- 
Ciition  de  l'idée  de  Comte,  h  l'exemple  deC^omte;  et  non  plus  par  l'tn- 
terprétation,  mais  par  Vinspiration  du  Maître,  lutte  et  défense  continue, 
lutte  de  patience,  lutte  de  science  contre  les  retours  armés  de  l'esprit 
théologique  et  de  l'esprit  métaphysicien.  —  (]omte  avait  dit  : 

«  Le  problème  général  de  l'éducation  intellectuelle  consiste  h  faire 
parvenir,  en  peu  d'années,  un  seul  entendement,  le  plus  souvent  mé- 
diocre, au  même  point  de  développement  qui  a  été  atteint,  dans  une 
longue  suite  de  siècles,  par  un  grand  nombre  de  génies  supérieurs 
appliquant  successivement,  pendant  leurvie  entière,  toutes  leurs  for- 
ces à  l'étude  d'un  même  sujet.  »  La  solution  de  ce  problème  oblige  à 
bien  des  sacrifices.  Devant  ces  sacrifices,  l'orthodoxie  recule  par  dé- 

(1)  V.,  rue  Monsieur-le-Prince.  les  affiches  et  programmes.  Conférences  de 
MM.  Pili,  Fabien  Magnin,  Finance,  Keiifer,  etc. 
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linition.  Par  définition,  de  même,  les  conférences  d'ouvriers  en  du- 
rent consentir  quelques-uns... 

Plus  récemment,  un  enseignement  très  large,  —  très  prudent,  — 
profondément  adroit,  souple  et  discret,  a  rendu  à  Comte  sa  place  d'i- 
nitiateur et  au  positivisme  son  rang  de  méthode  dans  renseignement 
social,  aussi  bien  que  dans  le  programme  des  sciences  préparatoires 
h  l'enseignement  général  de  la  sociologie.  Peut-être,  cependant,  est-il 
trop  tôt  pour  juger  dans  ses  produits  cet  enseignement  vieux  de  dix- 
huit  mois  ;  et,  d'une  façon  générale,  peut-être  ne  m'appartient-il  pas 
déjuger  l'enseignement  donné  par  M.  le  D*"  Delbet  au  Collège  libre 
des  Sciences  sociales.  Qu'il  me  soit  permis  du  moins  de  poser  quel- 
ques questions  pour  conclure  ;  et  c'est  peut-être  la  seule  conclusion 
possible  de  cette  trop  longue,  bien  que  très  incomplète  étude.,. 

Cet  enseignement,  —  soit  celui  du  Collège  libre  des  Sciences  so- 
ciales (i),  soit  tout  autre  à  son  image,  —  cet  enseignement  renou- 
velé, nourri  de  grand  air,  retrempé  dans  le  monde,  élargi  sur  toutes  ses 
frontières,  et  vivant  à  même  sur  la  société,  —  cet  enseignement,  conçu 
selon  la  vraie  conception  de  Comte,  découvrira-t-il  aux  disciples  de 
la  lettre  la  vraie  tradition  de  Comte?  Se  débarrassera-t-il  des  catéchis- 
mes positivistes  assez  pour  rattacher  au  cours  de  1829,  et  même  au 
cours  du  Palais  Royal,  les  formes  récentes  de  l'enseignement  positi- 
viste ?Sera-t-il  le  noyau  d'enseignements  latéraux  et  d'enseignements 
associés,  d'enseignements  véritablement  appliqués  au  progrès  de  l'é- 
ducation <(  occidentale»  ?  au  progrès  de  la  société  occidentale? et  — 
par  leur  lin  d'éducation,  par  le  contact  de  la  société,  —  d'enseigne- 
ments réformés  ou  transformés  et  rénovés  avec  toute  réforme,  avec 
toute  transformation  ou  rénovation  de  la  vie  générale  ?  Et,  si  oui  ; 
l'enseignement  positiviste  mènera-t-il  une  carrière  indépendante  de 
l'enseignement  social  commun?  ou  s'associera-t-il  aux  travaux  et  aux 
essais  de  l'enseignement  social  commun?  Et,  si  non,  si  ce  nouvel  ensei- 
gnement positiviste  n'est  qu'une  expérience  purement  personnelle  et 
d'exception,  sera-t-il  absorbé  sous  cette  forme  d'expérience  et  d'excep- 
tion par  l'enseignement  social  commun?  —  Dans  ce  cas:  si  l'enseigne- 
ment positiviste  se  détourne  du  pont  que  lui  jette  l'enseignement 
social,  l'enseignement  positiviste  proprement  dit  finira  de  s'immo- 
biliser dans  des  travaux  de  sacristie,  dans  les  prônes  de  la  rue  Mon- 
sienr-le-Princo  et  dans  la  broussaille  de  commentaires  emmêlés  sur 
cotte  passerelle  que  la  logique,  fragilement,  jeta  du  Système  de  philo- 
sophie au  Traité  de  politique  et  à  la  Synthèse. . . 

(i)  Collège  libre  des  Sciences  sociales.  Deuxième  section  :  Doctrines  et  appli- 
cations :  Sociologie  d'après  AugMte  Comte.  Professeur  :  M.  le  D'  Delbet,  député 
de  Seine-et-Marne. 
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Car  tel  est  Tironique  destin.  Les  doctrines  vivent  surtout  de  souf- 
france ;  elles  grandissent  dans  la  lutte  et  ne  prospèrent  que  par  l'ef- 
fort. Tout  système  se  nourrit  de  son  constructeur.  Leur  triomphe  est 
bâti  de  passion,  — puis  la  passion  close,  et  le  fondateur  rendu  h  son 
repos,  systèmes  ou  doctrines  meurent  de  leur  triomphe,  et,  par  piété, 
sous  la  main  des  disciples,  rep(tsent  en  des  suaires  d'église,  —  ou 
s'embaument  et  se  conservent  dans  l'enseignement.  Cela  n'est  pas 
très  neuf.  Les  grandes  doctrines  du  siècle,  au  besoin,  se  lèveraient 
pour  en  témoigner.  Marx  meurt,  pour  la  seconde  fois,  du  marxisme. 
La  mémoire  de  Le  Play  s'engourdit  aux  conciles  de  la  Paix  sociale. 
—  Non,  cela  n'est  pas  très  neuf.  Mais,  si  banale  et  brève  qu'en  fût  la 
remarque,  je  voudrais  cependant  que  sous  une  forme  quelconque  elle 
trouvât  à  se  caser  dans  n'importe  quel  coin  modeste  de  l'enseigne- 
ment social. 

DiCK  May. 
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Le  10  juillet  1896,  a  été  promulguée  la  loi  dont  la  teneur  suit: 

Art.  1".  Les  corps  de  facultés  institués  par  la  loi  du  28  avril  1893  prennent 
le  nom  d'  «  Universités  » . 

Art.  2.  Le  «c  Conseil  général  des  facultés  »  prend  le  nom  de  «Conseil  deTu- 
nivcrsitè  ». 

Art.  3  Le  Conseil  de  l'université  est  substitué  au  Conseil  académique  dans 
lo  jugement  des  affaires  contenticuses  et  disciplinaires  relatives  à  renseigne- 
ment supérieur  public. 

Art.  4.  A  dater  du  l»''  janvier  1898,  il  sera  fait  recette,  au  budget  de  chaque 
université,  des  droits  d'éludés,  d'inscription,  de  bibliothèque  et  de  travaux  pra- 
tiques acquittés  parles  étudiants  conformément  aux  règlements. 

Les  ressources  provenant  de  ces  recettes  ne  pouiTont  être  affectées  qu'aux 
objets  suivants  :  dépenses  dos  laboratoires,  bibliothèques  et  collections,  cons- 
truction et  entretien  des  bâtiments,  création  de  nouveaux  enseignements,  œu- 
vres dans  l'intôrêt  des  étudiants. 

Les  droits  d'examen,  de  certificat  d'aptitude,  de  diplôme  ou  de  visa  acquit- 
tés par  les  aspirants  aux  grades  et  titres  prévus  par  les  lois,  ainsi  que  les  droits 
de  dispense  et  d'équivalence  continueront  d'être  perçus  au  profit  du  Trésor. 

Cotte  loi  brève  et  simple  est  une  date  dans  l'histoire  de  notre  enseignement 
supérieur.  Elle  y  marque  la  fin  d'une  étape  et  le  commencement  d'une  autre. 
Klle  n'acquiert  son  sens  plein  que  si  on  la  rapproche  de  ce  qui  l'a  précédée, 
préparée  et  rendue  possible  ;  elle  ne  pourra  produire  ses  pleins  effets  que  si 
l'on  y  joint  une  réglementation  conforme  à  son  esprit. 

Dos  mesures  antérieures,  il  n'est  utile  de  rappeler  ici  que  ce  qui  peut  servir 
pour  les  directions  à  suivre  dans  ce  qui  reste  à  faire. 

La  formule  toujours  vraie  de  l'enquête  initiale  avait  marqué  le  but  :  «Consti- 
tuer un  jour  des  universités  rapprochant  les  enseignements  les  plus  variés,pour 
qu'ils  se  prêtent  un  mutuel  concours,  gérant  elles-mêmes  leurs  affaires,  péné- 
trées de  leurs  devoirs  et  de  leur  valeur,  s'inspirant  des  idées  propres  à  chaque 
partie  do  la  France  dans  la  variété  que  comporte  l'unité  du  pays,  rivales  des 
universités  voisines,  associant  dans  ces  rivalités  l'intérêt  de  leur  prospérité  au 
désir  qu'ont  les  grandes  villes  de  faire  mieux  que  les  autres,  de  s'acquérir  des 
mérites  particuliers  et  dos  titres  d'honneur  (2). 

pour  y  parv(»nir,  il  fallait  poursuivre  ensemble  la  reconstitution  progressive  do 
Torganisme  scientifique,  personnel  et  matériel,  enscif^nements  et  outillage,  et  la 
constitution  progressive  d'un  organisme  adiniiiisiratif  adapté  à  ces  fins  nouvel- 
les. Comme  la  première  de  ces  entreprises,  commencée  d(\jà  depuis  plusieurs  an- 
nées, était  œuvre  de  longue  haleine,  il  parut  sage  de  faire  marcher  la  seconde 
du  môme  pas,  ot  de  procéder  là  aussi  par  progrés  lents  et  continus  et  par  une 
sorte  d'épigeuèse  expérimentale. 

Les  universités  auxquelles  on  voulait  aboutir  devaient  être  des  personnes 
civiles.  Mais  la  matière    dont  elles   seraient  faites  était  donnée  ;  c'étaient  les 

(1^  Au  moment  où  paraîtra  notre  Rtfvue,  le  Conseil  supérieur  de  Tlnstruction  publique 
aura  rommenct^  la  discussiou  des  projets  de  décrets  relatifs  h  l'organisation  des  Univer- 
sit«'>8.  Nous  donnons  aujourd'hui,  in  extenso,  VExposédes  motifs  qui  fera  comprendre 
à  nos  lecteurs  de  France  et  de  1  étranger,  ce  que  peuvent  et  doivent  être  les  Universités 
françaises.  (N.  de  la  Réd). 

(9)  Circulaire  du  n  novembre  1883, 
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facultés.  Go  ne  pouvait  songer  à  faire  table  rase  du  passé  et  à  construire  sur 
un  plan  idéal  ;  on  ne  pouvait  non  plus  songer  à  fondre  ensemble  les  facUlU'^s, 
en  effaçant  entre  elles  toute  distinction  personnelle.  Les  universités  ne  pouvaient 
donci^tre  que  dc&  unions  de  facultés, des  personnes  collectives  composées  d'autres 
personnes,  comme  un  rire  vivant  est  fait  d'appareils  vivant  cux-môraes  et  réa- 
lisant chacun  une  fonction  particulière  en  vue  de  la  fonction  commune.  Avant 
la  résultante  et  pour  qu'elle  fût,  il  fallait  les  composantes. 

Un  décret  du 25  juillet  1885  restaura  la  personnalité  civile  des  faceiltés,  tom- 
bée en  désuétude,  et  leur  reconnut  l'aptitude  à  posséder  et  &  recevoir.  Partant 
de  là,  un  autre  décret  daté  du  même  jour,  sans  leur  constituer  encore  un  bud- 
get, leur  rendait  possible,  sous  la  forme  des  fonds  do  concours,  l'emploi  des 
subventions  qui  leur  viendraient  des  départements,  des  communes  et  des  par- 
ticuliers, et  décidait  qu'elles  pourraient  en  faire  usage  pour  la  création  de  nou- 
veauledscignements.les  dépenses  des  laboratoires  et  des  blt>liothéques  et  l'ins- 
titution de  bourses  en  faveur  des  étudiants.  Comme  il  était  &  prévoir  que  des 
libéralités  seraient  faites  indivises  à  plusieurs  facultés  d'une  même  ville,  le 
même  décret  du  25  juillet  1883  instituait,  pour  en  régler  la  répartition,  un  con- 
seil général  des  facultés,  première  ébauche  de  l'organe  indispensable  à  l'exis- 
tence des  universités  futures. 

Introduit  incidemment  par  un  document  d'ordre  flnancier  et  pour  une  fonc- 
tion très  limitée  de  même  ordre,  cet  organe  naissant  allait  bientôt  se  dévelop* 
per  et  prendre  sa  vraie  place  au  centre  même  des  facultés  rapprochées.  En 
même  temps  qu'il  déterminait  la  composition  du  conseil  général,  le  décret  du 
28  décembre  11985  en  n'^gla  les  attributions  :  à  la  fonction  purement  financière 
de  la  première  heure,  il  joignit  d'autres  fonctions,  d'ordre  scientifique,  d'ordre 
scolaire,  d'ordre  administratif  et  d'ordre  disciplinaire,  organisant  ainsi,  en  vue 
d'autres  progrès  et  pour  les  justifier  par  l'expérience,  un  moyen  de  vie  com- 
mune entre  les  rarultès  d'un  même  groupe. 

Jusqu'ici  l'intervention  de  la  loi  n'avait  pas  été  nécessaire.  Le  pouvoir  régle- 
mentaire avait  suffi  et  on  avait  jugé  prudent  de  s'en  tenir,  pour  commencer, 
à  ce  qu'il  permettait.  Mais  ce  n'était  là  qu'un  commencement.  Pour  aller  plus 
loin,  il  fallait  la  lof.  Aller  plus  loin  dans  cette  voie,  c'était,  pour  les  facultés, 
obtenir  un  budget  propre,  alimenté  pnr  l'Etat  :  pour  la  réunion  des  facultés, 
c*était  devenir  un  corps,  investi  lui-même  de  la  personnalité  civile,  et  n'être 
plus  une  juxtaposition  de  personnes. 

L'article  51  de  la  loi  de  finances  du  17  juillet  1889  créa  les  budgets  des  facul- 
l«^  et  décida  qui>  les  crédits  ouverts  au  Ministre  de  l'Instruction  publique  pour 
le  matériel  de  ces  établissements  seraient  versés  à  ces  budgt^ts  sous  forme  de 
subventions.  En  exécution  de  ces  dispositions,  le  décret  du  28  février  1890 
organisa  Ui  budget  et  la  comptabilité  des  facultés. 

Truis  ans  plus  tard,  après  l'échec  d'un  prrmifM'  projet  dt*  loi  sur  Ips  universi- 
Irs,  Partifle  71  th*  lu  loi  de  finanrf>s  du  28  avril  1893  créa  dans  chaque  ressort 
aradéniique  le  corps  des  facultf'*s,  le  déclara  personne  civih*  et  le  pourvut  d'un 
budget.  Ce  jour-là,  virtuellement,  les  universités  étaient  faites. 

Une  fois  le  corps  des  facultés  créé  par  la  loi,  il  appartenait  ati  chef  de  l'Etht, 
PU  vertu  de  son  pouvoir  réglementaire,  de  l'organiser.  Ce  fut  l'objet  des  deux 
décrets  du  9  et  du  10  août  1893. 

Par  le  premier,  rendu  après  avis  du  Conseil  supérieur  do  l'Instruction  publi- 
que, les  attributions  du  conseil  général  des  facultés  étaient  modifiées,  élar. 
gies  et  adaptées  à  cj's  nouvelles  fonctions,  révision  vi  crnnplément  nécessaire 
des  dispositions  de  1883,  puis(]uo  désormais  le  conseil  général  était  tout  à  la 
fois  l'organe  des  intérêts  communs  des  facultés  réunies  et  le  représentant  de 
la  personne  nouvelle  formée  parleur  union. 

Par  le  second,  rendu  en  Conseil  d'État,  étaient  déterminés  le  régime  financier 
et  la  compta biliU*  des  corps  de  facultés. 

A  ces  corps  ainsi  pourvus  que  nianquait-il  pour  èlr«>  des  universités  au  sens 
ou  le  droit  public  français  pouvait  les  admettre?  Trois  choses  seulement,  mais 
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trois  choses  essentielles.  —  [}n  nom  d'abord,  leur  nom  vrai,  le  seul  possible, 
le  seul  en  usage  dans  tous  les  pays  civilisés,  car  ce  n'était  pas  un  nom  que 
l'interminable  périphrase  sous  le  couvert  de  laquelle  la  loi  de  1893  avait  accepte 
leur  venue  :  «  le  corps  formé  parla  réunion  de  plusieurs  facultés  de  l'Elat  dans 
un  même  ressort  académique.  »  —  En  second  lieu,  la  plénitude  du  pouvoir 
disciplinaire  sur  leurs  maîtres  et  sur  leurs  élèves,  car,  de  ce  pouvoir,  les  décret» 
n'avaient  pu  leur  faire  dévolution  que  de  la  partie  très  limitée  dont  la  loi  ne 
disposait  pas  ;  disciplinairement,  leurs  maîtres  relevaient  d'une  autre  juridic- 
tion, et  leurs  étudiants  n'étaient  leurs  justiciables  que  pour  certaines  fautes  et 
certaines  infractions.  —  Enfin  une  dotation  plus  large,  plus  certaine,  plus  régu- 
lière que  le  produit  des  dons  et  legs  et  les  subventions  des  départements,  des 
communes  et  des  particuliers,  une  dotation  d'Etat  proportionnée  à  leur  popu- 
lation scolaire. 

Sur  ces  trois  points,  la  loi  du  10  juillet  1S96  a  complété  l'œuvre  poursuivie 
depuis  1885  en  décidant  : 

1**  Que  les  corps  de  faculU^s  prendraient  le  nom  d'universités  ; 

^  Que  la  juridiction  disciplinaire  et  contenlieuse  serait  transférée^  en  matière 
d'enseignement  supérieur,  des  conseils  académiques  aux  conseils  des  univer- 
sités ; 

3»  Qu'à  dater  du  1*'  janvier  1898,  l'Etat  abandonnerait  aux  universités  le  pro- 
duit des  droits  d'études,  d'inscription,  de  bibliothèque  et  de  travaux  pratiques 
payés  par  les  élèves  de  leurs  facultés. 

Dans  cette  genèse  des  universités  se  reconnaît  l'action  continue  de  certains 
principes  directeurs.  La  fonction  des  universités  est  une  fonction  scientifique. 
Du  premier  au  dernier  échelon  des  éludes,  la  science,  la  science  à  propager, 
la  science  à  accroître,  est  la  fin  pour  laquelle  tout  l'organisme  enseignant  doit 
être  coordonné.  Or,  par  essence,  la  recherche  scientifique  est  libre  ;  elle  ne  peut 
être  féconde  que  par  la  liberté.  Elle  ne  reconnaît  d'autres  lois  que  les  règles 
des  méthodes, et  ces  règles, la  puissance  publique  est  inhabile  à  les  tracer.D'au- 
tre  part,  en  France,  l'enseignement  supérieur,  comme  l'enseignement  secon- 
daire, comme  l'enseignement  primaire,  s'il  n'est  plus  un  monopole,  est  une 
fonction  de  l'Etat.  Les  maîtres  qui  le  donnent  sont  agents  de  l'État.  Dès  lors, 
ils  forment  un  service  public,  différent  sans  doute  d'autres  services  publics  par 
ce  qu'il  a  d'intellectuel  et  de  moral,  mais  soumis  cependant,  comme  tout  ser- 
vice public,  à  des  règles  édictées  par  la  puissance  publique. 

Par  suit«,  le  problème  à  résoudre,  dans  la  constitution  graduelle  des  univer- 
sités, était  de  concilier  cette  indépendance  et  cette  sujétion.  Pour  cela,  on  a 
affranchi  les  universités  de  toute  entrave  dans  leur  vie  scientifique  ;  elles  sont 
maîtresses  de  leurs  programmes,  de  leur  organisation  scientifique,  sans  autre 
obligation  que  de  pourvoir  aux  enseignements  nécessaires  à  la  collation  des 
gi'ades  conférés  par  l'État.  Sous  leur  vie  scientifique  et  pour  l'accroître,  on  a 
placé  la  vie  civile  la  plus  large,  la  mieux  assurée,  sans  autres  restrictions,sans 
autre  tutelle  que  celles  qu'imposaient  les  lois  générales  du  pays  et  le  principe 
constitutionnel  de  la  responsabilité  ministérielle.  Telles  que  la  loi  les  a  constituées» 
les  universiti^s  françaises  ne  sont  pas  des  établissements  d'utilité  publique.indé- 
pendants  de  l'État  et  subventionnés  par  lui  ;  elles  sont  des  organes  de  l'Etat, 
mais  des  organes  plus  souples  qu'autrefois,  animés  d'une  vie  propre  et  trou- 
vant dans  leur  vie  civile  des  moyens  de  mieux  réaliser  leur  fonction  scientifique. 

De  ces  mêmes  principes  s'inspirent  les  règlements  qu'on  a  l'honneur  de  sou- 
mettre au  Conseil  supérieur. 

Composition  des  Conseils  des  universités. 

Le  premier  de  ces  règlements  a  trait  aux  conseils  des  universités. 

Ces  conseils  sont  les  conseils  généraux  de  1885  et  de  1893.  Fallait-il  en  modi- 
fier la  composition  ?  On  l'a  cru  inutile.  Institués  à  titre  d'expérience,  une  expé- 
rience de  douze  années  n'y  réclame  aucunjs  modification.  Il  est  à  remarquer 
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d'ailleurs  que,  daosle  projet  de  loi  de  1890,  le  Gouvernement  et  la  Commission 
du  Sénat  étaient  d'accord  pour  composer  légalement  les  conseils  des  universi- 
tés comme  le  décret  de  1885  avait  composé  les  conseils  généraux  des  facultés. 

Le  conseil  général  des  facultés  était  présidé  par  le  recteur.  Le  conseil  de  l'u- 
DÎvcrsitô  aura  le  recteur  pour  président.  Dans  une  récente  enquête,  quelques 
universités  ont  demandé  que  la  présidence  fût  dévolue  à  un  membre  du  conseil 
élu  par  le  conseil,  et  que  le  recteur,  représentant  né  de  l'Etat,  siégeât  dans  le 
conseil  comme  le  curateur  des  universités  allemandes.  Mais  les  plus  nombreu- 
ses ou  bien  n*ont  pas  soulevé  la  question,  laissant  clairement  entendre  par  là 
leur  préférence  pour  l'état  actuel  des  choses,  ou  bien  ont  formellement  demandé 
le  *tatu  quo. 

U  ne  serait  pas  possible  de  transférer  la  présidence  du  recteur  à  un  autre. 
Le  projet  de  loi  de  1890  la  lui  attribuait  en  termes  exprés  ;  le  projet  de  loi  de 
1896,  réduit  à  dessein  aux  dispositions  les  plus  simples,  n'en  parle  pas.  Mais  la 
question  a  été  soulevée  et  résolue  devant  la  Commission  du  Séaat.  Un  amen- 
dement de  M.  Wdllon  proposant  de  mettre  à  la  tête  de  chaque  université  un 
chancelier  annuel,  pris  à  tour  de  rôle  parmi  les  doyens,  fut  repoussé.  Et  si  le 
Gouvernement  ne  s'était  trouvé  d'accord  avec  la  très  grande  majorité  de  la  Com- 
mission pour  maintenir  au  recteur  la  présidence  du  conseil,  une  disposition  spé- 
ciale eût  èU}  proposée  dans  la  loi  pour  la  lui  conserver. 

Les  raisons  qui  valaient  en  1885,  en  1890,  en  1893  valent  toujours  etTexpres* 
sion  qu'en  donnait  en  1890  le  conseil  général  des  facultés  de  Paris  est  toujours 
exacte  :  «  Dans  tous  les  pays,  auprès  des  universités  d'État,  l'État  est  et  doit  être 
représenté.  Fallait-il  confier  à  un  fonctionnaire  nouveau  cette  représentation  ? 
La  Commission  ne  l'a  point  pensé.  Le  recteur  sera  le  délégué  de  l'autorité  pu- 
blique auprès  de  l'université.  Le  grade  d'une  des  facultés  est  exigé  pour  la  no- 
mination au  rectorat.  Le  recteur  présidant  le  conseil  de  l'université,  sera  un  pri- 
mut  inter  pares.  De  plus,  en  sa  qualité  de  chef,  dans  son  ressort  académique, 
des  deux  ordres  d'enseignement  secondaire  et  primaire,  il  personnifiera  la  soli- 
darité dos  trois  ordres  de  l'enseignement  national.  Il  serait  chimérique  de  crain- 
dre que  la  présence  et  la  présidence  du  recteur  pussent  porter  atteinte  à  l'indé- 
pendance du  conseil,  laquelle  est  garantie  par  l'indépendance  de  la  situation 
légale,  pour  ne  parler  que  de  celle-là,  de  chacun  de  ses  membres  ». 

D'ailleurs,  à  ces  raisons  d'ordre  supérieur  et  d'intérêt  général,  peut-être  se- 
rait-il (>ossible  d'en  ajouter  d'autres,  d'un  intérêt  plus  intime  pour  les  universi- 
tés elles-mêmes,  c  Avec  le  système  actuel  des  professeurs  de  faculté  nommés 
par  l'État,  émargeant  au  budget  de  l'État  et  ayant  pour  supérieur  hiérarchique 
le  recteur,  il  semble  ({ue  le  maintien  de  la  règle,  qui  donne  la  présidence  du 
conseil  au  recteur,  s'impose.  Confier  la  présidence  du  conseil  à  un  membre  élu 
par  lui  serait  créer  une  source  intarissable  de  conflits  entre  le  président  du  con- 
seil de  l'université  et  le  recteur.  Ce  serait,  d'autre  part,  rompre  l'égalité  qui 
doit  exister  entre  les  facultés  en  faveur  de  celle  à  laquelle  appartiendrait  le 
président  élu,  et  par  là  même  susciter  des  rivalités  de  faculté  à  faculté.  »  (En- 
quête de  1897.  —  Conseil  de  V Université  de  Dijon). 

♦*♦ 

A  l'avant-demiére  session  du  Conseil  supérieur,  MM.  Pitres  et  Brouardd  ont 
déposé  la  proposition  suivante  : 

«  Les  soussignés,  considérant  que  les  facultés  mixtes  de  médecine  et  de  phar- 
macie ne  sont^  en  réalité,  que  la  juxtaposition  dans  un  même  établissement 
d'une  faculté  de  médecine  et  d'une  école  de  pharmacie  ; 

«  Que,dans  les  villes  où  existent  une  faculté  de  médecine  et  une  école  de  phar- 
macie séparées  l'une  de  l'autre  (Paris,  Montpellier,  Nancy),  chot.une  de  ces  ins- 
titutions comptant  trois  délégués  au  conseil  de  l'université,  leurs  intérêts  y  sont 
défendus  par  six  représentants,  tandis  que  dans  les  villes  uû  se  trouvent  des 
fai'ultés  mixtes  (Bordeaux.  Lille,  Lyon,  Toulouse),  l'enseignement  de  la  méde- 
cine et  de  la  pharmacie  n'est  représenté  en  tout  (|ue  par  trois  détêrfués  ; 

€  Que,  si  les  intérêts  de  lu  médecine  et  de  la  phai'macie  sont  habituellement 
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similairc8,ils  n'eo  sont  pas  moins  distincts  et  pourraient  même,  dans  certaines 
circonstances,  être  franchement  opposés. 

«  Kmcttent  le  vœu  que  le  nombre  des  délégués  des  facultés  mixtes  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  dans  les  conseils  des  universités  soit  porté  de  trois  à  cinq 
(le  doyen,  membre  de  droit,  et  quatre  professeurs  élus,  deux  représentant  la 
médecine  et  doux  la  pharmacie).  » 

Appelée  b.  donner  son  avis  sur  celte  proposition,  conformément  au  règlement 
du  Conseil  supérieur,  la  section  permanente  n*a  pas  cru  qu'elle  dût  être  adoptée. 
Elle  a  estimé  que  chaque  faculté  et  école  était  une  faculté  et  une  école,  quels 
que  fussent  d'ailleurs  le  nombre  de  ses  professeurs  et  la  variété  de  ses  ensei- 
gnements ;  qu'une  université  étant  l'union  dos  facultés,  chaque  faculté  y  en- 
trait comme  unité,  sans  coefficients  variables  ;  que  par  suite  elles  devaient  être 
représeiitées  au  conseil,  chacune  au  même  titre,  à  égalité  et  non  d'après  des 
proportions  diverses;  que  si  dans  certaines  universités  se  trouvent  côte  à  côte 
une  faculté  de  médecine  et  une  école  supérieure  de  pharmacie,  les  facultés 
mixtes  de  médecine  et  de  pharmacie  sont,  de  par  la  loi,  chacune  un  seul  éta- 
blissement .  et  qu'admettre  d'autres  principes  pour  la  représentation  des  facul- 
tés dans  le  conseil  de  l'université  serait,  par  la  prépondérance  numérique  de 
certains  éléments,  altérer  le  caractère  de  ce  conseil,  qui  doit  veiller  impartiale- 
ment aux  intérêts  communs,  et  gérer  au  mieux  de  ces  intérêts  le  patrimoine 
commun. 

Attributions  des  conseils. 

En  1885,  alors  qu'entre  facultés  voisines  n'était  pas  encore  née  la  vie  com- 
mune, on  avait  donné  au  conseil  général  des  attributions  de  nature  k  la  sus- 
citer. Mais  on  n'avait  pu  faire  qu 'œuvre  incomplète.  Etabli  par  décret,  le  ré- 
gime de  1885  ne  pouvait  ce  que  seule  peut  la  loi.  Il  avait  rapproché  les  facultés; 
il  ne  les  avait  pas  unies.  Il  en  avait  fait  des  groupes  ;  il  n'en  avait  pas  fait  des 
personnes.  De  ces  groupes,  la  loi  de  1893  fit  des  personnes  ;  et  il  en  résulta, 
pour  les  conseils  généraux,  de  nouvelles  et  plus  importantes  attributions,  qui 
furent  inscrites,  avec  les  anciennes,  dans  le  décret  du  9  août  1893. 

Si  la  loi  de  1896  n'avait  été  qu'un  changement  de  nom,  il  suffirait  aujourd'hui 
de  changer  un  nom  dans  le  décret  de  1893  et  d'écrire  conseil  de  l^université^  là 
où  il  est  écrit  conseil  général  des  facultés.  Mais  la  loi  a  fait  plus  ;  comme  on  l'a 
déjà  dit,  elle  a  donné,  aux  conseils  des  universiU'ts,  compétence  entière  en  fait 
de  discipline  ;  elle  a  assuré  aux  universités  des  ressources  en  rapport  avec  le 
nombre  de  leurs  étudiants.  Il  doit  en  résulter  certains  compléments  et  certains 
remaniements  dans  les  attributions  des  conseils. 

Ces  attributions,  le  décret  de  1893  les  a  distribuées  sur  quatre  degrés. 

Le  propre  des  assemblées  est  de  voter.  Mais  quand  elles  ne  représentent  pas 
des  personnes  souveraines,  leurs  votes  n*ont  pas  tous  mêmes  eifets.  Il  on  est 
qui  emportent  exécution  par  eux-mêmes,  quand  ils  ne  sont  pas  contraires  aux 
lois  ;  il  en  est  qui  ne  sont  exécutés  qu'après  approbation  de  l'autorité  supérieure; 
il  011  est  qui  ne  sont  que  des  avis  donnés  à  l'autorité  qui  décide  ;  il  en  est  enfin 
qui  ne  sont  que  des  vœux.  Empruntée  à  deux  lois  libérales,  la  loi  de  1871  sur 
l'organisation  déjiartemenlale  et  la  loi  de  1884  sur  l'organisation  communale, 
cette  distribution  a  pour  elle  son  libéralisme  même  et  une  expérience  de  longue 
durée  déjà.  La  Commission  sénatoriale  de  1890  voulait  la  transporter  dans  la 
loi  des  universités,  alors  qu'on  proposait  de  faire  déterminer,  par  la  loi  elle- 
même,  les  attributions  des  conseils  des  universités.  On  a  pu,  en  1893,  en  faire 
l'objet  d'un  décret.  Il  ne  semble  pas  qu'aujourd'hui  il  y  ait  lieu  de  l'abandonner. 

Sous  ces  quatre  chefs,  décisions,  délibérations,  avis  et  vœux,  voici  quelles 
modifications  sont  proposées  : 

D'après  le  texte  de  1893,  le  conseil  ne  statuait  pas  sur  l'exercice  des  actions 
en  justice  ;  il  on  délibérait  seulement,  et  l'approbation  du  Ministre  était  néces- 
saire. L'exercice  (h*s  actions  en  justice  se  rapportant  aux  ar tes  d'administration 
et  non  aux  actes  de  disposition,  il  est  légitime  que  le  conseil  de  l'université,  qui 
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statue  sur  l'aduiinistralion  dos  biens  de  l'univursilé,  statue  aussi  sur  les  actions 
en  justice  dont  ces  biens  peuvent  ôtrc  l'occasion  ;  le  recteur  étant  chargé, 
comme  administrateur,  d'intenter  toute  action  possessoire.  d'y  défendre,  d'agir 
en  référé  et  de  faire  tous  actes  conservatoires  ou  interraptifs  des  prescriptions. 

Le  conseil  aurait  également  à  statuer  sur  une  chose  nouvelle  :  Vin$tituUon 
tTœurret  daiu  l'intérêt  det  étudiants.  On  a  vu  que  c'était  là  un  des  objets  aux- 
quels les  universités  peuvent  appliquer  les  ressources  à  provenir  des  droits 
d'études  et  d'inscription.  C'est  à  dessein  que,  dans  la  loi,  on  s'est  servi  de  l'ex- 
pression très  générale  et  en  apparence  très  vague  :  cmvrêi  dam  Vintérét  det 
étudiants.  On  a  voulu  laisser  aux  universités  toute  liberté.  Bien  des  choses 
nouvelles,  bien  des  choses  utiles  peuvent  être  faites  sous  ce  vocable.  On  a  eu 
l'espoir  que  les  universités  auraient  là  autant  d'invention  qu'on  leur  donnait  de 
liberté. 

Au  second  degré,  dans  les  délibérations  proprement  dites,  prendraient  place 
deux  attributions  nouvelles  ;  l'une  relative  à  la  création  des  enseignements 
rétribués  sur  les  fonds  de  l'université  ;  l'autre  à  l'institution  des  titres  scientifi- 
ques dont  il  sera  question  plus  loin. 

Enfin,  tout  un  titre  nouveau  est  nécessaire  pour  déterminer  la  procédure  de- 
vant les  conseils  des  universités. 

La  vie  civile  des  universitéB. 

Envisagées  dans  leur  matière  et  non  plus  dans  leur  forme,  les  attributions 
des  conseils  des  universités  peuvent  se  classer  sous  trois  chefs  :  la  vie  civile, 
la  vie  scientifique  et  l'action  disciplinaire. 

La  vie  ci\ile,  avant  la  vie  scientifique,  car  elle  ne  vaut  pas  par  elle-même, 
mais  comme  moyen  de  la  vie  scientifique.  Elle  résulte  de  la  personnalité  civile 
de  l'université.  Les  personnes  morales  sont  les  établissements  qui,  sous  le 
contrôle  de  TEtat  et  avec  son  autorisation,  peuvent  posséder,  acquérir,  rece- 
voir. Toute  personne  civile  a  donc  un  budget,  un  régime  financier,  une  comp- 
tabilité. Les  régies  relatives  au  régime  financier  et  a  la  comptabilité  des  uni- 
versités devront  être  fixées  un  Conseil  d'Etat,  sous  forme  de  règlements  d'ad- 
miaistration  publique.  Bien  que  le  Conseil  supérieur  n'ait  pas  à  en  connaître, 
on  a  cru  devoir  joindre,  à  titre  de  renseignements,  aux  décrets  qui  lui  sont 
soumis,  les  projets  soumis  au  Conseil  d'Etat.  De  la  sorte,  U  pourra  se  rendre 
compte  des  diverses  parties  de  l'organisation  projetée  et  en  saisir  les  liens. 

Sans  ressources  assurées,  la  vie  civile  d'un  établissement  public  serait  une 
capacité  virtuelle  et  vide.  Aux  corps  de  facultés,  il  n'avait  été  possible  de  re- 
connaître, en  1893,  comme  sources  de  revenus  que  les  dons  et  legs,  les  subven- 
tions des  départements,  des  communias,  des  établissements  publics,  des  éta- 
blissements d'utilité  publique  et  des  particuliers,  et  quelques  subventions  de 
l'Etat  pour  les  dépenses  communes  de  matériel.  Toutes  ces  sources  restent  ou- 
vertes, et  déjà,  depuis  la  promulgation  de  la  loi,  le  débit  s'en  est  très  sensible- 
ment accru  dans  certaines  universités.  Mois  une  source  plus  abondante  sera 
sans  contredit  celle  qui,  à  dater  du  i*^  janvier  prochain,  distribuera  aux  uni- 
versités, d'une  façon  continue  et  automatique,  le  produitdes  droits  d'études,  des 
droits  d'inscription,  des  droits  de  travaux  pratiffues  et  des  droits  de  bibliothè- 
que. Jusqu'ici  ces  droits  étaient  pcn;us  par  le  Trésor  et  venaient  en  atténuation 
des  dépenses  de  l'Etat  pour  les  facultés.  Ils  seront  désormais  perçus  par  les 
universités  elles-mêmes  et  pourront  être  appliqués  aux  dépenses  d'intérêt  gé- 
néral déterminées  par  la  loi . 

Il  n'est  pas  inutile  d'Indiquer  ici  l'esprit,  le  mécanisme  et  les  conséquences  de 
la  loi. 

En  versant  aux  caisses  des  universités  le  produit  intégral  des  droits  d'étu- 
des, on  a  voulu  augmenter  les  ressources  mises  à  leur  disposition  pour  les  étu- 
des, pour  les  étudiants  et  pour  la  science.  Ce  don  vraiment  royal,  ou  plutôt  ce 
don  national  ne  pouvait  se  faire  sans  compensation.  Aussi  le  premier  verse- 
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meut  en  a-t-il  été  différé  jusqu'uu  l"  janvirr  189S,  panx»  qu'à  cette  date  les  en- 
gagements de  l'Etat  envers  les  villes  pour  constructions,  installations,  aména- 
gements, devaient  être  remplis  et  qu'alors  les  chapitres  des  subventions  pour- 
raient disparaître  du  budget.  De  ce  cbcf,  une  atténuation  d'un  million  avait  été 
annoncée  dés  le  début.  Mais  ce  n'est  pas  la  seule  à  laquelle  on  ait  été  conduit. 
Prenant  pour  base  Tannée  moyenne,  qui  se  trouvait  être  en  fait  l'année  1890, 
et  calculant  les  effets  de  la  loi  sur  la  suite  des  exercices  à  venir  et  non  pas  seu- 
lement sur  celui  qui  en  suivrait  immédiatement  l'application,  on  avait  évalué 
à  i. 250.000  francs,  en  chiffres  ronds,  la  ressource  nouvelle  dont  jouiraient  les 
universités  et  la  diminution  corrélative  de  recettes  qu'aurait  k  supporter  le  Tré- 
sor. Mais  le  règlement  des  budgets  se  fait  exercice  par  exercice,  et  si  dans  l'a- 
venir les  moyennes  calculées  en  i 89.-1  se  trouvent  un  jour  réalisées,  en  fait,  au 
budget  de  1898,  c'est-à-dire  au  budget  qui  doit  subir  le  premier  effet  de  la  loi, 
ce  n'est  pas  1.250.000  francs,  niais  1.900.000  francs  qu'il  y  avait  à  inscrire  en 
diminution  de  recettes.  C'est  en  effet  une  règle  financière  que  les  recettes  d'un 
exercice  s'évaluent,  en  prévision,  d'après  les  résultats  constatés  du  pénultième 
exercice.  Or,  en  1896,  les  droits  divers  qui  ne  seront  plus  versés  au  Trésor,  à 
partir  de  1898,  ont  monté  à  1.900.000  francs.  La  réduction  des  recettes  à  prévoir 
était  donc  d'égale  somme.  La  compensation  d'un  million  plus  haut  indiquée 
ne  suffisait  plus.  En  'admettant  même  que  les  chiffres  de  1896  marquent  un 
étiage  auquel  ne  s'élèvera  plus  le  produit  des  droits  d'études,  que  le  nombre 
des  étudiants,  un  peu  moindre  déjà  en  1897,  diminue  encore  en  1898,  la  diffé- 
rence était  trop  grande  entre  l'année  moyenne  et  l'année  réelle  pour  qu'une 
compensation  complémentaire  ne  fût  pas  réclamée.  D'ailleurs,  en  y  consentant, 
on  assurait  encore  aux  universités  une  recette  supérieure  aux  chiffres  indiqués 
dans  les  travaux  préparatoires  de  la  loi. 

Quel  devait  être  ce  complément  de  compensation  ?  Ce  n'est  pas  des  traite- 
ments du  personnel  qu'il  pouvait  venir.  Loin  d'être  exce8sifs,ces  traitements  ne 
sont  pas  toujours  suffisants.  D'autre  part,  il  eût  été  contraire  à  l'esprit  de  la 
loi  d'en  mettre  une  partie  à  la  charge  des  universités.  Un  des  traits  essentiels 
de  cette  loi,  c'est  en  effet  que  l'Etat  continue  de  garder  en  charge  les  traite- 
ments de  tous  les  emplois  existant  &  cette  heure,  et  qu'il  continuera  de  les  payer 
directement,  comme  auparavant.  Restaient  les  dépenses  de  matériel,  auxquel- 
les, depuis  plusieurs  années,  l'Etat  contribue,  non  plus  par  des  crédits,  mais  par 
des  subventions. 

On  lit  dans  l'exposé  des  motifs  à  l'appui  du  projet  de  loi  de  1895  sur  les  uni- 
versités :  «  Le  jour  où  les  universités  auront  l'emploi  d'une  partie  de  leurs  pro- 
duits, il  sera  légitime  de  laisser  à  leur  charge  une  partie  des  dépenses  aujour- 
d'hui payées  sur  le  chapitre  VIII  (matériel).  »  De  ces  dépenses  diverses,  les 
travaux  pratiques  des  étudiants  ont  paru  celle  qu'il  était  le  plus  naturel  de 
mettre  à  la  charge  des  universités.  Elle  a  un  objet  très  précis.  Elle  correspond 
à  un  droit  spécial  encaissé  par  les  universités.  Le  crédit  auquel  elle  donnait 
lieu  jusqu'ici  se  trouve  à  peu  prés  égal  au  produit  des  droits  corrélatifs,  soit 
400.000  francs.  Enfin,  la  détermination  de  l'allocation  pour  travaux  pratiques  à 
ouvrir  par  les  universités  aux  facultés  et  écoles  se  fera  d'elle-même  chaque 
année,  d'après  le  montant  même  des  droits  encaissés  de  ce  chef. 

Si  les  Chambres,  auxquelles  il  est  soumis  par  le  projet  de  budget  pour  1898, 
ratifient  ce  système,  les  choses  se  passeraient  désormais  ainsi  : 

Il  ne  serait  plus  ouvert  aux  facultés  de  subvention  spéciale  pour  les  travaux 
pratiques  des  étudiants  ;  il  serait  mis  à  la  disposition  de  chacune  d'elles  pour 
ces  travaux  une  allocation  égale  au  montant  des  droits  de  travaux  pratiqui*s 
versés  par  ses  étudiants  à  la  caisse  de  l'université. 

Pour  tout  le  reste  :  dépenses  de  bibliothèque,  frais  de  cours,  frais  de  labora- 
toires, dépenses  des  collections,  éclaii'ago  et  chauffage,  iuq^ressiojis,  dépenses 
matérielles  des  examens,  entretien  des  bâtiments,  dépcnscîs  diverses  et  impré- 
vues, les  subventions  de  l'Etat,  soit  aux  universités  quagd  il  s'agira  de  dépen- 
ses communes,  soit  aux  facultés  et  écoles,  seraient  maintenues. 
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Cette  question  des  travaux  pratiques  des  étudiants  ainsi  résolue  et  mise  à 
part,  quel  emploi  les  universités  pourront-elles  faire  de  leurs  autres  ressources? 

Les  dons  et  legs,  les  subventions,  ont  le  plus  souvent  une  affectation  déter- 
minée, qu'il  n'appartient  pas  aux  établissements  bénéficiaires  de  modifier.  Mais 
rien  do  ce  qui  intéresse  la  vie  des  universités  et  des  facultés  n'est  soustrait  à 
la  libéi-alité  publique  et  privée.  Création  do  nouveaux  enseignements,  dotation 
des  laboratoires  et  des  bibliothèques,  constructions,  aménagements,  œuvres  au 
profit  des  étudiants,  tout  peut  se  faire  par  voie  de  dons  et  legs  et  par  voie  de 
subventions. 

Aussi  large,  bien  que  limité  en  apparence,  est  le  champ  d'application  des  res- 
sources à  provenir  de  la  perception  des  droits. 

D'abord  les  constructions  et  les  aménagements.  Nombre  d'universités  sont 
aujourd'hui  pourvues  de  tous  leurs  organes  matériels.  D'autres  au  contraire 
ont  besoin  de  compléments.  Toutes  pourront  en  avoir  besoin  plus  tard,  si  les 
exigences  de  la  science  ou  leur  propre  développement  ne  peuvent  se  contenter 
des  installations  actuelles.  Elles  auront  à  y  pourvoir  avec  leurs  ressources  pro- 
pres, soit  sur  les  excédents  de  leurs  recettes  ordinaires,  soit  au  moyen  d'em- 
prunts. Déjà,  des  universités  sont  entrées  dans  cette  voie. 

Après  les  constructions,  les  bibliothèques.  On  sait  quelle  est  leur  pénurie  re- 
lative, 11  semble  légitime  d'y  appliquer  obligatoirement,  outre  les  subventions 
de  l'Etat,  le  produit  des  droits  de  bibliothèque.  Ce  droit  spécial,  payé  par  tout 
étudiant,  doit  avoir  un  emploi  spécial,  et  cet  emploi  se  trouve  déterminé  par  le 
nom  même  du  droit  dont  il  s'agit. 

Viennent  ensuite,  d'après  l'énumération  du  texte  de  la  loi,  les  dépenses  des 
laboratoires  et  celles  des  collections,  la  création  de  nouveaux  enseignements  et 
les  œuvres  dans  l'intérêt  des  étudiants. 

Pour  les  dépenses  des  laboratoires,  une  distinction  a  paru  nécessaire.  Il  sera 
toujours  loisible  h.  une  université  ,de  subventionner,  sur  ses  ressources  disponi- 
bles; tel  ou  tel  laboratoire  ;  mais,  sans  préjudice  dé  ces  allocations  facultatives, 
serait  obligatoire  une  allocation  minima  égale  au  montant  des  droits  de  labora- 
toire dont  on  propose  l'établissement.  Ce  droit  est  légitime  ;  mais  il  ne  l'est  que 
s'il  assure  aux  laboratoires  des  ressources  équivalentes. 

Par  une  innovation  qui  n'est  sans  doute  pas  sans  inconvénients,  mais  dont 
les  avantages  possibles  sont  de  beaucoup  supérieurs,  on  propose  qu'une  fois 
prélevées,  les  dépenses  de  matériel  sur  les  ressources  diverses  affectées  aux 
travaux  pratiques  des  étudiants  et  aux  laboratoires  de  recherches  et  de  science 
appliquée,  l'excédent  puisse  être  employé  :  lo  en  rémunération  de  cbefs  de  tra- 
vaux, de  préparateurs  et  de  garçons  ;  2*  en  indemnités  aux  maîtres  qui,  en  de- 
hors de  leur  service  réglementaire,  auraient  dirigé  des  travaux  pratiques  ou 
un  laboratoire.  Cette  disposition,  s'il  en  est  fait  un  bon  usage,  porte  en  soi 
d'heureuses  conséquences. 

Quant  aux  nouveaux  enseignements,  ce  seront,  suivant  les  ressources  et  sui- 
vant les  cas,  des  chaires,  des  coui's,  des  conférences,  des  emplois  d'agrégé,  des 
emplois  de  chef  de  travaux,  de  préparateur,  etc. Les  chaires  serout  créées  par 
décret,  comme  le  veut  la  loi,  sur  la  proposition  du  conseil  de  l'université  ;  les 
cours,  conférences  et  autres  emplois,  sur  délibération  du  conseil  soumise  à  l'ap- 
probation du  Ministre.  Les  professeurs  titulaires  devront  être  nommés  dans  les 
formes  prévues  parles  lois  ;  autrement  ils  n'auraient  ni  les  droits, ni  les  privi> 
loges  des  titulaires  ;  les  chargés  de  cours,  les  maîtres  de  conférences  seraient 
nommés  par  le  recteur,  sur  la  présentation  du  conseil  de  l'université. 

Enfm,  pour  ct^  qui  est  des  œuvres  dans  l'intérêt  des  étudiants,  on  n'essayera 
pas  ici  de  les  définir  et  de  les  énumérer,  toute  déflnition  et  toute  énumération 
étant  par  essence  limitation,  et  la  loi  s'en  étant  remise  aux  universités  elles- 
mêmes  du  soin  d'agir  au  mieux. 
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La  vie  scientifique. 

Après  la  vie  civile,  la  vie  scienliûque.  Elle  a  pour  organes  primaires  les  maî- 
tres de  tout  ordre.  Dans  les  limilcs  qui  résultent  de  son  titre,  le  maître  est 
maître  de  son  programme.  Les  temps  où,  chaque  année,  le  pouvoir  central  con- 
trôlait, revisait,  remaniait,  arrêtait  les  programmes  des  cours  des  facult«'^s.  sont 
loin  déjà,  et  ils  ne  semblent  pas  près  de  revenir.  Mais  un  maître  n'est  pas  seul 
dans  une  faculté;  une  faculté  n'est  pas  isolée  dans  une  université.  Il  importe, 
«  au  bien  dos  études  et  à  l'intérêt  des  étudiants  »,  suivant  la  formule  du  décret 
de  1885,  que,  dans  une  faculté,  d'abord,  puis  entre  les  facultés  d'une  même 
université,  tous  les  enseignements  soient  coordonnés  en  vue  de  ce  bien  et  de  cet 
intérêt.  Seul  le  conseil  de  l'université  a  compétence  pour  établir  cette  coordina- 
tion. C'est  donc  lui  qui  statuera  souverainement  a  sur  l'organisation  générale 
des  cours,  conférences  et  exercices  pratiques  proposés  pour  chaque  année  sco- 
laire par  les  facultés  et  écoles  de  l'université  ». 

Une  seule  obligation  réglementaire  lui  est  imposée,  celle  de  comprendre,  dans 
cette  organisation  générale,  ce  qui  est  nécessaire  à  l'obtention  des  grades  éta- 
blis par  l'Etat.  La  «  collation  des  grades  »,  comme  dit  le  décret  de  1808,  est  une 
des  fonctions  pour  lesquelles  la  puissance  publique  a  créé  des  facultés.  En 
constituant  les  facultés  en  universités,  la  loi  n'a  pas  supprimé  cette  fonclioo,  cl 
l'ayant  maintenue,  elle  continue  do  pourvoir  aux  organes  nécessaires.  Mais  1à 
n'est  pas  la  limite  de  la  vie  scientifique  des  universités,  pas  plus  que  le  grade 
d'Etat  n'est  la  limite  de  la  science.  Au  delà,  en  dehors,  avec  leur  ressources 
propres,  avec  le  concours  de  l'Etat  lui-môme,  les  universités  pourront,  en  toute 
liberté,  pourvoir  au  reste. 

Une  des  raisons  invoquées  en  faveur  de  la  création  des  universités  était 
l'existence  de  rapports  chaque  jour  plus  nombreux  et  plus  profonds  entre  les 
diCférentes  sciences,  l'apparition  de  sciences  nouvelles,  naissant  indécises  aux 
confins  de  sciences  plus  anciennes,  d'où  la  nécessité,  poursuivre  le  mouvement 
même  de  la  science,  d'établir  dans  l'organisme  du  haut  enseignement  non  seu- 
lement des  contacts,  mais  des  anastomoses,  par  où  se  feraient  une  circulation 
et  des  échanges. 

On  pourrait  en  donner  des  exemples  tirés  des  mathématiques  et  des  sciences 
physico-chimiques,  de  la  physique  et  de  la  chimie,  de  celle-ci  et  delà  biologie, 
de  la  biologie  et  des  sciences  d'ordre  social,  de  l'histoire  et  du  droit,  do  toutes 
les  sciences  positives  et  de  la  philosophie.  Seul  encore,  le  conseil  de  l'univcr- 
sit4»  a  compétence  pour  établir  ces  communications  de  faculté  à  faculté.  Cest 
donc  lui  qui  statuera  souverainement  sur  a  l'organisation  et  la  réglementation 
des  cours,  conférences  et  exercices  pratiques  communs  à  plusieurs  facultés.  » 

C'est  encore  dans  l'intérêt  de  la  science  qu'on  lui  remet  aussi  de  statuer  sur 
la  l'églementation  des  cours  Hbres. 

Enfin  c'est  toujours  dans  le  même  intérêt  qu'on  propose  de  lui  attribuer, 
sous  réserve  de  l'approbation  ministérielle,  le  droit  d'instituer  des  «  titres  d'or- 
dre exclusivement  scientifique  » . 

La  question  n'est  pas  nouvelle. Elle  se  trouvait  posée  en  termes  explicites 
dans  l'exposé  des  motifs  présenté  au  Sénat,  le  22  juillet  1890.  à  l'appui  du  pre- 
mier projet  de  loi  sur  les  universités.  «En  France,  y  lisait-on,  les  grades  con- 
férés par  les  facultés  sont  dos  grades  d'Etat. Ils  ne  donnent  pas  seulement  un 
titre,  mais  un  droit  ;  celui  qui  les  reçoit  les  reçoit  pour  en  jouir  avec  t<ius  les 
droits  et  privilèges  qui  y  sont  attachés  par  les  lois  et  règlements.  Aussi  les 
épreuves  en  sont-elles  les  mêmes  devant  toutes  les  facultés.  Qu'il  y  ait  là  une 
gêne  h  la  liberté  scientifique  des  universités,  nous  ne  le  contestons  pas.  Mais 
serait-il  possible,  à  l'Iieure  présente,  alors  que  nous  n'avons  encore  des  univer- 
sités que  des  espérances  et  non  des  certitudes,  de  changer  de  fond  en  comble 
notre  sj  slême  do  grades  d'Etat  si  profondément  enraciné  dans  nos  mœurs  ? 
D'ailleurs  pour  le  faire,  il  faudrait  remettre  on  question  quelques-uns  dos  prin- 
cipes sur  lesquels  les  lois  de  1875  et  de  1880  ont  établi  la  liberté  de  l'enseigne- 
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ment  supérieur.  On  a  en  effel  astreint  les  étudiants  des  facultés  libres  aux 
marnes  études,  aux  mi^mes  examens,  aux  mi^mes  programmes  que  ceux  des 
facultés  de  l'Etat.  En  retour,  on  leur  a  garanti  des  diplômes  conférant  les 
mêmes  droits.  Ce  sera  aux  universités  elles-mêmes  d'atténuer  les  effets  de  cette 
restriction  nécessaire,  par  une  entente  vraiment  scientifique  de  l'ensemble  do 
leurs  enseignements. 

c  Pour  cela,  toute  latitude  est  donnée  à  leurs  conseils.  Ils  pourront  créer  des 
certificats  d'i^tudes  et  des  diplômes,  distincts  des  grades  d'Etat,  certificats  et 
diplômes  dépourvus  de  sanction  légale,  possédant  seulement  une  valeur  scien- 
tifique, mais  qui  seront  des  preuves  d'un  savoir  acquis  en  pleine  liberté  d'étu- 
des et  qui  vaudront  d'autant  plus  en  France,  et  surtout  à  l'étranger,  que  la 
science  sera  portée  plus  haut  dans  l'université  qui  les  délivrera.» 

Depuis  lors,  on  s'est  efforcé  de  mettre  plus  de  science  dans  les  grades,  et  par- 
tant plus  de  liberté  dans  les  études.  Le  vieux  système  s'est  assoupli  ;  les  pro- 
grammes n'ont  plus  l'impérieuse  rigidité  de  naguère  ;  l'initiative  des  maîtres  a 
un  plus  vaste  champ  ;  celle  des  étudiants,  nulle  autrefois,  est  aujourd'hui  pos- 
sible. Pourtant  les  grades  restent  les  grades,  ils  sont  des  garanties  déterminées 
d'ordre  professionnel  et,  comme  tels,  ils  ne  comportent  pas  l'étude  en  pleine  et 
absolue  liberté.  Il  faut  que  le  médecin,  à  qui  sont  diplôme  donnera  le  droit 
d'exercer  la  médecine,  justifie  de  certaines  connaissances  ;  sinon  c'est  un  périt 
public,  et  justement  les  grades  ont  été  institués  à  un  moment  où,  dans  la  société 
française,  il  y  avait  beaucoup  de  ces  périls  publics  et  pour  les  conjurer. 

Dans  d'autres  pays,  des  garanties  sont  également  exigées  pour  l'exercice  des 
professions  où  la  ncience  est  requise  ;  mais  la  preuve  du  savoir  demandé  se  fait 
non  dans  les  universités,  mais  devant  des  jurys  d'li)tat,  et  les  universités  va- 
quent, en  pleine  liberté,  à  leur  t&che  scientifique. 

Il  serait  impossible  d'introduire  et  d'acclimater  aujourd'hui  pareil  système  en 
France.  La  loi  y  fait  obstacle,  et  des  mœurs  presque  séculaires  feraient  obstacle 
an  changement  de  la  loi.  Dès  lors,  comme  les  grades  d'Etat  ne  sont  pas  toute 
la  scit'nce,  et  comme  il  importe  de  ne  pas  arrêter  à  leurs  limites  l*œuvro  des 
universités,  le  plus  simple  et  le  plus  efficace  parait  bien  être  d'autoriser  les  uni- 
versités à  délivrer,  en  dehors  des  grades  d'Etat,  des  titres  scientifiques,  dont  elles 
détermineraient  elles-mêmes  les  conditions  et  le  contenu. 

Aussi  bien  l'idée  mise  en  avant  dans  l'exposé  des  motifs  de  1890  a  cheminé  : 
partie  du  centre,  elle  revient  aujourd'hui  dos  universités  au  centre,  en  un  vœu  à 
peu  près  unanime. 

O  vœu,  il  y  a  lieu  de  raccouillir,  mais  en  prévenant  toute  confusion  et  en 
établissant,  entre  les  grades  d'Etat  et  les  titres  universitaires  une  ligne  infran- 
chissable do  démarcation. 

Les  grades  conserveront  leurs  privilèges  et  leurs  droits;  les  titres  universi- 
taires seront  d'ordre  purement  scientifique  et  ne  vaudront  que  comme  preuve 
scientifique.  Ils  ne  conféreront  aucun  des  droits  et  privilèges  attachés  aux  gra- 
des par  les  lois  et  règlements,  en  aucun  cas,  ils  ne  pourront  être  déclarés  équi- 
valents aux  grades.  Les  diplômes  seront  délivrés,  au  nom  de  l'université,  par 
le  président  du  conseil  de  l'université,  et  la  forme  en  sera  différente  de  la  forme 
adoptée  pour  les  diplômes  délivrés  par  le  Gouvernement. 

La  procédure  deyant  les  conseils. 

La  dévolution  eni\  conseils  d'universités  de  la  juridiction  disciplinaire  sur 
les  maîtres  et  sur  los  étudiants  de  renseignement  supérieur  public  appelait  un 
règlement  de  procédure.  Fallait-il  s'en  tenir  purement  et  simplement  à  celui  des 
conseils  académiques  en  h*  déclarant  applicable  aux  conseils  des  univei*sités  ? 
On  ne  l'a  pas  pensé.  Des  lacunes,  des  indécisions  y  avaient  été  relevées  plus 
d'une  fois,  et  le  mieux  a  somblé,  puisqu'il  fallait  faire  un  décret  sur  l'organisa- 
tion des  conseils  des  universités,  d'y  inscrire  tout  au  long  un  formulaire  de 
procédure  à  la  fois  simple  et  complet. 
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En  cette  niatiëro,  certaines  règles  sont  d'ordre  général,  avec  les  atténuations 
que  comporte  le  caractère  paternel  de  toute  juridiction  disciplinaire.  A  ces 
règles,  on  ne  propose  aucun  changement.  Les  «modifications  de  détail,  soumises 
au  Conseil  supérieur  visent  uniquement  k  mieux  assurer  la  célérité  et  TunitA 
de  Faction  disciplinaire,  à  en  régler  nettement  la  marbhe,  tout  en  garantissant 
d'une  façon  plus  précise  les  droits  de  la  défense. 

A  l'heure  présente,  c'est  le  Ministre  qui  saisit  les  conseils  académiques.  Dé- 
sormais l'exercice  de  l'action  disciplinaire  devant  les  conseils  des  universités 
appartiendrait  au  recteur. 

La  disposition  est  en  accord  avec  la  conception  môme  des  universités.  Elle 
rend  l'action  disciplinaire  plus  rapide,  et  dans  nombre  do  cas,  il  faut  qu'elle  soit 
rapide  ;  elle  en  assure  l'unité  dans  les  diverses  facultés  d'une  même  université, 
et  il  est  indispensable  que,  dans  une  même  université,  elle  ne  varie  pas  d'une 
faculté  à  l'autre. 

L'exercice  de  l'action  disciplinaire  suppose  une  information  préalable.  En 
principe,  c'est  le  recteur  qui  en  sera  chargé,  mais  il  pourra,  suivant  la  règle  ac- 
tuelle, y  déléguer  un  membre  du  conseil. 

Après  l'information  préalable  et  si  elle  aboutit  à  un  envoi  devant  le  conseil, 
l'instruction. 

L'instruction  n'est  plus  un  acte  do  l'autorité  administrative  ;  elle  doit  étro 
faite  par  le  conseil  ou  par  une  commission  nommée  par  lui.  La  confier  au  con< 
seil  tout  entier  ne  serait  pas  sans  inconvénients,  car  alors  les  conclusions  de 
l'information  préjugeraient  la  décision,  sans  compter  les  pertes  do  temps  qui 
en  résulteraient,  la  multiplication  inutile  des  séances  et  la  difficulté  de  distin- 
guer, au  point  de  vue  de  la  défense,  l'instruction  de  la  délibération  préalable 
au  jugement. 

En  conséquence,  on  propose  de  conGer  l'instruction  à,  une  commission  nom- 
mée par  le  conseil  et  comprenant  au  moins  un  membre  de  chacune  des  facultés 
et  écoles  de  l'université.  Il  a  semblé  qu'à  cette  commission  il  convenait  de 
donner  des  pouvoirs  d'une  durée  égale  à  la  durée  même  des  pouvoirs  du  con- 
seil. Outre  rinconvénient  pratique  de  convoquer  le  conseil  pour  élire  à  chaque 
affaire  disciplinaire  une  commission  spéciale,  une  commission  permanente 
nommée  en  quelque  sorte  in  abstraclo,  sans  mandat  implicite  touchant  une  af- 
faire déterminée,  en  dehors  de  toute  préoccupation  particulière,  oflVe  plus  de 
garanties  et  pour  la  discipline  et  pour  les  inculpés.  Elle  a  en  outre  ceci  d'excel- 
lent, —  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  au  Conseil  supérieur  est  \h  pour  le  prouver, 
—  qu'elle  se  fait  vite  une  jurisprudence  et  qu'il  en  résulte,  dans  ses  travaux, 
plus  de  promptitude  et  plus  d'unité. 

C'est  à  cette  commission  que  les  affaires  seraient  envoyées  par  le  recteur, 
directement,  sans  la  formalité  oiseuse  d'un  dépôt  en  séance  du  conseil. 

Le  règlement  de  1880  sur  les  conseils  académiques  dit  tout  simplement  :  «  En 
matière  disciplinaire,  la  commission  spéciale  instruit  l'affaire  et  en  fait  rap- 
port :  »  Si  ami  qu'on  puisse  être  des  formules  brèves,  celle-ci  paraîtra  sans  doute 
d'une  brièveté  excessive  et  même  inquiétante  :  à,  la  prendre  à  la  lettre,  elle  ne 
reconnaîtrait  pas  &  l'inculpé  le  droit  d'être  entendu  dans  l'instruction.  Or  c'est 
là  un  droit  essentiel.  Il  convient  de  l'inscrire  dans  le  règlement  :  «  Les  parties 
doivent  toujours  être  appelées  par  la  commission  et  entendues,  si  elles  se  pré- 
sentent. »  '^ 

Après  l'instruction  et  quelles  qu'en  soient  les  conclusions,  la  délibération  en 
conseil.  Entre  les  deux,  la  citation  à  comparaître.  Elle  serait  adressée  par  le 
recteur,  sous  pli  recommandé,  trois  jours  au  moins  avant  la  séance  du  conseil. 
Elle  aviserait  l'intéressé  du  jour  et  de  l'heure  fixés  pour  le  jugement,  lui  ferait 
connaître  qu'il  a  le  droit  de  se  défendre,  soit  de  vive  voix,  soit  par  mémoire 
écrit,  ot,dansles  cas  prévus  par  la  loi,  qu'il  peut  se  faire  assister  d'un  défenseur. 
Enfin  elle  l'informerait  que  le  rapportde  la  commission  et  les  pièces  du  dossier 
seront  à  sa  disposition,  au  secrétariat  du  conseil,  un  jour  franc  avant  le  jour 
de  la  séance. 
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Pour  la  tenue  de  cette  séance,  rien  d'essentiel  à  modifier  dans  le  règlement 
des  conseils  académiques.  On  croit  devoir  simplement  ajouter,  qu*en  cas  d'ab- 
sence de  la  partie  et  en  cas  de  production  par  elle  d'un  mémoire  écrit,  lecture 
de  ce  mémoire  devra  être  faite  après  la  lecture  du  rapport  de  la  commission . 
On  ajoute  aussi,  ce  qui  peut-être  allait  de  soi,  qu'après  délibération,  le  conseil 
peut  toujours  ordonner  un  supplément  d'instruction . 

Régime  scolaire  des  étudiants. 

Le  dernier  règlement  sur  le  régime  scolaire  et  disciplinaire  dos  étudiants 
date  de  1883.  Depuis  longtemps  déjà,  on  y  a  signalé  des  lacunes  et  des  imper* 
fecUons.  On  l'eût  corrigé  plus  tôt  si  l'approche  de  la  création  des  universités 
n'avait  fait  difTérer  un  travail,  qu'après  cette  création  il  eût  fallu  recommencer. 

Tout  règlement  d'ordre  scolaire  doit  contenir  une  définition  de  l'étudiant.  Le 
règlement  de  1883  définit  l'étudiant,  par  l'inscription  soit  en  vue  deg  études, 
soit  en  vue  de  l'examen.  Est  étudiant  quiconque  est  inscrit  sur  les  registres 
d'une  faculté,  tant  que  son  inscription  n'est  pas  périmée,  ou  tant  qu'il  n'a  pas 
demandé  sa  radiation.  Une  telle  définition  convient  sans  doute  au  seul  défini  ; 
mais  elle  ne  comprend  pas  tout  le  défini.  Il  est  en  fait  d'autres  étudiants  que 
ceux-là  ;  et  ils  sont  nombreux,  surtout  dans  les  facultés  des  lettres  et  des  scien- 
cos«  ceux  qui  ne  sont  pas  ou  ne  sont  plus  astreints  à  la  formalité  trimestrielle 
do  l'inscription.  On  ne  peut  pourtant  pas  les  laisser  hors  du  cadre  ;  il  faut  les 
constituer  juridiquement  à  l'état  d'étudiant  et  les  soumettre  ainsi  à  la  juridic- 
tion de  l'université. 

On  propose  de  définir  l'étudiant  génériquemenl  par  l'immatriculation,  spéci- 
fiquement par  l'inscription  en  vue  d'un  grade  déterminé. 

En  conséquence,  il  serait  tenu,  dans  toute  faculté  ou  école  de  chaque  uni- 
versité, un  registre  d'immatriculation.  Sur  ce  registre  seraient  portés,  chaque 
année,  sous  des  numéros  distincts,  l'état  civil  et  l'état  scolaire  de  chaque  étu« 
diant.  L'inscription  sur  ce  registre  se  ferait  d'office  pour  tout  étudiant  prenant 
dans  l'année  inscription  en  vue  d'un  grade  déterminé  ;  pour  les  autres,  elle  au** 
rait  lieu  sur  la  production  des  pièces  prévues  au  projet  de  règlement.  De  la 
sortp,  il  n'y  aurait  plus  comme  aujourd'hui  des  étudiants  de  droit  et  des  étu- 
diants de  fait  ;  mais  tous  auraient  un  état  universitaire  authentique. 

Comme  conséquence,  en  principe,  nul  ne  serait  admis  aux  travaux  d'une 
faculté  ou  école,  que  les  étudiants  portés  sur  le  registre  d'immatriculation  do 
cette  faculté  ou  école. 

En  principe,  mais  avec  des  exceptions  nécessaires. 

Tout  d'abord,  l'étudiant  immatriculé  ou  inscrit  dans  une  facuUé  ou  école, 
pourrait  se  faire  immatriculer  ou  inscrire  dans  une  autre  faculté  ou  école  de  la 
même  université,  sur  le  vu  d'un  certificat  constatant  son  immatriculation  ou  son 
inscription  antérieure,  et  sans  avoir  à  produire  de  nouveau  celles  des  pièces  rè* 
glementaires  déjà  déposées  par  lui. 

En  second  lieu,  ne  seraient  pas  astreints  à  l'immatriculation,  ni  par  suite 
assimilés  juridiquement  aux  étudiants,  les  savants,  professeurs  et  docteurs  fran- 
çais et  étrangers  admis  par  le  doyen,  sur  la  proposition  dos  professeurs,  dans 
les  conférences  ou  dans  les  laboratoires  des  facultés. 

Enfin,  ceux  des  cours  qu'une  décision  spéciale  du  conseil  de  la  faculté  n'au- 
rait pas  réservés  aux  seuls  étudiants  resteraient,  comme  par  le  passé,  ouverts 
aux  personnes  désireuses  de  les  suivre. 

La  question  dos  cours  fermés  et  des  cours  publics  n'est  pas  en  cause  ici.  Ce 
ne  serait  pas  d'ailleurs  par  voie  de  règlement  général  qu'il  conviendrait  de  la 
résoudre.  En  cette  matière,  comme  en  beaucoup  d'autres,  la  liberté  doit  être 
entière,  et  il  n'est  plus  à  craindre  aujourd'hui  qu'avec  leurs  étudiants,  avec 
leurs  mœurs  nouvelles,  les  universités  se  transforment  en  athénées.  Celles  qui 
laissent  ouverts  certains  de  leurs  cours  ne  font  pour  cela  aucun  sacrifice  à  la 
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iiioiic  ou  à  la  frivolité^  et  si  le  public  y  vient,  c'est  qu'il  est  désireux  d'uu  en- 
seignement solide,  profond  et  vraiment  scientifique.  Ce  qui  est  en  cause»  dans 
un  règlement  comme  celui-ci»  c'est  le  bon  ordre  et.  avec  le  bon  ordre,  la  di- 
gnité mi^me  de  l'enseignement  supérieur.  Plus  d'une  circonstance  a  montré 
que  le  public  anonyme  devenait  volontiers  un  public  tapageur.  Depuis  les  origi- 
nes, tous  les  règlements  ont  pris  leurs  précautions  contre  lui,  mais  avec  un  luxe 
rie  formalités  qui  souvent  les  ont  rendues  vaines  ou  tardives.  Par  exemple,  en 
cas  de  désordre,  pour  qu'il  soit  exigé  des  cartes  à  l'entrée,  il  faut  que  le  con- 
seil de  la  faculté  se  réunisse,  qu'il  délibère,  qu'il  décide,  qu'avis  de  sa  décision 
soit  donné  aux  auditeurs,  qu'on  fabrique  des  cartes  et  qu'on  les  distribue.  Pen- 
dant ce  temps,  le  désordre  continue  ou  le  cours  cesse. 

On  propose  de  sinipuner  toutes  ces  formalités  et  d'autres  encore,  et  de  don- 
ner aux  doyens,  chargés  de  la  police  et  responsables  de  Tordre,  plus  d'initia- 
tive et  plus  d'autorité.  Outre  leurs  étudiants,  les  facultés  auraient,  comme  au- 
jourd'hui dans  leurs  cours  non  fermes,  des  auditeurs.  A  chaque  auditeur,  sur 
s»  demande  écrite,  sur  la  déclaration  de  son  nom,  de  sa  profession,  de  son  do- 
micile et  sur  l'indication  des  cours  qu'il  se  propose  de  suivre,  une  carte  d'ad- 
mission s.'rait  délivrée  gratuitement.  En  fait,  te  plus  souvent, ces  cartes  seraient 
de  nul  usage,  mais  aussitôt  que  le  doyen  jugerait  nécessaire  de  les  faire  pré- 
senter, elles  deviendraient  des  garanties  de  bon  ordre,  parce  qu'elles  seraient 
des  preuves  d'identité. 

Tel  est  l'objet  du  titre  II  du  projet  de  décret  sur  le  régime  scolaire  et  dlsci- 
{)linaire  des  universités.  Les  dispositions  en  paraissent  assez  claires  pour  qu'il 
soit  inutile  de  les  commenter  ici. 

Dans  le  litre  I  '  «  ffe  Vimmatrieiilation  et  des  intcriptions  n,  entre  beaucoup 
de  prescriptions  anciennes,  conservées  et  reproduites,  on  croit  devoir  signaler 
au  Ck)nseil  quelques  dispositions  nouvelles. 

D'abord  en  ce  qui  concerne  le  registre  d'inscription.  Aujourd'hui  les  dates 
auxquelles  il  est  ouvert  et  clos  sont  fixées  par  le  recteur,  suivant  un  règlement 
préparé  par  chaque  faculté.  Il  importe  que,  dans  une  même  université,  d'une 
faculté  à  l'autre,  surtout  avec  le  droit  reconnu  h.  l'étudiant  de  se  faire  inscrire 
simultanément  dans  plusieurs  facultés,  il  n'y  ait  pas  de  trop  grands  écarts  dans 
les  dates  adoptées.  Ce  serait  donc  le  conseil  de  l'université,  et  non  plus  chaque 
faculté,  qui  arrêterait  le  règlement,  mais  comme  il  importe  aussi  de  ne  pas 
laisser  ouvrir  de  trop  faciles  refuges  au  voisinage  des  universités  qui  se  mon- 
treraient soucieuses  de  réunir  leurs  étudiants  dès  le  début  de  l'année  scolaire, 
ces  règlements  seraient  soumis  à  l'approbation  du  Ministre. 

Nul  ne  peut  prendrez  aujourd'hui  la  première  inscription,  passé  le  15  janvier. 
Qu'il  soit  nécessaire  d'accorder  un  délai,  après  clôture  du  registre,  h  certaines 
cîitégories  d'étudiants,  personne  n'y  contredit  (voir  l'article  0  du  projet  de  dé- 
cret). Mais  que  ce  délai  puisse  être,  avec  la  fiction  d'une  inscription  rétroac- 
tive, porté  jusqu'au  milieu  du  premier  semestre  de  l'année  scolaire,  personne 
n'y  souscrit  plus.  Les  sessions  des  baccalauréats  de  l'enseignement  secondaire 
sont  toujours  terminées  avant  le  30  novembre.  En  fixant  au  i"  décembre  la 
date  après  laquelle  la  première  inscription  ne  pourra  plus  ètre'prise,  on  agira 
pour  le  bien  des  études  et  aussi  pour  le  bien  des  étudiants. 

C'est  encore  le  bien  des  études  et  des  étudiants,  et  peut-être  quelque  chose 
de  plus,  qu'on  se  propose  dans  l'article  i%  du  projet.  L'étudiant  français  est 
peu  voyageur,  du  moins  au  cours  de  ses  études.  Sa  faculté  choisie,  il  s'y  attache 
et  n'en  change  guère,  sauf  les  passages  de  province  à  Paris,  pour  des  raisons 
tirées  de  ses  études.  L'organisation  d'universités  rivales,  n'ayant  pas  toutes 
mêmes  enseignements,  offrant  des  ressources  diverses,  provoquera  peut-être 
un  mouvementdeva-et  vient  dans  la  jeunesse  universitaire.  Il  faut  le  souhaiter. 

Mais  il  faut  souhaiter  surtout  (|ue  l'étudiant  français,  quand  ses  moyens  le 
lui  permettent,  passe  un  quartier  ou  deux  de  sa  scolarité  dans  les  écoles  étran- 
gères. Jusqu'en  ces  dernières  années,  il  n'y  avait  à  étudier  au  dehors  que  les 
candidats  aux  concours  des  langues  vivantes  et  quelques  étudiants  d'élite.  Si 
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ccrtaiucô  babiludes  nationaloà,  heureusemeut  en  voie  du  se  moditier,  en  ùUienl 
cause,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  n'^glements  scolaires  ne  facilitaient  guère 
Tcxode  et  le  retour.  Une  année  à  Berlin,  à  Leipzig  ou  &  Oxford  ne  pouvait 
compter  dans  la  "scolarité.  Tout  séjour  à  l'étranger,  eût-il  été  le  plus  studieux, 
le  plus  fructueux,  y  faisait  vide  et  reculait  d'autant  les  examens. 

Désormais,  il  n'en  serait  plus  ainsi  ;  nos  universités  détermineraient  elles- 
mêmes  le  temps  que  leurs  étudiants  pourraient  valablement,  sans  interruption 
de  leur  scolarité  et  sans  retard  de  leurs  examens,  passer  prés  d'une  université 
étrangère.  On  objectera  sans  doute  que  l'enseignement  de  ces  universités  ne 
coïncidant  pas  avec  celui  de  nos  facultés  l'étudiant,  pendant  son  absence, 
n'aura  pas  exactement  étudié  les  mêmes  matières  que  ses  camarades.  Qu'im- 
porte, s'il  a  proQtê  et  si,  le  jour  de  l'examen,  il  fait  sa  preuve  tout  comme  un 
autre.  Le  profit  ne  sera  pas  pour  lui  seulement. 

Tarif  dds  droits  à  percevoir. 

La  loi  du  10  juillet  1896  dispose  qu'à  dater  du  1*'  janvier  1898,  il  sera  fait 
recette,  au  budget  de  chaque  université,  des  droits  d'études,  d'inscription,  de 
bibliothèque  et  de  travaux  pratiques  acquittés  par  les  étudiants  ;  les  droils 
d'examen,  de  certificat,  de  diplôme  et  de  visa  continuant  d'être  perçus  au  profit 
du  Trésor.  Conformément  à  la  règle  générale  posée  par  la  loi  de  1854,  confir- 
mée par  la  loi  de  1880,  le  tarif  des  droits  à  percevoir  dans  les  établissements 
d'enseignement  supérieur  chargés  de  la  collation  des  grades  est  fixé  par  des 
règlements  rendus  en  Conseil  d'Etat,  après  avis  du  Conseil  supérieur  de  l'Ins- 
truction publique.  Le  changement  survenu  dans  l'attribution  d'une  partie  des 
droits  universitaires  n'a  pas  changé  la  règle  suivant  laquelle  ils  doivent  être 
déterminés. 

Il  a  paru  que  l'application  de  la  loi  du  10  juillet  1896  et  les  modifications 
proposées  aujourd'hui  au  régime  scolaire  des  étudiants  appelaient  quelques 
retouches  et  quelques  additions  dans  les  tarifs  des  droits  à  percevoir  par  les 
universités. 

Tout  étudiant  sera  désormais  soumis  à  l'immatriculation.  Corrélativement, 
un  droit  d'immatriculation  serait  imposé  en  principe  à  tout  étudiant.  Ce  droit 
n'est  pas  nouveau  dans  nos  règlements  fiscaux  ;  le  décret  du  22 août  1854  l'avait 
établi  pour  certaines  études  où  les  inscriptions  proprement  dites  ne  sont  pas 
exigées  ;  d'autre  part,  il  est  bien  un  de  ces  droiti  d'études  qu'a  prévus,  en  de- 
hors des  droits  d'inscription,  de  bibliothèque  et  de  travaux  prati(]ues,  la  loi  du 
10  juillet  1896.  Quant  à  sa  raison  d'être,  elle  n'est  pas  tout  entière  dans  le  dé- 
sir d'augmenter  un  peu  les  ressources  des  universités  :  elle  est  avant  tout  une 
raison  de  justice  et  de  dignité.  Les  universités  rpii  l'ont  demandé  tiennent  en 
effet  pour  mauvais  que,  dans  une  même  université,  il  y  ait,  suivant  les  ordres 
d'études,  des  étudiants  de  deux  sortes,  les  payants  et  les  gratuits,  et  même 
deux  ordres  de  facultés,  les  pauvres  et  les  riches.  Elles  estiment  que,  sauf  les 
dispenses  légales  et  réglementaires,  tout  étudiant  doit  contribuer  aux  dépenses 
communes,  au  moins  pour  un  denier. 

Ce  denier  serait  de  iù  francs  par  an.  Mais  comme  il  serait  mauvais,  si  faible 
qu'il  soit,  d'en  faire  une  taxe  de  superposition,  ne  le  payeraient  pas  les  étudiants 
astreints  aux  droits  d'inscription. 

Dans  l'université,  la  bibliothèque  universitaire  est  un  service  commun.  Y 
sont  admis  et  en  profitent  tous  les  étudiants  indistinctement.  Jusqu'ici,  seuls 
les  étudiants  payant  inscription,  payaient  le  droit  de  bibliothèque.  Il  est  juste 
que  tous  le  payent  également,  alors  surtout  que  le  produit  en  sera  totalement 
appliqué  à  la  bibliothèque. 

Rien  de  changé  au  droit  d'inscription.  Il  demeurerait  fixé  à  30  francs  par  tri- 
mestre. 

Quelques  modifications  et  compléments  sont  proposés  aux  droits  de  travaux 
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pratiques.  Dans  les  facultés  do  médecine,  ils  varient  actuellement,  suivant  l'an- 
ni^e  d'études,  60  fr.  en  première  année,  40  fr.  en  seconde  40  fr.  en  troisième,  20  fr. 
en  quatrième.  Ils  seraient  désormais  de  15  francs  par  trimestre,  uniformément. 
D'une  année  &  l'auire,  les  dépenses  matérielles  des  travaux  pratiques  sont  à  peu 
près  égales,  et  puisque  désormais  l'État  ne  doit  plus  allouer  de  subvention  aux 
facultés  pour  ce  service,  il  importe  d'en  assurer  lo  bon  fonctionnement,  fût-ce 
par  un  léger  relèvement  des  tarifs. 

Dans  les  facultés  des  sciences,  étaient  seuls  astreints  à  un  droit  de  travaux 
pratiques  les  étudiants  de  l'année  préparatoire  au  certificat  des  sciences  phy- 
siques, chimiques  et  naturelles.  Les  étudiants  de  licence  n'en  payaient  pas,  et  ce- 
pendant^ dans  nul  ordre  d'études,  les  travaux  pratiques  ne  sont  plus  nécessaires. 
11  y  sera  pourvu  par  un  droit  trimestriel,  variant  de  10  francs  à  25  francs  par 
trimestre,  suivant  la  nature  même  des  travaux  pratiques  et  les  dépenses  qu'ils 
entraînent.  Dans  ces  limites,  la  quotité  du  droit  serait  fixée,  pour  chaque 
certificat  d'études  supérieures^  assorti  de  travaux  pratiques,  par  le  conseil  do 
la  faculté. 

Un  droit  nouveau  qui,  dans  plus  d'un  cas,  ne  fera  que  régulariser  des  per- 
ceptions irrégulières,  signalées  par  l'inspection  des  finances,  s^^ra  exigé  des 
étudiants  admis  dans  les  laboratoires  de  recherches  et  de  science  appliquée. 
De  ces  laboratoires,  il  en  existe  et  il  peut  en  exister  dans  les  facultés  des 
sciences,  dans  les  facultés  de  médecine  et  dons  les  écoles  de  pharmacie.  Les 
dépenses  y  sont  considérables,  cor  il  s'agit  surtout  d'essais,  de  tentatives  et 
d'applications.  Si,  dans  Tin térét  commun,  l'État,  doit  largement  contribuer  aux 
recherches  savantes,  il  est  légitime  que  ceux  qui  viennent  s'initier  aux  mé» 
thodes,  s'essayer  à  la  découverte  et  se  former  aux  applications,  contribuent, 
eux  aussi,  pour  une  part  aux  dépenses  de  leur  apprentissage.  Le  droit  qu'ils 
auraient  à  payer  et  dont  le  produit  irait  tout  entier  aux  laboratoires,  varierait 
de  50  à  150  francs  par  trimestre,  selon  les  laboratoires,  suivant  décision  du  con- 
seil de  la  faculté. 

Régime  disciplinaire  des  étudiants. 

Venons  maintenant  à  la  discipline  des  étudiants. 

Là,  tout  était  à  refaire  dans  le  décret  de  1883.  On  avait  dû  alors,  pour  dcM 
raisons  légales,  admettre  d'abord  deux  juridictions,  celle  des  facultés,  transférée 
en  1885  aux  conseils  gétfiéraux  des  facultés,  et  celle  des  conseils  académiques  ; 
puis  deux  catégories  de  délits,  ceux  de  l'intérieur  et  ceux  de  l'extérieur;  enfin 
deux  échelles  de  peines,  celles  que  pouvait  prononcer  la  faculté,  et  celles 
dont  seul  lo  conseil  académique  avait  droit  de  disposer.  Cette  discipline  en 
partie  double,  ou  plutôt  ce  partage  de  la  discipline,  n'était  pas  une  bonne 
discipline.  Depuis  longtemps  déjà,  de  tontes  parts,  un  remaniement  du  décret 
do  1883  était  demandé  ;  depuis  plusieurs  années  il  était  à  l'étude.  Pour  le 
permettre,  il  fallait  que  la  loi  eût  fait  passer  aux  conseils  des  universités  la 
compétence  autrefois  attribuée  aux  conseils  académiques. 

Une  fois  faite  cette  dévolution,  le  champ  devenait  libre,  entièrement  libre. 
H  est  à  remarquer,  en  effet,  qu'à  part  la  simple  mention  de  la  majorité  des 
deux  tiers  requise  quand  il  s'agit  de  l'exclusion  à  toujours  d'un  étudiant  de 
toutes  les  facultés  et  écoles,  publiques  et  libres,  —  loi  (lu  27  février  1880,  article 
7,  —  les  lois  sont  muettes  sur  la  discipline  des  étudiants  et  que  cette  matière  a 
toujours  été  réglée  par  voie  réglementaire.  L'article  60  du  décret  du  15  mars  1808 
est  ainsi  conçu  :  «  Le  Grand  Maître  donnera  aux  dilTérentes  écoles  les  règlements 
de  discipline  qui  seront  discutés  par  le  conseil  de  l'université.  »  Dans  ce  texte 
est  l'origine  du  pouvoir  réglementaire  du  Ministre,  ot  depuis  lors,  elle  n'a  été 
ni  modifiée  ni  contestée. 

Les  questions  à  résoudre  se  rapportent  à  quatre  chefs  ;  1»  définition  juridi- 
que de  l'étudiant  ;  2»  détermination  des  fautes  et  des  délits  ;  3«  détermination 
des  peines  ;  4«  détermination  des  appels. 
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Le  décret  de  1883  dôGnil  l'ôludiant  par  l'inscription^  tantôt  par  l'inscription 
en  vue  des  études,  tantôt  par  l'inscription  en  vu(>  d'un  examen  :  «  Est 
considéW^  comme  ôtudiant,  au  point  de  vue  de  la  compétence  des  juridictions 
disciplinaires,  celui  qui»  régulièrement  inscrit  sur  le  registre  d'une  faculté  ou 
école  de  l'Etat,  n'a  pas,  soil  terminé  ses  études,  soit  demandé  sa  radiation.  — 
Est  également  justiciable  des  juridictions  disciplinaires  tout  étudiant  libre  qui, 
à  l'occasion  ou  au  cours  d'un  examen,  se  rend  coupable  d'une  des  fautes 
prévues  par  le  présent  règlement.  »  Un  premier  défaut  de  cette  définition 
était,  on  Ta  déjà  vu,  de  laisser  en  dehors  de  nombreuses  catégories  d'étudiants  ; 
un  autre,  non  moins  grave,  était  de  permettre  à  l'étudiant  de  se  soustraire  à 
la  juridiction  en  se  faisant  rayer  des  registres  de  la  faculté.  L'étudiant  conserve 
les  droits,  nés  de  son  inscription,  pendant  un  temps  déterminé.  Corrélative- 
ment, pendant  ce  môme  temps,  l'université  doit  conserver  ses  droits  sur  lui. 
Un  indigne  pourrait,  par  une  radiation  volontaire,  échapper  aux  conséquences 
de  son  indignité.  Il  faut  que  l'université  ait  pouvoir  de  l'atteindre. 

L*ctudiant  sera  donc  défini  juridiquement  par  son  immatriculation  ou  par 
son  inscription,  et  sa  qualité  maintenue  tant  que  vaudra  son  immatriculation 
uu  son  inscription  :  «  Relèvent  de  la  juridiction  du  conseil  de  l'université  : 
!•  les  étudiants  immatriculés  ou  inscrits  sur  le  registre  d'une  faculté  ou  école 
d'enseignement  supérieur  de  l'Etat,  tant  que  leur  immatriculation  est  valable 
ou  que  leurs  inscriptions  ne  sont  pas  périmées.  • 

Dans  cette  définition  ne  sont  pas  compris  les  étudiants  des  facultés  libres. 
Ils  prennent  sans  doute  inscription  dans  ces  établissements,  mais  ils  ne  sont 
pas  pour  cela  justiciables  de  l'université.  Ils  le  deviennent  seulement  le  jour 
où  ils  font  acte  scolaire  devant  elle,  et  pour  cet  acte  seulement.  Le  reste  <le 
leur  vie  d'étudiant  ne  la  regarde  pas.  La  loi  leur  fait  obligation  de  subir  devant 
une  faculté  de  l'Etat  les  examens  en  vue  des  grades.  Avant  l'examen,  ils  étaient 
étudiants  libres  ;  ils  le  redeviennent  après  l'examen.  Mais,  dans  l'intervalle, 
accomplissant  un  acte  scolaire  devant  une  faculté  de  l'État,  ils  sont,  par  cet 
acte  et  pour  cet  acte,  étudiants  de  cette  faculté  et  comme  tels  soumis  b.  la 
juridiction  du  conseil  «  pour  toute  faute  commise  au  cours  ou  à  l'occasion  de 
l'examen  ».  Tel  est  aussi  le  cas  pour  les  candidats  aux  baccalaur«'*ats  de 
l'enseignement  secondaire.  Il  y  a  donc  lieu  de  compléter  la  définition  précédente, 
comme  l'avait  partiellement  fait  le  décret  de  i  883  :  Relèvent  aussi  de  la  juri- 
diction du  conseil  de  l'université  «  les  candidats  aux  grades  et  titres  de 
l'enseignement  supérieur,  ainsi  que  les  candidats  aux  baccalaun^ats  de  l'en- 
seignement secondaire,  pour  toute  faute  commise  au  cours  ou  à  l'occasion  d'un 
examen  •. 

En  second  lieu,  les  délits  et  les  fautes.  Convient-il  d*en  dresser  une  liste 
limitative,  et  en  regard  de  chaque  délit  et  de  chaque  faute,  d'inscrire  les 
peines  à  appliquer?  —  En  vertu  du  vieil  adage  nulla  pœna  sine  lege,  dans 
l'enquête  ouverte  sur  ces  questions  spéciales  auprès  des  professeurs  de  droit 
criminel  de  toutes  les  universités,  quelques-uns  l'ont  pensé,  mais  en  fort  petit 
nombre»  La  plupart  ont  été  d'avis  contraire.  Un  code  de  discipline  n'est  pas  un 
code  pénal.  Outre  qu'en  celte  matière,  procéder  par  énumération  serait  périlleux, 
car  toute  énumération  est  incomplète  i*t  toute  lacune  court  risque  de  laisser, 
a  un  jour  donné,  la  discipline  impuissante,  la  juridiction  disciplinaire  ressemble 
plus  à  celle  d'un  père  qu'à  celle  d'un  juge.  Elle  ne  constate  pas  simplement 
d'après  un  tableau  de  prévisions  ;  elle  apprécie,  et  dans  son  appréciation 
entrent  mille  éléments  variables  qu'il  serait  impossible  de  prévoir,  de  doser 
et  de  classer  à  l'avance.  Il  suffit  donc  de  l'armer  du  pouvoir  et  d'avoir  confiance 
en  elle  pour  l'usage  à  en  faire.  D'ailleurs,  dans  les  cas  les  plus  graves,  l'appel 
&  d'autres  juges  est  là. 

Allant  jusqu'au  bout  de  cette  idée,  on  propose,  au  lieu  d'une  longue 
nomenclature,  une  formuU;  simple  et  rompréhcnsive,  à  deux  compartiments 
seulement  :  dans  l'un,  les  infractions  aux  dispositions  des  règlements  scolaires  ; 
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ddot»  Pautre,  les  faits  criminels  ou  dcliclaoux  et  les  fdutos  contre  la  discipline 
ou  Tordre  scolaire,  sans  distinction  d'espèces,  laissant  aux  conseils  le  soin  de 
dire,  d'après  les  ftûts,  d'après  les  circonstances  :  \h  il  y  a  faute,  là  il  n'y  a  pas 
faute  ;  celte  faute  rnèrtl*  cette  peine  ;  cette  outre  faute  mérite  cotte  autre  peine. 

*♦• 

Il  en  est  autrement  des  peines.  Il  Importe  que  chacune  soit  nettement  définie 
et  que  l'ensemble  on  soit  rigoureusement  gradua. 

Elles  sont  aujourd'hui  nu  nombre  do  six,  ainai  distribuées  : 

4*  La  réprimande  devant  le  conseil  général  des  fiicultés,  el  parallèlement,  au 
même  degré,  la  réprimande  devant  le  conseil  académique  ; 

2"  L'exclusion  do  la  taculté  ou  école  pour  un  temps  qui  n'excédera  pas  deux 
années  ; 

3*  La  privation  du  droit  do  prendre  des  inscriptions  et  Je  subir  des  examens 
dans  toutes  les  facultés  ou  écoles  pendant  un  temps  qui  ne  peut  dépasser 
deux  années  ou,  si  toutes  les  inscriptions  ont  été  prises,  l'ajournement  de 
six  mois  à  deux  ans  pour  les  éprouves  qui  restent  k  subir  ; 

4*  L'exclusion  à  toujours  de  la  faculté  ou  école  ; 

5*  L'exclusion  de  toutes  les  facultés  ou  écoles  de  la  République  pour  une 
période  qui  n'excédera  pas  doux  ans  ; 

6o  L'exclusion  k  toujours  de  toutes  les  facultés  ou  écoles  de  la  République. 
(Décret  du  30  juillet  1883). 

En  outre,  le  même  décret  prévoit,  pour  certaines  infractions  aux  règlements 
scolaires,  la  perte  d'une,  dt  deux  et  même  de  quatre  inscriptions  (art.  4,  6, 15|. 

On  propose  tout  d'abord  de  biffer  celte  dernière  peine.  Elle  est  très  grave, 
pour  les  intractions  auxquelles  elle  est  attachée.  La  perte  de  quatre  inscriptions, 
c'ost  la  perte  d'une  année  de  scolarité,  c'est-à-dire  un  retard  d'un  an  dans  la 
carrière.  Limitée  à  une  inscription,  c'ost  encore,  dans  nombre  du  cas,  un  effet 
do  même  étendue,  de  même  gravité,  puisque  le  droit  aux  examens  successifs 
en  vue  d'un  grade  est  déterminé  par  des  groupes  fixes  d'inscriptions  et  que 
l'inscription  enlevée  ne  peut  être  rendue.  De  plus,  elle  a  ceci  de  mauvais  qu'elle 
frappe  l'étudiant  dans  son  acquis  et  le  force  à  rrculer,  au  lieu  de  l'empêcher 
d'avancer.  Enfin,  à  moins  de  décider  que  les  droits  correspondant  aux  inscrip> 
tions  perdues  seront  remboursés,  elle  constitue  une  amende  pécuniaire.  Mieux 
vaut,  pour  la  sanction  de  la  paresse  ou  de  l'absence  voulue,  le  refus  d'inscription 
prévue  à  l'article  16  du  règlement  sur  la  scolarité,  avec  possibilité  do  recouvre- 
ment en  cas  d'amendement  et  de  réparation. 

Le  libellé  et  la  classification  des  peines,  au  décret  de  1883,  provoquent  plus 
d'une  observation .  L'exclusion  entralne-t-olle  l'interdiction  du  droit  cîe  prendre 
des  inscriptions  et  de  subir  des  examens,  et  cette  interdiction  entralne-t-elle 
l'incapacité  d'assister  aux  cours  et  exercices  des  facultés  ?  En  second  lieu,  la 
privation  du  droit  de  prendre  des  inscriptions  et  de  subir  des  examens  dans 
toutes  les  facultés  et  écoles  pendant  deux  ans,  inscrite  sous  le  n*  3,  n'est-elle 
pas  une  pénalité  autrement  grave  que  l'exclusion  perpétuelle  d'une  faculté 
déti'rminée.  inscrite  sous  le  n»  4  ?  La  première  n'est-elle  pas  en  elTet  une  perte 
absolue  de  deu\  années  et  un  retard  é^^al  dans  la  carrière  de  l'étudiant,  alors 
({ue  la  second(>  peut  n'être  qu'un  cbanircment  de  résidence,  importun  sans 
doute,  féclieux  même,  mais  sans  eifets  W'els  sur  ia,  scolarité  de  l'étudiant,  sur 
s:i  carrière  ?  L'exclusion  de  toutes  les  facultés  ou  écoles  de  la  République  pour 
une  période  de  deux  années,  inscrite  sous  le  n**  5,  est-elle  donc  vraiment 
une  peine  supérieun^  de  deux  degrés  n  la  privation  du  droit  de  prendre 
des  inscriptions  et  de  subir  des  examens  pendant  la  mêmt^  durée,  inscrite 
sous  le  n»  3  ? 

H  y  avait  donc  quelque  chose  à  changer  dans  la  nomenclature  el  dans  la 
classilication  de  1883,  et,  avant  tout,  à  définir  les  effets  de  l'exclusion.  L'inter- 
diction de  prendre  des  inscriptions  et  de  subir  des  examens  est  chose  claire  et 
précise  :  c'est  l'incapacité  d'accomplir  deux  des  actes  essentiels  de  la  vie 
scolaire  ;  mais  ces  deux-là  seulement.  Elle  laisse  intact  le  droit  d'assister  aux 
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cours,  aux  conférences  et  aux  exer(!u'e.s  pratiques.  L'exclusion  est  quelque 
chose  de  plus  ;  elle  est  Tinterdiction  di'  tous  les  actes  de  la  vie  scolaire»  en  un 
mot  le  rejot  do  l'étudiant.  —  11  fallait  ensuite  mieux  graduer  les  peines  et 
mieux  les  classer.  La  nomenclature  et  la  distribution  qu'on  en  propose  com- 
binent l'étendue  et  la  durée  des  interdictions  et  des  exclusions  de  façon  à 
répondre  à  la  variété  des  cas  possibles  et  à  mettre  entre  les  extrêmes  le  plus 
possible  d'intermédiaires. 

Au  premier  degré,  la  rêpriniando  :  puis  : 

f  L'interdiction  de  prendre  dos  inscriptions  et  de  subir  dos  examens  dans  la 
faculté  ou  école  pendant  un  an  au  plus  ; 

3*  L'exclusion  do  Li  faculté  ou  école  pendant  un  an  au  plus  ; 

4*  L'exclusion  de  l'université  pendant  deux  ans  au  plus  ; 

$•  L'exclusion  à  toujours  de  l'université,  et  en  outre,  s'il  y  a  lieu,  l'exclusion 
temporaire  de  toutes  les  facultés  et  écoles,  prévue  au  paragraphe  7  ci-après  ; 

6*  L'interdiction  de  subir  un  ou  plusieurs  examens  déterminés  devant  aucune 
faculté  ou  école  pendant  deux  ans  au  plus  ; 

7*  L'exclusion  de  toutes  les  facultés  et  écoles  d'enseignement  supérieur, 
publiques  et  libres,  pendant  deux  ans  au  plus  ; 

8®  L'exclusion  à  toujours  de  toutes  les  facultés  et  écoles  d'4'nseignement 
supérieur,  publiques  et  libres. 

.% 

Reste  la  question  des  appels. 

La  juridiction  d'appel  a  été  désignée  par  la  loi  :  c'est  et  ce  ne  pouvait  être 
que  le  Conseil  supérieur  de  l'Instmiction  publique.  Mais,  sur  l'étendue  du  droit 
d'appel  la  loi  est  muette  ou  inexplicitu,  et  c'est  jusqu'ici  le  pouvoir  réglemen- 
taire qui  l'a  déterminée,  d'abord  avec  quelques    indécisions  et  quelque   empi- 
risme, puis  peu  à  peu  d'une  façon  plus  précise  et  plus  doctrinale.  Ce   qui  se 
dégage  de  tous  les  règlements  disciplinaires,  depuis  ceux  de  1820  jusqu'à  ceux 
de  1K83,  c'est  la  limitation  du  droit  d'appel  de  l'étudiant,  et  cela  s'explique  et 
s'impose  par  la  nature  même  de  certaines  des  peines  qu'il  peut  encourir;  c'est 
aussi  la  tendance  à  placer  le  droit  d'appel  en  regard  de  toutes  les  peines  qui 
porUmt  au  delà  du  territoire  de  la  première  juridiction.  On  vient  de   le  voir. 
Une  université  peut  exclure  un  étudiant  soit  d'une  de  ses  écoles,  soit  de  toutes, 
mais  elle  peut  l'exclure  aussi  à  temps  ou   à  toujours  de  toutes  les  facultés  et 
écoles  d'enseignement  supérieur  de  la  République.   Dans  le  premier  cas,  au 
prix  d'un  changement  de  résidence,  l'étudiant  peut  continuer  ses  études  ;  dans 
le  second,  son  droit  à  les  poursuivre  est  suspendu  ou  supprimé.  11  y  a  là  vrai- 
ment une  peine,  au  sens  juridique  du  mot.  Or,  s'il  est   conforme  à  l'idée  de 
discipline  de  laisser  chaque  université   maîtresse  de  sa  discipline,  il   est  exigé 
par  ridée  de  justice  qu'il  puisse  y  avdir  recour««,  toutes   les  fois  qu'il  y  a  sus- 
pension et  privation  d'un  droit. 

Là  serait  la  démarcation  :  pas  d'appel  pour  les  sentences  dont  l'eilet  ne 
dépasserait  pas  Tenceinte  de  l'université  ;  appel,  au  contraire,  pour  toutes 
celles  qui  porteraient  au  delà. 

Avec  ces  rêgleuients,  avec  la  loi  dont  ils  sont  la  suite  vl  Ir  eoinplérnent,  h'S 
universités  vont  se  trouver  en  état,  pour  une  période  jissrz  longue,  de  pourvoir 
à  leur  destinée.  Assurément  celte  organisation  n'est  ni  parfaite,  ni  définitive. 
11  a  fallu  tenir  compte  do  l'histoire  i*tdes  lois,  des  cireonst^mces  et.  des  hommes. 
Mais,  telle  qu'elle  est,  elle  aura  valu  quelque  chose  si,  par  les  progrés  qu'elle 
consacn»,  par  ceux  qu'elle  va  rendre  [lossibies,  elle  en  assure  plus  tard  de  plus 
considérables . 

Ces  progrès  à  venir,  c'est  des  universités  elles-mêmes  et  d'elles  seules  qu'ils 
peuvent  venir.  On  n'a  pas  à  leur  tracer  de  programme.  Elles  savent  de  quel 
esprit  elles  sont  nées,  puisque  c'est  des  facultés  dont  elles  sont  composées 
qu'a  soufllè  cet  esprit.  Elles  savent  qu'en  leur  remettant  des  instruments 
d'initiative  et  des  moyens  d'action,  la  loi  attend  d'elles  initiative  et  action,  et 
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qu'elles  scraienL  mal  venues  à  Taccuscr  un  jour,  si  de  ces  instruments,  do  ces 
moyens,  elles  n'avaient  pas  fait  tout  usage  légitime.  Elles  savent  que  de  leurs 
conseils,  doit  être  banni  l'esprit  de  particularisme  entre  facultés,  et  que  des 
biens  dont  la  disposition  leur  est  donnée  pour  l'intérêt  commun,  elles  doivent 
connaître  non  les  sources,  mais  l'emploi,  filles  savent  que  leur  fonction  est  la 
science  dans  le  sens  le  plus  large,  la  science  dans  le  passé,  la  science  pour 
l'avenir,  et  que,  s'il  leur  faut  maintenir  intact  le  dépôt  de  la  culture  classitiue, 
il  leur  faut  également  s'ouvrir  à  toute  science  nouvelle  qui  peut  être  pour  la 
France,  dans  la  concurrence  des  peuples,  une  force  et  une  défense.  Elles  savent 
enfin  qu'autour  d'elles  villes  et  régions  attendent  d'elles  des  services  plus 
particuliers,  un  renom,  un  honneur. 

On  a  confiance  qu'elles  seront  ce  qu'on  a  voulu  qu'elles  fussent  :  des  foyers 
d'indépendance,  des  ateliers  de  science,  des  écoles  de  patriotisme. 

Le  Directeur  de  C Enseignement  supérieur, 

L.    LlARD, 
de  l'Institut. 
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ALLEMAGNE 


L'économie  politique  et  les  facultés  de  droit.  On  sait  quelles  discussions 
ont  «'ti»  soulevées  en  France,  —  la  Revue  y  est  revenue  bien  souvent,  — 
sur  l'enseignement  de  IV'conomie  politique,  que  les  uns  voulaient  réser- 
ver aux  facidti's  des  lettres,  que  les  autres  réclamaient  pour  les  facultés 
de  droit.  En  Allemagne,  où  Téconomie  politique  ressortissait  surtout  jus- 
qu*ici  à  la  faculti*  de  philosophie,  il  semble  qu'on  soit  assez  disposé,  en  cer- 
tains milieux,  à  la  transporter  dans  l'enseignement  juridique.  Le  ministre 
prussien  Bosse  disait  récemment  à  la  (Chambre  des  Députés  que  cela  ne 
lui  déplairait  nullement.  Et  les  journaux  qui  ont  examiné  la  question  — 
entre  autres  la  National  Zeiiung —  nous  appren  nent  que  certaines  Uni^ 
versités  ne  contrediraient  pas  le  docteur  Hosse.  Nous  reviendrons  pro- 
chainement sur  la  question,  en  nous  demandant  s'il  n'y  a  pas  lieu  —  à  la 
différence  de  ceux  qui  se  prononcent  pour  une  solution  exclusive  —  de 
faire  étudier  tout  à  la  fois  les  doctrines  qui  relèvent  de  l'économie  poli- 
tique par  des  philosophes  et  par  des  juristes.  Qu'importe  le  maître,  si  du 
point  de  vue  dont  il  part,  il  arrive  à  découvrir  quelque  parcelle  de  vérité  ? 

ANGLETERRE 

Les  femmes  et  Cambridge,  Le  Sénat  académique  de  (Cambridge  a  refusé 
aux  femmes  le  droit  de  prendre  leurs  degrés  imiversitaires.On  dit  que  les 
deux  partis  en  présence  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  faire  triompher 
leur  opinion  respective.  Mais  les  antiféministes  l'ont  emporté  par  1.713 
voix  contre  662.  La  jeunesse  universitaire  était  hostile,  en  majorité,  à 
l'admission  des  femmes  aux  examens.  Les  journaux  racontent  que  les  étu- 
diants de  (Cambridge  ont  chanté  et  dans(s  que  les  professeui*s  eux-m(^mes 
ne  prenaient  pas,  A  l'allégresse  générale,  une  part  moindre  que  leurs  élè- 
ves. Ils  vont  même  jusqu'à  dire  qu'une  souscription  avait  été  ouverte  au 
Caiits  Collège,  dont  le  produit  —  1.250  francs  —  avait  été  partagé  en  deux 
parties  égales,  l'une  consacn'e  à  des  feux  d'artifice,  si  les  avocats  des  hom- 
mes étaient  vainqueurs;  l'autre  à  l'achat  d'œufs  pourris  destinés  &  servir 
de  projectiles  contre  les  avocats  des  femmes,  s'ils  l'eussent  emporté.  Mal- 
gré l'autorité  des  Débats^  tout  cela  nous  parait  peu  vraisemblable  de  la  part 
des  compatriotes  de  Stuart  Mill  et  nous  ne  rappelons  ce  qui  s'est  dit  en 
France,  que  pour  donner  à  nos  amis  d'Angleterre,  et  en  particulierde  Cam- 
bridge, l'occasion  de  le  démentir,  en  nous  fournissant  le  moyen  de  réfu- 
ter une  information  qui  a  été  accepU'e  comme  exacte  dans  notre  pays. 

ILE  MAURICE 

Le  français  à  Vîle  Maurice.  —  La  Croûjc  du  dimanche  et  Annales  de 
C Union  catholique^  de  l'ile  Maurice,  qui  est  rédigée  en   français  et  qui 
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suit  avec  intérêt  tout  ce  qui  se  fait  en  notre  pays,  —  autrefois  le  sien  — 
signale  la  proposition  d'un  membre  du  Collège  Royal,  qui  demande  la  no- 
mination d'un  comité  chargé  d'entendre  les  pères  de  famille  et  les  pro- 
fesseurs, pour  décider  ensuite  s'il  y  alieude  procéder  à  la  révision  despro- 
grammes d'études.  Ils  sont,  dit-il,  difficiles,  compliqués  et  au-dessus  des 
facultés  intellectuelles  des  jeunes  élèves.  Il  est  à  notre  connaissance  per- 
sonelle,  dit  la  Planters  Gazette^  citée  par  la  Croix,  qu'un  enfant  de 
douze  ans,  élève  d'une  école  affiliée  (au  Royal  Collège),  avait  à  apprendre 
quatorse  leçons^  et  à  faire  au  moins  douze  devoirs.  Les  leçons,  très  lon- 
gues toutes,  étaient  le  plus  souvent  apprises  dans  des  textes  parfaitement 
étrangers  à  l'élève,  c'est-à-dire  qu'il  ne  comprenait  pas  un  traître  mot  de 
ce  dont  on  lui  «  bourrait  »  la  mémoire,  au  détriment  do  sa  santé  et  de  sa 
jeune  intelligence.  Et  la  Mauritius  Times  semble  bien  faire  supposer  qu'il 
s'agit,  comme  auCanada,  d'une  lutte  entre  les  deux  langues  (1)  :«  M.  Mes- 
servy  prétend,  écrit-il,  que  notre  programme  est  moins  lourd  que  celui 
qui  est  suivi  dans  les  universités  d'Angleterre.  La  bonne  plaisanterie  !  et 
que  fait-on  de  la  difficulté  qu'ont  nos  enfants  à  s'assimiler  toutes  les  par- 
ties de  cet  indigeste  programme, dans  une  langue  qui  leur  est  étrangère? 
Qu'on  dise  donc  à  ces  scholars  d'Oxford  ou  de  Cambridge  d'apprendre  le 
quart  des  sciences  et  des  lettres  qu'on  leur  enseigne,  en  employant  la  lan- 
gue française  comme  véhicule,  et  on  se  rendra  compte  du  peu  de  progrès 
qu'ils  feront  !  » 

FRANCE 

Associations  d'étudiants 

Dijon.  —  L'Association  (2)  a  obtenu  des  réductions  au  théâtre  et  aux  diffé- 
rents concerts,  elle  en  a  obtenu  des  commerçants  de  Dijon.  Au  siège  social, 
les  membres  trouvent  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  occuper  agréablement 
leurs  loisirs  ;  un  piano,  un  billard,  des  journaux  et  des  revues.  La  Biblio- 
thèque, à  laquelle  on  consacre  chaque  année  une  somme  plus  importante, 
s'accroit  rapidement,  grùce  aux  dons  du  Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique et  des  membres  honoraires  ;  elle  acquiert  ainsi  des  ouvrages  de 
fond,  tandis  qu'un  abonnement  à  un  cabinet  de  lecture  fournit  des  livres 
moins  sérieux.  Entre  les  étudiants  delà  faculté  de  droit, des  conférences 
de  discussion  ont  été  organisées,  dont  la  séance  de  rentrée  s'est  faite  en 
présence  des  professeurs.  Ceux-ci  ont  également  assisté  au  début  de  la 
troupe  théâtrale  et  de  l'orchestre. 

Grâce  à  une  subvention  importante  du  Conseil  général,  elle  a  pu  créer 
une  section  de  photographie  et  une  section  de  sports  athlétiques,  qui  per- 
met à  ses  membres  de  se  livrer  entre  eux  et  à  peu  de  frais,  aux  exercices 
salutaires  de  l'escrime,  delà  course,  du  tennis  et  du  football.  Elle  a  fondé 
une  section  philanthropique,  destinée  à  intéresser  les  étudiants  au  sort 
des  deshérités  de  la  fortune  et  aies  guider  dans  l'accomplissement  duplus 
délicat  et  du  plus  impérieux  des  devoire,  celui  de  faire  la  charité.  Enfin  elle 

(1)  M.  Roger  Debury  {Vn  pays  de  célibataires  et  de  fils  unique  s)  y  dans  un  fort 
beau  chapitre  sur  la  religion  de  la  patrie  écrit  :  c  Même  lorsqu'il  s'agit  de  la  «  terre  sa- 
crée »^  nous  ne  sommes  plus  irrédentistes:  à  plus  forte  raison  ignorons-nous  le  Canada 
français.  Vile  Maurice,  les  iles  anglo-normanaes,  les  yallées  françaises  d'Italie,  etc.» 

(S)  Discours  de  M.  Reutenauer,  président  de  TAssociation  {Bulletin  de  la  Société  des 
amis  de  V Université ,  IV,  1). 
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se  propose  d'oi^aniser,  soit  à  Dijon,  soit  au  dehors,  quelques  conférences 
populaires,  dans  le  but  de  vulgariser  et  de  répandre  les  enseignements  des 
maîtres. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  de  rappeler  que  les  étudiants  espèrent  s'asso- 
cier plus  étroitement  aux  travaux  et  aux  recherches  de  leurs  maitres.  11 
leur  appartiendra  ainsi  de  donner  aux  chaires  régionales  une  importance 
de  plus  en  plus  grande,  par  exemple,  de  contribuer  à.  rendre  vraiment 
utile  pour  tous  les  Français,  auquel  elle  fera  connaître  une  partie  impor- 
tante de  leur  histoire,  cette  chaire  à* Histoire  delà  Bourgogne  etdeVart 
bourguignon,  dont  la  création  eut  causé  une  si  grande  Joie  à  M.  (lourajod. 

Les  catholiques  parisiens.  —  Les  Maristes  ont  fondé,  rue  de  Vaugirard, 
une  réunion  d'étudiants,  dirigée  par  le  R.  P.  Peillaubc.  La  messe  du  di- 
manche est  suivie  d'un  cours  de  théologie  qui  dure  4  ans  et  on  peut  y 
prendre  des  notes.  En  1895-96,  il  a  été  traité  de  Dieu  ;  en  1896-97,  des 
Anges,  du  Monde,  de  l'Homme. 

Le  R.  P.  Gally  dirige  la  Conférence  Saint-Paul,  qui  a  pour  but  de  faci- 
liter aux  jeunes  gens  l'étude  des  questions  actuelles  et  l'exercice  de  la  pa- 
role publique.  Le  P.  Bulliot  prend  part  aux  travaux  de  \fi  Conférence  Pas* 
teuVy  qui  réunit  les  élèves  de  sciences  :  on  y  trouve,  dit  la  Revue  tho- 
miste, h  côté  des  candidats  à  la  licence,  des  élèves  de  nos  principales 
écoles  scientifiques.  Le  R.  P.  Peillaube  est  chargé  de  Isl  Conférence  Saint- 
Thomas,  où  Ton  étudie  les  rapports  de  la  philosophie  avec  chacune  des 
spécialités  de  l'étudiant,  surtout  avec  la  médecine  et  le  droit.  Voici  le  pro- 
gramme de  ces  études,  faites  dans  un  esprit  thomiste,  pour  1896-97  :  1. 
Distinction  des  faits  physiologiques  et  des  faits  psychologiques  ;  2.  De  la 
connaissance  en  général  ;  3.  Nature  de  la  sensation  ;  4.  Types  imagina- 
tifs;  5.  Nature  de  l'image  ;  6.  Doctrine  des  localisations  cérébrales;  7. 
Nature  des  concepts  ;  8.  Nature  de  l'àme  ;  9.  Immortalité  ;  10.  Nature  du 
composé  humain. 

UNIVERSITÉ  DK  LYON 

Quinêt  à  Lyon.  —  Devant  la  Société  des  Amis  de  V Université,  notre 
collaborateur,  M .  Joseph  Texte,  a  fait,  le  7  février  1897,  une  conférence 
sur  la  Jeunesse  d'Edgard  Quinet  et  son  enseignement  à  Lyon,  Quinct, 
dit-il,  nous  appartient  à  double  titre  ;  il  a  passé  son  enfance  dans  nos  en- 
virons immédiats  et  sa  jeimesse  au  Collège  de  Lyon  ;  il  a  été  le  premier 
professeur  de  littérature  étrangère  de  notre  Faculté  des  lettres  ft).  C'est 
en  1838  que  fut  créée  la  Faculté  des  lettres.  Quinet  avait  hésité  entre 
Strasbourg  et  Lyon.  11  se  décida  pour  Lyon,  parce  qu'en  faisant  de  la  phi- 
losophie pour  le  peuple  ouvrier,  il  ferait  des  progrès  en  clarté.  On  lui  avait 
dit  de  ne  compter  sur  aucun  public.  11  eut  bientôt  1 .200,  d'aucuns  disent 
1.500  auditeurs.  11  fut  obligé  de  faire  son  cours  au  Musée,  à  la  Mairie, 
enfin  à  la  Cour  d'assises,  où  les  leçons  du  professeur  alternaient  avec  les 
audiences.  Victor  de   Laprade,  Blanc  Saint-Bonnet,  Saint-René  Tail- 

(1)  M.  Texl«  rappelle l'anecdocte  suivante  que  contait  Quinet  de  Cousin:  L'éditeur  Le- 
Trault  ayait  réimprimé  les  œuvres  deDescartea  et  engageait  M.  Cousin  à  écrire  nne  pré- 
face. Cousin  promit,  fit  attendre  vainement  le  libraire  et,  après  bien  des  atermoiements, 
lui  dit:  «  Ecoutes  donc,  je  ne  puis  vraiment  pas  écrire  cette  préface  ;  car  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  an  bout  du  compte.  Descartes  était  un  çroscrit  ;  il  était  mal  avec  le  gouverne- 
ment !  »  Et  Féditeur,  pour  le  fléchir:  c  Ah  !  monsieur  Cousin,  il  y  a  prescription  »  (p.  1*2 
Je  la  brochure  imprimée  ches  Storck  à  Lyon). 
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landier  étaient  parmi  ses  auditeurs.  La  Revue  du  Lyonnais  analysa 
quelques-unes  de  ses  Jcçons.  Le  cours  a  été  fondu  dans  le  Génie  des  re- 
ligions. Mais  on  en  a  des  analyses  et  certains  beaux  morceaux,  en  par- 
ticulier le  discoure  d'ouverture  sur  Y  Unité  morale  des  peuples  moder- 
nes. En  prenant  pour  sujet  :  u  Le  génie  des  religions  anciennes»,  Quinet 
voulait  montrer  le  développement  des  institutions  religieuses  dans  Tan- 
tiquité,  depuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'à  la  fin  de  Tempire  romain, 
ce  qui  constituait  une  nouveauté  audacieuse.  Aussi  Guizot  le  f('licitait-il, 
plus  tard,  d'avoir  tenté  de  faire  une  science  de  la  philosophie  de  This- 
toire.  Sans  doute  au  point  de  vue  scientifique,  le  coure  et  le  livre  de  Quinet 
ont  vieilli.  Mais  les  idées  gi'nérales  qui  en  constituent  la  trame  gardent 
pour  nous  le  plus  vif  intérùt.  Quinet,  dit  bien  M.  Texte,  satisfaisait  ce 
besoin  de  synthèse  qui  était  dans  l'esprit  de  ses  contemporains.  Et  il  y 
avait  alors  de  bonnes  raisons  pour  présenter  à  un  public  profane  et  peu 
initié  à  ces  études  spéciales  de  grands  aperçus  et  pour  lui  ouvrir  du  pre- 
mier coup  de  vastes  horizons. 

La  leçon  d'ouverture  débute  par  l'éloge  de  Lyon  qui  réunit  l'esprit  in- 
dustrieux du  Midi  et  la  spiritualité  du  Nord,  qui  fait  place  aux  intérêts  de 
la  pensée  comme  aux  intérêts  matériels,  (jui  ne  veut  pas,  sous  prétexte  de 
combattre  en  France  une  excessive  et  dangereuse  centralisation,  ressus- 
citer les  vieilles  provinces  françaises  définitivement  abolies  :  «  Evoque- 
rons-nous donc  aujourd'hui,  disait-il,  des  fantômes  de  Guyenne,  de  Nor- 
mandie, de  Bourgogne,  de  Franche-C^omté,  pour  chercher  les  éléments 
d'un  art  novateur,  et  rangerons-nous  en  bataille  ces  morts  glorieux  contre 
l'esprit  et  le  génie  de  notre  tempsf  A  Dieu  ne  plaise  !...  Dans  cette  assem- 
blée, je  cherche  des  provinciaux,  je  ne  trouve  plus  que  des  Français.  » 

Pour  justifier  l'institution  d'une  chaire  de  littérature  étrangère,  Qui- 
net, comme  tous  les  disciples  de  (iOndorcet,  faisait  appel  à  la  fraternité 
des  peuples.  La  France  ne  doit  plus  se  cantonner  dans  la  «sublime  infa- 
tuation  de  la  solitude  ».  Il  faut  conclure  le  grand  contrat  d'alliance  des 
peuples  européens,  en  renonçant  à  des  querelles  stériles  sur  la  préémi- 
nence de  telle  ou  telle  nation  :  «  Qui  l'emporte  du  génie  allemand,  ou  an- 
glais, ou  italien,  ou  espagnol?  Question  déclamatoire, qui  ne  contient  point 
de  réponse.  Que  diriez-vous  d'un  naturaliste  qui  se  poserait  gravement  la 
question  de  savoir  lequel  a  la  supériorité  métaphysique,  du  cèdre  du  Liban 
ou  de  l'olivier  de  l'Attique,  du  pin  d'Italie  ou  du  chêne  de  Gaule  ?  »  11  faut 
constituer  entre  les  peuples  un  terrain  sacré  où  l'art  et  la  science  se  don- 
nent la  main  ;  il  faut  que  les  grands  génies  de  l'humanité  deviennent  et 
restent  les  grands  conciliateure  :  «  Quelles  que  soient  les  querelles  de  l'a- 
venir, tous  ensemble,  se  tenant  par  la  main,  ils  se  présenteront  toujours 
entre  les  rangs  ennemis. . .  pour  rappeler  aux  peuples  déchaînés  les  uns 
contre  les  autres  qu'ils  font  partie  d'une  même  cité,  d'une  même  famille, 
que  leur  parenté  ne  soufTre  plus  de  divorce,  et  que  c'est  une  guerre  imgie 
que  la  guerre  des  frères  contre  les  frères.  » 

Mais  par  amour  de  l'humanité,  il  ne  renonçait  pas  à  la  patrie.  Quand 
la  question  des  limites  s'était  posée  entre  la  France  et  l'Allemagne,  il  avait 
écrit  ces  vers  : 

Oui,  CCS  monts  sont  à  nous,  notre  ouibrc  les  domine! 
Oui,  eus  tieurs  sont  à  nous,  nous  en  gardons  l'ôpine! 
Oui,  ces  champs  sont  à  nous,  nos  morts  y  sont  couchés  ! 
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En  i841,  Edgar  Qiiinci  quittait  la  région  où  il  avait  grandi,  la  ville  où  il 
avait  eu,  comme  maître,  de  si  grands  succès.  Est-il  téméraire  de  penser, 
se  demande  M.  Texte,  qu'il  y  a  puisé  quelques-unes  des  idées  qui  ont  fait 
rhonneur  de  sa  vie  :  le  culte  de  la  science,  de  l'humanité,  de  la  patrie  ? 

i]e  qui  est  incontestable,  c'est  que  les  Universités  actuelles  ont  raison 
de  rappeler  les  grands  noms  des  facultés  qui  les  ont  précc'dées,  d'essayer 
de  reconstituer  avec  des  faits  prc'cis,  l'histoire  régionale  de  l'enseigne- 
ment supérieur.  En  voyant  bien  ce  qui  fut,  on  se  rend  mieux  compte  de 
ce  qui  doit  être.  En  particndier,  M.  Texte  a  fort  bien  fait  de  nous  apprendre 
ce  que  fut  à  Lyon  l'enseignement  d^Edgard  Quinctet  de  joindre  à  sa  con- 
férence l'analyse  donnée  de  ses  premiers  cours  dans  la  Revue  duLijon- 
nais,  de  4839,  pour  montrer  qu'alors  comme  aujourd'hui  les  habitants  de 
Lyon  étaient  heureux  de  profiter  des  recherches  et  des  leçons  de  maîtres 
éminefils. 

AIX-MARSEILLE. 

La  Re^^ue  internationale  a  signalé  la  brochure  que  la  Société  des  Amis 
de  ru  ni  versité  de  Marseille  avait  adressée  aux  Ministres,  aux  Députés, 
aux  Sénateurs  pour  leur  demander  «  de  fonder  enfin  k  Marseille,  une 
Université  véritable  à  la  place  de  l'Université  mort-née  dont  une  moitié 
est  à  Aix,  l'autre  à  Marseille  ».  Depuis  lors  le  Uonseil  général  des  Facid- 
tés  a  voté  le  transfert  à  Marseille  des  Facultés  de  droit  et  des  lettres 
d'Aix,  àTunanimité  moinsunevoix;  leUonseil  Académique  (47  juin  4896), 
a  émis  un  vœu  très  formel  en  faveur  de  ce  mcme  transfert  par  14  voix  de 
majorité.  Le  (Conseil  municipal  de  Marseille  a  voté,  pour  l'Université,  à 
paiîir  du  jour  où  elle  sera  réellement  constituée  par  le  transfert  des  Fa- 
cultés de  droit  et  des  lettres,  une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  50.000 
francs,  prenant  en  outre  ù  sa  charge  la  moitié  du  prix  du  terrain  et  des 
constnictions.  Enfin  le  Conseil  général  des  Bouches-du-Rhône,  a  manifesté 
son  désir  formel,  à  l'imanimité  moins  une  voix,  de  transférer  à  Marseille 
les  Facultés  de  droit  et  des  lettres  (5  mai  4897).  Aussi  la  Société  des  Amis 
de  l'Université  de  Marseille,  qui  compte  plus  de  300  membres,  s'adresse  de 
nouveau  aux  pouvoirs  constitués  pour  appeler  leur  attention  sur  le  dis- 
cours que  M.  Bouge,  député  de  Marseille  et  rapporteur  du  budget  de  l'Ins- 
truction publique,  a  prononcé  le  2  mai,  tV  l'Association  des  Etudiants,  en 
faveur  de  rUnirersité  de  Marseille.  Sans  prendre  parti  dans  une  question 
qu'elle  n'a  pas  mission  de  résoudre,  la  Revue  croit  bon  de  reproduire  in 
extenso  le  discours  de  M.  Bouge, qui  résume,  en  excellents  termes,  les 
raisons  qu'on  peut  faire  valoir  en  faveur  de  Marseille  (4). 

Messieurs. 

Dans  la  courtoisie  et  l'amabilité  de  voire  accueil,  dont  je  suis  tout  &  fait 
touché  et  fier,  je  ne  veux  voir,  en  dépit  des  éloges  très  littéraires  de  votre  dis- 
tingué président,  qu'une  indication  et  un  encouragement. 

Vous  m'applaudissez  parce  que  vous  sentez  que  je  suis  dans  le  bon  chemin, 

(1)  Société  des  Amis  de  VU  diversité  de  Marseille,  Une  Université  d  Marseille. 
Ditcoun  p-oooocA  par  M.  Auguste  Boue^.  dépaié  de  Mar^eilla,  à  l'Association  gén'^ralo 
dM  Eiadianis  do  Marseillt,  le  ^  mai  1H97.  Marseille,  Barthelet  1S97.  —  L«  rédaction 
fera  connattrM.  avec  la  m^me  impart  al it*^,  les  bonnes  raiions  que  reraient  valoir  les  dé« 
fenseitrs  d'Aix. 
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que  je  vais  droit  au  but,  que  je  m'en  approche,  que  je  brûle,  comme  on  dit  à 
cache-caclie.  Telle  est  l'indication.  Elle  confirme,  Messieurs,  celle  que  l'on 
m'avait  déjà  donnée  de  l'autre  côté  de  la  Grande  Viste.  en  m'accablant,  d'autres 
disent,  en  me  comblant  d'injures. 

Vous  m'encouragez  ensuite.  Vous  m'encouragez  à  pcrsôvérer,  à  poursuivre 
la  voie  au  bout  de  laquelle  vous  apoi'ccvez  des  conquêtes  plus  grandes.  Ceux 
d'entre  vous  dont  j'ai  l'honneur  dVHre  connu  savent  que  l'on  peut  faire  fonds 
sur  ma  fermeté  dans  mes  desseins.  N'en  doutez  pas,  Messieurs,  je  persévérerai, 
les  yeux  fixés  vers  le  but,  attentif  et  ramassant  mes  forces  pour  l'atteindre  au 
moment  propice. 

Déjà  nous  avons  obtenu  un  premier  résultat.  Oh  !  peu  de  chose  !  et  je  con- 
viens qu'il  n*est  pas  pour  beaucoup  nous  enorgueillir.  Il  ne  vaut  que  par  la 
persistance  avec  laquelle  on  nous  le  refusait,  et  parce  qu'il  indique  la  fin  d'une 
injustice,  d'une  mise  hors  du  droit  commun  et  marque  le  changement  d'une 
attitude.  Petit  avantage,  sans  doute,  que  vous  appréciez  cependant  beaucoup 
parce  que  vous  y  voyez  à  juste  titre.  Messieurs,  l'amorc»^  de  plus  grandes  choses. 

Vous  considérez  la  création  d'un  centre  d'examen  à  Marseille  comme  un 
acheminement  et  un  premier  pas  dans  la  voie  de  la  création  d'une  Université  à 
Marseille.  Oui,  Messieurs,  tel  est  le  buta  atteindre,  la  conquête  à  poursuivre,  et 
nous  l'atteindrons,  certes,  avec  l'entourage  et  l'aide  de  vos  jeunes  énergies. 

Et  pourquoi  voulons-nous  l'Université  à  Marseille,  et  comment  s'expliquent 
et  se  légitiment  nos  efforts  ? 

Est-ce  pour  nous  une  question  d'affaire  et  de  petits  profits  ?  Est-ce  besoin  de 
lucre,  souci  de  protéger  de  mesquins  intérêts  ?  Nous  préoccupons-nous,  comme 
ailleurs,  d'assurer  la  fréquentation  plus  assidue  de  tables  d'hôtes  trop  clairse- 
mées au  gré  do  leurs  Umants  ?  Est-ce  même  amour-propre  de  clocher  et  or- 
gueil local  ?  Nourrissons-nous  contre  la  ville  d'Âix  de  si  noirs  desseins,  que 
nous  voulions  troubler  le  cours  de  ses  destinées  indolentes  ? 

Non,  Messieurs,  Marseille  peut  dédaigner  ces  riens  ;  de  tels  mobiles  seraient 
insuffisants  et  indignes  de  nous,  et  on  nous  outrage  lorsqu'on  nous  les  prête. 
Certes,  je  porte  à  Marseille,  ma  petite  Patrie  dans  ta  grande,  un  amour  ardent, 
et  je  suis  chauvin  de  Tune  et  de  l'autre. 

Marseille  est  digne,  Messieurs,  de  tous  les  dévouements  et  de  tous  les  enthou- 
siasmes. Plus  on  connaît  de  populations  étrangères,  plus  on  aime  la  sienne  ; 
plus  on  voyage,  plus  on  s'en  éloigne,  plus  on  aime  à  y  revenir.  On  est  fier  de 
lui  appartenir  et  de  la  représenter  lorsqu'on  remonte  dans  son  histoire.  Hier 
encore  elle  remplissait  le  monde  de  son  activité,  hélas  aujourd'hui  décrois- 
sante, et  à  laquelle  elle  cherche  une  orientation  et  une  direction  nouvelle  qu'elle 
ne  sera  pas  longue  à  découvrir.  C'est  vous  dire,  de  quelle  joie  et  de  quel  orgueil 
je  serai  animé  le  jour  où,  avec  les  Facultés,  je  pourrai  donner  à  Marseille  en 
même  temps  qu'une  nouvelle  preuve  de  mon  dévouement  et  de  ma  reconnais- 
sance, un  champ  nouveau  de  développement  et  d'expansion. 

Et  cependant,  si  vif  que  soit  ce  sentiment  filial,  il  ne  justifierait  pas  encore 
à  mes  yeux  notre  recherche  et  notre  poursuite  tenace.  Non,  Messieurs,  la  ques- 
tion est  plus  haute,  elle  dépasse  de  beaucoup  les  intérêts  étroits  d'un  clocher, 
et  pour  la  considérer  sous  son  véritable  aspect,  il  nous  faut  l'élargir  et  l'envi- 
sagcr  à  ses  points  de  vue  véritables  qui  sont  ceux  de  l'intérêt  national  et  de  celui 
de  l'instruction  ells-même. 

C'est  l'intérêt  national,  Messieurs,  que  l'Université  ait  son  centre  à  Marseille. 
C'est  aussi  l'intérêt  de  la  science  et  des  lettres  dont  l'Université  n'est  qu'un 
organe. 

Ce  n'est  pas  dans  ce  milieu,  qu'il  est  besoin  d'apprendre  le  rôle,  de  jour  en 
jour  plus  considérable  et  prépondérant,  que  remplit  la  science  dans  la  société 
actuelle.  La  science,  qui  donc  a  parlé  de  sa  banqueroute,  à  l'heure  même  où 
elle  est  si  active,  si  féconde,  si  triomphante,  qu'il  est  difficile  au  plus  attentif 
de  se  tenir  au  courant  de  ses  progrés  ?  Le  jour  est  proche  —  nos  fils  ou  nos 
petit-fils  le  verront  sans  doute,  —  le  jour  peut  s'entrevoir,  où  les  nations  rêcon- 
cihces,  éprises  d'une  noble  émulation,  ne  lutteront  plus  que  sur  le  terrain  de 
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l'amélioration  sociale  commune^par  le  travail  et  par  la  science.  On  a  dit,  Mes- 
sieurs, que  l'instituteur  avait  fait  la  Prusse.  Cela  est  vrai,  si  l'on  veut  dire  qu'en 
matière  de  stratégie  Tiafluence  do  la  science  est  aujourd'hui  plus  que  jamais 
décisive  et  que  l'instruction  est  devenue  le  meilleur  instrument  de  la  grandeur 
des  peuples. 

Nous  l'avons  compris  à  notre  tour  un  peu  plus  tard,  trop  tard,  hélas  t  Si 
après  1870-71,  après  avoir  reçu  des  blessures  telles  que  ceux  qui  les  lui  avaient 
faites  les  croyaient  irréparables,  la  France  a  pu  donner  au  monde  surpris  le 
spectacle  inoubliable  de  son  relèvement  et  de  la  reconstitution  de  ses  forces, 
c'est  par  l'organisation  de  l'instruction  et  du  travail.  La  République  a  fait  l'ins- 
truction obligatoire,  afln  do  découvrir  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale  les 
natures  d'élite  capables  d'assurer  son  recrutement  intellectuel  et  le  cours  du 
progrès.  Elle  a  multiplié  les  écoles  sur  son  territoire,  ouvert  partout  les  lycées 
Pi  les  chaires.  Puis,  quand  l'instruction  a  pénétré  dans  toutes  les  classes  et  re- 
levé le  niveau  intellectuel  et  moral  de  la  Nation,  voulant  élargir  encore  ses 
bienfaits,  les  multiplier,  mettre  en  œuvre  toutes  les  forces  morales  du  pays  et 
créer  entre  ses  régions  et  ses  populations  diverses  une  émulation  et  une  riva- 
lité nobles  et  fécondes,  la  République  a  institué  alors  les  Universités.  Vous 
•  8a%'ez«  Messieurs,  quels  vastes  espoirs  reposent  sur  elles.  Aux  Universités  in- 
combe la  tâche  gi'andiose  et  redoutable  de  donner  à  la  Nation  Tèlan  intellec- 
tuel désirable,  l'impulsion  énergique  nécessaire,  de  diriger  son  esprit,  son 
jugement  et  son  cœur  et  d'orienter  U*.  mouveuicnt  social  et  la  marche  de  l'huma- 
nité. Avec  elles,  la  déceutralisation  a  pénétré  dans  le  domaine  de  l'idée,  d'où 
elle  gagnera  vite  celui  de  l'administration  et  des  faits.  Mais,  pour  que  les  Uni- 
versités puissent  répondre  à  cet  espoir,  et  donner  les  fruits  que  nous  atten- 
dons d'elles,  encore  faut-il  que  leur  institution  ne  soit  pas  laissée  à  la  merci 
d*innuences électorales  ou  d'intérêts  négligeables;  encore  faut-il  qu'elles  soient 
implantées  sur  un  sol  solide  et  fécond,  où  elles  puissent  pousser  profondément 
leurs  racines,  croître  et  s'affermir  comme  croissent  les  chênes  et  trouver  les  élé- 
ments d'une  grandeur  et  d'un  épandemect  sans  limite. 

Ici,  vous  voyez.  Messieurs,  s'élargir  singulièrement  la  question;  nous  lais- 
sons bien  loin  derrière  nous  les  intérêts  privés  ;  il  ne  s'agit  plus  déjà  des  riva- 
lités de  clocher,  mais,  sans  parler  encore  de  l'intérêt  national  qui  va  bientôt 
apparaître  et  se  confondre  avec  lui,  de  l'intérêt  des  Universités  elles-mêmes. 
Eh  bien  t  Messieurs,  la  question  ainsi  posée  sur  le  terraiu  de  l'intérêt  des  Uni- 
Tersité,  est-il  douteux  qu'elle  ne  soit  déjà  tranchée  par  l'expérience  ? 

Où  dans  nos  régions  l'Universitt'î  prospèrera-t-elle  ?  Où  pourra-t-elle  se  déve- 
lopper avec  fruit  ?  Quel  milieu  est  le  gage  de  son  succès  et  de  son  avenir  ? 
Où,  au  contraire,  sera-t-elle  condamnée  à  |  végéter  misérablement  f  Quel  mi- 
lieu sera  le  théâtre  inévitable  de  son  alanguissement,  de  son  agonie  et  de  sa 
mort  ? 

La  controverse  ne  s'élèverait  pas  devant  un  tribunal  sans  parti-pris. 

Qui  donc,  en  effet,  pourrait  un  instant  prendre  au  sérieux  l'argument  unique, 
toujours  mis  en  avant  en  faveur  de  la  ville  d'Aix?Que  l'étude  exige  une  atmos- 
phère de  calme,  de  recueillement  et  de  silence  t... 

Comme  si,  partout,  l'étude  ne  demandait  pa^  la  même  abstraction,  la  même 
extériorisation  de  l'esprit  aussi  loisible  dans  la  grande  ville  que  dans  la  petite 
et  uniquement  dépendante  de  l'effort  et  de  la  volonté  individuelle.  A-t-on  vrai- 
ment envisagé  l'extrémité  logique  de  cette  conception  ?  Elle  conduirait  à  trans- 
férer les  Universités  de  Paris  à  Versailles  !  il  faudrait  fermer  la  Sorbonne  et  la 
vouer  désormais  au  silence  des  cloîtres  1 

Passons,  Messieurs;  j'ai  hâte  d'aborder  le  point  de  vue  supérieur  où  Tintérêt 
de  l'Université  va  se  confondre  avec  l'intérêt  suprême  de  la  Patrie.  On  se  plaint 
couramment,  —  et  c'est  d'une  triste  actualité  —  que  notre  influence  à  l'étran- 
ger aille  en  décroissant  et  que,  dans  le  concert  européen,  notre  diplomatie 
paralysée  ne  puisse  plus  parler  haut  et  fprme,  imposer  ses  vues  et  comme  au- 
trefois dicter  ses  volontés  au  monde.  Si  regrettable  qu'elle  soit,  cette  constata- 
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tion  s'impose  à  tout  esprit  de  sang-froid  et  la  plainte  est  fondée  dans  quelque 
mesure. 

Non  pas  que  dans  cette  voie  douloureuse  à  notre  amour-propre,  il  faille 
aller  jusqu'à  imiter  ceux  que  nous  avons  entendu  ces  jours  derniers  élever 
contre  notre  politique  de  non  intervention  des  protestations  violentes  et  re- 
gretter que  la  France  ne  promène  plus  son  épce  par  le  monde,  comme  autre- 
fois Hercule  sa  massue,  à  la  recherche  et  au  service  du  droit  opprimé.  Sur  ce 
point,  notre  éducation  s'est  failc  à  la  lueur  tragique  des  événements.  Notre 
altruisme  internutional  s'est  sagement  et  singulièrement  refroidi  au  contact 
de  l'égolsme  universel  et  devant  le  spectacle  de  l'indilTérence^  quand  ce  n'était 
pas  de  la  joie  brûlante,  avec  laquelle  nos  obligés  les  plus  directs  ont  accepté 
nos  désastres.  Le  souci  de  nos  propres  destinées  doit  seul  nous  inspirer  dé> 
sormais.  Pourquoi  faut-il  que  dans  leur  direction  nous  soyons  amenés  à  cons- 
tater que  nous  n'avons  plus  la  même  indépendance,  la  même  liberté  de  lan- 
gage et  d'alluru  ?  Pourquoi  cette  diminution  de  notre  autorité  et  de  notre 
prestige?  Cela  tiimt,  Messieurs,  si  j'ose  sur  ce  point  exprimer  mon  avis,  à  ces 
deux  causes  principales. 

Elles  datent  d'abord  de  l'échec  de  nos  armes,  dû  lui-même  à  la  révolution 
que  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  a  vu  s'opérer  dans  Tart  de  la  guerre.  Nos 
qualités  militaires  nationales,  l'intrèpidiié  et  Pentrain,  1p  corps  à  corps,  la/urta 
française  qui,  il  y  a  cent  ans,  suffisaient  à  fixer  la  victoire,  ces  qualités  nfiVi- 
taires  ont  cessé  de  plaire  au  dieu  des  batailles  :  il  leur  préfère  le  calcul  et  l'or- 
ganisation scientifiques  qui  résolvent  les  problèmes  formidables  de  la  mobili- 
sation et  du  maniement  des  masses  profondes.  L'engin  meurtrier  nouveau 
remplace  le  progrés  d'hier  jugé  indispensable  et  aussitôt  rélégué  dans  le  do- 
maine de  Tarchéologie.  La  balistique  a  interdit  l'approche  et  rendu  le  plus 
souvent  sans  emploi  le  courage  individuel.  Or,  tandis  que  nos  qualiti7S  pro- 
pres perdaient  de  leur  efficacité  et  de  leur  vertu,  nous  négligions  ou  nous  ne 
nous  préoccupions  pas  assez  tout  au  moins  de  nous  approprier  les  avanta- 
ges et  les  procédés  nouveaux  qui  décident  la  suprématie  et  le  gain  des  batail- 
les. Cependant,  nos  rivaux  mettaient  à  profit  les  progrc's  de  la  science  et  .s'ini- 
tiaient aux  nouvelles  méthodes. 

De  là  notre  défaite,  de  là  la  perte  et  l'afTaiblissement  de  notre  action  diplo- 
matique. Mais,  Messieurs,  la  force  des  armes  ne  constitue  pas  le  seul  élément 
de  riuCluence  extérieure;  il  en  existe  un  autre  plus  considérable  peut-être,  et 
c'est  la  force  morale  !  La  force  morale,  ce  sont  les  arts,  les  lettres,  les  sciences, 
la  poésie;  en  un  mot,  c'est  le  rayonnement  de  l'idée  sous  toutes  ses  formes. 
C'est  Pasteur  !  C'est  Meissonnier  !  C'est  Victor  Hugo  1  L'idée  domine  le  monde. 
Dans  la  nation,  quelques  esprits  d'élite  dirigent  le  mouvement  intellectuel  de 
leur  pays  et,  outre  les  nations,  quelques  génies,  par  la  force  de  leurs  concep- 
tions, répandent  les  notions  qui,  en  pénétrant  chez  tous  les  peuples  et  dans 
toutes  les  classes,  déterminent  l'opinion  internationale. 

La  première  exportation  est  l'exportation  de  l'idée,  la  première  expansion 
est  l'expansion  morale  et  l'autorité  au  dehors  s'acquiert  par  la  pénétration  du 
génie  national  à  l'étranger  plus  encore  que  par  les  armes. 

Aussi,  s'inspirant  de  ces  principes  et  pour  attirer  à  elle  les  étudiants  étran- 
gers, l'Allemagne  a-t-elle  créé  des  centres  universitaires  célèbres  pour  lesquels 
aucun  sacrifice  ne  lui  a  coûté  et  qui  ont  aspiré  le  meilleur  des  forces  vives  et 
intellectuelles  des  autres  peuples. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  ressentir  quelque  humiliation  lorsque  l'on  songe 
à  la  disproportion  qui  existe  entre  le  budget  de  l'Instruction  publique  en 
Allemagne  et  le  nôtre,  même  après  les  augmentations  énormes  de  ces  der- 
nières années.  Il  s'en  est  suivi  que  la  foule  des  étudiants  cosmopolites  s'est 
peu  à  peu  détournée  de  nous  et  dirigée  vers  elle  ;  nous  avons  perdu  ainsi, 
tandis  qu'elle  l'acquérait  à  notre  détriment,  un  instrument  admirable  de  rela- 
tions et  de  sympathies  étrangères.  Autant  d'étudiants  qui  accourent  en  Alle- 
magne, autant  à  leur  sortie  de  l'école,  par  la  <lomination  fatale  du  maître  sur 
le  disciple,  par  l'usage  de  la  langue,  par  les  fréquentations  et  les   amitiés  qui 
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se  nouent  et  les  souvenirs  qui  survivent  au  départ,  autant,  dis-je.  d'amis  de 
l'Allemagne,  d'admirateurs  de  son  f^^énie,  de  clieats  de  son  industrie,  d'agents 
actifs  et  de  propagandistes  spontanés  de  son  influence  dans  le  monde. 

Telle  est  incontestablement  l'explication  de  la  prédominance  de  la  diplomatie 
allemande  et  du  déclin  de  la  nôtre. 

11  n'est  pas  trop  tard,  Messieurs,  pour  entrer  dans  la  voie  et  pour  mettre  à 
profit  les  leçons  qu'ils  nous  donnent,  Le  Parlement  Ta  compris  et  je  n'avance 
rien  de  nouveau  en  disant  que  ces  considérations  n'ont  paj  été  étrangères  au 
vote  n>cent  qui  a  institué  des  Universités  nouvelles, 

Les  principes  ain^i  posés,  vous  voyez,  Me<>sieurs,  les  conclusions  qui  en 
découlent. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  créé  les  Universités,  il  faut  les  faire  vivre  ;  leur  am- 
bition serait  trop  modeste  si  elles  se  bornaient  à  se  disputer  la  clientèle  et 
Taniuence  de  la  jeunesse  française.  Elles  doivent  au  pays,  elles  se  doivent  k 
elles-mêmes,  d'attirer  les  étudiants  de  toutes  les  nations  et  de  faire  de  la 
France  le  foyer  scientifique,  artistique,  littéraire,  de  l'univers.  Pour  répondre 
à  cette  ambition,  quelle  ville  est  mieux  pincée  que  la  nôtre,  pour  attirer  dans 
ses  murs  la  foule  des  étudiants  étrangers,  par  sa  situation  aux  portes  de  l'O- 
rient ?  Offrez  aux  peuples  orient^^ux,  k  Marseille,  tous  les  moyens  et  toutes  les 
ressources  des  enseignements  divers  et  vous  les  y  verrez  nccourir .  Instituez, 
par  exemple,  une  Faculté  do  Médecine  où  l'on  étudie  le.«.  maladies  et  les  épi- 
démies de  l'Extrême-Orient,  vous  sauvegarderez  ainsi  In  santé  de  nos  marins 
et  de  nos  coloniaux,  en  même  temps  que  vous  assurerez  l'affluence  de  la  popu- 
lation scolaire  étrani^ére.  Ln  facnllédes  lettres  expliquera  les  littératures  orien- 
tales, les  langues  dus  pays  dont  la  France  u  fait  la  conquête  et  de  ceux  dont 
ello  veut  garder  l'amitié.  Elle  dira  leur  vieille  philosophie,  enseignera  à  leurs 
jeunes  représentants  à  déchiffrer  l'écriture  sacrée  des  ancêtres  et  réveillera  dans 
leurs  âmes  les  civilisations  endormies.  A  la  faculté  de  droit  les  jeunes  amis  de 
notre  pays  apprendront,  en  même  temps  que  nos  lois  françaises  et  l'histoire  de 
leur  expansion  à  travers  le  monde,  le  droit  même  qui  régit  leur  propre  pays, 
les  traités,  les  capitulations,  les  principes  du  droit  international.  Ceux  de  nos 
nationaux  qui  veulent  porter  leur  nctiviti'^  dans  nos  colonies,  dans  cette  nou- 
velle France  que  la  République  a  conquise  en  quelques  années,  viendront  ap- 
prendre à  l'Université  de  Marseille,  les  principes  administratifs»  les  connaissan- 
ces spéciales  qui  leurs  sont  nécessaires  et  ébaucheront,  au  voisinage  de  leurs  ca- 
marades étrangers  des  relations  précieuses  qu'ils  retrouveront  plus  tard. 

Quels  amis,  quels  clients,  Marseille  peut  faire  ainsi  à  la  France  dans  cet  Orient 
vers  lequel  se  tendent  aujourd'hui  les  ambitions  de  toute  l'Europe  1  les  diplô- 
mes qu'ils  auront  conquis  seront  pour  eux  comme  des  lettres  de  naturnlisation. 
De  retour  dans  leurs  pays,  ils  raconteront  ce  qu'ils  ont  vu  et  admiré  chez  nous, 
l'activité  de  notre  vie  intellectuelle,  les  ressources  de  notre  commerce,  l'ingé- 
niosité de  notre  industrie. 

La  France  veut -elle, Messieurs,  attirer  chez  elle  l'élite  des  populations  orienta- 
les et  reconstituer  notre  force  d'expansion  extérieure,  qu'elle  établisse  à  Mar- 
seille une  Université  !  Ce  ne  sera  pas  une  Uni  vert  ité  aixoise  ou  marseillaise  ou 
provençale,  ce  sera  une  Université  nationale  t  Nous  demandons  qu'elle  soit  créée 
à  Marseille,  parce  que  là  exclusivement,  elle  peut  avoir  ce  caractère  et  remplir 
ces  conditions. 

La  préférence  que  nous  réclamons  n'a  pas  d'autre  raison  d'être.  Notre  con- 
fiance dans  les  hommes  éroinents  qui  dirigent  l'enseignement  supérieur  est  trop 
grande  pour  croire  que  cette  pensée  patriotique  puisse  rester  incomprise  et 
qu'ils  veuillent  négliger  plus  longtemps  l'occnsion  la  plus  utile  qui  leur  soit 
offerte  de  rétablir  en  Orient  notre  influence  compromise.  Il  n'est  que  temps  d'a- 
gir, si  l'on  ne  veut  pas  laisser  refroidir  et  se  perdre  les  souvenirs  et  les  sympa- 
thies qui,  pendant  des  siècles,  nous  ont  attaché  si  étroitement  ces  peuples. 

Je  bois.  Messieurs,  à  l'Université  nationale  à  Marseille,  et  pour  finir  par  un 
acte  de  justice  :  je  bois  &  ses  initiateurs,  à  l'Association  des  Etudiants  de  Mar- 
seille, à  la  Facultf>  de  Droit  libre  de  Marseille,  h  la  Société  des  Amis  de  l'Uni- 
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versitc  de  Marseille  et  à.  son  dévoué  Président,  à  vous  tous  enfin.  Messieurs, 
ouvriers  généreux  do  la  première  heure. 

UNIVERSITÉ  DE  DIJON 

Les  VHes  d'inauguration  de  TUniversité  de  Dijon  (1)  ont  eu  lieu  les  15, 
46  et  17  janvier  1897.  Elles  avaient  été  ajournées  jusqu'Ace  moment,  en 
raison  du  deuil  récent  de  M.  le  Recteur  Bizos.  M.  Adam,  doyen  de  la  fa- 
culté des  lettres,  fiit  chargé  de  les  organiser.  M.  Bailly,  doyen  de  la  fa- 
culté de  droit  et  Vice-Président  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université,  se- 
conda M.  Adam.  La  Société  décida  qu'elle  participerait,  pour  une  somme 
de  1.500  francs,  aux  dépenses  du  Banquet  d'inauguration  et  de  la  Repré- 
sentation de  gala.  La  municipalité  de  Dijon  promit  de  faire  décorer,  à  1  in- 
térieur cl  à  l'extérieur,  le  Grand-Théâtre,  de  mettre  la  Salle  des  Etats  de 
Bourgogne  à  la  disposition  do  l'Univei'sité,  et  d'assister  officiellement  à 
toutes  les  Fêtes. 

La  première  journée  débuta  par  un  punch  que  les  étudiants  offraient  à 
la  municipalité,  aux  professeurs,  aux  membres  honoraires  de  leur  Asso- 
ciation et  à  la  Société  des  .Vmis  de  l'Université.  Le  recteur  Bizos,  le  pre- 
mier président  Maillet,  le  préfet  Michel,  des  magistrats,  des  fonctionnai- 
res, quelques  officiers, des  conseillers  généraux,  etc.,  y  assistaient. Le  pré- 
sident de  l'Association  ouvrit  la  séance  en  lisant  une  dépêche  du  poète 
Stcphen  Liégard  qui  «  regrettait  de  ne  pas  y  être  venu,  sur  ce  qu'un  lé- 
ger refroidissement  Tobligeait  à  garder  la  chambre  en  vue  de  la  séance  de 
dimanche».  Puis  il  prononça  lui-même  un  discours  pour  remercier  ceux 
qui  avaient  bien  voulu  assistera  cette  réunion  intime  et  rappeler  ce  qu'est 
une  association  d'étudiants  :  «  Si  nous  avons  désiré,  dit-il  en  excellents 
termes,  occuper  dans  ces  fêtes  d'inauguration  une  place  qui  nous  appar- 
tînt en  propre,  c'est  que,  à  notre  avis,  la  réforme  qui  en  est  l'occasion 
présente  pour  les  étudiants  une  importance  toute  spéciale  ;la  création  des 
Universités  ne  manquera  pas,  selon  nous,  do  resserrer  encore  les  liens, 
déjà  si  étroits,  qui  unissent  professeurs  et  élèves.  Chaque  Université  cons- 
tituant, en  effet,  un  centre  d'activité  scientifique,  les  étudiants  seront  tout 
naturellement  appelés  à  s'associer  aux  travaux  et  aux  recherches  de  leui*s 
maîtres  ;  ils  entreront  ainsi  en  relation  et  en  communion  d'idées  avec 
eux  plus  encore  que  par  le  passé.  De  leur  côté,  les  professeurs,  transmet- 
tant aux  étudiants,  comme  un  précieux  héritage,  les  traditions  de  l'Uni- 
versité, seront  d'autant  plus  disposés  à  s'attacher  à  leurs  élèves  qu'ils  les 
sauront  appelés  un  jour  à  continuer  leur  œuvre  en  appliquant  ces  tradi- 
tions )). 

M.  Adam,  vice-président  du  Conseil  de  l'Université,  répondit  à  ce  dis- 
cours :  «  J'appelle,  dit-il,  votre  attention  sur  un  fait  journalier  de  votre 
vie  d'étudiant.  Chaque  matin,  en  vous  rendant  aux  cours,  vous  pouvez  voir 
place  du  Trente- Octobre  ou  de  la  République,  des  jeunes  gens  qui  ma- 
nœuvrent fusil  au  bras  et  sac  au  dos.  Ne  croyez- vous  point  parfois  sentir 
derrière  vous  comme  un  regard  d'envie  dont  ils  vous  poursuivent  ?  Car 
vos  études  vous  dispensent  de  deux  années  sur  trois  de  service  militaire 
et  l'on  envierait  à  moins  cette  faveur  de  TEtal.  Je  dis  mal  :  l'Etat  ne  doit 

(1)  Elles  sont  relatées  dans  le  Progrès  de  la  Côte-ctOr,  des  17,  18  et  10  janvier  1897 
et  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  de  VUnirersité  de  Dijon,  tome  IV,  no  i, 
février  1897,  qui  nous  ont  été  adressés  par  M.  le  doyen  Bailly, 
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faire  de  faveur  à  personne,  ou  s'il  en  faisait  parfois,  ce  serait  plutôt  & 
ceux  qui  sont  les  moins  favorisés  du  sort  ;  il  a  donc  simplement  remplacé 
pour  vous  un  devoir  par  un  autre  devoir.  Outre  le  service  militaire,  il  en 
est  un,  en  effet,  que  TEtat  exige  au  moins  de  l'élite  de  la  jeunesse,  c'est  le 
service  de  la  science.  A  l'Université,  comme  à  la  caserne,  dites-vous  bien, 
Jeunes  gens,  que  vous  êtes  au  service  ». 

Puis  rappelant  fort  bien  quels  sont  les  devoii's  de  l'élite  intcllecluellc  en- 
vers ceux  qui  sont  bien  moins  favorisés,  M.  Adam  ajoutait  : 

«  Pour  votre  tâche  de  l'an  prochain,  vous  organiserez  &  Dijon  un  enseigne- 
ment populaire,  ou»  si  vous  voulez  bien,  nous  Torganiseroos  ensemble  :  comme 
c'est  une  bonne  œuvre,  vos  maitres  demandent  à  être  de  moitié  avec  vous. 
Vous,  la  première  génération  d'étudiants  de  notre  nouvelle  Université,  vous 
êtes,  en  eJTet,  comme  des  premiers  nés  qui  voudraient  donner  l'exemple  à  vos 
cadets  qui  viendront  ensuite.  Et  l'exemple  serait  de  ne  point  garder  pour  vous 
seuls  ce  titre  dVHudiants,  comme  si  vous  étiez  une  petite  caste  jalousa,  mais  de 
l'offiir  libéralement  à  quiconque  veut  s'en  montrer  digne.  Souvenez-vous  de  cela 
tout  à  l'heure,  lorsque,  au  sortir  d'ici,  vous  irez  par  la  ville,  non  pas  seulement 
comme  jadis  les  bons  escholiers  bourguignons,  pour  étx)nner  les  bourgeois, 
mais  bien  plutôt  pour  vous  faire  connaître  et  aimer  du  peuple.  Qui  sont  donc 
ces  jeunes  gens,  va-t-on  dire,  qui  vont  ainsi  le  soir  à  la  lueur  des  flambeaux? 
Ce  sont  les  «'tudiants  de  notre  Universiti';  ;  l'ombra  pour  eux  se  dissipe  déjà  à,  la 
clarté  de  la  science,  et  ils  en  allument  cummo  un  feu  de  joie  pour  tous.  Ils  vont 
en  monôme,  et  c'est  un  symbole  à  la  fois  de  liberté  et  de  solidarité,  car  cha- 
cun marche  seul,  mais  la  main  appuyée  sur  l'épaule  d'un  camarade  et  sentant 
une  autre  main  appuyée  pareillement  sur  lui.  Plus  tard,  allez  encore  ainsi,  jeu- 
nes gens,  dans  la  vie.  Soyez  toujours  prêts  à.  former  ensemble  comme  un  mo- 
nôme de  cœur,  où  chacun  ne  vit  pas  seulement  pour  soi  mais  pour  autrui,  et 
l'Universiti>  de  Dijon  se  réjouira  maternellement  de  reconnaître  en  vous  ses  Ois. 

La  Journée  du  samedi  16  janvier,  fut  marqu(»e  par  une  représentation 
de  gala  au  (irand-Théàtre  de  la  ville,  où  se  mêlaient  les  hauts  fonction- 
naires, les  anciennes  familles,  les  représentants  du  commerce  et  de  Tin- 
dustrie.  Après  l'ouverture  de  Guillaume  Tell  et  le  deuxième  acte  de  la 
Favorite,  M.Fénoux,  de  la  (]omédie  Française,  dit  les  Parias  de  Coppée  ; 
Mlle  du  Minil,  le  Lac  de  Lamartine.  Ensemble  ils  jouèrent  la  Nuit  (Poe- 
tobre  d'Alfred  de  Musset  ;  ilslermim'Tent,  l'un,  par  \oVieux  Lapin  deRi- 
chepin,  l'autre,  par  ^  In  belle  Etoile  cl  Le  chevalier  Printemps, 

Le  lendemain  eut  lieu,  au  Grand-Théàlre,  la  séance  d'inauguration.  Le 
recteur  Bizos,  présidait,  assisté  de  MM.  Aubcrtin, recteur  honoraire, Bailly, 
doyen  de  la  faculté  de  droit  ;  Deroye,  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  et 
de  pharmacie,  Adam,  et  Recoura,  doyens  des  facultés  des  lettres  et  des 
sciences,  des  généraux  Massiet,  Darras,  Moinot-Verly  et  Terrillon  ;  de 
magistrats  et  de  fonctionnaires,  de  conseillers  généraux  et  municipaux,  de 
M.  (îaulin-Dunoyer,  président  du  tribunal  de  commerce,  du  sénateur  Pi ot« 
de  Stéphen  Liégeard,  etc.,  etc. 

Après  l'exécution  de  la  Marseillaise  par  la  musique  du  27c  de  ligne,  puis 
des  fragments  de  Castor  et  Pollux,par  l'orchestre  du  Conservatoire,  le  rec- 
teur Bizos  prononçait  un  Discours  où  il  indiquait  d'une  façon  précise,  quel 
peut  être  le  rôle  de  l'Université  nouvelle  : 

<  Ce  n'est  pas  assez,  dit-il.  que  les  nouvelles  Universités  travaillent  pour  la 
gloire  intellectuelle  de  la  France  et  pour  l'amélioration  sociale  de  l'humanité  ; 
H  faut  encore  qu'elles  aient  un  caractère  local  et  régional  bien  déterminé.  II 
faut,  selon  les  belles  et  claires  paroles  du  ministre  de  l'instruction  publique,que 
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notre  haut  enseignement  s'adapte  aux  milieux  où  il  est  appelé  à  faire  son  œu- 
vre. Il  faut  qu'il  soit  assur<^nient  l'un  di's  honneurs  de  la  grande  patrie,  mais 
en  même  temps  qu'il  crôe  des  centres  originaux  do  vie  intellectuelle  dans  cha- 
cune de  nos  petites  patries.  Il  faut  «  qu'il  s'enracine  à  la  fois  dans  tous  les  sols 
français  et  qu'il  y  puise,  avec  la  force  <lu  terroir,  la  force  do  durer  et  de  s'éten- 
dre ».  Oui,  Messieurs,  nous  en  prenons  devant  vous  l'engagement  solennel, 
rUniversitè  de  Dijon  s'efforcera  d'i^tre  vraiment,  par  les  tendances  de  son  es- 
prit et  par  la  direction  de  ses  études,  l'Université  de  la  Bourgegne  ;  elle  s*oc- 
cupera  particulièrement,  avec  une  tendresse  filiale,  du  passé,  du  présent,  de 
l'avenir  de  cette  noble  ville  et  de  cette  généreuse  province.  C'est  suivant  le  ca- 
ractère et  les  traditions,  les  intérêts  et  les  besoins  de  la  région  bourguignonne 
qu'elle  modifiera  les  enseignements  nnciens  et  fondera  les  enseignements  nou- 
veaux. La  Faculté  de  droit  et  la  Faculté  des  lettres  étudieront  avec  uo  soin 
tout  spécial  les  coutumes  et  l'histoire  de  toute  la  contrée  dont  Dijon  est  la  ca- 
pitale et  le  centre,  vos  idiomes  locaux,  vos  chartes,  vos  monuments,  les  œu- 
vres de  vos  savants,  de  vos  philosophes,  de  vos  littérateurs,  de  vos  archéolo- 
gues et  de  vos  artistes.  Lors  de  notre  dernière  séance  solennelle  de  rentrée,  quel 
était  le  sujet  traité  par  le  jeune  et  distingué  chimiste  chargé  du  discours  d'u- 
sage ?  Il  louait  Guyton  de  Morveau  et  ses  trois  illustres  compatriotes,  Monge, 
Prieur,  Carnot,  «  qui  ont  fait  cette  œuvré  immortelle,  la  science  et  la  France 
d'aujourd'hui.  »  La  Faculté  des  sciences  et  l'Ecole  de  médecine  poursuivront  de 
préférence  les  applications  inmiédiatement  utiles  &  la  santé  de  vos  compatrio- 
tes, à  l'hygiène  de  vos  campagnes  et  do  vos  villes,  au  développement  de  votre 
commerce,  à  la  prospérité  de  votre  industrie.  D*ailleurs,  cette  œuvre  de  saine 
et  patriotique  décentralisation,  n'est-elle  pas  ici  commencée  depuis  plusieurs 
années  et  n'a-t-elle  pas  déjà  produit  les  meilleurs  résultats  ?  La  station  agrono- 
mique annexée  au  laboratoire  de  chimie  de  la  Faculté  des  sciences  n'a-t-elle 
pas  rendu  d'éclatants  services  à  l'agriculture  et  à  la  viticulture  de  ce  pays?  Un 
laboratoire  d'analyses  chimiques  des  denrées  alimentaires  et  un  laboratoire  d'a- 
nalyses bactériologiques,  grâce  &  un  accord  entre  l'autorité  municipale  et  le 
conseil  de  l'Université,  ne  viennent-ils  pas  de  s'ouvrir  ?  N'a-t-on  pas  professé 
l'année  dernière,  avec  beaucoup  de  succès,  l'électricité  appliquée  à  l'industrie? 
Un  cours  de  physique  industrielle  ne  vient-il  pas  d'être  créé  ?  Et  ne  jetons- 
nous  pas  ainsi  les  premières  et  fécondes  amorces  de  la  grande  institution  ré- 
gionale et  populaire  que  nous  rêvons  ?  Nous  nous  faisons  un  devoir  et  une  joie 
d'accueillir,  autant  que  l'espace  et  les  dimensions  de  nos  locaux  nous  le  per- 
mettent, dans  nos  laboratoires,  dans  nos  amphithéâtres,  dans  nos  bibliothèques, 
tous  les  travailleurs  sérieux  qui  viennent  chez  nous  poursuivre  des  recherches 
personnelles.  A  côté  de  nos  étudiants  réguliers,  nous  donnons  une  cordiale 
hospitalité  à  tous  les  volontaires  qui  invoquent  notre  secours  et  qui  considèrent 
justement  notre  Université  comme  l'asile  scientifique  de  tous  les  hommes  de 
bon  vouloir  ?  Enfin,  est-il  nécessaire  que  je  rappelle  ici  quelle  est  la  vogue  de 
ces  conférences  publiques  du  soir,  organisées  par  la  Société  des  amis  de  l'Uni- 
versité et  confiées  à  des  professeurs  qui  appartiennent  &  chacun  de  nos  quatre 
établissements  d'enseignement  supérieur  ? 

M.  Nourrissat,  président  de  la  Société  des  Amis  de  TUniversité^  insista 
surtout  sur  les  fondations  dont  la  générosité  des  particuliers  a  gratifié  les 
Universités  étrangères  : 

«  Je  ne  voudrais  pas  vous  citer  des  exemples  qui  paraîtraient  peut-être  dé- 
courageants, puisqu'on  France  il  ne  semble  guère  possible  de  les  imiter. 

«  Je  ne  vous  parlerai  pas  des  Universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  qui.  grâce 
à  des  fondations  accumulées  pendant  des  siècles,  possèdent  plus  de  deux  mil- 
lions de  revenus. 

«  Je  ne  vous  entretiendrai  pas  de  l'Université  de  Chicago  qui  est  fondée  de- 
puis 4  ans  seulement  et  qui  a  déjà  reçu  des  dons  s'èlevant  à  environ  cinquante- 
cinq  millions  de  francs  ! 
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«  Restons  sur  le  continent  et  regardons  chez  nos  voisins,  surtout  chez  ceux 
p&r  lesquels  —  sous  peine  de  manquer  à  nos  devoirs  de  Français  —  nous  ne 
pouvons  pas  nous  laisser  distancer.  Mettons  de  c6t«'^  comme  constituant  un 
cas  peut-être  exceptionnel  l'Université  de  Leipzig  qui  possède  à  elle  seule  une 
partie  des  forêts  de  la  Saxe-  Envisageons  seulement  l'ensemble  des  Universités 
allemandes.  Elles  ont,  en  dehors  des  subventions  que  l'Etat  leur  donne,  plus 
de  six  millions  de  revenus  propres.  i 

c  Et  c'est  ainsi  que  dans  des  villes,  parmi  lesquelles  beaucoup  ne  sont  pas 
de  grandes  villes,  fonctionnent  de  grandes  Universités  dont  la  réputation  s'é- 
tend au  loin.  C'est  là  que  des  hommes  de  génie  ont  étudié  ou  professé.  C'est 
là  que  les  Allemands  cherchent  à  attirer  des  jeunes  gens  d'élite  de  toutes  les 
parties  du  monde,  et  ceux-ci  retournent  dans  leur  pays  d'origine  pour  y  rappor- 
ter l'esprit  et  les  idées  de  l'Allemagne. 

Cette  prospérité,  dos  Universités  étrangères  a  s^  cause  principale  dans  leur 
constitution  particulière  :  ce  sont  des  établissements  corporatifs  libres,  dotés 
seulement  par  l'Etat  et  ayant  la  personnalité  civile,  c'est-à-dire  le  droit  d'acqué- 
rir et  de  posséder. 

Eh  bien  !  ce  principe  de  vie,  la  personnalité  civile  qui  pour  elles  «  est  la 
source  de  la  propriété  et  par  suite  une  des  conditions  premières  de  l'indépen- 
dance »,  les  Universités  françaises  le  possèdent  aujourd'hui.  Elles  devaient  le 
posst^er,  parce  que,  comme  Ta  déclaré  M.  Alfred Rambaud,  ministre  de  Tins* 
truction  publique,  «  il  est  de  l'essence  d'un  état  républicain  développant  dans 
tous  les  sens  les  conséquences  de  son  propre  principe  de  mettre  avec  Tuoiver. 
sali  té  la  liberté  partout,  p 

il  s'agit  de  savoir  maintenant  si  nous  saurons  utiliser  cet  instrument  de  pro- 
grès qui  vient  d'être  mis  entre  nos  mains.  «  Nos  habitudes  françaises  s'y  oppo- 
sent, diront  quelques  sceptiques  :  ce  sont  là  des  mœurs  étrangères.  » 

Si  ces  mœurs  n'existaient  pas  chez  nous,  il  faudrait  nous  efforcer  de  les  créer  ; 
elles  font  la  force  et  l'honneur  d'un  pays.  Mais  voyez  ce  qui  se  passe  autour  de 
nous,  en  France.  Déjà  les  Universités  de  Bordeaux,  de  Lille,  de  Lyon  ont  reçu 
des  libéralités  importantes.  Celle  de  Montpellier  à  elle  seule  a  reçu  un  legs  de 
1.500.000  fr.  Pourquoi  notre  province  de  Bourgogne  resterait-elle  en  arrière  f 
N'avons-nous  pas  parmi  nous  de  grandes  fortunes  et  des  cœurs  généreux  ?  » 

Et  il  citait,  en  terminant,  l'exemple  de  M.  Lejcay  qui  venait  de  laisser, 
après  sa  mort,  une  somme  importante  à  la  faculté  des  lettres  de  Dijon. 

(^i  suivre.) 
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SÉANCE  DV  CONSEIL  (46  MAI  4897). 

M.  Larnaude  annonce  au  Conseil  la  démission  de  M.  Dreyfus-Brisac, 
rédacteur  en  chef  de  la  Revue  internationale  et  de  M.  Stropeno,  secré- 
taire de  la  Rédaction.  M.  Larnaude  a  insisté  sur  les  seiTices  que  M.  Drey- 
fus-Brisac a  rendus  à  la  Société  pendant  les  dix-sept  ans  quMl  a  passé  à 
la  tète  de  la  Revue.  Il  a  dit  quelle  part  lui  revenait  dans  la  création  et  le 
développement  de  cet  organe  si  apprécié  de  la  presse  scientifique  fran- 
çaise, il  a  rendu  en  m^me  temps  un  juste  hommage  à  M.  Stropeno  qui, 
depuis  1890,  a  rédigé,  d'une  manière  si  utile  et  avec  tant  de  compétence, 
la  Chronique  de  V Enseignement.  Il  a  enfin  proposé  au  Conseil,  non  seu- 
lement de  voter  des  remerciements  à  MM.  K.  Dreyfus  et  Stropeno,  mais 
de  charger  le  président,  M.  Brouardel,  de  leur  exprimer  les  regrets  que 
cause  au  Conseil  leur  détermination. 
Les  deux  propositions  ont*  été  adoptées. 

M.  Larnaude  a  annoncé  ensuite  que  le  bureau  s'était  préoccupé  du  rem- 
placement de  MM.  Dreyfus-Brisac  et  Stropeno.  M.  Picavet,  maître  de  con- 
férences &  TRcoIe  des  Hautes-Etudes,  qui  a  pris  dans  ces  derniers  temps 
une  part  active  aux  travaux  de  la  Société,  a  bien  voulu  accepter  le  poste 
de  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  internationale  de  r Enseignement.  Le 
Conseil  ratifie,  à  l'unanimité,  la  désignation  de  M.  Picavet  et  charge  le  bu- 
reau de  le  remercier  d'avoir  bien  voulu  accepter  ces  fonctions. 

M.  Larnaude  donne  ensuite  connaissance  du  programme  général  que, 
d'accord  avec  le  Bureau,  M.  Picavet  compte  appliquer  comme  rédacteur 
en  chef.  Après  quelques  observations  de  MM.  Darboux,  Tranchant,  Croi- 
set.  Bernés,  le  Conseil  approuve  l'orientation  proposée  pour  la  Revue.  Elle 
devra,  en  se  maintenant  avant  tout  sur  le  terrain  de  l'Enseignement  su- 
périeur, sans  exclure  d'ailleurs  les  questions  connexes  que  soulèvent  les 
autres  ordres  d'instruction,  se  restreindre  de  plus  en  plus  à  son  objet,  tel 
qu'il  est  spécifié  par  le  titre  mùme  qu'elle  porte,  et  donner  plus  de  place 
aux  questions  de  méthode  qu'aux  renseignements  purement  matériels  et 
statistiques  sur  la  vie  universitaire. 

Les  membres  du  Conseil  échangent  ensuite  quelques  observations  sur 
la  réorganisation  des  groupes  de  province.  De  l'avis  unanime,  il  faut  que 
ces  groupes  se  reconstituent  eux-m(^mes.  11  importe  qu'ils  jouissent  de  la 
plus  large  autonomie  et  que  notamment  ils  n'attendent  pas,  du  groupe 
parisien,  l'indication  des  sujets  à  discuter.  11  est  indispensable,  pour  l'a- 
venir et  la  prospérité  de  la  Société  d'enseignement  supérieur,  qu'ils  fas- 
sent preuve  d'initiative. 
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SEANCE  DU  OROUPB  PARISIEN  DE  LA  SOCIÉTÉ  (30  MAI  1897). 

Le  groupe  parisien  abordera,  l'an  prochain,  l'examen  d'un  certain  nom- 
bre de  questions  sur  lesquelles  il  appelle  l'attention  des  groupes  et  des 
membres  des  départements.  La  Revue  internationale  résumera  leurs  ré- 
ponses ;  elle  publiera,  en  tout  ou  en  partie,  les  rapports  qui  lui  seront  en- 
Toyës.  La  Société  se  réserve  de  mettre  immédiatement  À  l'ordre  du  jour 
les  autres  questions  sur  lesquelles  il  lui  paraîtrait  important  de  faire  con- 
naître son  opinion. 

lf«  QUESTION.  L'enseignement  des  sciences  naturelles  dans  les  lycées  et 
collèges. 

La  question,  dit  M.  Daslre,  a  été  posée  récemment  par  M.  F.  Priem 
dans  y  Enseignement  secondaire  du  l^r  avril  1897.  Elle  intéresse  rensei- 
gnement supérieur  :  1^  au  point  de  vue  du  baccalauréat  ;  2^  au  point  de 
vue  de  l'instruction  acquise  par  les  élèves  des  lycées  et  collèges,  qui  pas- 
sent dans  les  facultés  des  sciences,  en  particulier  ceux  qui  doivent  y  pré- 
parer le  P.  C.  N.  (certificat  d'études  physiques,  chimiques  et  naturelles)  ; 
3"  au  point  de  vue  de  l'éducation  complémentaire  à  donner,  par  les  fa- 
cultés des  sciences,  à  certains  étudiants  des  autres  facultés  (licenciés  en 
philosophie,  en  histoire,  etc.)  ;  4^  Enfin  au  point  de  vue  de  l'éducation 
scientifique  en  général. 

Il  faut  ne  pas  oublier  que  le  caractère  de  l'enseignement  est  commandé 
par  la  nature  des  sciences  à  enseigner.  Or  les  sciences  naturelles  sont 
essentiellement  des  sciences  d'observation.  Il  faudrait  donc  autre  chose 
que  des  cours  dictés,  analogues  à  des  leçons  de  récitation,  quand  ils  sont 
séparés  de  la  vue  et  de  l'examen  des  objets.  De  plus,  au  lieu  de  se  limiter 
à  l'étude  de  Thomme,  il  faudrait  s'occuper  de  la  nature,  faire  l'histoire 
évolutive  du  globe,  retracer  la  succession  des  générations  animales,  etc. 

Dès  lors  on  se  demanderait  : 

i^  Comment  donner  un  caractère  pratique  t  expérimental  ^  ou  d'observa- 
tion à  V enseignement  des  sciences  naturelles  dans  les  lycées  et  collèges? 
Pourquoi^  malgré  la  volonté  de  ses  fondateurs ,  cet  enseignement  a-t» 
il  en  réalité  pei-du  ce  caractère  ?  Y  a-t-il  des  difficultés,  du  côté  des 
administrateurs j  pour  les  déplacements,  excursions^  visites  aux  Mu- 
sées, etc.  f  Le  temps  consacré  à  cesdifféi*ents  exercices  ne  devrait-il  pas 
être  compté  comme  temps  de  classe  f 

2^  A  propos  de  l* enseignement  lui-même,  y  a-t-il  lieu  de  modifier 
tétat  de  choses  actuel  f  Sur  les  leçons  de  choses  dans  les  classes  élé- 
mentaires, tout  le  monde  est  d'accord  pour  les  conserver.  Au  contraire 
{A)  faut-il  supprimer  les  sciences  naturelles  en  5^  et  en  ^e,  comme  le 
demande  M,  Priem,  parce  que  les  élèves  n'ont  pas  Vintelligence  assez 
développée  pour  en  profiter  et  quHls  auront  oublié  le  peu  qu'ils  auront 
retenu,  avant  de  revenir  en  philosophie  à  l'étude  des  sciences  naturel- 
les ?  Faut-il  les  reporter  {B)  aux  classes  de  seconde  et  de  rhétorique? 

3*  Conviendrait-il  de  modifier  les  programmes  de  la  façon  suivante: 
A^  Subordonner  tout  ce  qui  présente  un  caractère  immédiatement  utili- 
taire, médical,  etc.  ?  Restreindre  la  part  de  la  physiologie  et  de  Pana- 
tomie  ;  bannir  tout  ce  qui  concerne  le  point  de  vue  histologique,  proto^ 
plasmique,  etc.  ?  B.  Développer  ce  qui  a  rapport  à  V histoire  naturelle 
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proprement  dite,  en  particulier  enseigner  la  géographie  physique,  à 
laquelle  on  rattacherait  les  notions  sur  l'histoire  du  globe  (géogénie), 
sur  l'histoire  paléonto logique  et  géologique,  sur  les  phénomènes  ac- 
tuels, glaciers,  volcans,  etc.  '?  (i). 

2e  QUESTION.  Le  Coîiseil  supérieur  de  V Instruction  publique, 

M.  Marion  (V Education  dans  V Université)  a  pn'SftnU;  les  nieillciii*s  ar- 
guiTicnls  pour  lesquels  on  s'est  décidé  à  organiser,  sotis  sa  forme  actuelle, 
le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publitpie.  Depuis  plusieurs  années, 
des  modifications  ont  été  proposées  ou  annoncées,  dont  les  auteurs  se 
placenta  deux  points  de  vue  tout  différents. Les  uns  estiment  que  le  (Con- 
seil est  trop  exclusivement  imiversitaire  et  voudraient  qu'une  place  y  fut 
faite  aux  représentants  des  grands  intérêts  nationaux.  Les  autres  pen- 
sent que  le  Conseil  n'est  pas  encore  assez  complètement  universitaire  et 
réclament,  pour  tous  les  fonctionnaires  de  l'Université,  une  représenta- 
tion spéciale. 

Il  semble  donc  qu'il  y  ait  lieu  de  se  poser  à  nouveau  les  questions  sui- 
vantes : 

1®  Faut-il  conserver  au  Conseil  supéineur  ses  attributions  actuelles, 
ou  faut-il  lui  accorder  une  place  plus  grande  dans  les  délibérations 
relatives  à  l'éducation  et  à  Vinstruction  nationales  ? 

^^  Faut'il  conserver  son  organisation  actuelle  ? 

3^  Faut-il  y  adjoindre  des  membres  étrangers  à  V Université?  Au  cas 
où  la  réponse  serait  affirmative,  dans  quelle  catégorie  {agriculteurs, 
industriels,  commerçants,  magistrats  y  etc.),  devraient-ils  être  choisis? 
Devraient-ils  être  nommés  par  le  Ministre  de  V Itistruction  publique,  ou 
élus  et  par  qui  f  Devraient-ils,  comme  les  membres  de  V enseignement, 
présenter  certaines  garanties  de  capacité  générale?  Ou  n  auraient-ils 
voix  délibérative,  au  Conseil,  que  sur  les  matières  pour  lesquelles, 
d'après  leur  élection  ou  nomination,  ils  seraient  présumés  compétents  ?(i) 

3®  Faut-il  g  adjoindre  des  représentants  des  divers  groupes  de  V  Uni- 
versité (répétiteurs,  chargés  de  cours,  instituteurs,  professeurs  des  ly^ 
cées  de  jeunes  filles,  etc.)?  Les  éligibles  devraient-ils,  en  ce  cas,  présen- 
ter des  garanties  de  capacité  analogues  à  celles  qu^on  exige  des  repré- 
sentants actuels  (doctorat,  agrégation,  licence)  ?  Ou  n'auraient- ils  voix 
délibérative  que  sur  les  questions  relatives  aux  fonctions  dont  ils  sont 
chargés  ? 

4®  Si  ces  modifications  étaient  admises,  même  partiellement,  fau^ 
drait'il  changer  la  représentation  de  renseignement  supérieur  et  ac- 


(1)  Toutes  lei  communications  relatÎTes  à  cette  question  doivent  être  adressées  i  M. 
Dastre,  professeur  de  physiologie  à  la  Sorbonne. 

('2)  Les  iournauL  nous  apprennent  que  la  commission  de  l'enseignement  public  à  la 
Chambre  des  Députés,  a,  sur  le  rapport  de  M.  Dejean,  étudié  la  réforme  du  Conseil  su- 
périeur de  l'Instruction  publique,  et  (qu'après  une  longue  discussion,  elle  a  adopté  le  pro- 
jet du  ministre  de  l'Instruction  publique  avec  les  addiliocs  suivantes  :  1»  quatre  séna- 
teurs et  quatre  députés  élus  par  leurs  collègues  ;  '>  un  délégué  des  professeurs  des  clas- 
ses élémentaiies  des  lycées.  Elle  a  décidé  que,  pour  l'enseignemeut  primaire,  les  direc- 
teurs et  directrices  des  écoles  supérieures  publiques  et  les  instituteurs  et  institutrices 
nommés  membres  du  Conseil  départemental,  seront  adjoints  au  corps  électoral.  KUe  a 
décidé,  en  outre,  d'inscrire,  dans  la  loi  et  non  plus  seulement  dans  un  décret,  le  droit  d*i- 
nitiative  pour  les  membres   du  Conseil  supérieur,  la  section  permanente  devant  décider 


s'il  y  a  lieu  ou  non  de  saisir  le  Conseil  de  la  proposition.  Il  y  a  donc  urgence  k  ce  que  la 
Société,  dès  la  rentrée,  examine  l'ensemble  des  questions  qui  j 


peuvent  se  poser. 
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cordei't  au  Conseil  ainsi  formé,  des  attributions  plus  étendues  qu'au 
Conseil  actuel  ?  (1). 

3^  QUESTION.  L'ejctension  universitaire. 

Un  question  II  aire  détaillé  sera  publié  ultérieureuieiit,  dans  lequel  figu- 
reront les  demandes  suggén'es  par  ceux  de  nos  correspondants  qui  au- 
raient eu  Porcasion  (Fétudier  de  près  ce  qui  a  été  fait  dans  les  autres  pays 
ou  qui,  par  eux-nirMiies,  auraient  déjÀ  tenté  d'instituer  en  France  quelque 
chose  d'analogue  (2).  En  attendant  qu'il  paraisse  dans  la  Revue  interna- 
tionale, voici  les  points  sur  lesquels  le  groupe  estime  qu'il  faudrait  surtout 
arriver  à  des  sf^lulions  satisfaisantes  : 

!•  Comment  les  professeurs  des  Universités  {sciences,  lettres,  droit, 
médecine  et  pharmacie)  pourront-ils,  d*une  façon  générale^  vulgariser 
le  plus  utilement,  pour  le  pays  tout  entier,  les  connaissances  scientifi- 
ques qu'ils  sont  chargés  de  transmettre  et  d'augmenter  {conférences  ré- 
gionales, puiflicatioTis,  musées,  expositions,  congrès,  etc.)  et  intéresser 
ainsi  toute  la  région  A  la  prospérité  de  leurs  Universités  */ 

2®  Comment  leur  action  pourrait-elle  s*exercer,  d'une  mnnière  plus 
directe  et  plus  spéciale,  sur  les  instituteurs  de  manière  à  rendre  leur 
influefice  plus  complète  sur  les  adultes  [conférences  des  professeurs  des 
différents  ordres  aux  élèves  et  aux  maîtres  des  Ecoles  normales,  aux 
instituteurs  d'un  arrondissement  ou  d'un  canton,  etc,)? 

3«  Comment  pourra- 1  on  obtenir  que  les  professeurs  des  lycées  et  des 
collèges  —  qui  ont  presque  tous  passé  par  les  Universités  —  que  les 
Sociétés  savantes,  que  les  instituteurs,  conseillés  et  dirigés  par  les  maî- 
tres des  Universités,  contribuent  tout  à  la  fois  à  répandre  et  à  augmen» 
ter  les  connaissances  acquises  f 

4o  Comment  les  Universités,  grdce  à  cette  extension  en  tout  sens,  fe- 
ront-elles avancer  t instruction  et  Véducation  nationales  ? 


(1)  Les  commnoications  ralalires  au  Cunieil  supérieur  doÎTeot  être  adreetAec  à  M.  Hao- 
vette,  secrétaire  général  adjoint  de  la  Société,  professeur  adjoint  à  la  faculté  des  lettres, 
A  la  Sorbonne. 

ii)  Les  communications  relatives  à  l'extension  unirersitaire  doiTent  être  adressées  i  M. 
I Jimande,  secrétaire  général  de  la  Société  pour  l'étude  des  questions  d'enseifnement  su- 
périeur, professeur  à  la  Faculté  de  droit,  115,  ATenne  des  Coamps-ElyséM. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 


i   • 

M.  TRABIEtTX,  Jules  Simon  (1).  —  Je  n*ai  jamais  autant  regrette  de  mal  possé- 
der votre  langue,  et  de  n'avoir  pu  ainsi  qu'injparfaitenu^nt  comprendre  le  dis- 
cours que  vient  de  prononcer  M.  le  professeur  Barzellotli.  J'ai  cependant  senti, 
par  les  quelques  fragments  qu'il  m'a  été  permis  de  saisir  au  passage,  qu'il  y  avait 
mis  tout  son  coeur^  et  joignant  mes  applaudissements  aux  vôtres,  je  tiens,  sans 
plus  attendris  à  lui  en  adresser  mes  remerciements  publics. 

Je  remercie  également  les  membres  du  comité  de  propagande  conciliatrice 
entre  la  France  et  Titalie  qui  ont  pris  la  touchante  initiative  de  cette  fête  com- 
mémorative,  et  je  ne  saurais  mieux  faire,  pour  leur  traduire  l'émotion  qu'elle 
me  causo.quc  de  m'appropricr  un  mot  qui  m'était  adressé  par  M.^^  Jules  Simon 
la  veille  de  mon  départ  de  Paris  : 

«  J'ai  toujours  beaucoup  aimé  les  Italiens,  me  disait-elle,mais  je  les  aimerais 
rien  que  pour  ce  qu'ils  font  aujourd'hui.  » 

C'est  bien,  en  effet,  la  plus  heureuse  formule  dont  je  puisse  me  servir  pour 
exprimer  ce  que  je  ressens  moi-même  h  cette  heure.  J'ai  eu  l'occasion  souvent 
de  manifester  ma  sympathie  cordiale  pour  ritalie,  mais  à  toutes  les  affinités  de 
race  et  d'éducation  intellectuelle  qui  ont,  depuis  longtemps,  fait  de  moi  un  de 
vos  amis  fidèles,  l'ajoute,  maintenant,  un  devoir  d'inoubliable  reconnaissance 
qui  fortifîe,  s'il  est  possible,  d'anciens  sentiments^ 

Je  ne  sais  pas  s'il  existe  un  précédent  à  cette  noble  idée  de  célébrer,dansun 
pays  assez  riche  de  sa  propre  gloire,  la  mémoire  d'un  grand  homme  apparte- 
nant à  une  nationalité  étrangère.  Je  n'en  connais  pas,  tout  au  moins  ;  et  si, 
comme  je  le  crois,  vous  êtes  les  premiers  k  donner  au  monde  un  tel  exemple 
de  largeur  d'esprit  et  d'impartialité  généreuse,  vous  avez  bien  mérité  de  tous 
ceux  qui,  à  quelque  nation  qu'ils  appartiennent ,  voient,  dans  leur  amour  de 
l'humanité,  plus  loin  que  les  frontières  de  leur  patrie. 

Vous  avez  fait  mieux  que  de  travailler  en  paroles  :  vous  avez,  par  un  acte 
éclatant,  montré  comment  les  peuples  sont  frères,  comment  ils  doivent  se  rap- 
procher, comment  il  convient  de  faire  succéder  aux  antagonismes  barbares  de 
leur  vie  primitive,  ces  hauts  sentiments  de  justice  et  ce  besoin  d'universelle  har- 
monie, qui  sont  la  marque  du  progrés  des  mœurs  et  l'œuvre  nécessaire  de  la 
civilisation. 

Vous  ne  pouviez  mieux  choisir,  il  est  vrai,  pour  héros  d'une  pareille  entre- 
prise, que  l'homme  de  bien^  le  vrai  philosophe,  auquel  l'Italie,  par  l'organe  de 
M.  Barzellotti,  vient  d'accorder  comme  une  sorte  de  naturalisation  posthume. 

Jules  Simon,  d'abord,  était  un  des  ûls  glorieux  de  la  France,  et  par  consé- 
quent, comme  vous,  de  la  grande  famille  latine.  Latin,  du  reste,  il  l'était  plus 
que  personne  par  la  haute  culture  de  son  espiit,  nourri  de  littérature  ancienne 
et  ouvert  à  l'amour  de  tous  les  arts.  Enfin,  ne  partageait-il  pas  votre  grand 
rêve  d'abaisser  entre  nous  la  barrière  des  Alpes  pour  resserrer  une  union  qu'il 

(1)  A  la  commémoration  de  Jules  Simon  au  Collège  romain,  dans  une  fête  présidée  par 
Menotti  Garibaldi,  M.  le  sénateur  Trarieux,  a  prononcé  Téloge  de  M.Jules  Simon.  Son  dis- 
cours a  été  publié  par  les  Débats  du  9  juin  lS97.Nous  le  reproduisons,  ayec  l'autorisation 
de  l'auteur  et  les  corrections  qu'il  nous  a  indiquées  (N.  de  la  R.). 
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jugeait  indispensable  au  maintien  des  grandes  forces  morales, legs  précieux  de 
notre  histoire  commune  ?  N'avail-il  pas  salué,  un  des  premiers,  à  sa  naissance, 
voire  Société  dont  il  s'honorait  d'être  membre  ?  N'aviez- vous  pas  même  dû 
reconnaître  en  lui  mieux  encore  qu'un  de  vos  amis  les  meilleurs,  mais  le  pre- 
mier de  tous  vos  apôtres  ?  et  peut-être  ses  écrits  et  ses  discours  n'avaient-ils 
point  été  sans  vous  attacher  davantage  à  vos  propres  idées  ? 

C'est  bien  la  juste  récompense  de  ces  apostolats,où  l'on  sacrifle.comme  Jules 
Simon,  toute  ambition  personnelle  et  toute  pensée  de  fortune,  que  de  provo- 
quer ainsi,  après  la  mort,  ces  pieux  souvenirs  et  ces  hommages  unanimes.  Ce 
vaillant  lutteur  en  a  éié  la  preuveconsolante,  dèsle  jouroù  il  est  entré  dans  le 
repos.  Il  appartenait  à  la  race  des  missionnaires,  dont  il  avait  eu,  paralt-il,  la 
vocation  dans  sa  jeunesse,  et  votre  Association  n'était  pas  la  seule  à  laquelle  il 
se  lui  intéressé.  11  n'existait  pas,  en  France,  une  Ligue  qui  ne  le  possédât 
comme  membre,  et,  le  plus  souvent,  comme  président  ;  et  toutes  ces  belles 
(JKuvres  ont  senti  ce  qu  elles  perdaient  en  voyant  disparaître  celte  voix  d'une 
si  admirable  éloquence  et  qu'on  trouvait  toujours  prête  à  se  faire  entendre,  dès 
qu'une  cause  généreuse  la  soIlicitait.il  s'est  fait  alors  un  deuil  général  autour 
de  sa  tombe,  et,  de  tous  les  côtés,  ce  sont  des  discours  comme  celui  de  M.  Bar- 
zellotti  qui  ont  dit  les  regrets  que  laissait  en  s'exhalant,  non  pas  seulement  à 
son  pays,  mais  à  l'humanité  elle-même,  l'àme  noble  et  rai'e  dont  on  ne  devait 
plus  sentir  la  bienfaisante  action.  Mêlé  aux  affaires  politiques  de  son  temps,  il 
avait  eu,  dans  ce  domaine,  comme  tous  ceux  qui  ont  exercé  le  pouvoir,  d'ar- 
dents adversaires  :  mais  il  avait  suffi  que  la  mort  fût  venue  pour  que  la  justice 
se  nt  et  qu'il  n'y  eût  plus  que  des  admirateurs  à  ses  funérailles. 

J'aurais  voulu  que  quelques-uns  de  ses  anciens  collaborateurs,  mieux  quali- 
fiés que  je  ne  suis  sans  doute,  eussent  pu  venir,  à  ma  place,  dans  cette  réunion, 
vous  apporter  ce  salut  cordial  et  ces  remerciements  de  vos  nombreux  amis  de 
France.  Â  défaut  de  l'autorité  plus  grande,  qu'ils  y  eussent  mise,  j'avais  cepen- 
dant des  titres  pour  ne  pas  me  taire. 

Je  ne  pouvais  oublier  que  Jules  Simon  fut,  autrefois,  le  député  de  Bordeaux 
chef  lieu  du  collège  électoral  que  j'ai  l'honneur  de  représenter  au  Sénat  ;  et,  il 
m'était  permis  d'ajouter  que,  pendant  neuf  années,  il  a  été  mon  collègue  dans 
cette  haute  Assemblée  où  nous  avons  constamment  suivi  ensemble  la  même  po- 
litique d'attachement  à  la  liberté  et  de  dévouement  à  notre  République.J'ai  pu, 
dans  cette  longue  intimité,  apprécier  les  vertus  de  ce  maître  illustre,  qui  unis- 
sait au  plus  vaste  esprit  tous  les  talents,  et  c'est  un  privilège  pour  moi  que  les 
circonstances  m'aient  désigné  pour  vous  en  porter  le  témoignage. 

Je  ne  serai  pas  moins  fier,  non  plus,  d'un  autre  devoir  qui  s'impose  aussi  & 
mon  esprit,  quand  le  nom  de  Jules  Simon  vient  tout  naturellement  rappeler  le 
souvenir  d'une  autre  grande  mémoire. 

Vous  avez  également  perdu,  il  y  a  quelques  années,  un  de  vos  hommes  con- 
sidcrables,  Bonghi,  qui  ressemblait  par  plus  d'un  trait  à  mon  éminent  compa- 
triote. Ce  nom  a  sa  place  marquée  dans  cette  fête  de  commémoration  où  l'Ita- 
lie et  la  France  portent  un  deuil  commun,  et  je  demande  que  nos  deux  amis 
soient  associés  par  nous  dans  les  mêmes  sentiments  de  gratitude.  Ils  semblent 
s'être  donné  la  main  dans  la  mort  pour  nous  laisser  un  symbole  des  sentiments 
qui  doivent  rapprocher  nos  vies.  Sachons  comprendre  leurs  enseignements. 
Aspirons  comme  eux,  par  notre  union,  à  soutenir  la  mis^on  civilisatrice  de  notre 
race  latine  ;et  que  ce  ne  soit  pas  là  seulement  de  notre  part.,  désir  du  cœur  et 
VŒUX  des  lèvres  ;  mais  que  nos  espérances,  semblables  aux  leurs,  sachent  être 
agissantes  et  fécondes. 
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Noire  eminent  collaborateur,  M.  Alberl  Sorel,  a  présidé  le  dimanche 
20  juin,  la  distribulion  des  prix  aux  Jeunes  filles  de  l'orphelinat  du 
Vésinet,  placé  sous  le  patronage  de  la  société  de  protection  des  Alsa- 
ciens-Lorrains dont  le  président  est  M.  le  comte  d'Haussonville.  Nous 
publions  en  entier  son  discours  d'une  langue  si  nette,  d'une  inspiration 
si  élevée  et  si  énnie. 

(N.  I).  L.  R.) 

Mes  chcrs  enfants. 

C'est  une  belle  et  touchante  ponsôe  qu'a  eue  le  président  de  la  Société  de 
protection  des  Alsaciens-Lorrains  d'appeler,  presque  chaque  année,  un  de  ses 
confrères  de  l'Académie  à  cette  distribution  des  prix. 

Il  ne  Ta  pas  fait  seulement  pour  perpétuer  parmi  yous  le  souvenir  de  son 
père.  Lorrain  pur  la  naissance,  historien,  par  vocation,  de  la  réunion  de  la 
Lorraine  à  la  France,  Tune  des  âmes  de  Français  les  plus  nobles,  les  plus 
ardentes  k  l'amour  du  pays,  et  qui  fut,  en  son  temps,  l'honneur  de  rAcadémie. 
Je  vois,  en  cette  coutume,  quelque  chose  qui  vient  de  plus  loin  encore  et  se 
rattache  à  l'idée  même  d'où  est  sortie  l'œuvre  de  M.  le  comte  d'Haussonville. 
Notre  Compagnie  a  reçu  le  nom  illustre  d'Académie  française,  dans  le  même 
temps  oVi  se  préparait  l'union  de  vos  provinces  à  lu  France. 

Ce  sont  deux  ouvrages  de  la  même  main,  et  le  même  grand  homme  qui 
vous  appelait  à  former  une  seule  nation  avec  les  Français  destinait  rAcadénde 
à  conserver  le  trésor  delà  langue  française.  Il  voulait  une  France  puissante  et 
honorée  parmi  les  Etats  de  l'Europe  ;  il  lui  voulait  élever,  du  côté  de  l'Est,  un 
rempart  plus  ferme  que  ceux  que  construisent  les  ingénieurs  :  celui  qui  s'édifie 
dans  les  cœurs  d'une  population  valeureuse  et  fidèle,  à  la  fois  industrieuse  et 
militaire.  Il  vouait  l'Alsace  et  la  Lorraine  a  la  garde  de  la  paix  et  de  la  civili- 
sation françaises. 

Mais  il  savait  que  les  plus  glorieusjs  et  les  plus  utiles  actions  de  la  politique 
ne  demeurent  dans  la  mémoire  des  hommes  et  ne  s'imposent  à  leur  admira- 
tion que  si  le  génie  des  lettres  les  relient  et  les  consacre.  Il  cherchait  dans 
l'éclat  des  lettres  la  splendeur  eontinue  de  l'Etat.  C'eût  été  peu  de  rhose  de 
conquérir  à  lu  France  de  nouvelles  é.mes,  si  l'àme  française  ne  se  conservait,  à 
travers  les  siècles,  vaillante,  conquérante  et  aimable.  L'Académie  n'a  point 
reçu  pour  mission  de  renouveler  et  de  perpétuer  le  génie  des  lettres  fran- 
çaises ;  un  homme  donnerait  vainement  cette  mission  à  d'autres  hommes. 
Ni  l'éclosion  du  génie,  ni  le  retour  du  printemps,  ne  sont  d'institution  hu- 
maine. Mais  la  culture  de  la  terre  a  été  le  premier  travail  et  demeure  la  lAcho 
constante  de  l'humanité. 

Il  nous  appartient  de  tenir  sain  et  prospère  le  champ  défriché  et  ensemencé 
par  nos  aïeux;  d'aider  la  terre  nourricière  et  généreuse  à  mûrir  ses  fruits; 
d'extirper  les  mauvaises  herbes,  les  plantes  parasites  qui  pullulent;  de  soigner 
les  plantes  fécondes  qui  veulent  l'air  libre  et  le  ciel  pur;  de  distribuer  les  eaux 
claires  et  courantes,  les  eaux  laborieuses  ;  d'écouler  les  paresseuses  qui  dor- 
ment et  se  pourrissent  ;  de  conserver,  enfin,  tians  ce  champ  sacré  la  belle  pro- 
portion entre  le  blé,  ce  peuple  de  la  terre,  que  la  nature  pare  aux  jours  de 
l'été  de  sa  couronne  t'icolore,  bleuets,  marguerites,  coquelicots:  et  les  grands 
arbres  séculaires  qui  donnent  la  fraîcheur  aux  ouvriers  fatigués,  abritent  de 
leur  ombre  les  méditatifs  et  les  poètes,  témoins  des  générations  passées,  pro- 
tecteurs des  générations  nouvelles. 

Du  champ  labouré  cha(|ue  année,  à  la  cathédrale  de  pierre  construite  pour 
les  siècles,  aucun  travail  ne  s'accomplit  que  par  l'entente  «'ommune  entre  les 
hommes.  Il  faut  que  les  hommes  s'aiment  et  se  comprennent  pour  contribuer 
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chacun  à  cette  tâche  de  dévouniuent  qui  fait  ia  fatiiille,  à  cett4>  tàrhe  d'abné- 
gation qui  fait  la  citn.  Tout  dans  la  \'w  des  peuples  est  tradition  de  pensées  et 
d'affection.  L'espérance  même  n'y  est  qu'un  rellet  idôalisë  du  souvenir. 

C'est  ce  qui  fait  l'importance  et  la  jçrandeur  du  langage.  Chaque  phrase  que 
nous  prononçons,  plus  courte,  plus  pressée,  plus  alerte,  ou  plus  lente,  plus 
patiente,  plus  robuste  aussi,  exprime  notre  caractère.  Ce  caractère  nous  vient 
de  ceux  qui,  avant  nous,  ont  parlé  cette  langue  et  nous  on  ont  transmis  l'héri- 
tage. En  apprenant,  tout  enfunt,  à.  bégayer,  puis  à  ordonner  les  mots,  nous 
apprenons  à  revivre  la  vie  de  nos  ancêtres.  Nous  évoquons  leui*s  âmes,  nous 
nous  imprégnons  de  leur  génie  ;  ils  nous  parlent,  pour  ainsi  dire,  à  l'oreille  les 
idées  que  nous  exprimons  tout  haut.  Chaque  mot  est  une  image  ou  un  signe 
des  choses  comme  nos  ancêtres  les  ont  vues,  ressenties,  et,  sur  ce  miroir  mer. 
veilleux  qui  garde  les  couleurs,  chaque  génération  d'hommes  a  ajouté  sa  vision 
du  monde. 

Les  mots  portent  en  eux  le  cœur  et  l'esprit  de  nos  pères:  par  les  mots  nous 
est  conservé  le  trésor  d'expérience,  le  trésor  d'humanité  que  nos  pères  ont 
amassa'  dans  la  sueur  et  dans  Tangoisge,  qu*ils  ont  défendu  contre  l'étranger 
pillanl,  le  voisin  avide,  et  aussi  contre  rîiéritier  indifférent,  frivole,  dissolu. 
Les  mots?  Mais  c'est  la  plus  respectable  de  nos  institutions.  Les  Anciens  en 
avaient  fait  des  dieux  :  les  dieux  rie  la  cité  !  Fléla^  1  pauvres  dieux  d'œuvre 
humaine!  ils  sont,  comme  nous,  sujets  à  la  maladie,  à  l'infirmité,  à  la  mort. 
Si  on  ne  les  maintient  constamment  en  leur  honneur  et  dignité  naturelle,  si 
chaque  génération  ne  les  rafraîchit  et  ne  les  renouvelle  incessamment  par  un 
apport  de  pensée  originale,  ne  les  recn^e,  pour  ainsi  dire,  ils  se  décolorent,  se 
dessèchent,  se  durcissent.  Ils  deviennent  comme  les  pierres  stériles,  que  le  la- 
boureur écarte  du  pied  et  rejette  loin  du  sillon.  Ce  sont  des  mots  que  l'on  ne 
prononce  plus  que  des  lèvres,  que  l'on  ne  lit  plus  que  des  yeux.  Ils  sont,  ces 
cadavres  de  mots,  ce  que  sont  les  petits  caractères  d'imprimerie,  morceaux  de 
métal,  durs  et  noirs,  d  )nt  on  compose  le  mot  patrie,  aux  images  que  ce  mot 
évoque  dans  l'&me:  la  grande  ville  aux  monuments  glorieux,  aux  avenues  ma- 
gnifiques, fourmillantes  de  peuple,  traversées  de  régiments  allègres  aux  clairons 
qui  vibrent  dans  Tair,  aux  enseignes  qui  ondulent  sous  le  soleil,  cette  grande 
ville  qu'on  est  fier  d'avoir  visitée,  tler  de  dire  la  capitale  ;  mais  surtout 
l'image  proche  et  intime  de  la  maison  où  on  est  né,  l'église  où  on  s'est  marié, 
oit  l'on  a,  pour  la  dernière  fois,  accompagné  les  siens,  le  tertre  sous  lequel  ils 
reposent,  l'allée  ombreuse  où  l'on  a.  étant  petit,  joué  avec  ses  frères  et  regardé 
les  vieillards,  qui  devisaient  sur  les  bancs  ;  où  l'on  a.  devenu  vieux  soi-même, 
assis  sur  ces  mêmes  bancs,  vu  jouer  les  enfants  de  ses  enfants  ;  visions  chères 
qui  font  monter  les  larmes  aux  yeux,  et  nous  révèlent  ce  qu'il  y  a  d'inséparable 
entre  notre  êtn*  et  la  terre  qui  nous  a  portés. 

Or,  de  toutes  les  langues  que  les  hommes  ont  parlées,  il  n'y  en  a  point  eu 
de  plus  pénétrante  au  Cd^ur,  de  plus  lumineuse  à  l'esprit  que  la  nôtre.  Il  n'y 
en  a  pas  aussi  de  plus  constante,  de  plus  probe,  de  plus  franche  ;  assez  souple 
pour  se  plier  à  tous  les  besoins  de  son  peuple,  pour  l'accompagner  en  toutes 
ses  découvertes,  aventures,  transformations,  et  assez  forte  cependant  et  W'sis- 
tante,  pour  lui  rappeler  toujours  ce  qu'il  est.  d'où  il  vient,  lui  dire,  k  toute 
heure,  par  chacun  de  ses  verbes,  chacune  de  ses  syllabes  :  Reste  toi-ménie, 
reste  Français»  reste  loyal,  reste  généreux.  rest(3  juste.  C'était  donc  le  dessein 
très  patriotique  d'un  grand  créateur  d'Etat,  d'assurer  la  tradition  de  la  lan- 
gue en  même  temps  qu'il  fondait  la  puissance  du  pays.  C'était  une  admira- 
rable  précaution  d'avenir  de  vouloir  conserver,  toujours  intelligible  et  persua- 
sive, cette  langue  qui  devait  devenir  l'instrument  de  communication  et  le  lien 
intellectuel  entre  tant  de  Français,  appelés  de  points  opposés,  parlant  encore 
des  idiomes  diltérents,  mais  aspirant  à  la  même  vie  et  disposés  à  se  faire  une 
àme  commune  en  communiant  dans  la  vieille  âme  française. 

Voilà,  mes  enfants,  comment  vous,  petites  et  faibles,  oiseaux  chassés  du  nid, 
battant  de    l'atle,    et  tombés  sur  notre   sol  où  vous  ont   recueillies  des  mains 
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pieuses,  et  moi  qui  ai  l'honneur  insigne  de  siéger  dans  cette  grande  compa- 
gnie, nous  nous  trouvons  ici  aujourd'hui,  parlant  des  choses  d'autrefois,  pen- 
sant aux  ctioses  do  l'avenir  et  nous  sentant  unis  par  la  m^me  attache  secrète 
qui  lit  que,  tout-à-coup,  il  y  a  deux  siècles  et  demi,  nos  ancêtres,  dès  qu'ils  se 
rencontrèrent,  se  reconnurent,  pour  ainsi  dire,  et,  une  fois  pour  toutes,  se 
donnèrent  la  foi. 

Nous  gardons  cette  foi  et  elle  nous  fait  amis. 

J'aime  votre  pays  d'Alsace.  Je  m'y  suis  senti  porto  tout  naturellement  par 
l'attrait  qu'ont  vos  vallées  rafraîchissantes  et  reposantes,  vos  montagnes  aux 
cimes  veloutées,  pour  un  frère  né  près  des  mers  de  l'Ouest,  agitées  et  trou- 
blées, sous  un  ciel  balayé  de  tempêtes. 

J'ai  senti  pour  vos  provinces,  nées  plus  tard  à  notre  famille,  l'affection 
tendre  d'un  fils  de  cette  vieille  Neiistrie,  cimentée,  si  j'ose  le  dire,  de  la  tradi- 
tion, de  la  passion,  de  l'unité  française.  Mais  j'ai  aimé  surtout  votre  pays  par 
l'amitié  qui  m'unissait  à  plusieurs  de  ses  enfants.  Je  ne  l'ai  visité  qu'au  temps 
du  deuil,  où  pour  y  entrer  il  fallait  franrhir  une  frontière. 

Cette  épreuve  ne  me  faisait  que  plus  profondément  ressentir  la  familiaritc* 
des  choses,  l'hospitalité  des  familles,  et  à  quel  point  je  me  trouvais  «  chez 
nous  »  à  vos  foyers. 

Pourquoi  faut-il  que  parmi  ceux  qui  m'accueillaient  alors,  tant  aient  disparu, 
que  je  serais  heureux  de  voir  ici  !  h)t  parmi  eux,  avant  tous,  cet  Alsacien,  ce 
Français  dans  l'&me.  mon  ancien  dans  la  carrière  que  j'avais  d'abord  embrassée, 
Gustave  Rothan,  d'une  bienveillance  si  éclairée  pour  moi  quand  j'étais  jeune, 
d'une  amitié  si  constante,  d'un  commerce  si  réconfortant  dans  mon  âge  mûr. 
Quand  je  me  reporte  à  ces  vallées  où  j'ai  connu  de  si  douces  heures  de  repos 
et  de  causerie,  je  vois  trop  de  demeures  désertes,  j'aperçois  trop  de  tombes 
récentes.  Il  faut  bien  que  je  parle  encore  une  fois  de  ce  désastre  d'hier  dont 
le  coup  a  été  si  terrifiant,  dont  les  retentissements  sont  infinis,  dans  ce  pays 
que  l'on  dit  si  divisé,  qui  le  répète,  qui  le  croit  peut-être  lui-même,  et  où, 
cependant,  plus  qu'en  aucun  pays  du  monde,  ni  le  dévouement  ne  connaît  de 
classes,  ni  la  pitié  ne  demande  aux  malheureux  quel  nom  ils  portent  avant  de 
les  plaindre. 

Ck)mme  pour  symboliser,  en  toutes  nos  infortunes,  l'union  indissoluble  de 
nos  cœurs,  vous  avez  payé,  mes  enfants,  votre  Alsace,  votre  Lorraine  ont  payé 
une  part  plus  que  large  dans  le  deuil  de  la  société  parisienne  et  le  sacrifice  de 
la  charité  française. 

Je  garde  envers  les  vôtres  une  grande  reconnaissance  ;  je  suis  toujours  revenu 
de  votre  pays  le  cœur  plus  ferme,  l'Ame  plus  chaude,  et,  si  je  puis  dire,  plus 
humaine.  Il  m'a  semblé  que  j'aimais  mieux,  admirais  davantage,  comprenais 
plus  intimement  ma  patrie,  en  voyant  comme  elle  avait  su  se  faire  admirer, 
comprendre,  aimer.  Mon  culte  s'est  ravivé  à,  la  communion  de  cette  piété 
simple  et  silencieuse  toute  en  esprit  et  en  vérité.  Ceux  de  là-bas  m'ont  fait 
voir,  vivante  et  lumineuse,  cette  vertu  rare  des  hommes,  cette  vertu  plus  rare 
des  peuples  et,  cependant,  cette  vertu  fondamentale  des  familles  et  des  nations: 
la  fidélité. 

Puis,  et  je  les  en  remercie  encore,  ils  ont  vivifié  en  moi  le  respect  du  droit.  Ce 
respect,  je  l'avais  appris,  car  on  l'a  toujours  enseigné  en  France  et  c'est  notre 
honneur.  Je  le  trouvais  dans  ma  conscience  comme  une  vérité  naturelle.  Toute 
l'histoire  de  France  me  semblait  faite  pour  le  commander.  Mais  l'homme  ne 
sait  vraiment  que  ce  qu'il  a  éprouvé  par  soi-même;  il  no  garde  des  enseignements 
de  la  vie  que  ceux  qui  ont  pénétré  en  lui  par  déchirement  de  son  être.  Toute 
ma  raison,  toute  ma  pitié  pour  les  injustices  d'autrui,  toute  ma  sympathie  pour 
les  peuples  opprimés  qui  n'étaient  pas  mon  peuple  ne  m'avaient  pas  démontré 
avec  la  force  et  avec  la  clarté  qu'il  fallait,  la  nécessité  sociale  de  ce  droit  qu'a 
tout  homme  par  cela  seul  qu'il  naît  en  ce  monde  et  qu'il  est  homme,  de  former, 
par  élection  libre,  avec  d'autres  hommes  une  société  humaine,  afin  de  pratiquer 
ensemble,  en  toute  liberté  de  leur  conscience  et  do  leur  cœur,  la  maxime  so- 
ciale par  excellence  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres!  » 
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Mes  enfants,  ces  enseignemenis  de  notrt'  cœur,  ces  traditions  de  notre  patrie, 
tout  TOUS  en  imprègne  ici  dans  cet  asile,  et  vous  les  recevez  comme  il  faut 
que  vous  les  gardiez  vous-mêmes  et  les  transmettiez  à  votre  tour  en  paroles 
simples,  en  ces  exemples  fdiiiiiiera  dont  est  faite  la  chronique  de  chaque  fa- 
mille, de  chaque  village.  C'est  grand'chose,  sans  doute,  de  lire  dans  les  livres: 
«  Tel  peuple  fut  conquis,  telle  capitale  fut  diHruite,  trente  mille  hommes 
périrent  dans  cette  bataille.  >  Ces  mots  consternent,  mais  ils  ne  nous  atten- 
drissent point.  Les  peuples,  dans  l'histoire,  nous  apparaissent  comme  la  foule, 
où  on  ne  di^^ceroe  personne.  Tout  y  est  plus  ou  moins  lointain  ou  étranger 
pour  nous.  Mais  le  récit  de  la  catastrophe  intime,  l'incendie  de  la  maison  pater- 
nelle, l'aïeul  tué  en  défendant  les  passages  de  la  patrie,  la  légende  éplorée  de 
l'exil,  la  chaumière  vendue,  les  meubles  emportés  par  le  chariot,  le  dernier 
regard  au  dernier  tournant  du  chemin,  sur  le  toitbéoi,  sur  les  tombeaux... 
Voilà  les  attaches  douloureuses,  voilà  par  où  on  est  pris  et  étreint:  c'est  l'his- 
toire vécue  et  c'est  ainsi  qu'il  se  la  faut  figurer  pour  que  ses  écrits  perpétuent, 
de  générdlion  en  génération,  l'amour  du  pays,  pour  que  l'image  la  plus 
grande  nous  devienne  en  même  temps  la  plus  familière  :  la  patrie. 

Je  vous  ai  parlé  trop  sérieusement.  Pourquoi  votre  aimable  président  a-t-il 
choisi  pour  vous  haranguer  en  ce  jour  de  fête  un  homme  sérieux  par  profes- 
sion, un  historien  qui,  malgré  lui,  parle  partout  de  choses  auxquelles  il  pense 
toujours,  et  qui  ne  pouvait  s'adresser  à  vous  sans  penser  à  tout  ce  que  vous 
avez  perdu,  à  t^ut  ce  que  nous  avons  perdu  avec  vous,  à  tout  ce  que  vous 
représentez  pour  nous  ?. 

Gardez  au  moins  de  ces  propos  trop  austères  cette  impression  que  l'histoire 
n*est  pa^  le  registre  des  injustices,  et  que  les  historiens  ne  sont  pas  tous,  au 
moins  les  nôtres,  les  annalistes  impassibles  des  outrages  faits  par  la  force  à  la 
conscience  et  au  cœur  des  hommes.  Non  !  l'histoire  montre  que  rien  ne  se  fonde 
dans  les  empires,  les  royaumes,  les  Républiques.  les  familles  (juc  par  la  libre 
donation  que  les  hommes  font  d'eux-mêmes  ;  que,  la  patrie  exigeant  le  sacri- 
fice, il  n*y  a  de  patrie  véritable  que  là  où  le  sacrifice  est  dans  l'âme  des  citoyens, 
et  que  le»  hommes  ne  doivent  jamais  désespérer  de  la  justice  tant  qu'ils  n'ont 
pas  désespéré  d'eux-mêmes. 

ni 
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Séance  du  16  mars  i897 
Art.  130.  —  Subsides  aux  étudiants  pauvres  :  2.000  francs. 

M.  le  rapporteur.  —  Création.  —  La  caisse  de  prêt  aux  étudiants  pauvres 
manquait  jusqu'ici  à  l'Université  de  Lille.  Le  Conseil  municipal  s'honorera  en 
prenant  l'initiative  de  cette  fondation,  qui  fonctionne,  au  plus  grand  profit  des 
étudiante  momentanément  dans  la  détresse,  dans  les  Universités  étrangères  et 
aussi  dans  certaines  Universités  françaises,  à  Montpellier,  notamment.  Nous 
vous  proposons  d'inscrire  à  ce  chapitre  la  somme  modique  de  2.000  francs. 

M.  Lacour.  —  Je  demande  à  l'Administration  de  nous  indiquer  comment  se 
fera  la  distribution  de  ce  subside  aux  étudiants  pauvres  :  y  aura-t-il  intervention 
de  l'Université  ou  bien  cela  se  fera-t-il  en  dehors  d'elle  ? 

M.  Debierre.  —Je  répondrai  simplement  à  M.  Lacour  qu'avant  de  pouvoir 
résoudre  cette  question,  il  était  nécessaire  que  le  Conseil  eût  voté  la  somme 
demandée,  si  elle  est  votée  par  le  Conseil  nous  pourrons  entrer  en  relations 
avec  le  représentant  de  l'Université  de  Lille,  c'est-à-dire  avec  le  Recteur,  pour 
voir  comment  nous  pourrons  faire  cette  distribution  au  mieux  des  intérêts  des 
étudiants  pauvres. 

M.  Lacour.  —  Par  conséquent,  votre  intention  est  de  vous  entendre  à  ce  su- 
jet avec  le  Recteur  ? 
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M.  Debierre.  —  C'est  la  pensée  de  l'Admiiiistralion,  nou»  ne  pouvons  pas 
mieux  faire  que  de  nous  concerter  avec  lui  à  ce  sujet.  II  est  certain  que  cette 
somme  sera  insuffisante,  peut-être  TUniversitô  arrivera-t-elle  aussi,  puisqu'elle 
a  un  copital»  à  aider  les  étudiants  momentanément  dans  la  détresse»  et  ce  sont 
surtout  ceux-là  qu'il  faut  aider.  Vous  savez  comment  cela  fonctionne  ik  l'étran- 
ger :  nous  voulons  faire  la  même  chose. 

Le  Conseil  fixe  l'article  130  à  2.000  francs. 

Pour  extrait  conforme  : 

Le  Maire  de  LiUe^ 
G.  Delory. 


ANALYSES   ET  COMPTES   RENDUS 


DROIT 

Bbaccbbt  (Ludovic),  Histoire  du  droit  privé  de  la  république  athénienne»  Paris, 
Chevalicr-Marescq  et  C-,  1897.  Tome  I  :  uii-541  p.  ;  t.  II,  552  p.  ;  t.  III, 
747  p.  ;  t.  IV.  575  pages.  Prix  de  l'ouvrage  complet  ;  36  francs. 

Voici  une  œuvre  considérable,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  Tôrudition 
française.  Naguère  encore,  l'activité  scientifique  de  nos  juristes  dans  l'étude 
historique  du  droit  ancien  se  ni.inifestjiit  surtout  par  la  traduction  dVmvrages 
étrangers,  comme  le  Manuel  det  autiquitèg  romaines  de  Mommsen  etMarquardt. 
Le  moment  devait  venir  où  nos  savants  voudraient  voler  de  leurs  propres  ailes  ; 
el  le  public  français,  lui  aussi,  désonnais  initié  à  la  méthode  rigoureuse  de  la 
critique  allemande,  attendait,  en  quelque  sorte,  des  livres  faits  pour  lui,  mieux 
appropriés  à  son  goût  et  à  ses  traditions.  Une  exposition  abondante  et  claire, 
une  argumentation  méthodique,  enfin  une  solution  ferme  de  tous  les  problèmes 
posés,  voilà  ce  que  réclamait  notre  enseignement  supérieur.  H&tons-nous 
d'ajouter  que  M.  Benurliet  a  fait  mieux  que  de  mettre  à  la  portée  de  nos 
étudiants  les  résultats  acquis  d'une  science  étrangère  :  c'est  un  travail  per- 
sonnel qu'il  nous  oflTre  ;  c'est  un  monument  dont  il  a  lui-même  tracé  le  plan 
etré^lé  la  majestueuse  ordonnance.  Son  livre  ne  saurait  se  flatter  sans  doute 
d'être  définitif  ;  mais,  de  longtemps,  on  n'entreprendra  pas  de  le  refaire. 

Le  droit  privé  des  Athéniens  n'a  pas  eu  chez  nous  la  même  fortune  que  leur 
droit  public.  Il  y  aura  bientôt  trente  ans,  M.  Georges  Perrot,  dans  son  remarqua- 
ble Kuai  sur  le  droit  publie  d'Athènes,  embrassait  déjà  l'ensemble  des  institu- 
tions politiques  etjudiciairesdela  démocratie  athénienne  :  depuis  lors,  presque 
tous  les  chapitres  de  ce  beau  livre  ont  été  repris  un  à  un,  et  traités  séparé- 
ment avec  tout  le  détail  que  comporte  une  aussi  riche  matière.  Il  semble  que 
l'inverse  ait  eu  lieu  pour  le  droit  privé.  Tandis  que  M.  R.  Dareste,  dans  sa 
laborieuse  et  féconde  carrière,  s'appliquait  &  donner  une  interprétation  juste 
des  textes  et  à  commenter  les  inscriptions  juridiques  de  la  Grèce,  M .  Caillemer 
abordait  par  le  menu  l'étude  des  mêmes  problèmes  ;  il  multipliait  les  brochures 
el  les  articles  ;  mais  une  théorie  générale  ne  se  dégageait  pas  encore  nettement 
de  ces  recherches  minutieuses.  Cependant,  à  la  suite  de  ces  maîtres,  déjeunes 
savants,  historiens,  juristes  ou  philologues,  commençaient  à  so  distinguer  dans 
le  même  domaine  ;  déjà  l'on  pouvait  prévoir  que  des  travaux  d'ensemble 
allaient  se  produire  :  M.  Beaucbet  est  arrivé  U*  premier,  et  ce  n'est  pas  là  le 
moindre  de  ses  mérites.  Il  a  dû.  pour  aboutir  en  un  sujet  aussi  vaste,  faire 
preuve  de  volonté  et  d'audace,  autant  que  de  patience  :  disons  mieux,  pour 
mener  à  bonne  fin  une  telle  «euvre,  il  lui  a  fallu  un  peu  de  cet  enthousiasme 
qui  crée  la  confiance  et  triomphe  de  tous  les  obstacles. 

Juriste,  et  spécialement  adonné  depuis  quelques  années  à  l'histoire  des 
législations  Scandinaves,  M.  Beaucbet  ne  s'est  pas  contenté,  pour  étudier  le 
droit  athénien,  des  souvenirs  de  son  éilucation  classique  :  il  a  voulu  pénétrer 
plus  avant  dans  l'intelligi^nce  de  son  sujet,  dans  la  connaissance  directe  de  la 
vie  antique,  <les  mceurs  et  du  pays  lui-même  :  membre  (hors  cadre)  de  l'Ecole 
d'Athènes,  il  a  vécu  dans  le  commerce  familier  des  choses  grecques,  et  il  en 
a  rapporté,  avec  une  éducation  philologique  un  peu  sommaire  sans  doute,  un 
sentiment  très  juste  des  conditions  où  sVst  développée  cette  législation 
athénienne  qu'il  se  proposait  d'étudier.  Avons-nous  besoin  de  dire  qu'il  n'en 
a  pas  moins  bien  reconnu  les  défauts  qu'apprérié  les  mérites  ?  Vn  professeur 
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de  droit  ne  risque  guère  de  môconnaltre  la  supériorité  du  droit  romain,  et 
personne  ne  songe  d'ailleurs  à  la  contester  ;  mais  M.  Beauchet  explique  et 
justifie  volontiers  les  lacunes  de  la  législation  athénienne  ;  il  se  montre 
équitable  sans  partialité,  et,  véritable  historien,  se  préoccupe  plus  encore  de 
comprendre  que  do  juger. 

Il  nous  faudrait  une  compôtance  qui  nous  manque,  je  ne  dis  pas  seulement 
pour  discuter,  avec  M.  Beauchet,  mais  pour  exposer  même  les  résultais 
essentiels  de  son  immense  travail.  Aussi  bien,  comment  résumer  en  quelques 
lignes  ces  2500  pages  ?  La  table  des  matières  du  t.  IIÏ  {Le,  droit  de  propriété) 
remplit  à  elle  seule  9  pages  de  petit  texte,  et  celle  du  t.  IV  (Le  droit  des 
obligations)  n'a  guère  moins  d'étendue.  Dira-t-on  que  l'auteur  a  développé 
outre  mesure  une  matière  qu'il  eût  mieux  valu  présenter  sous  une  forme  plus 
brève  ?  Ce  serait  méconnaître  les  conditions  qui  s'imposaient  à  lui  dans  ce 
travail  :  à  défaut  de  codes,  de  lois  rédigées  et  classées,  l'historien  du  droit 
grec  ne  peut  que  discuter,  en  les  comparant,  les  témoignages  des  orateurs  et 
des  grammairiens  ;  les  documents  épigraphiques  eux-mêmes,  souvent  incom- 
plets, ne  lui  fournissent  que  des  parcelles  de  la  vérité  totale.  Sur  chaque 
.question,  c'est  donc  une  critique  en  régie  qu'il  faut  instituer  de  tous  lestexU^s 
qui  s'y  rapportent.  M.  Beauchet  n'a  jamais  reculci  devant  une  seule  de  ces 
discussions  subtiles,  et  tous  ceux  qui  voudront  après  lui  étudier  l'hypothèque, 
par  exemple,  ou  le  droit  dé  succession,  le  contrat  de  vente,  de  louage,  de  prêt, 
de  dépôt  ou  de  société»,  remercieront  l'autour  d'avoir  mis  entre  leurs  mains 
tous  les  éléments  du  problème. 

Les  deux  premiers  volumes  iLe  droit  de  famille)  offrent  assurément  un 
intérêt  plus  général,  parce  qu'ils  traitent  de  l'organisation  fondamentale  de  la 
société  athénienne.  N'est-ce  pas  l'histoire  de  la  civilisation  elle-même  que  fait 
M.  Beauchet  quand  il  expos j  l'état  de  la  famille  k  Athènes?  Et  quoi  de  plus 
instruclif,  de  plus  pittoresque  parfois,  qu'une  étude,  même  des  plus  techniques, 
sur  le  mariage  athénien  ?  Une  description,  toute  juridique,  de  l'autorité  dans 
la  famille  suggère  au  lecteur  des  réflexions  ])hilosophique8,  et,  d'autre  part, 
c'est  bien  la  cité  elle-même,  la  république  athénienne,  que  nous  apprenons  à 
mieux  connaître  quand  nous  voyons  la  place  que  tenaient,  dans  la  famille  et 
k  c(Hé  d'elle,  les  esclaves  et  les  affranchis. 

Dans  toute  cette  partie  de  son  œuvre,  M.  Beauchet  a  eu,  selon  nous,  le  rare 
mérite  de  se  tenir  également  éloigné  de  la  routine  et  de  certaines  nouveautés 
suspectes.  Fort  au  courant  des  théories  les  plus  récentes,  il  ne  les  accepte 
que  sous  bénéfice  d'inventaire;  et,  quand  il  se  sépare  de  la  tradition,  il 
accumule  assez  de  preuves,  de  documents,  pour  échapper  au  danger  de 
paraître  paradoxal,  l^'eit  ainsi  qu'il  adopte  et  développe  longuement  (t.  l,  p. 
179-213)  les  arguments  de  M.  Hruza  contre  la  prétendue  loi  suivant  laquelle  il 
n'y  avait  de  mariage  légitime  à  Athènes  qu'entre  citoyen  et  citoyenne  :.à  ses 
yeux,  rextranéilô  de  Tune  des  parties  nu  constitue  pas  un  empêchement  à  la 
légitimité  du  mariage,  et  il  n'est  pas  vrai  que  cette  légitimité  ait  dépendu  d'un 
droit  spécial  (épigamie),  accordé  soit  individuellement  à  un  étranger  soit  à  des 
communautés  entières.  Mais,  en  revanche,  M.  Beauchet  conteste  à  M.  Hruza 
ses  hypothèses  sur  la  bigamie  et  le  concnbinat  légal  fp.  39-107)  :  jamais  la  loi, 
dit-il,  n'a  autorisé  la  bigamie  à  Athènes  ;  le  concubinat,  toléré  par  les  mœurs, 
n'y  a  jamais  eu  le  caractère  d'une  institution  légitime.  En  soutenant  ces  idées, 
l'auteur  n'a  pas  le  parti  pris  de  défendre,  au  point  de  vue  moral,  la  législation 
qu'il  expose  :  il  n'ignore  pas  que,  si  la  bigamie  est  illégale  k  Athènes,  la 
répudiation  et  le  divorce  y  rendt^ut  bien  fragile  le  lieu  qui  unit  les  deux  époux  ; 
et  il  ne  se  fait  pas  illusion  davantage  sur  la  situation  humiliante  que  le 
concubinat  laisse  à  l'épouse  légitime.  Mais  la  thèse  qu'il  soutient  lui  semble 
appuyée  sur  des  arguments  irrésistibles,  et  il  nous  a  nous-môme  convaincu  par 
quelques  raisonnements  d'une  ingénieuse  rigueur  (cf.  notamment  p.  78  et  210). 

La  même  indépendance  d'opinion  se  manifeste  à  l'égard  des  savants  pour 
lesquels  M.  Beauchet  professe  l'admiration  la  plus  haute  :  il  discute,  ^  l'occasion. 
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une  interprétation  de  son  maître  M.  Darcste,  et,  quoique  la  théorie  de  Pustel 
de  Coulanges  sur  l'origine  reli^'ieuse  de  la  famille  lui  semble  en  principe 
incontestable,  il  en  signale  parfois  l'exagération  et  le  défaut  :  témoin  l'erreur 
qui  consiste  à  prétendre  «  que  le  fils  n'avait  pas  de  fnmille  maternelle,  et  que 
la  mère  elle-même  avait  renoncé  d'une  manière  absolue  k  sa  propre  famille.  » 
M.  Beaucbet  revient  à  plusieurs  reprises  sur  ce  point,  soit  à  propos  de  la 
formalité  appelée  yecuif^a  (laquelle,  selon  lui,  ne  suppose  nullement  l'in* 
troduction  de  la  femme  dans  la  phratrie  du  mari,  t.  I,  p.  147),  soit  à  propos 
des  elTets  de  la  filiation  légitime.  «  Les  rapports  de*  droit  qui  continuent  de 
subsister,  même  après  le  mariage,  entre  l'épouse  et  sa  famille  d'origine 
supposent  la  persistance  d'un  lien  leligieux  entre  la  femme  et  ses  parents 
naturels.  On  comprend  donc  que  ses  enfants  soient  eux-mômes  rattachés  à 
ces  derniers.  Sans  doute  le  lien  de  parenté  qui  les  unit  à  la  famille  de  leur 
père  est  plus  fort,  par  suite  des  motifs  religieux  précités  ;  mais,  au  point  de 
vue  légal  de  même  qu'au  point  de  vue  de  la  nature,  ils  n'en  demeurent  pas 
moins  unis  k  la  famille  de  leur  mère  (t.  1,  p.  361  h  t 

Si  la  loi  athénienne  se  rapproche  par  \k  des  législations  modernes,  plus  que 
ne  le  pensait  Pustel  de  Goulanges,  combien  n'en  diffère-t-elle  pas  sur  d'autres 
points  f  La  théorie  du  divorce  est  à  cet  égard  des  plus  instructives,  et 
l'influence  traditionnelle  qui  réduit  la  femme  à  un  état  déplorable  d'infériorité 
et  de  dépendance  y  éclate  avec  ses  conséquences  les  plus  fâcheuses.  A  en 
croire  M.  Beauchet,  ce  n'est  pas  asseï  que  le  mariage  puisse  être  aisément 
rompu  soit  parla  volonté  de  l'un  des  duux  époux,  soit  par  leur  consentement 
mutuel  :  les  pouvoirs  de  Kyrioi  continuant  d'appartenir  aa  père  après  le 
mariage  de  sa  fille,  celui-ci  peut  encore  intervenir  pour  dissoudre  à  son  gré 
l'union  qu'il  a  faite  ;  il  peut  séparer  la  femme  du  mari  à  qui  il  l'a  donnée,  soit 
pour  la  remettre  à  un  autre,  sait  pour  la  conserver  avec  lui  (t.  I,  p.  388-389). 
Ce  droit  exorbitant  ressort-il  aussi  nettement  que  le  pense  M.  Beaucbet  d'un 
discours  de  Démosthéne  {eonire  Spoudins,  |  4|  ?  Le  verbe  kfOà^noç  tiqv 
B-jyxrépXj  dans  ce  passage,  se  prête  à  une  int<»rprétation  un  peu  dififèrente. 
Maùs  il  faut  reconnaître  que,  dans  un  cas  du  moins,  la  loi  athénienne  admet  le 
divorce  par  l'intervention  d'un  tiers  :  «  lorsqu'une  femme  mariée  vient  à 
perdre  son  père,  et  qu'à  défaut  d'enfants  mâles  elle  est  appelée  à  recueillir  sa 
succession,  elle  peut  être  revendiquée  par  le  plus  proche  parent  en  qualité 
d'épiclère  et  celui-ci  a  le  pouvoir  de  dissoudre  le  mariage  pour  épouser 
l'êpiclère  (t.  I,  p.  388-389).  » 

Nos  idées  modernes  ne  se  révoltent  pas  moins  à  la  pensée  de  l'autorité 
excessive  que  la  loi  grecque  accorde  au  père  de  famille  sur  ses  enfants  ;  si  le 
droit  de  vie  et  de  mort  ne  semble  attesté  à  Athènes  que  par  un  texte  assez 
vague  d'Eschine  {contrf  Timnnfue,  %  183),  on  ne  saurait  en  dire  autant  du 
droit  d'exposer  les  enfants  nouveau-nés  (t.  II,  p.  85-93).  Ces  coutumes  barbares 
dérivaient  de  l'idée  religieuse  cfue  Fustcl  de  Coulanges  a  si  bien  mise  en 
lumièn*,  et  que  M.  Beauchet  invoque,  lui  aussi,  comme  une  explication  et  une 
excuse. 

La  question  de  savoir  à  quel  moment  le  fils  devient  majeur  fournit  à 
M.  Beauchet  une  discussion,  solide  et  serrée,  sur  un  point  qui  n'intéresse  pas 
moins  le  droit  public  que  le  droit  privé  :  qu'est-ce  au  juste  que  le  registre 
appelé  ÀvjÇtao/ixôv  yûauuaTSîo-j  ?  et  à  quel  âge  les  ji'unes  gens  devaient-ils  y 
être  inscrits?  M.  Beauchet  élucide  ce  problème  avec  une  singulière  netteté  (t.  II) 
p.  103  et  sqq.)  ;  nous  doutons  qu'on  puisse  désormais  contester  sérieusement 
la  solution  qu'il  propose. 

Toute  la  théorie  de  l'esclavage  et  desalTranchissements  it.  II.  p.  393  et  suiv., 
repose  sur  une  critique  judicieuse  des  textes  littéraires  et  des  documents  épigra- 
phiques  :  nous  signalerons  seulement  à  M.  Beauchet  un  bon  travail,  postérieur 
au  sien,  sur  la  situation  des  atlranchis  à  Athènes  :  la  thèse  latine  de 
M.  G.  Foucart  {de  liberlorum  condilione  apud  Atheniense»,  Paris,  Klincksieek, 
1896)  contient  notamment  des  hypothèses  curieuses  sur  le  mode  d'affranchisse- 
ment que  Fauteur  appelle  ir/sâo-t;  i7r'  sÀsuOspéa  et  sur  la  ^txij  àTroorao'iov. 
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Nous  en  avons  dit  assez  pour  mettre  en  lumii^re  les  mérites  de  M.  Beaucliet  : 
son  livre  se  recommande  tout  d'abord  par  un  labeur  presque  prodigieux,  et 
par  un  puissant  effort  de  critique  pour  choisir,  entre  tant  d'hypothèses,  les 
solutions  les  plus  vraisemblables  ;  mais  il  ne  se  distingue  pas  moins  par  une 
composition  harmonieuse  et  claire,  par  un  style  simple,  correct  et  facile. 
Comment  n'y  relèverait-on  pas  aussi  quelques  défauts?  Los  plus  graves  sont 
d'ordre  matériel^  et  M.  Beauchet  n'en  est  qu'à  moitié  responsable  :  nous 
regrettons  seulement  qu'il  n'ait  pas  surveillé  de  plus  près  la  correction  des 
textes  grecs  ;  il  y  a  là  des  négligences  qui  sautent  d'abord  aux  yeux  des 
philologues,  et  qui  risquent  de  laisser  dans  leur  esprit  une  impression 
désagréable. 

Une  autre  critique  nous  reste  à  faire,  qui  ne  compromet  pas  davantage  la 
valeur  fondamentale  de  l'œuvre.  C'est  que  le  titre  ne  répond  pas  exactement 
au  livre  :  ilixtoiredu  droit  privé  de  la  républiqtu  athénienne,  c'est  à  la  foi  trop 
et  trop  peu.  En  réalité,  M.  Beauchet  n'a  pas  écrit  let  il  ne  le  pouvait  pas  faire) 
une  véritable  histoire  du  droit  privé  :  les  éléments  de  cette  histoire  font  pres- 
que entièrement  défaut.  Mais,  en  exposant  les  principes  du  droit  athénien,  et 
en  restituant  par  hypothèse  les  grands  traits  de  cette  législation  disparue,  il  a 
voulu,  le  plus  souvent  possible,  retrouver  l'origine  et  la  source  de  tel  ou  tel 
usage,  de  telle  ou  telle  loi.  C'est  ce  qu'il  a  fait  parfois  avec  bonheur,  en 
étudiant  la  société  grecque  des  poèmes  homériques,  et  en  comparant  avec  la 
législation  d'Athènes  les  lois  de  Grortyne,  par  exemple,  ou  les  données  des 
historiens  anciens  sur  la  législation  de  Charondas.  Ainsi,  soit  en  note,  soit 
dans  le  corps  de  son  ouvrage,  M.  Beauchet  nous  donne  beaucoup  plus  que 
les  seules  règles  du  droit  attique  :  c'est  presque  tout  le  droit  grec  qu'il  fait 
passer  sous  nos  yeux.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  lui  fassions  un  reproche  de 
cette  tendance  !  Elle  nous  permet  d'espérer  que  M.  Beauchet  voudra  lui-même 
un  jour  compléter  le  beau  travail  qu'il  nous  offre  aujourd'hui,  en  écrivant 
cette  histoire  générale  du  droit  privé  hellénique  dont  il  parle  quelque  part 
dans  sa  préface  (p.  XXXIX). 

A  M.  HaUVETTE. 
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La  Revue  des  Périudiqucs  ôtrangei*s  poursuivra  un  double  objet.  Elle 
signalera  les  recueils  qui,  en  France  et  surtout  à  l'étranger,  sont  con- 
sacrés aux  questions  d'enseignement  et  d'éducation,  elle  en  fera  con- 
naître Tesprit  et  le  but.  Puis  elle  y  relèvera,  pour  les  analyser,  les  ar- 
ticles qui  rentrent  dans  le  cadre  que  s'est  tracé  la  Revue  internationale  et 
qui  peuvent  compléter  les  renseignements  donnés  par  la  Chronique,  les 
Articlesde  fond,  les  .Xnalyses  et  Comptes  rendus,  les  Notes,  Informations, 
etc. 

RëVISTA  de  EDUCAÇÂO  E  ENSINO  jLisboa,  18U7). 

La,  Revue  d'éducation  et  d^enseignement,  publiée  à  Lisbonne,  a  pour  fondateur 
et  directeur,  le  professeur  Ferreira-Dcusd&do,  docteur  en  philosophie  et  lettres 
de  l'Université  de  Louvain.  On  sait  que  l'Université  de  Louvain,  où  Mgr 
Mercier,  pr<'»lat  romain,  tient  une  place  considérabbs  donne  en  Belgique  un 
enseignement  qui  s'inspire  des  Encycliques  de  Li'^on  XII [  et  s'efforce  de  faire 
proGter  le  catholicisme  de  toutes  les  découvertes  scientifiques,  eu  quelque 
domaine  qu'elles  se  produisent.  M.  Ferreira-Deusdado  est  l'auteur  des  ouvrages 
suivants  dont  nous  traduisons  les  titres  :  Estait  de  philotopMe  actuelte  (1888); 
Criminalité  et  éducation  (1889)  ;  Eléments  de  géographie  générale  (1891)  ;  Estais 
de  ptgehoiogie  criminelle,  rapport  présenté  au  congrès  pénitentiaire  internatio- 
nal de  St-Pétersbourg  1890  ;  Idées  sur  T éducation  correctionnelle  1890  ;  Plan  d'une 
école  coloniale  portugaise  1890  ;  Psychologie  appliquée  à  Védueatio»,  leçons  faites 
au  Cours  supérieur  des  lettres  de  Lisbonne  en  1891-1892.  L anthropologie  crimi- 
nelle et  le  congrès  de  Bruxelles,  i894;  Rapport  sur  le*  moyens  préventifs  et  ques- 
tions relatives  à  l'enfance  et  aux  mineurs,  cinquième  congr»*s  international,  im- 
primé à  Melun,  1895,  etc. 

Le  secrétaire  de  la  rédaction  est  M.  Bethencourt  Ferreira,  médecin  et  natu- 
raliste adjoint  au  muséum  de  l'Ecole  polytechnique  de  Lisbonne.  Les  princi- 
paux collaborateurs  sont  MM.  Vianna,  romaniste;  Alfred  Lopez,  médecin  des 
cadets  civils  de  Lisbonne  ;  le  docteur  Jos«*Teixeira,  professeur  à  l'Uni versiti'  de 
Coimbre  ;  Balthazar  Osorio,  professeur  de  l'Ecole  polytechnique;  le  docteur 
Bernardino  Machado,  professeur  de  l'Universiln  de  Coimbre  ;  Eduardo  Villaça, 
professeur  de  l'Institut  industriel  et  commercial  de  Lisbonne;  Evaristo  G. 
Saraiva.  médecin  et  professeur  du  Lycée  central  de  Porto,  Gomes  de  Brito, 
diplômé  du  Cours  supérieur  des  Lettres;  S.  F.  Silveira  da  Motta,  membre  du 
Conseil  supérieur  de  Tlnstniction  publique  ;  G.  de  Vasconcellos  Abreu,  pro- 
fesseur du  Cours  supérieur  des  lettres  ;  Jayme  Moniz,  vice-président  du  Con- 
seil supérieur  de  l'Instruction  publique  ;  Josc  Autunes  Pinto,  professeur  de 
l'institut  agronomique  et  vétérinaire  ;  Ricardo  Jorge,  professeur  de  lAcole 
médico-chirurgicale  de  Porto,  etc.,  etc. 

La  Revue  dédueation  et  tV enseignement  parait  tous  les  mois,  en  fascicules 
d'une  cinquantaine  de  pages.  Le  numéro  de  janvier  1897  débute  par  un  article 
du  directeur  «  Douze  années  de  combat  »,  où  nous  relevons  une  citation  d'une 
Encyclique  de  L<'*on  XIII  :  «  Tout  catholique  doit  s'appliquer  à  découvrir  la 
vérité,  partout  où  elle  se  rencontre  »,  et  un  éloge  enthousiaste  de  M.  Compayrè 
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«  le  pédagogue  émincnt,  le  lauréat  do  l'Institut  de  France,  l'illustre  recteur  de 
l'Âcadéniie  de  Poitiers  »  dont  la  Revue  a  traduit  en  entier  le  Cours  de  pédagogie 
pour  rendre  service  au  «  public  portugais  ot  brésilien  «. 

Parmi  les  articles  de  ce  numéro  figure,  sous  le  titre  de  Revue  scientifique  y  une 
analyse  du  travail  publié  dans  la  Hevue  pédagogique  sur  les  écoles  de  Norwège 
et  de  celui  de  Wier  {A  educafao  elementar  no  Japâo,  La  Eseuela  moderua, 
juillet  1896),  sur  renseignement  primaire  au  Japon. 

Un  article  nécrologique  est  consacré  à  Moniz  Rarreto,  dont  le  Figaro  annon- 
çait la  mort  à  l'hospice  des  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu,  en  l'appelant  c  l'au- 
teur d'importants  travaux  sur  la  littérature  française  ».  M.  Ferreira-Deusdado 
nous  apprend  que  ses  maîtres  furent  Taine,  Paul  Bourget,  Hennequin  etGuyau, 
dont  Barreto  différait  essentiellement  «  par  ses  sentiments  religieux  et  catho- 
liques ». 

Le  Bulletin  bibliographique  analyse  le  livre  de  Mans  sur  les  mesures  propres 
d  faire  connaître  la  personnalité  de  V inculpé,  U*  Recensement  de  la  population  du 
royaume  de  Portugal)  (Sur  une  population  de  5.049.727  habitants,  1.048.803 
savent  lire  en  1890.  Quand  la  France,  en  1864,  a  18  écoles  primaires  par  10.000 
habitants,  le  Portugal  en  a6  ;  en  1879,  la  France  en  a  21,2  le  Portugal  en  a 
10,6),  la  Question  orthographique  à  Vlnstilul  de  Coîmbre. 

Parmi  les  Publications  reçues,  nous  voyons  la  Hevue  internationale  de  VEu' 
seignement,  la  Rivista  internazionale,  la  Nouvelle  Revue,  la  Eseuela  Moderna,  la 
Revista  de  la  Union  ibero  americana,  le  Boletin  de  la  Institucion  libre  de  Ense- 
uaMJa  (Madrid),  le  Cnrreio  juridico  (Lisbonne),  la  Revista  portugueza  de  medi- 
eina  e  girurgia  praticas,  les  Annales  des  sciences  naturelles  (avei*  Catalogue  des 
reptiles  et  amphibies  du  Portugal,  oiseaux  du  Portugal,  Vfeeryn  Purchasi  en 
Portugal,  etc.). 

£t,  à  côté  d'une  Librairie  catholique  qui  fournit  des  livres  de  messes,  des  mé- 
dailles, des  crucifix,  des  brtHMaires,  des  calices,  des  croix,  etc.,  la  couverture 
annonce  les  traductions  de  la  Home  d'Emile  Zola  et  des  Aventures  de  ma  vie 
d'Henri  Rochofort. 

Le  numéro  d'avril  présente  un  article  de  M.  Ferreira-Deusdado  sur  la  philo- 
sophie thomiste  en  Portugal,  où  il  est  fait  mention  du  Dictionnaire  philoso- 
phique  de  Franck,  des  professeurs  thomistes  de  Portugal  k  l'UniversiU*  de  Lou- 
vain,  etc.  Puis  vient  une  adresse  au  Roi  par  h»s  professeurs  do  l'enseignement 
secondaire,  qui  demandent,  entre  autres  choses,  que  l'année  scolaire  commence 
au  10  octobre  et  finisse  à  la  fin  de  juillet,  que  le  cours  des  études  dans  les  ly- 
cées soit  de  6  ans  ;  que  deux  langues  vivantes,  de  préférence  le  français  et 
l'anglais,  soient  obligatoires;  ({ue  des  examens  de  fin  d'annér  soient  institués. 

Le  groupe  portugais  de  l'Union  internationale  du  Droit  {lénal  invite  le  Mi- 
nistre à  s'associer  aux  délibérations  qui  auront  lieu  sur  les  points  suivants  : 

1*  Modifications  à  introduire  dans  les  statuts  de  l'Union  ; 

2»  Des  contraventions  :  Définition  et  procédure  ; 

3*  Du  rôle  que  peut  jouer  la  transportation  en  matière  de  répression  pénale 
à  rheure  actuelle  ; 

4*  De  la  tentative  ; 

5*  De  la  procédure  à  suivre  contre  le  délinquant  mineur  et  tombant  sous  le 
coup  de  la  loi  pénale  ; 

7'»  Communications  diverses. 

Dans  une  analyse  du  Compendium  de  philosophie  élémentaire,  conforme  au  pro- 
gramme officiel  de  iH9  5,  de  B.  A.  de  Madnreira,  de  l'Université  de  Coîmbre, 
MM.  Ravaisson,  Renouvier  et  Liard,  sont  présentés  comme  d'éminents  psycho- 
logues, des  logiciens  pénétrants,  en  accord  avec  les  positivistes  orthodoxes, 
pour  contester  la  valeur  de  la  métaphysique  en  tant  que  science,  mais  l'admet- 
tant  rependant  comme  une  branche  légitime  du  savoir.  A  toutes  leurs  objec- 
tions, M.  Th.  Desdouits,  dit  M.  Ferreira-Deusdado,  a  répondu  magistralement 
dans  son  livre  sur  La  Métaphysique  et  ses  rapports  arec  les  autres  Hcienees, 

Le  numéro  de  mai  contient  un  article  météorologique  de  Augusto  de  Figuei- 
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redo  sur  los  variatioDs  de  la  température  à  Ck)Imbre  et  à  Lisbonne  ;  le  coin- 
luencemeoi  d'un  travail  sur  l'attention  et  la  méthode  dans  IVtude  ;  une  traduc- 
tion portugaise  de  pensées  tU*  Sénèque  et  de  Publius  Syrus  (continuation)  ; 
puis,  sur  l'enseignement  des  aveugles,  un  curieux  spécimen  de  la  Revue  Mas- 
cara pour  aveugles  et  voyants,  rue  Alcgrim,  30.  Lisbonne.  Un  Profil  de  M.  de 
la  Sizeranne  «  le  ministre  in  partibut  (les  aveugles  français,  qui  ne  volt  môme 
pas  les  éclairs,  dernière  chose  dont  les  yeux  perdent  la  perception  »,  est  im- 
primé en  points  que  les  aveugles  suivent  avec  leurs  doigts  et  qui,  réunis  par 
des  traits,  forment  des  lettres  pour  les  lecteui*s  ordinaires  :  «  Le  but  de  la  Revuê 
est  de  propager,  dit  M.  Mascara,  la  coèducation  des  aveugles  et  voyants,  en 
publiant  des  livres  d'instruction  et  abrégés  des  plus  grands  écrivains  et  des 
maîtres  de  la  littérature,  d'augmenter  la  première  bibliothéque-école  des  aveu- 
gles et  voyants,  fondée  en  1889  à  Lisbonne  ». 

Enfin  le  numéro  se  termine  par  les  comptes  rendus  du  Congrès  pédagogique 
«  des  professeurs  de  l'enseignement  primaire  »,  et  du  Congrès  pénal  ;  pur  l'ana- 
lyse du  livre  de  Magaihàes,  sur  Sdvestre  Pinheiro  Perreira,  sa  vie  et  sa  philo- 
sophie, des  Èlémenti  de  philosophie  de  Sinibaldi  (avec  mention  de  Gratry,  de 
Biran,  de  Broca,  de  Mgr  Mercier  de  Louvain),  de  ceux  de  CarvalhOi  etc. 

THE  FORUM  (de  Neu}'York) 

La  Revue  à  laqu(>lle  nous  avons  emprunté  l'article  du  professeur  Simon 
Ncwcomb,  en  est  à  son  23«  volume.  Elle  paraît  à  New  York  { The  Forum  pu- 
blishing  Company)  et  à  Londres  {G.  P.  PtUnam**  Sons  24  Bedford  Street).  Le 
fascicule  de  mai  1897  contient,  en  i27  pages,  les  articles  suivants:  \.  L'impôt 
progressif  sur  l'héritage,  par  Robcrts,  contrôleur  de  l'Etat  de  New- York  ; 
il.  Le  Sénat  est-il  dégénéré  f  par  R.  Miller,  l'éditeur  en  chef  du  «  New-York- 
Times».  IIL  L'ignominie  de  VEurope,  par  le  professeur  Thomas  Davidson,  un 
Ecossais  établi  en  Amérique,  qui  s'occupe  du  moyen  âge  comme  des  questions 
d'éducation  et  de  politique.  IV  et  V,  Notre  commerce  d'exportation,  \mr  Charles 
R.  Flint  et  Combinaisons  industrielles,  par  George  T.  Oliver.  YI.  Influences  de 
la  S ouvelle- Angleterre  sur  le  Canada  Français,  par  Edward  Farrer,  dont  on 
signale  la  tendance  à  provoquer  l'union  du  Canada  avec  les  Etats-Unis,  et 
dont  l'article  serait  lu  avec  profit  par  les  adhérents  de  V Alliance  française, 
qui  se  sont  tout  spécialement  chargés  de  la  propagande  on  Amérique.  VIL 
La  France  comme  champ  itétudes  pour  les  étudiants  américains,  par  le  profes- 
seur Simon  Newcomb.  \\\\,  L'Empereur  (Juillaume  II,  par  Paul  Lindenberg, 
ancien  éditeur  de  la  «  Deutsche  Rundschau  »,  éditeur  actuel  de  la  «  Memoiren 
Correspondenz  ».  IX.  L'autocrate  du  Congrès  (le  Speaker  de  la  chambre  des 
Représentants),  par  Henry  Litchfield  West.  X.  Erreurs  concernant  la  prière, 
par  leRev.  James  M.  Whiton.  XI.  Poe  était-il  un  plagiaire  ?  par  Joël  fienton, 
l'auteur  d'Emerson  comme  poète.  XII.  Le  Socialisme  en  France,  par  Georges 
CHéroenceau.  (An  général  de  Gossler,  ministre  de  la  guerre,  qui  affirmait  au 
Reichstag  allemand  que  le  socialisme  a  cessé  depuis  longtemps  d'exister, 
Clemenceau  dit  :  «  L'humanité  tout  d'une  voix  vous  répond,  Le  Socialisme 
commence). 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

Da.  Ph.  Aronstein,  Die  Entwicklung  der  hôheren  knabenschuleti  in  Engiand 
(Marburg.  N.  G.  Elwert,  1897). 

Seighobos,  Histoire  politique  de  VEurope  contemporaine,  181M896,  (Pai'is, 
Armand  Colin). 

Adolfhe  Posaoa,  Théorifs  modernes  sur  les  origines  de  la  famille,  de  la  société 
et  de  VEtat  (Paris,  Giard  et  Briére). 
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MuNiBR  JoLAiN,  La  plaidoirie  datu  la  langue  française»  i  vol.  (Paris,  (^heva- 
lier-Marescq  et  Cie). 

Léon  Bourgeois,  L'éduealian  de  la  Démocratie  (Varis,  Edouard  Gomély). 

Joseph  Tbxtb,  Lajeuneite  d^ Edgar  Quinet  et  $on  enseignement  à  Lyon  (Lyon, 
Storck). 

Paul  LRHruBrR,  Histoire  de  Philippe  le  Long,  tome  I'^  Le  Règne,  (Paris, 
Hachotlé). 

Armand  Ducos,  Les  trois  Girondines»  Madame  Roland,  CharloUe  de  Corday, 
Madame  Bouquey  et  Us  Girondins  (Paris,  Chevalier-Marescq  et  Cie). 

René  Picbon,  Histoire  de  la  Littérature  latine  (Paris,  Hachette). 

F.  Magnettb,  Joseph  II  et  la  Liberté  de  V Escaut,  la  France  et  VEurope, 
(Bruxelles,  Hayez,  ou  Office  de  publicité,  J.  Lebègue  et  Cie). 

Caillaux,  a.  Touchard,  G.  Phival-Deschanbl,  Les  impôts  en  France,  (Cheva- 
lier-Marescq et  Pion,  Nourrit  et  Cie). 

Henri  Doniol,  M.  Thiers.  le  comte  de  St-Vallier,  le  général  de  Manteuffel,  la 
Libération  du  (rrrttotre( Paris,  Colin). 

P.  Farrbguettbs,  Société,  État,  Patrie,  ioine  I  (Paris,  Chevalier-Marescq) . 

A.  Vazbillb,  La  question  sociale  est  une  question  de  méthode  (Y.  Giard  et 
Brière,  Paris). 

Charles  Marc  Des  Granges,  Geoffroy  et  ta  critique  dramatique  (Paris, 
Hachette). 

Paul  Moysen,  La  Femme  dtins  le  droit  français,  (Paris,  Chevalier-Marescq). 

Roger  Descry,  Un  pays  de  célibataires  et  de  fils  uniques  (Paris,  Dentu). 

RossMANX,  Ein  Studienaufenthalt  in  Paris,  ein  Fûhrer  fur  Neuphilologen, 
(Marburg,  Etwert). 

Georges  Blondel,  Universitàten  in  Frankreich  Abdruck  ans  dem  Handioor- 
terbuch  der  Staalstcissenschaften,  hgg,  von  Conrad,  Elster,  Lexis,  Lœning,  Sup- 
plément band  (lena,  Fischer). 


Le  Gérant:    A.  CHEVALIER-MARESCQ. 


Laval.  —  Imprimerie  et  stéréotypie  E.  JAMIN,  8.  rue  Ricordaine. 


CONSEIL    DE    LA   SOCIETE  DTNSEIGN  EMENT    SUPERIEUR 


MM. 

-'AhDEr..  Aojên  âa  la  'FacQllé  de  Médecine,  Président. 

D  :  BO'~x.  doyen  de  la  Facnltdjdea  Scieac«a,  ▼ice*préaîd«nt. 

*  N«r  UB.pref.à  la- Faon  Hé  de  Droit,  Secrétaire- gAnértl. 

.STT.^.  praf.  adjointàla  Fac.  des  lettres,  8éc.«i(én.>adj. 

.  .\   praf.   à  l'institut  catholique  et  à  l'École  libre  des 

-  ro<^ s  politiques. 

^>»  -.  (nembre  du  Conseil  su  p.  de  l'IoatructioD  publique. 
-ME.  OT.  de  l*lDstitut,  prof,  au  Collège  de  France. 
1  FisHEiM,  deTInstitut. 
.:<>\DK!.,  docteor  ès-lettrea. 

UT,  de  l'iastitut,  directeur  de  TKcole  des  aciences 
,  '  tiques. 

•vt.:K.  professeur  4  la  Faculté  de  droit. 
:^.   -o  uBoitiKT,  de  rinstitut,  prof,  à  la  Fac.  des  Lettres. 
:<i  :  i.v.  secrétaire-général  de  la  Société   de   législation 

.   -m.  professeur  à  la  Faculté  das  Sciences. 
.'    «^  LhKTz.  avocat  à  la  Cour  o'appel. 
' .' lo.iiidHmsAC,  membre  du  Gonaeil   aupérieur    de 
'i>)  «UQce  publique. 
».      M>  Dbkypus'BrisaC. 
.*.  :  >:f.  charsçé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres. 


FbildcTm  de  l'Institut,  professeur  À  la  Kac.  des  sciences. 

GSkABMN,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit. 

HiMLT,  de  rinstitut,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres. 

i.\cceuD,  professeur  à  la  Faculté  de  MédeciRe. 

LATissv,  de  TAcadémie  Française,  prof,  à  la  Faculté  des 
Lettres. 

LuCHAiRB.  de  PInstKat,  prof,  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Lton.Cakx,  de  l'Institut,  prof,  k  la  Faculté  de  Dioil. 

Mascart,  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 

Mono»,  de  rinstitut,  directeur  à  i'BcoIe  des  Hautes  Btudaa. 

PiCAVKT,  maitre  de  conférences  à  l'Kcole  des  lltM  Ktndes. 

PoijtCAiiM.  do  l'Institut,  prof,  k  la  Faculté  des  Sciences. 

J.  Rbinach,  député. 

RittOT,  député,  ancien  Président  du  Conseil. 

£.  DR  Rothschild. 

Sabaiibb,  doy«o  de  la  Faculté  de  Théologie. 

Dr  Marc  Skk,  membre  He  l'Académie  de  Médecine. 

Tannrrt,  nuitre  de  conférences  k  l'Ecole  Normale  supé- 
rieure. 

Tranchant,  ancien  Conseiller  d'F.taL 

Vrlain.  maitre  de  conférences  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Vidal  Labi>achf.,  maître  de  conférences  à  l'Kcole  Nor- 
male Supérieure. 


PRMCtPAUX  CORRESPONDANTS  ET  COLLABORATEURS  ÉTRANGIRS 


kl.-j'.!?  AiTitRi,  Sén.iteur  du  roynume  d'Italie. 
[»'  if.Njij. Professeur  «l'histoire  à  l'Université  de  Leipzig  » 
['\  .  Aic.i-  R>ojç.  Bibiiothécaire  à  l'Université  de  Berlin. 
[,'  ATtTJtmc»,  Prof>»seor  k  TUniversilé  de  Zurich, 
L'  r^nhrMuws,  Prtvat  docent  à  la    Faculté  de   pbiloso- 

r ■:.  ■»  de  Berlin. 
'r  Cl.  W    Bbntox,    Professeur  k  TUniversité  de  Min» 

ut\>,Vi  (Ki-ïta-Uriis). 
•  cti.  D) retour  de  Realschule  à  Berlin. 
>»  î<rLi>>Ki,  Recusur  de  fUniv.  de  Ijetnberg-Léopold. 

•  :•'    R,  profes*«îur  k  rUrivursité  de  Groningiie. 

;»     MNi.,  professeur  à  King'a  Collège,  à  Can'àridge. 
r  '^^'-HKiKH,  Directeur  de  Burgerschule,  à  Stnftgard. 

*  '■'  •  HKR.  Directeur  du    miisée  de   fArt    nioderpie 
*  ^H'/ué  à  rindttstrie,  k  Vienne. 

rvi'^'xiN,  publiciste  à  Londre*  (Angleterre). 
''  --ihi^T   Profeaseur»  l'Université  de  Afuniché 
'  -.4n  Ax\KRSTKDT,Professeurà  l'Université  û*Upsal, 
'  -s.izEXACH,  Professeur  k  l'Université  de  Cracovie. 
'  L.  Lhi'MoN  V,  Processeur,  Sénateur  du  royaume  d'Ita- 

f.  «  Home. 

'.  r![.»RZ,  Prtyfesaeur  à  l'Université  de  Prague. 
<^n.  Professeur  à  rUniversité  deM«Giile  (Montrml). 
.r>>.  {i.'MRFJciiKii,    Conseiller  de  section   au  ministère 
.«  .'Ir  >tr>.ctioa  publique,  à  Vienne. 

'o'i  «iMn  El,  hecteur  du  Gymnase  d'Amsterdam. 
'  '<V   i<.  J.  van  Kyk,  Inspecteur  de  l'instruction  secon' 

•  r-  j  La  Haye. 

•^  M-'n,  i^rofessKur  TUniversité  de  Mar bourg. 
.  •  nNiKR,  Prof«^*««urà  rUiitverëîté  de  Prague. 
-f;*'ii'  «K!<i'KR.  Directeur  deRealscbttle.  à  Hatntourg, 

;  oK^zi  Pro'esseur  âl'Univ*»» sité  de  iîoioi^riî;. 
".•  .jkh«lbkvk.    Professeur    k  l'Université   Hopkins. 
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L'ENSEIGNEMENT  DU^ÎKiïTiaOi*4LE 

ET  LE  NOUVEAU  CODE  CIVIJ.  ALLEMAND. 

Quelles  conséquences  la  confection  du  Code  civil  allemand  promulgué  en  août 
1896  et  destiné  à  entrer  en  vigueur  le  1"  janvier  1900,  produira-t-olle  surl'ensei- 
gacmentdu  droit  romain  en  Allemagne?  Sera-t-il  réduit,  supprime;  le  carac- 
U'Te  en  sera-t-il  changé?  L'Allemagne  a  été  au  xix"  siècle  le  pays  d'élection  du 
Droit  romain.  Aussi  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  et  aux  transfor- 
mations nécessaires  des  études  de  Droit  en  France,  doivent  suivre  avec  soin  ce 
qui  se  fait  et  se  prépare  à  cet  égard  en  Allemagne.  —  Nous  donnons  la  traduction 
d'un  article  humoristique  paru  sur  la  suppression  du  cours  de  Pandectes  dans 
le  supplément  de  VAUgemeine  Zeitung  de  Munich  du  15  avril  1897. 11  a  pour  au* 
teur  M.  LuErroBR,  docteur  en  droit  : 

LB   COURS    DE   PANDECTES. 

Notice  nécrologique. 

La  nouvelle  d'une  mort  a  récemment  traversé  le  pays.  Elle  a  été 
communiquée  par  l'autorité,  froidement,  solennellement,  sans  émo- 
tion. Elle  a  été  reproduite  dans  tous  les  journaux  ;  mais  on  y  a  fait 
peu  d'attention  et  elle  n'a  provoqué  les  larmes  de  personne.  Aucun 
chanty  aucun  bruit  ne  s'est  fait  entendre  auprès  du  cercueil  «  aucun 
prêtre  ne  l'a  accompagné  »  (1).  Il  s'agissait  pourtant  d'une  grandeur 
vénérable  appartenant  au  monde  des  esprits,  comme  il  n'en  disparaît 
pas  chaque  siècle.  Des  milliers  de  personnes  s'assemblaient  autour 
d'elle  d'année  en  année,  écoutaient  avidement  ses  paroles  et  cher- 
chaient «ù  s'approprier  ses  leçons;  mais  tous  n'y  réussissaient  pas. 
Et  ceux  qui,  bien  qu'ils  dussent  faire  autrement,  passaient  auprès 
d'elle  sans  y  faire  attention,  l'ont  expié. 

Quelle  était  celte  grandeur  du  monde  des  esprits?  C'était  le  cours 
de  Pandectes  qui,  en  vertu  d'un  arrêté  du  ministre  de  la  justice  prus- 
sien du  18  janvier  dernier,  a  disparu  du  programma  des  cujrs  des 
univei*silés,  après  avoir  atteint  un  Age  de  près  de  8()0  ans.  Il  était  né 
k  Bologne,  vers  1100  après  Jèsus-dhrist,  il  avait  été  mis  au  monde 

{\)  C%'8t  la  dernière  phrase  du  Wi-rther  de  (Jœlhe  :  kein  Geitllicher  hal  Uni 
beyleiiet. 
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par  le  Dr.  Irnerius,  magister  artium  dans  celte  ville  même  ;  celui-ci 
arracha  à  l'oubli  le  Carptts  juris  de  Justinien  el  en  fit  Tobjet  de  ses 
interprétations.  Ainsi  est  né  le  cours  de  Pandectes  et  bientôt  les  empe- 
reurs et  les  papes  se  pressèrent  parmi  ses  parrains.  Quand  il  grandit 
et  acquit  des  forces,  la  cupida  legum  juventus  se  précipita  comme  un 
fleuve  de  tous  les  Etats  occidentaux  de  la  Chrétienté  pour  voir  l'en- 
fant merveilleux  sous  le  ciel  deTltalie  et  pour  recevoir  son  enseigne- 
ment. On  appela  glossateurs  les  hommes  qui  le  soignèrent  et  s'occu- 
pèrent de  son  développement,  et,  après  eux,  vinrent  les  post-glossa- 
teurs.  Quand  il  fut  devenu  adulte,  Cujas  le  prit  auprès  de  lui  et  fonda 
Avec  lui  TEcole  frciiiçaise.  Puis  nous  le  voyons  en  Hollande  sous  Hugo 
Grotius  et  enfin  il  tomba  en  Allemagne  entre  les  mains  des  partisans 
du  droit  naturel;  parmi  eux  se  trouva  Thomasius  de  Halle  qui  vécut 
sous  Frédéric  Guillaume  I®*"  de  Prusse.  Le  cours  de  Pandectes  com- 
mença à  perdre  le  feu  de  la  jeunesse  et  à  vieillir;  car  ies  partisans  du 
droit  naturel  lui  contestaient  tout  ce  qui,  d'après  leurs  idées,  n'était 
pas  conforme  à  la  nature  et  à  ia  raison.  Mais,  lorsqu'après  les  guerres 
d'tndépendance,  les  esprits  s'éveillèrent  en  Allemagne  à  une  vie  nou- 
velle, le  cours  de  Pandectes  s'épanouit  dans  une  nouvelle  jeunesse. 
Le  professeur  Hugo  de  Gœttingue,  le  grand  Savigny  et  son  plus 
grand  élève,  Puchla,  trop  tôt  enlevé  à  la  science,  qui  s'appelaient 
«l'école  historique»,  parce  que,  contrairement  aux  partisans  du  droit 
naturel,  ils  considéraient  tout  droit  comme  un  produit  formé  par  l'es- 
prit du  peuple,  remontaient  dans  le  cours  de  Pandectes  et  dans  leurs 
écrits  aux  anciennes  sources  du  droit  de  l'Empire  romain,  et  l'esprit 
des  plus  grands  jurisconsultes  romains,  du  martyr  du  droit,  Papinien, 
vécut  de  nouveau  devant  les  jeunes  auditeurs.  A  cette  époque  les  Pan- 
dectes avaient  pluB  de  puissance  que  le  désir  national  d'arriver  à  l'u- 
nitédudroit.  Quand  Thibaut  d'Heidelberg  eulécrit  en  i8i48on  ouvrage 
Sur  kl  nécessité  d'un  droit  civil  commun  à  toute  l'Allemagne,  Savigny 
le  combattit  avec  tant  de  succès  dans  son  ouvrage  sur  la  «  vocation 
de  notre  temps  pour  la  législation  et  la  science  du  droit  (Serufumte- 
rer  ZeH  fUr  Gesetzgefnmg  tmd  Rechtswissengchafl)  »  que  pei'sonne 
n'osa  plus  exprimer  le  désir  de  l'unification  du  droit,  ^ais  plus  tard 
l'ouvrage  de  Savigny  lui  fut  rappelé  de  l^  façon  la  plus  désagréable 
par  l'ironie  du  sort.  Il  était  devenu  ministre  de  législation  de  Prusse; 
il  dut  se  retirer  au  début  du  mouvement  de  1848  et  eut  le  malheur 
d'entendre  le  parti  progressiste  lui  crier  qu'il  avait  montré  d'une  façon 
brillante  qu'il  n'avait  pas  de  vocation  pour  la  législation.  Puis,  de 
nos  jours,  le  nouvel  Empire  allemand  fut  fondé  et  on  commença  enfin 
à  s'occuper  avec  succès  de  former  un  droit  civil  commun.  Au  même 
moment  le  rours  de  Pandectes  ilourissait  comme  il  ne  l'avait  jamais 
fait  antérieurement,  et  pourtant  il  était  si  près  de  sa  fin!  Hiering  à 
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Gœltingue  et  Windscheid  k  Leipzig  étaient  les  grands  interprètes  du 
Droit  romain,  et  des  milliers  de  jeunes  gens  appliqués  à  Tétude  du 
Droit,  élevaient  dans  le  cours  des  années  leurs  regards  vers  eux. 
Windscheid  dominait,  en  outre,  toute  la  jurisprudence,  car  son  Ma- 
nuel de  Pandectes  était  sur  la  table  de  tous  les  juges  et  était  plus  sou- 
vent feuilleté  que  le  texte  latin  du  Corpus  jurii.  Ces  deux  hommes 
sont  morts  il  y  a  peu  d'années  à  un  court  intervalle.  Us  ne  vivaient 
plus  dans  ce  grand  mois  de  juin  1896  où  le  Reichstag  allemand  a 
adopté  le  Code  civil  de  l'Empire  d'Allemagne  qui  doit  entrer  en  vi- 
gueur en  1900.  Par  là  le  coup  mortel  a  été  porté  au  droit  commun 
allemand  et,  par  suite,  au  cours  de  Pandectes.  Quelques  mois  après, 
le  Reich&tag  invitait  le  gouvernement  à  donaer  dorénavant,  dans  le 
programme  de  l'enseignement  juridique  des  Universités, la  place  prin- 
cip'ale  aux  cours  sur  le  Code  civil,  et  il  a  été  fait  droit  à  cette  demande 
plus  promptementque  nous  ne  nous  y  étions  attendus.  L'arrêté  men- 
tionné ci-dessus  du  Ministre  prussien  de  la  justice,  a  décidé  que  le 
Droitromain,  fondu  avec  l'histoire  duDroit  romain,  servira  seulement 
de  préparation  dogmatique  et  historique  pour  le  cours  principal,  le 
cours  de  Droit  civil  allemand,  au  début  des  études.  Le  mot  Pandectes, 
autrefois  l'objet  principal  et  le  centre  de  toutes  les  études,  ne  se  trouve 
même  plus  dans  le  nouveau  programme.  Sans  doute  le  cours  de  Pan- 
dectes, dans  l'intérêt  des  étudianb$  en  droit  actuels,  prolongera  pen- 
dant quelques  semestres  une  vie  misérable  ;  mais  pour  l'avenir,  il  a 
disparu,  il  est  mort. 

Personne  n'en  a  pleuré,  cela  est  sûr,  mais  bien  des  homnaes,  nous 
le  croyons,  voient  avec  un  sentiment  de  tristesse  cette  grandeur  véné- 
rable quitter  la  chaire  et  la  sella  curulis.  Quel  juriste  peut  oublier,  en 
se  reportant  au  temps  de  ses  études,  combien  d'efforts  honorables  et 
de  travail  l'intelligence  complète  des  Pandectes  a  exigés  de  lui? 

tf  Droitromain,  quand  je  pense  à  toi,  il  me  semble  avoir  une  meule 
sur  l'estomac  »,  c'est  à  peu  près  ce  que  Schefîel  (4)  fait  dire  au  trom- 
pette de  Saeckingen  en  souvenir  de  ce  qu'il  a  lui-même  éprouvé  et 
bien  des  hommes  l'ont  répété  après  lui  en  soupirant.  Les  choses  se- 
ront-elles rendues  plus  faciles  dans  le  nouveau  plan  d'études  k  la  jeune 
génération  ?  Nous  ne  lui  porterons  pas  pour  cela  envie.  Malgré  tout,  le 
droit  universel  du  Corpus  juris,  qui  a  passé  en  grande  partie  dans  le 
Code  civil  allemand,  reste,  même  pour  l'avenir,  Tobj et  principal  des 
étudesjuridiques,  et  l'espritde  Papinien  revêtu  d'une  forme  nouvelle, 
régnera,  même  pour  l'avenir,  dans  les  salles  de  cours.  C'est  là  l'œuvre 
séculaire  du  cours  de  Pandectes  ;  il  a  fait  son  devoir,  il  peut  partir. 

(Traduction  de  M.  Charles  Lton-Cain). 
(de  riustitut) 

(1)  Scheffel,  poète  allemand.  Dé  en  1826  à  Carlsnibe  et  mort  en  1886. 
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EN  ALLEMAGNE  (i) 

Un  code  civil  a  été  voté  en  Allemagne  le  l^juin  1896  et  il  entrera  en  vigueur 
le  1*'  janvier  1900.  L'unité  législative  vient  fortifier  l'unité  politique.  L'ancien 
droit  allemand  était  scindé  en  une  multitude  de  droits  particuliers,  la  plupart 
simples  coutumes  non  rédigées  par  écrit,  obscures,  variables  et  incertaines. 
Toutefois  les  coutumes  et  droits  locaux  avaient  un  fond  d'origine  purement 
germanique,  d'où  Ton  s'était  efforcé  de  tirer  une  théorie  du  droit  privé  alle- 
mand. Mais  le  facteur  le  plus  actif,  celui  qui  créa  une  réelle  unité  scientifique 
avant  que  l'on  songeât  môme  à  unifier  les  lois,  ce  fut  le  droit  romain,  qui  au 
xvi*  siècle,  fut  définitivement  reçu  comme  droit  commun,  supplémentaire  do  la 
coutume.  Au  xviii*  siècle,  Frédéric  II  faisait  préparer  en  Prusse  le  Landrecht, 
code  détaillé,  embrassant  les  matières  les  plus  diverses,  qui  est  mis  en  vigueur 
en  1794  ;  la  Saxe  projette  la  rédaction  d'un  code  civil.  A  la  Révolution,  notre 
code  civil  s'étend  sur  toute  la  rive  gaucho  du  Rhin,  franchit  le  fleuve  au  Nord, 
où  plus  tard  il  se  maintiendra  sur  une  partie  de  la  rive  droite,  enfin  s'introduit 
avec  de  légères  moditications  dans  le  Grand  Duché  de  Bade.  A  la  chute  de  la 
domination  française,  on  revint  en  Allemagne,  ver»  l'ancien  régime  et  les  ten- 
dances particularistes .  Seul  le  droit  commercial,  grâce  à  l'unité  économique 
réalisée  par  le  Zolverein,  parvint  à  s'unifier. 

Les  Universités  firent  leur  œuvre  dans  le  domaine  du  droit  comme  dans  ce- 
lui des  sciences  politiques  et  de  l'histoire  ;  les  jurisconsultes  construisirent  len- 
tement leur  science  sur  la  base  solide  du  droit  romain  ;  ils  dégagèrent  les  prin- 
cipes et  perfectionnèrent  les  théories.  Mais  Savigny,  le  chef  de  l'école  historique, 
combattit  les  vues  de  Thibaut  qui,  s'inspirant  des  théories  de  notre  philosophie 
du  xvui*  siècle  sur  le  droit  naturel,  réclamait  au  lendemain  des  guerres  de 
l'empire,  un  droit  unique  pour  la  confédération.  La  Constitution  fédérale  de 
l'Allemagne  du  Nord  investit  le  pouvoir  central  du  droit  de  légiférer  sur  les 
obligations. 

En  1873  une  loi  établit  que  la  compétence  de  l'Empire  serait  étendue  à  tout 
le  droit  civil.  Une  commission  de  11  membres  prépara,  en  14  ans,  un  projet  de 
Gode  civil  :  le  recueil  imprimé  de  ses  rapports  et  procès-verbaux  représente 
12.309  pages  in-folio.  Le  Conseil  de  TEmpire  confia  l'amendement  de  ce  projet 
à  une  commission  de  23  membres  d'origines  très  diverses,  magistrats,  profes- 
seurs, hommes  de  loi,  propriétaires,  industriels,  commerçants,  qui  ajouta  8.765 
pages  in-folio  aux  travaux  de  ses  prédécesseurs.  Elle  revisa  et  simplifia  le  projet, 
qui  fut  fort  peu  modifié  par  le  Reichstag.  Le  Gode  compte  2.385  articles  en  cinq 
livres  :  une  partie  générale,  le  droit  des  obligations,  le  droit  des  choses,  le  droit 
de  la  famille  et  le  droit  successoral. 

Quelle  sera  Tinfluence  du  code  sur  la  science  du  droit  ? 

11  est  difficile  de  le  prévoir.  L'étude  du  droit  civil  avait  jus- 
qu'ici, dans  les  Universités,  une  direction  très  particulière.  Le  droit 
romain  en  formait  l'élément  principal  ;  ce  n'était  pas  seulement  une 
étude  historique,  comme  il  tend  à  le  devenir  en  France.  Les  Pandec- 
tes  étaient  exposées  comme  la  base  du  droit  en  vigueur  et  les  frag- 
ments des  jurisconsultes  servaient  de  matière  aux  exercices  prati- 
ques dont  l'usage  s'est  répandu  dans  les  facultés  de  droit. 

On  peut  croire  que  le  droit  romain  perdra  cette  situation  prépon- 

(I)  Ed  attendant  un  article  sur  l'organisation  de  renaeignement  du  nouveau  Code  cîtiI, 
nous  publions  une  analyse  et  uu  extrait  du  Discours  prononcé  par  M.  Lombard  k  la  séance 
d'inauguration  de  l'Université  de  Nancy.  {N»  Oe  la  Héd.) 
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dérante.  Ce  ne  sera  pas  sans  résistance  ;  les  romanistes  justement 
alarmés,  s'efTorcent  dès  maintenant  de  mettre  en  lumière  les  servi- 
ces qu'il  rend  à  la  formation  de  Tesprit  juridique. 

Avec  une  grande  justesse  de  vues,  ils  proclament  que  la  mission 
des  facultés  n'est  pas  seulement  de  former  des  savants,  mais  des  hom- 
mes pratiques  élevés  à  Técole  de  la  science.  Mais  ils  soutiennent  que 
l'étude  d'un  droit  où  l'analyse  est  parvenue  à  un  extrême  degré  de 
flnosse,  dont  l'évolution  s'est  librement  accomplie  sous  l'action  d'ad- 
mirables jurisconsultes,  dont  la  théorie  moderne  a  approfondi  et  pesé 
tous  les  principes,  que  la  pratique  a  jusqu'ici  maintenu  en  plein  épa- 
nouissement, mérite  de  garder  la  première  place.  Us  ajoutent  qu'il 
protégera  les  futurs  juristes  contre  un  des  principaux  dangers  de  l'é- 
tude exclusive  des  lois  écrites,  surtout  au  début  de  leur  application, 
l'asservissement  au  texte. 

On  doit  reconnaître  tout  ce  que  ces  idées  renferment  de  vérité  ;  et 
nous  ne  devons  pas  pour  notre  compte  les  négliger.  Dans  les  études 
de  droit  comme  dans  les  études  générales,  la  pensée  humaine  s'a- 
moindrirait si  elle  perdait  le  sens  de  l'antiquité.  Mais  comment  résis- 
ter à  la  pression  des  faits  ?  Le  droit  romain  doit  rester  comme  un 
modèle  d'analyse  et  comme  l'exemple  le  plus  propre  à  donner  le  sen- 
timent de  révolution  des  idées  juridiques.  Il  ne  peut  empêcher  que 
l'enseignement  destiné  avant  tout  à  faire  connaître  à  un  pays  son 
propre  droit,  ne  prenne  son  point  d'appui  dans  ce  droit  lui-même. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  transformation  va  commencer  en  Al- 
lemagne au  moment  précis  où,  dans  nos  facultés,  le  droit  civil  est 
quelque  peu  menacé  par  les  études  accessoires. 

Peut-être  y  a-t-il  là  matière  h  réflexion. 

Sans  doute  l'histoire,  les  sciences  politiques  et  sociales  ont  leur 
rôle  légitime  dans  la  formation  d'une  classe  éclairée  de  j  urisconsultes. 

Dans  la  verdeur  de  son  langage  et  son  enthousiasme  d'humaniste, 
Rabelais  le  disait  déjà  :  a  Comment  donc  eussent  pu  entendre  ces 
vieux  resveulx  le  texte  des  lois...  D'advantage,  vu  que  les  lois  sont 
extirpées  du  milieu  de  philosophie  morale  et  naturelle,  comment 
l'entendront  ces  fols...  Au  regard  de  lettres  d'humanité  et  cognois- 
sance  des  antiquités  et  d'histoire,  ils  en  étaient  chargés  comme  un 
crapaud  de  plumes,  donttoutefois  les  droits  sont  pleins  et,  sans  ce,  ne 
peuvent  être  entendus.  » 

Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  ;  le  droit  doit  être  étudié  pour  lui- 
même  :  il  est  par  soi  et  pour  soi,  et  c'est  une  chose  assez  grande  pour 
qu'il  carde  dans  les  facultés  de  droit  toute  la  place  qui  lui  appartient. 

Lombard, 
Professeur  de  droit  à  l'Université  de  Nancy* 
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J'ai  toujours  souhaité  que  le  public  lettré  eût  de  M.  Dejob  un  livre 
consacré  à  un  sujet  unique,  un  de  ces  livres  où  les  qualités  sérieuses  et 
vives  de  l'auteur  apparaissent  dans  tout  leur  jour.  Si  mon  souhait 
n'est  pas  entièrement  réalisé,  il  n'est  pas  loin  de  l'être.  Et,  d'ailleurs, 
les  livres  précédents  eux-mêmes,  formés  d'études  que  reliait  entre 
elles  un  fil  plus  ou  moins  serré,  plus  ou  moins  lâche,  si  l'unité  de 
composition  n'y  était  pas  toujours  rigoureuse,  avaient  du  moins  une 
réelle  unité  d'inspiration,  et  cette  unité  sans  doute  est  la  vraie,  qui 
réside  dans  l'esprit  même  de  l'écrivain. 

Par  le  goût,  fruit  d'une  longue  culture,  M.  Dejob  est  un  classi- 
que ;  par  les  tendances  de  sa  nature,  il  est  un  moraliste.  A  vrai  dire, 
ces  deux  manières  d'être  et  de  penser  n'en  font  qu'une  :  il  est  moraliste 
parce  qu'il  est  classique.  Ce  qu'il  aime  avant  tout  chez  les  grands  écri- 
vains du  XVII®  siècle,  c'est  leur  façon  élevée  et  sereine  de  concevoir  et 
d'exprimer  les  grandes  vérités  générales  ;  entre  tous  les  caractères  de 
la  tragédie  classique,  celui  qu'il  se  plaftà  mettre  en  relief,  c'est  cette 
«  vertu  d'épuration  »,  qui  lui  est  comme  inhérente.  Et  voici  comment  il 
conclut  une  étude  considérable  sur  Corneille  et  Racine:  «Un  siècle  est 
fort  quand  il  voit  le  mal,  le  dénonce  et  n'en  a  pas  peur.  (2)  »  Quel- 
ques-uns contesteront  que  tous  nos  grands  écrivains  du  xyii^  siècle 
aient  mis  une  si  audacieuse  énergie  à  flétrir  le  mal  qu'ils  voyaient  ; 
mais  personne  ne  contestera  la  générosité  de  cette  préoccupation 
constante.  D'autre  part,  ce  qui  fait  que  M.  Dejob  a  plus  de  peine 
peut-être  que  d'autres  à  rendre  pleine  justice  à  certaines  œuvres 
modernes,  c'est  qu'elles  sont  trop  particulières  à  son  gré,  trop  fié- 
vreusement individuelles,  c'est  que  l'intérêt  y  est  du  côté  de  la  pas- 
sion, non  de  celle  qui  se  contient  et,  s'il  le  faut,  ^e  sacrifie,  mais  de 
celle  qui  glorifie  ses  libres  entraînements. 

Une  telle  conception  de  l'art  classique  et  de  ses  rapports  avec  la 
morale  a  ses  dangers  ;  mais  M.  Dejob  est  moraliste  et  classique  sans 

(i)  Charles  Dejob,  Études  sur  la  tragédie.CoWn,  1  vol.  in-18  jésus  de  414  pages. 

(2)  Tout  le  théâtre  des  classiques,  dit  ailleurs  M.  Dejob,  «  proche  l'obéis- 
sance au  devoir,  en  particulier  le  respect  de  la  pudeur  et  du  mariage  ».  Et  il 
voit  dans  cette  pureté  de  notre  littérature  une  sorte  de  privilège  national.  Hélas  ! 
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prêcher  ni  dogmatiser  à  outrance.  Tel  critique  contemporain  nous 
reproche  bien  aussi  de  faire  trop  bon  marché  de  nos  gloires  natio- 
nales, et  en  restaure  pieusement  les  autels  ;  mais,  dans  sa  piété 
trop  exclusive  pour  quelques-uns  des  dieux  qu'il  honore,  il  nous 
donne  lui-même  l'exemple  de  l'impiété  envers  d'autres,  dignes 
aussi  de  quelque  respect.  M.  Dejob  a  le  goût  plus  tolérant  ;  il  admire 
fort  Bossuet,  mais  il  refuse  de  lui  attribuer  la  profondeur  d'un  Mon- 
tesquieu ;  il  n'est  pas  dupe  des  manèges  de  Fônelon,  mais  il  lui  re- 
connaft  beaucoup  de  finesse,  de  grâce  et  de  bonté,  beaucoup  d'indé- 
pendance dans  l'esprit,  «  et  c'est  beaucoup  ».  Il  déplore  de  voir  des 
Français  s'acharner  h  humilier  nos  classiques  devant  ceux  de  l'é- 
tranger ;  maie,  ceux  de  Pétranger,  il  les  connaît,  il  les  compare  aux 
nôtres,  sans  parti  pris. 

Nous  tenons  maintenant,il  me  semble,  le  double  principe,  unique 
au  fond, qui  domine  l'œuvre  entière  de  M.  Dejob.  D'une  part,  il  croit 
fermement  que  le  salut  de  la  France  est  dans  le  retour,  non  pas  cer- 
tes aux  institutions,  mais  aux  vertus  du  xvii'  siècle  ;  de  l'autre,  il  a 
assez  de  confiance  dans  l'originalité  du  génie  français  pour  ne  pas 
craindre  d'en  rapprocher  le  génie  des  autres  nations  dont  le  nôtre 
a  pu  s'inspirer,  mais  qui  se  sont  inspirées  de  lui  à  leur  tour;  et 
comme  plus  d'une  de  ces  nations  en  a  voulu  à  la  France  de  l'indiffé- 
rence qu'elle  semblait  lui  témoigner,  comme  le  lieu  commun  de  la 
frivolité  et  de  l'ignorance  françaises  s'est  trop  accrédité  à  l'étran- 
ger, comme  il  en  est  résulté,  même  dans  le  domaine  des  faits,  des 
conséquences  fâcheuses  pour  nous,  il  croit  faire  œuvre  de  critique 
bien  informé,  sans  doute,  mais  aussi  et  surtout  de  bon  Français, 
lorsqu'il  combat  par  les  faits  et  infirme  un  préjugé  dont  notre  pays 
a  trop  souffert. 

Si  l'on  met  à  part  sa  thèse  latine  sur  le  P.  Rapin  (Thorin,  4881), 
portrait  en  raccourci  du  Jésuite  lettré  auxvn*  siècle,  tousses  livres 
visent  h  mettre  en  lumière  soit  les  services  réciproques  que  se  sont 
rendus  la  France  et  l'Italie,  soit  les  services  que  notre  xvii*  siècle  a 
rendus  et  peut  rendre  encore  à  la  France.  Déjà  sa  thèse  française 
sur  Muret  (Thorin,  1881)  nous  faisait  connaître  dans  l'intimité,  non 
pas  un  rhéteur  quelconque,  amoureux  de  la  rhétorique  vaine  et  des 
belles  périodes  vides, mais  un  professeur  français  luttant  pour  intro- 
duire en  Italie  les  méthodes  de  Ramus  et  de  Cujas,  pour  y  conjurer 
l'affaiblissement  des  études,  qui  préparait  la  décadence  de  l'âge  de 
Marini  et  de  VArcadie. 

Le  livre  qui  a  suivi,  De  Vinfluence  du  concile  de  Trente  sur  la  litU- 
rature  el  les  beaux-arls  chez  les  peuples,  catholiques  (Thonn y  1884),  por- 
tai' ce  sous-titre  a'v^niricaiiî  :  Essai  d'introduction  à  thistoire  littéraire 
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du  siècle  de  Louis  XIV,  Il  y  était  surtout  question  de  Tltalie,  mais,  au 
bout  du  chemin  parcouru,  que  trouvait-on  ?  la  France.  La  première, 
ritalie  conçoit  Tidée  que  la  restauration  du  catholicisme  ne  peut  s'o- 
pérer qu'à   Taide  d'une  restauration  de  l'esprit  chrétien  dans  la 
science,  la  littérature,  les  arts  (d'où  \3.Jérusalemy  Palestrina,  les  Ora- 
torios, le  Dominiquin,  Baronius),  mais  porte  dans  l'exécution  de 
l'entreprise  un  manque  de  hardiesse  et  de  logique  qui  invite  la 
France  à  la  recommencer.  Je  n'ai  pas  h  aller  fort  loin  dans  ce  livre 
pour  y  rencontrer  un  éloge  sincère  du  XVIle  siècle  français  et  de 
cette  génération  d'écrivains  qui,  «  par  un  effort  de  génie  et  de  verlti^ 
retrouva  la  perfection  classique  et  la  piété  du  temps  des  Pères  de 
l'Eglise  ».   De  même,  dès  l'Avant-propos  de  Mme  de  Staël  et  V Italie 
(Colin,  1890)  je  suis  fixé  sur  les  intentions  de  l'auteur:  «  Une  même 
pensée  a  inspiré  les  deux  parties  de  ce  livre  :  montrer  que  les  fautes 
que  notre  patrie  a  pu  commettre  ne  donnent  pas  le  droit  d'oublier 
sa  générosité  ;  que,  pour  être  souvent  légers,  pour  avoir  été  souvent 
ambitieux,  nous  ne  laissons  pas  que  d'admirer  vivement  le  génie 
des  autres  nations,  de  souhaiter  leur  bonheur,  et  d*y  travailler  même 
avec  une  bienveillance  qu'on  attendrait  en  vain  de  beaucoup  d'autres 
peuples.  ))Et  c'est  pourquoi  M.  Dejob  oppose  la  légèreté  dédaigneuse 
des  voyageurs  anglais  et  allemands  en  Italie  de  1750  h  1820  à  la 
bienveillance  équitable  de  Roland,  de  Lalande,  surtout  à  la  sympa* 
thie  prophétique  de  Mme  de  Staël. 

J'ai  parlé  ailleurs  (1)  trop  en  détail  de  Vlnstmction  publique  en 
France  et  en  Italie  au  XI X^  siècle  (Colin,  1893)  pour  y  insister  ici.  Les 
deux  parties  dont  se  compose  ce  livre  semblent  d'abord  très  distinc- 
tes :  la  première  est  surtout  italienne,  la  seconde  est  uniquement 
française.  La  première  nous  apprend  que  les  collèges  de  jeunes  filles 
fondés  par  la  France  en  Italie  sous  le  premier  empire  sont  encore 
vivants  et  prospères,  qu'ils  ont  puissamment  contribué  à  former  le 
cœur  et  l'esprit  de  la  femme  en  Italie  et  à  préparer  les  générations 
qui  ont  affranchi  et  unifié  ce  pays  ;  la  seconde  précise  deux  moments 
curieux  de  notre  histoire  littéraire,  celui  où  La  Harpe  essayait  de  ra- 
jeunir la  critique  classique  et  celui  où  Villemain  fondait  la  critique 
moderne.  Dans  l'esprit  de  l'auteur,  du  livre  entier  se  dégageait  cette 
conclusion  que  l'Etat  est  h  peu  près  seul  capable  aujourd'hui,  au 
moins  dans  les  pays  de  race  latine,  de  faire  œuvre  durable  en  matière 
d'enseignement  :  le  Lycée,  l'Athénée,  brillantes  tentatives  d'ensei- 
gnement libre,  ont  vite  disparu  ;  les  collèges  napoléoniens  d'Italie 
sont  restés  debout.  De  ces  observations  découlaient  diverses  obser- 

(i)  Revue  pédagogique  de  janvier  1893. 


LE   POINT   DE  VUE   MOKAL   DANS  LA  CRITIQUE      105 

vatioQs  surlesdevoirsduprofessoarmoUerne.  Même  isolé  de  la  thèse, 
que  je  n'ai  pas  à  juger,  le  livre  était  bien  dans  la  tradition  littéraire 
et  morale  créée  par  ses  aînés. 

Ce  n'est  certes  pas  du  livre  nouveau  qu'on  peut  dire  qu'il  rompt 
avec  cette  tradition  :  jamais,  au  contraire,  la  pensée  de  M.  Dejob  ne 
s'était  traduite  avec  plus  de  suite  et  de  clarté.  Aucun  genre  littéraire 
n'a  rendu  h  la  France,  moralement,  plus  de  services  que  la  tragédie; 
et  ces  services,  elle  les  a  rendus  h  l'Italie  du  XVIII*  siècle  comme  à 
la  France  du  XVII®,  faisant  du  plus  misogallo  des  Italiens,  Alfierl,  un 
disciple  des  tragiques  français.  C'est  donc  la  tragédie  qui,  de  préfé- 
rence, sera  glorifiée.  Et  comme  nos  grands  tragiques  ont  eu  des  suc- 
cesseurs, médiocres  dans  la  forme,  mais  qui,  au  fond,  s'inspiraient 
du  même  esprit,  Campistron  lui-même  sera  réhabilité.  Et  comme 
nos  dramaturges  modernes  semblent  (car  ce  n'est,  je  cix)is,  qu'une 
apparence)  les  héritiers  des  tragiques,  ils  seront  vantés  avec  une 
sympathie  qui,  çà  et  là,  confine  h  l'enthousiasme.  Sur  quelques-uns 
de  ces  points  j'aurais  quelques  réserves  à  présenter. 

Il  me  sera  permis  d'écarter  tout  d'abord  Campistron,  qui  est  là 
comme  un  personnage  épisodique.  Je  crois  bien  deviner  ce  qui  en  lui 
a  séduit  M.  Dejob  :  il  était  désintéressé,  modeste,  brave,  relative- 
ment indépendant,  et,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  retrouve 
dans  ses  pièces  nombre  d'allusions  qui,  pour  le  temps,  pouvaient 
sembler  hardies.  L'estime  pour  l'homme  aura  conduit  M.  Dejob  à 
l'estime  pour  l'auteur,  et  il  aura  essayé  de  prouver,  comme  il  le  dit 
dans  sa  conclusion,  que  cet  homme  de  cœur  ne  manquait  pas  de  ta* 
lent,  que  Racine  n'a  pas  protégé  un  sot,  et  qu'il  serait  juste  que  le 
ridicule  ne  s'attachât  plus  au  nom  de  Campistron.  Ce  souhait  final 
est  trop  raisonnable  pour  n'être  pas  exaucé  ;  mais  enfin  Andronic 
même  ne  sera  jamais  un  chef-d'œuvre  et  M.  Dejob  est  le  premier  à 
le  reconnaître,  si  Campistron  a  su  trouver  de  beaux  sujets,  «  il  ne 
pensait  pas,  ne  sentait  pas  assez  fortement  pour  bien  remplir  le  ca- 
dre qu'il  s'était  tracé.  »  M.  Dejob  n'a  garde  de  l'égalera  un  Corneille 
ou  h  un  Ilacine,  et  c'est  à  ceux-ci  qu'il  consacre  sa  première  étude. 

Ceux  qui  connaissent  bien  cette  «  école  de  grandeur  d'âme  »,  qui 
est  le  théâtre  de  Corneille,  ne  s'étonneront  point  de  voir  M.  Dejob, 
pédagogue  et  moraliste,préfèrer  Corneille  à  Racine. Mais  je  ne  sais  si, 
dans  une  vue  morale  excellente  tant  qu'elle  n'est  pas  systématique, 
il  n'en  arrive  pas  h  altérer  un  dos  caractères  les  plus  cornéliens,  se- 
lon moi,  de  la  tragédie  ou  plutôt  de  la  tragi-comédie  de  Corneille. 
Les  Maxime  y  ont  leur  place  marquée  auprès  des  Auguste,  les  Félix 
auprès  des  Polyeucte,les  PrusiasauprèsdesNicomède. Prenons  garde 
pourtant  ;  M.  Dejob  ne  veut  pas  qu'on  attribue  à  un  Félix  l'égoïsmo 
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pusillanime  d'un  Prusias.  C'est  tout  au  plus  «  un  homme  dont  le  seul 
tort  est  de  se  régler  sur  les  opinions  de  son  monde...  Quel  a  été  Tu- 
nique tort  de  Félix  ?  C/a  été  de  jouer,  sur  la  foi  des  maximes  de  la 
classe  sociale  h  laquelle  il  appartient,  une  partie  qu'il  a  gagnée, mais 
qu'il  pouvait  perdre...  On  abuse  de  quelques  aveux  qu'il  était  libre 
de  ne  pas  faire,  de  quelques  pensées  qui  traversent  son  esprit  et  qu'il 
s'applique  de  très  bonne  foi  à  chasser».  Tenons-lui  compte  des  préju- 
gés païens  à  l'endroit  des  chrétiens,  des  efforts  loyaux  qu'il  fait  pour 
sauver  Polyeucte.«  Les  prières  qu'il  adresse  à  Polyeucte /înmen^  par 
être  pures  de  toute  arrière-pensée...  Tout  le  malheur  de  Félix  est 
d'être,  cimime  il  le  dit,  un  vieux  courtisan...  Ce  n'est  ni  unlàche,ni 
un  égoïste, mais  un  homme  qui  s'est  rempli  de  lïiaximes  dangereuses 
et  dont  l'honnêteté  intime  a  fort  à  faire  pour  résister  aux  sugges- 
tions d'une  fâcheuse  expérience...  Ses  confessions  loyales, ses  luttes 
courageuses  sont  enfin  récompensées  :  il  se  désabuse  de  la  sagesse 
humaine,  dont  il  rougissait  déjà  ». 

Ingénieux  plaidoyer,  mais  qui  ne  convainc  pas  !  Car  d'abord  les 
personnages  comme  Félix  abondent  dans  les  drames  de  Rotrou  etde 
Corneille  :  pris  entre  l'héroïsme  des  uns  et  la  scélératesse  des  autres, 
ils  demeurent  à  un  étage  moyen,  plutôt  inférieur,  de  l'humanité, in- 
curablement  médiocres,  sans  être  pour  cela  odieux  nécessairement 
et  en  tout.  Voyez  le  Valens  de  Théodore,  qui  a  môme,  dit  Corneille, 
«  quelque  chose  de  plus  bas  »  que  Félix.  Qu'on  ne  pousse  donc  pas 
trop  au  noir  le  personnage  de  Félix,j'y  consens;  mais,si  l'on  réclame 
mon  estime  pour  son  honnêteté  foncière,  sa  loyauté,  son  courage,  je 
la  refuse  avec  énergie.  M.  Dejob  veut  nous  montrer  «  les  fâcheux  ef* 
fets  que  l'existence  factice  des  cours  produit  sur  les  cœurs  les  plus 
naturellement  droits  ».Mais  de  ce  que  Félixasubi  ces  fâcheux  effets, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  sa  nature,  prise  en  elle-même, ait  été  droite;  la 
nature,  au  contraire,  et  l'éducation  ont  pu  et  dft  se  fortifier  l'une  par 
l'autre.  F'élix  est  un  courtisan, mai«  c'estaussi  un  égoïste  et  un  pleutre 
et  parce  qu'il  est  courtisan  et  parce  qu'il  est  Félix.  Je  ne  sais  rien  de 
plus  grossièrement  indélicat  que  son  attitude  en  face  de  Pauline, 
quand  il  la  jette  de  force  entre  Sévère  et  lui.  Le  «  moi  »  de  ce  préfet 
est  féroce: 

II  y  va  de  ma  charge,  il  y  va  de  ma  vie. 

Tous  ses  sentiments,  sauf  l'amour  paternel,  sont  calculés,  pesés  et 
dosés  avec  une  exactitude  désespérante  : 

Je  n'aime  la  pitié  qu'au  prix  q^e  j'en  veux  prendre. 

Il  essaye  pourtant  de  sauver  Polyeucte,  et,  h  un  certain  moment,  il 
semble  bien  être  sincère  ?  C'est  qu'un  seul  sentiment,  je  l'ai  dit,a  en 
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lui  quelque  vivacité  :  il  aime  sa  fille  ;  il  l'aime  à  sa  façon,  et  il  s'aime 
en  elle,  car  Pauline, qui  le  connaît  et  qui  le  juge,  sait  et  dit  pourquoi 
il  Ta  donnée  à  Polyeucte,  et  M.  Dejob  avoue  qu'il  jouait  là  une 
dangereuse  partie.  Pauline  aime  Polyeucte,  et  mourra  si  Polyeucte 
meurt  ;  Félix  aime  Pauline,  ne  veut  pas  qu'elle  meure, et,  par  suite, 
est  amené  à  désirer  que  Polyeucte  vive.  Mais  cet  amour  paternel  ne 
tient  pas  longtemps  contre  la  peur  des  dieux,  de  l'empereur  et  sur- 
tout de  Sévère,et  il  envoie  Polyeucte  à  la  mort,et  il  se  félicite  de  cette 
victoire  remportée  par  ses  intérêts  sur  ses  sentiments: 

M'ctant  fait  cet  effort,  j'ai  fait  ma  sûreté. 

Pourquoi,  enfin,  ne  pas  nous  en  fier  au  témoignage  de  Corneille 
lui-même  ?  Dans  l'Examen  de  Clitandre,  il  observe  que  la  tendresse 
de  Félix  pour  ses  enfants  «  semble  étouffée  parle  soin  qu'il  a  de  con- 
server sa  dignité,  dont  il  fait  son  capital  }».Dans  le  Discoursde  la  tra- 
gédiêj  il  lui  attribue  a  une  lâche  timidité  »  qui  n'ose  sauver  Polyeucte 
en  présence  de  Sévère,  et  il  reconnaît  qu'on  prend  «  quelque  aversion 
pour  lui  »,  comptant  d'ailleurs  naïvement  sur  la  conversion  finale 
pour  le  réconcilier  avec  l'auditeur. 

On  me  pardonnerad'avoirtantappuyé  surunseul  point,mais,outre 
que  discutera  fond  un  livre,  c'est  prouver  l'estime  qu'on  en  fait,  je 
combats  ici,  dans  ce  qu'elle  pourrait  avoir  d'exagéré,  une  tendance 
générale  à  ennoblir  les  personnages  de  la  tragédie  classique,déj(\  suf- 
fisamment noble,  il  me  semble,  llacine,  lui,  ne  môle  pas  la  comédie 
à  la  tragédie,  et  pourtant  Nisard  lui  reprochait  d'avoir  peint  en  Mi- 
thridate  un  vieillard  amoureux,  et  M. Dejob  écrit,  comme  pour  excu- 
ser le  poète  :  «  Dans  Mithridate  nous  plaindrons  bien  plutôt  les  mé- 
comptes politiques  que  les  mécomptes  amoureux  du  vieux  roi  ».  Je 
fais  peut-être  exception,  car  ce  sont  «  les  mécomptes  amoureux  »  du 
vieux  roi  qui  me  touchent.  Et,  sans  traiter  Abner  de  niais  ou  de 
traître,  je  n'éprouve  pas  autant  que  M.  Dejob  le  besoin  de  l'arracher 
à  lagéned'une  situation  que  tous  les  plaidoyers  n'empêcheront  pas 
d'être  fausse.  Même  pour  la  faire  plus  féconde  en  hautes  leçons,  je 
ne  voudrais  ôter  à  notre  tragédie  rien  de  sa  souplesse,  de  sa  variété 
finement  nuancée,  de  sa  vérité  humaine,  dont  les  traits  expressifs 
n'en  ressortent  que  mieux  par  le  contraste  de  ces  teintes  légères  et 
qui  reposent  d'un  sublime  trop  continu.  Au  reste,  c'est  l'éternel  hon- 
neur des  classiques  que  leur  «  psychologie  »,  comme  nous  disons, 
fournisse  une  matière  inépuisable  à  des  interprétations  si  diverses, 
et  M.  Dejob  a  raison  peut-être,  sans  que  j'aie  tort.  Tout  change  avec 
le  point  de  vue.  C'est  ainsi  que,  sans  fermer  les  yeux  aux  puérilités 
des  drames  romantiques,sans  ignorer  la  profonde  différence  des  con- 
ceptions dramatiques  et  des  idées  morales,  j'estime  qu'en  ce  temps 
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un  Victor  Hugo  n'est  pas  indigne  d'être  nommé  après  un  Corneille. 
Pour  M.  Dejob,  les  vrais,  les  seuls  héritiers  des  classiques  au  théâtre, 
cène  sont  pas  les  romantiques,  c'est  Ponsard,  r4oppée,  de  Bornier, 
Sardou,  tous  les  rénovateurs  du  drame  historique  contemporain,  si 
supérieur  au  drame  romantique  «  par  le  fond  ».  Que  restera-t-il  de 
ce  «  fond  »  là  dans  cinquante  ans,  si  la  forme  ne  le  préserve  pas  de 
l'oubli?  Mais  cesestimablesécrivainsfonteffort  pour  s'élever  au  grand, 
et  M. Dejob  s'efforce  à  son  tour  de  les  trouver  grands  eux-mêmes,  sim- 
plement parce  qu'ils  ont  entrepris  de  l'être. 

Une  des  études  dont  se  compose  ce  livre,  La  tragédie  française  en 
Italie  et  la  tragédie  italienne  en  France  aux  xyiii®  et  xix^  siècles  n'oc- 
cupe guère  moins  de  deux  cents  pages,  et  mériterait  à  elle  seule  une 
étude  particuliôre,où  je  ne  m'engage  pas, et  pour  cause.  Zeno  et  Mé- 
tastase, imitateurs  de  Pierre  et  de  Thomas  Corneille  ;  les  traductions 
des  pièces  françaises  en  Italie  au  xviii*  siècle  ;  la  souveraineté  de 
Voltaire  et  les  tournées  d'acteurs  français,  missionnaires  que  le  P. 
Voltaire,  suivant  le  mot  de  Galiani,  envoieaux  pays  étrangers, pour 
les  ranger  de  son  obédience  ;  la  réaction  opérée  par  Alfîeri  (c'est  le 
cœurmèmede  cette  étude),  pour  soustraire  à  l'influence  de  la  tragédie 
française  la  littérature  d'un  pays  qui  avait  donné  le  premier  modèle 
de  la  tragédie  classique  dans  la  Sofonisba  du  Trissin,  et  la  nécessité 
où  se  trouve  ce  même  Alfieri  de  choisir  le  système  dramatique  des 
Français  pour  secouer  leur  suprématie,  tout  cela  est  très  précis,  et,à 
bien  des  égards,  très  neuf.  Orateur  et  écrivain,  M.  Dejob  voit  de  ce 
côté  s'ouvrir  devant  lui  une  carrière  presque  libre.  Il  y  trouvera 
mainte  occasion  d'être  encore  moraliste,  mais  il  sera  contraint  d'y 
demeurer  avant  tout  un  critique. 

Quant  à  Tltalie,  où  il  est  plus  apprécié  encore  qu'en  France,  je 
ne  sais  s'il  nous  la  ramènera  en  lui  prouvant  qu'elle  nous  doit  beau- 
coup, car  c'est  souvent  lorsque  le  fardeau  de  la  reconnaissance  est  le 
plus  lourd  qu'on  affecte  de  le  porter  le  plus  légèrement  ;  mais  il 
adoucira  les  blessures  de  son  amour-propre  en  lui  persuadant  que 
nous  ne  l'ignorons  pas  et  ne  la  dédaignons  pas.  Et  quand  même, 
après  tout,  les  nations  étrangères  nous  sauraient  peu  de  gré  des 
efforts  de  plus  en  plus  sincères  et  suivis  que  nous  faisons  pour  pénétrer 
leur  génie,  le  génie  français  s'en  trouverait  bien, car  cette  comparai- 
son réclairera  sans  l'humilier,  et  il  ne  sera  plus  réduit  à  osciller  de 
l'indifférence  méprisante  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  français  à  l'en- 
gouement aveugle  pour  tout  ce  qui  est  étranger.  Quand  on  se  com- 
pare, on  se  connaît  ;  quand  on  se  connaît,  et  qu'on  est  la  France,  on  a 
trop  de  fierté  pour  ne  pas  s'estimer  un  peu,  trop  de  finesse  aussi  pour 
ne  pas  sentjrce  qui  vous  manque  et  ne  pas  désirer  de  Tacquérir, 

Félix  Hémon. 
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Par  le  petit  nombre  de  ses  chaires  et  de  ses  étudiants,  comme  par 
Texiguité  de  ses  ressources  pécuniaires  et  la  pénurie  de  ses  instru- 
ments de  travail,  l'université  de  Clermont  est,  avec  celle  de  Besançon, 
au  dernier  rang  des  universités  françaises.  Voilà  le  fait,  et  voici 
maintenant  la  conséquence  logique  :  dans  un  temps  assez  rapproché, 
la  rivalité  des  autres  centres  d'études  aura  accompli  son  œuvre  d'é- 
viction, et  l'université  de  Clermont,  projetée  dès  1819  et  justifiée  au- 
jourd'hui encore  partant  de  hautes  raisons,  aura  vécu. 

Ses  professeurs  ont  heureusement  conscience  de  cette  menace,  ce 
qui  est  bien.  Us  s'efforcent  môme  de  la  prévenir,  ce  qui  est  mieux, 
en  demandant  l'augmentation  du  nombre  des  facultés  et  des  chaires 
de  leur  groupe,  en  inaugurant  au  dehors  des  conférences  publiques, 
en  développant  leurs  collections  scientifiques,  en  prenant  en  consi- 
dération les  intérêts  locaux,  etc.  On  ne  peut  qu'applaudir  k  ces  ini- 
tiatives. Mais  suffiront-elles  h  atteindre  le  but  pratique  qu'on  se 
propose  avant  tout  et  qu'on  ne  peut  en  effet  perdre  de  vue  :  l'accrois- 
sement du  nombre  des  étudiants  ? — Evidemment  non,  puisque  ces 
moyens  ne  sont  pas  différents  de  ceux  qu'appliquent  Lyon,  Mont- 
pellier, Toulouse.  Les  efTorts  de  Clermont  se  trouvent  donc  annulés 
par  ceux  de  ses  puissants  voisins.  L'équilibre  des  forces  se  main- 
tient pour  quelque  temps  encore,  rien  de  plus. 

Ce  qui  importerait  donc,  ce  n'est  pas  de  faire  comme  Lyon,  ni 
même  mieux  que  Lyon  (2),  —  puisqu'aussi  bien  l'ambition  est  chi- 
mérique ;  —  ce  serait  de  faire  autrement.  Et  pour  faire  autrement 
que  Lyon,  Montpellier  ou  Toulouse,  il  faudrait  se  proposer  un  but 
différent  du  leur  à  certains  égards,  un  but  qui  ne  puisse  susciter 
aucune  rivalité  immédiate,  ni  provoquer  aucun  conflit  sérieux  ;  un 
but  dont  le  choix  se  justifierait  par  des  raisons  historiques  en  môme 
temps  qu'il  s'appuierait  sur  des  motifs  permanents.  En  d'autres 
termes,  il  faudrait  donner  plus  d'ampleur  à  l'une  des  idées  déjà 

|1)  Depuis  longtemps  rédigé,  le  présent  article  nu  paraîtra  peut-être  point 
sans  objet,  même  après  celui  de  MM.  Erhard  et  Hauscr>  qui  a  paru  récemment 
dans  la  Revue  universitaire  :  L'avenir  et  le  rôle  d'une  petite  université.  Le  point 
de  vue  que  nous  prenons  est  d'ailleurs  assez  différent  de  celui  de  nos  honora- 
bles devanciers. 

(2)  On  parait  redouter  beaucoup  le  voisinage  de  Lyon.  Vérification  faite, 
Clermont  n'est  pas  plus  rapproché  de  Lyon  que  Grenoble  ou  qu'Aix  ne  l'est 
de  Montpellier,  et  Besancon  de  Dijon.  Mais  il  demeure  que  Lyon  est  un  cculre 
d'attraclioli  pluâ  puissant  qu'Aix,  Montpellier  ou  Dijon. 
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présentées,  et  élargir  le  souci  des  intérêts  locaux  et  même  provin- 
ciaux jusqu'au  souci  (les  intérêts  régionaux. 

(]'est  cette  idée  que  je  demande  la  permission  de  développer  ici, 
moins  en  défenseur  officieux  de  Tuniversité  de  Clermont  qu'en  avo- 
cat l)énévole  des  intérêts  du  Massif  central.  Car  c'est  naturellement 
de  cette  région  qu'il  s'agit  quand  on  parle  de(]lermont.  Etj'entends 
par  ce  noan  moins  le  massif  des  géologues  qui  correspond  aux  ré- 
gicms  granitiques  et  volcaniques  du  Limousin,  de  l'Auvergne  et  des 
Cévennes,  que  le  massif  des  géographes  qui,  se  fondant  sur  la  con- 
sidération de  l'altitude,  embrasse  aussi  les  plaines  du  Bourbonnais, 
les  «lusses  du  Rouergue  et  duQuercy,  couvre  une  superficie  d'envi- 
ron 100.000  kil.  carrés  et  compte  actuellement  prés  de  6.000.000 
d'habitants. 

Or,  cette  vaste  région,  où  l'on  saisit  aisément  une  certaine  com- 
munauté d'intérêts,  de  mœurs  et  de  tendances,  n'a  jamais  eu  décen- 
tre politique.  C'est  même  là  un  des  traits  essentiels  de  son  histoire. 
Klle  a  été  partagée  entre  Toulouse,  Montpellier,  Lyon,  Poitiers  et  Bor- 
deaux au  point  de  vue  féodal,  comme  plus  tard  au  point  de  vue 
administratif,  économique,  intellectuel,  depuis  le  jour,  fort  éloigné 
de  nous,  où  les  comtes  d'Auvergne  se  sont  laissé  déposséder  du 
titi^e  do  ducs  d'Aquitaine  qu'ils  avaient  revendiqué  pendant  quel- 
ques années.  —  De  centralisation  politique  il  ne  saurait  plus  être 
question  aujourd'hui  pour  Clermont.  Mais  la  tutelle  des  intérêts 
scient iliques  et  économiques  de  notre  région  lui  peut  échoir,  s'il  le 
veut  ;  car  nulle  ville  n'est  mieux  qualifiée  pour  rexercer,tant  par  sa 
position  centrale  que  par  ses  traditions  historiques.  A  vrai  dire,  la 
tutelle  des  intérêts  économiques  n'est  guère  aisée  à  prendre. Les  viti- 
culteurs du  Tarn,  les  métallurgistes  des  bassinsde  Carmaux,  d'Aubin, 
d'Alais  ou  de  St-Etienne,  les  porcelainiers,  les  liquoristes  et  les  pa- 
petiers de  la  Haute-Vienne  s'adressent,  par  raison  de  voisinage,  res- 
pectivement à  Toulouse,  Montpellier,  Lyon  et  Poitiers,  lorsqu'ils 
veulent  fonder  leurs  industries  sur  des  bases  scientifiques  et  bénéfi- 
cier des  progrès  de  la  physique  ou  de  la  chimie.  Et  cependant  ces 
tendances  pourraient  changer  de  direction  et  s'orienter  partiellement 
sur  (Hermont  le  jour  où  il  serait  connu  que  l'université  de  cette  ville 
se  préoccupe  spécialement  de  tout  ce  (jui  a  trait  au  Massif  ;  qu'elle 
établit  la  statistique  comparée  et  recueille  les  échantillons  de  tous 
ses  produits  agricoles  et  industriels  ;  qu'elle  est  prête  à  fournir  un 
renseignement  précis,  à  commun icjuer  un  ouvrage  nouveau  sur  les 
productions  des  trois  règnes  ;  qu'elle  sait  l'état  des  besoins  locaux, 
(ju'elle  connatt  les  débouchés  probables,  etc.,  etc. 

La  tutelle  des  intérêts  inteHectuels  se  prendrait  plus  facilenacnt. 
Dans  chacun  des  seize  départements  du  Massif  central  vivent  et  tra- 


L'AVENIR  DE  L'UNIVERSITE  DE  CLERMONÏ  IH 

vaillent  avec  plus  ou  moins  de  succès  un  certain  nombre  d'associa- 
tions dites  savantes.  Qui  s'intéresse  a  leurs  productions  en  dehors 
des  frontières  géographiques  qu'elles  se  sont  assignées  ?  Personne, 
à  moins  de  faire  état  des  dépouillements  sommaires  que  donnent  de 
leurs  travaux  les  Annales  du  Midi,  la  Revue  des  universités  du  Midi  et 
quelques  recueils  de  Paris.  Pourquoi  le  corps  universitaire  de  Cler- 
mont  ne  se  ferait-il  pas  le  conseiller  de  ces  associations,  en  même 
temps  que  leur  centre  (l),en  vue  d'une  exploration  détaillée  du  Mas- 
sif, à  laquelle  toutes  collaboreraient! 

Car  c'est  à  cette  œuvre  de  longue  haleine  que  je  voudrais  voir  la 
jeune  université  consacrer  une  part  de  ses  efforts. Si  l'Auvergne  peut, 
à  bon  droit,  lui  paraître  un  champ  d'études  trop  étroit,  il  est  certain 
que  la  France  et  l'Europe  sont  des  champs  trop  vastes  au  regard  des 
ressources  dont  elle  dispose.  Je  me  représente  mal  un  professeur  de 
Clermont  traitant,  de  première  main,  de  l'art  grec  ou  étrusque,  de 
l'histoire  d'Espagne  ou  d'Angleterre,  de  la  géographie  des  Balkans, 
ou  même  seulement  de  la  vie  économique  du  moyen  âge  français. 
Les  documents  sont  ailleurs.  Le  cadre  régional  au  contraire  peut 
suffire  h  l'ambition  des  plus  difficiles,  si  tant  est  qu'ils  veuillent  faire 
œuvre  scientifique. 

Et  que  de  choses  enferme  ce  cadre  !  LesCévennes  et  leurs  phéno- 
mènes météorologiques,  les  monts  d  'Auvergne  et  leurs  volcans 
éteints,  les  causses  du  sud-ouest  et  leurs  mystérieuses  profondeurs, 
les  cours  d'eau  qui  divergent  dans  tous  les  sens,  les  houillères  qui 
afffeurent  en  dix  endroits,  les  eaux  minérales  plus  nombreuses  qu'en 
aucune  autre  région  de  France.  —  Et  quelle  histoire,  si  l'on  consi- 
dère qu'au  xii°  siècle  quatre  grandes  dominations  féodales  —  duc 
d'Aquitaine,  comte  de  Toulouse,  roi  de  France  et  empereur  d'Alle- 
magne —  confrontent  sur  le  Massif,  que  le  droit  écrit  et  le  droit  cou- 
tumier  s'y  touchent,  que  les  idiomes  d'oc  et  d'oil  s'y  mêlent,  que  le 
nord  et  le  sud  s'y  disputent  l'influence,  que  quelques-uns  des  plus 
grands  drames  de  l'histoire  nationale  s'y  sont  joués,  qu'il  y  a  eu  là 
des  manifestations  véritablement  originales  de  l'art  et  de  la  littéra- 
ture, et  des  initiatives  singulièrement  fécondes  dans  Tordre  social 
et  économique. 

J'indique  l'œuvre  h  tenter,  laissant  a  l'université  de  Clermont  le 
soin  d'en  découvrir  tous  les  mérites,  d'en  régler  l'exécution  et  d'en 
reconnaître  l'opportunité  en  s'informant  plus  pleinement  des  besoins 

(1)  Je  touche  ici  k  une  question  que  j'ai  dôveloppcc  jadis  dans  celto  Revue 
(n*  de  déc.  1890)  ;  Du  rattachement  des  xociétéi  mvnnie$  à  renseignement  supé- 
rieur. 11  est  dune  inutile  d»?  ui'y  appesantir  de  nouveau. 
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et  des  intérêts  des  populations  de  la  région  qui  nous  occupe.  Mais  je 
manquerais  à  ce  que  le  lecteur  attend  du  titre  de  cet  article  si  je  n'in- 
diquais les  «  voies  et  moyens  »  par  lesquels  on  peut  réaliser  cette  œuvre. 

La  première  condition  du  succès,  c'est  de  s'accorder  sur  le  pro- 
gramme. S'il  y  a  au  sein  de  la  naissante  université  des  tendances  op- 
posées, elles  seront  autant  de  forces  perdues  pour  l'œuvre  en  question. 

La  seconde,  c'est  de  se  faire  centre  dès  maintenant  de  toute  infor- 
mation relative  au  Massif,  tant  dans  le  présent  que  dans  le  passé, 
tant  sur  le  domaine  des  sciences  physiques  et  naturelles  que  sur 
celui  des  sciences  historiques  et  philologiques.  Je  voudrais  voir  à 
Clermont  non  seulement  une  bihliothèque  régionale  circulante,  mais 
encore  un  musée  d'histoire  naturelle  et  un  observatoire  organisés 
l'un  et  l'autre  sur  la  même  donnée.  J'y  voudrais  trouver  un  club 
cévenol  indépendant  du  club  alpin,  et  une  société  vouée  à  la  publi- 
cation des  archives  historiques  de  la  région.  J'y  voudrais  pouvoir 
étudier  une  carte  du  Massif  en  relief,  et  consulter  à  mon  gré  les  jour- 
naux de  St-Etienne,  de  Rodez  ou  du  Puy.  Je  voudrais  en  un  mot 
pouvoir  y  prendre  contact  avec  toutes  les  manifestations  qu'a  eues 
l'activité  humaine  dans  la  région,  avec  toutes  les  formes  qu'y  revêt 
la  civilisation  moderne,  avec  toutes  les  préoccupations  des  hommes 
de  ma  génération. 

Est-il  nécessaire  pour  cela  de  créer  une  nouvelle  revue,  de  fonder 
les  Annales  de  l'université  de  Clermont  ou  quelque  chose  d'analogue  ? 
—  Ce  serait  k  tout  le  moins  une  dépense  inutile,  et  Clermont  n'en 
est  pas  à  prodiguer  l'argent.  Il  suffirait  d'élargir  le  cadre  des  jf^o/- 
res  de  l'Académie  des  scienceSy  belles-lettres  et  arts  de  la  ville  et  d'en 
faire  l'organe  des  multiples  intérêts  de  la  région. 

La  troisième  condition  du  succès,  ce  serait  de  fortifier  de  toutes 
façons  l'importance  de  Clermont.  La  prospérité  de  l'université  est 
liée,  qu'on  le  veuille  ou  non,  au  développement  de  la  ville.  Si  celle- 
ci  continue  à  n'être  qu'un  chef-lieu  de  second  ordre  (1),  par  défaut 
de  cour  d'appel,  si  la  préfecture  et  le  conseil  général  ne  savent  pas 
étendre  leurs  vues  au  delà  des  limites  du  Puy-de-Dôme,  si  le  ressort 
de  l'Académie  se  résigne  à  ne  compter  que  six  départements  alors 
que  celui  de  telle  autre  en  compte  huit,  si  tous  les  grands  intérêts 
sociaux  ne  sont  pas  représentés  à  Clermont  aussi  bien  qu'ils  peuvent 
l'être  à  St-Etienne  ou  h  Limoges,  il  y  aura  dans  cette  infériorité  du 
chef-lieu  une  cause  de  faiblesse  pour  l'université,  que  rien  ne  sau- 

(i)  J'appelle  chef-lieu  de  premier  ordre  toute  ville  qui  possède  les  cinq  grands 
services  publics  que  représentent  une  préfecture,  une  cour  d'appel,  un  évêché, 
un  rectorat,  un  comuiandonjent  régional.  Il  y  en  a  acluelienienl  sept  en  France, 
qui  sont  :  Lyon,  Bordeaux,  Toulouse,  Rennes,  Besanvon,  Montpellier  et  Gre- 
noble. 
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rait  compenser  (i).  Car  aujourd'hui  tous  les  grands  intérêts  sont 
solidaires,  de  quelque  ordre  qu'ils  soient.  Voilà  pourquoi  on  ne  sau- 
rait abstraire  l'université  de  la  ville  où  elle  a  son  siège. 

J'entends  l'objection. Vous  affaiblirez,  me  dira-t-on,  le  centre  d'en- 
seignement général  que  doit  être  Clermont  pour  en  faire  un  centre 
d'études  au  profit  du  Massif.  —  Précisément,  et  je  crois  que  là  est  le 
salut.  Non  point  que  je  conseille  de  supprimer  aucune  des  chaires 
existantes,  ni  de  transformer  le  corps  universitaire  en  une  sorte 
d'institut  au  petit  pied.  Je  voudrais  seulement  que  l'exploration  de 
la  région  y  devînt  un  but  commun  à  tous,  et  que  chaque  professeur 
eût  le  devoir  d'y  concourir  dans  l'ordre  d'études  qu'il  a  choisi.  Je 
voudrais  qu'à  côté  des  plus  hautes  questions  de  la  philosophie,  de 
l'art  et  du  droit,  il  y  eut  place,  large  et  honorée,  pour  les  problèmes 
historiques  que  traitent  les  sociétés  locales  et  pour  les  questions  plus 
positives  qui  sont  actuellement  abandonnées  aux  chambres  d'agri- 
culture, des  arts  et  manufactures  ou  de  commerce.  Nul  doute  que  ce 
programme  trouverait  faveur  parmi  nos  populations  qui  souffrent, 
depuis  tant  de  siècles,  de  l'absence  d'un  centre  bien  déterminé  et  qui 
se  plaignent,  à  si  juste  titre,  de  la  moindre  place  qu'elles  occupent 
dans  les  préoccupations  des  gouvernants.  Nul  doute  que,  bien  loin 
d'écarter  les  étudiants,  il  n'en  attirât  quelques-uns,  ne  fût-ce  que 
parmi  ces  jeunes  gens,  de  plus  en  plus  nombreux,  qui  ont  conscience 
qu'ils  assistent  à  un  réveil  de  la  vie  provinciale  et  qui  nourrissent 
l'ambition  d'agir  là  où  ils  sont  nés,  au  profit  d'intérêts  qui  leur  sont 
particulièrement  chers,  sans  prétendre  courir  les  chances,  incertai- 
nes et  souvent  illusoires,  d'un  plus  vaste  théâtre.  En  tout  cas,  je  le 
répète  :  puisque  Clermont  ne  peut  avoir  l'ambition  de  faire  mieux 
que  Lyon,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  fasse  autrement. 

Je  résume  les  idées  maltresses  de  cet  article,  qui  sont  au  nombre 
de  quatre  :  faire  de  l'université  de  Clermont  un  grand  centre  d'infor- 
mation, répondant  aux  multiples  besoins  du  Massif  central  ;  y  orga- 
niser l'exploration  méthodique  de  la  région  et,par  conséquent,placer 
l'investigation  scientifique  sur  le  même  rang  que  l'enseignement 
doctrinal  ;  chercher  dans  l'union  avec  les  associations  savantes  un 
nouveau  mode  d'action;  enfin  accroître  l'importance  de  la  ville 
comme  chef-lieu  administratif.  —  Je  ne  sache  pas  que  Ton  puisse 
trouver  rien  de  mieux  à  l'heure  actuelle  pour  mettre  en  valeur  les 
ressources  encore  inexploitées  du  Massif  et  pour  assurer  du  même 
coupa  tout  le  moins  un  demi-siècle  de  prospérité  à  l'université  de 
Clermont.  Alfred  Leroux 

Archiviste  du  département  de  la  Haute- Vienne. 

(!)  C'est  en  partie  par  des  considérations  de  ce  genre  qu'on  a  soutenu  ici 
même  la  nécessité  de  transférer  d*Aix  à  Marseille  l'université  de  Provence»  qui 
pourtant  est  voisine  de  la  cour  d^appel  et  de  l'archevêché. 
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LES  APHORISMES  DE  LORENZ  KELLNER 

ET  LA  TENUE  DES  CLASSES  ÉLÉMENTAIRES  DES  LYCÉES 


L'article  qu'on  va  lire  a  été  écrit  au  momeot  où  TAlleinagne  érigeait  un 
moAuinent  à  LoreoK  Kellner  dans  la  petite  ville  do  Heillgenstadt.  C'est  là  que 
naquit  le  pédagogue,  on  18ii  ;  c'est  1&  aussi  qu'il  passa  ses  meilleures  années 
d'enseignement,  de  1836  à  1848,  comme  Seminarlehrer  ou  professeur  d'école 
normale  primairn,  dans  l'établissement  même  dont  son  père  avait  la  direction. 

Hoiligenstadt  a,  d'après  le  recensement  du  2  décembre  1895,  une  population 
de  0.692  habitants,  et  est  le  oheMieu  d'une  petite  enclave  de  la  province  de 
Saxe,  appelée  Eichsfeld.  Sa  situation  est  charmante,  au  pied  de  Tlberg  et  à 
l'endroit  où  la  Geislode,  qui  arrose  et  féconde  TEichsfeld,  se  jette  dans  la  Leine, 
un  peu  au  sud*cst  de  Goettingue.  Un  do  ses  plus  beaux  édifices  est  le  nouveau 
Lêhrerteminar,  inauguré  en  1891,  et  qui  n'a  pas  coûté  moins  de  370.000  marks, 
soit  462.500  francs. 

Le  monument  de  Kollner  s'élève  à  l'extrémité  orientale  de  la  superbe  allée 
des  tilleuls.  11  est  haut  de  5  mètres.  Le  socle  est  en  granit  gris^bleu  et  mesure 
3  m.  70.  Le  buste  est  en  bronze  et  a  1  m.  30.  L'œuvre  est  due  au  sculpteur 
Arnold  Kdnne  de  Berlin,  A  la  grandeur  elle  unit  la  gra.ce. 

Les  fêtes  de  l'inauguration  ont  eu  lieu  le  7  et  le  8  juin.  Outre  des  notabilités 
de  toutes  les  classes  et  une  foule  de  gens  du  peuple,  elles  ont  attiré  plus  d'ins* 
tituteurs  que  rAUemagne  n'en  avait  vu  réunis  jusque-là.  Parmi  les  discours  pro- 
noncés, un  des  plus  remarqués  a  été  celui  du  D**  Heinrich  Kellner^fils  du  péda- 
gogue et  professeur  k  l'Université  de  Bonn.  L'orateur  remercie  en  termes  élo- 
quents tous  ceux  qui,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  ont  contribué  à  propager  les 
idées  et  les  écrits  de  son  père.  Il  n'a  garde  d'oublier  M.  Jacques  Parmentier, 
ni  son  étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Lorenz  Kellner.  «  J'aime  à  rappeler 
ici,  dit-il,  le  nom  de  ce  savant  français,  sorti  comme  mon  père  de  la  classe  des 
instituteurs  du  peuple,  et  qui  a  avec  lui,  dans  sa  carrière  et  son  caractère,  une 
grande  ressemblance.  » 


I 

Nous  avons  publié  dans  le  n®  du  15  janvier  1896  de  cette  Revue 
une  étude  générale  sur  les  œuvres  de  Lorenz  Kellner.  Aujourd'hui 
nous  voudrions  fixer  l'attention  des  lecteurs  sur  celui  de  ses  livres 
qui  passe  pour  le  meilleur.  Il  est  depuis  longtemps  pour  beaucoup 
de  maftres  allemands  une  sorte  de  bréviaire.  Son  titre  est  :  Zur  Poe- 
dagogik  der  Schule  und  des  Hanses,  mais  il  n'est  jamais  désigné  que 
par  son  sous-titre  :  Aphorismen,  Ici  ce  mot  a  besoin  d'explication. 

Un  aphorisme,  à  proprement  parler,  est  une  sentence  qui  renferme 
beaucoup  de  sens  en  peu  de  mots.  Le  terme,  cependant,  peut  avoir 
une  signification  plus  étendue  et  convenir  au  développement  détaille' 
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d'une  pensée  importante.  Et,  puisqu'il  est  question  d'aphorismes  con- 
cernant l'éducation,  les  lecteurs  de  la  Revue  peuvent  se  souvenir  que 
son  premier  rédacteur  en  chef,  M.  Edmond  Dreyfus-Brisac,  leur  en 
a  otTert  quelques  séries  sous  le  titre  de  Pensées  et  réflexions  sur  la  mé^ 
thodê  à  apporter  dans  les  questions  d' enseignement  {{).  Plusieurs  de  ces 
considérations  rappellent  par  leur  forme  les  Aphorismes  de  Kellner. 
Le  livre  se  compose  de  178  paragraphes,  qui  se  succèdent  sans 
ordre,  eu  égard  h  leur  ohjet.  On  passe  d'une  question  de  méthode 
d'enseignement  à  une  question  de  jardinage  ;  de  la  propreté  de  la 
salle  de  classe,  aux  qualités  que  doit  avoir  la  femme  du  maître  ;  de 
l'inspection  de  l'école,  au  plaisir  des  enfants  de  se  fabriquer  eux-mô- 
mes  des  jouets.  (]e  désordre  a  son  charme.  Vous  ouvrez  le  volume, 
vous  y  lisez  un  paragraphe,  puis  vous  le  déposez  et  vous  méditez. 
Si  vous  avez  envie  de  continuer,  vous  continuez  ;  sinon,  vous  vous 
arrèlez.  Le  but  de  l'auteur  est  toujours  atteint  :  il  vous  a  fait  pen- 
ser. L'épigraphe  annonce  qu'il  n'a  pas  d'autre  prétention  : 

«  Ëin  aospruclivolles  Buch  will  im  Zusanimenhang 
Gclesen  sein  und  macht  Euch  schwer  den  langea  Gang. 
Diot  anspruchloie  niacht  die  kuraen  G&ng*  Euch  letcht  ; 
Denn  wo  Ibr  sUll  stoh'n  wollt,  habt  Ifar  ein  Ziel  erreicbt  »  (2). 

Kellner  consacre  un  aphorisme  assez  détaillé  aux  conférences  en- 
tre instituteurs.  Il  approuve  ces  réunions  où  les  maîtres  traitent  de 
questions  d'éducation  et  d'enseignement  ;  mais  il  les  trouve  défec- 
tueuses en  ce  sens,  que  chacun  y  apporte  des  vues  personnelles  où 
la  vanité  a  plus  de  part  que  l'expérience  et  le  bon  sens.  A  la  place 
d'un  soi-disant  orateur  exposant  des  doctrines  de  méthode  ou  d'au- 
tres théories  dont  il  se  fait  le  parrain,  mais  qui  peuvent  être  d'une 
valeur  douteuse,  Kellner  aimerait  quelque  esprit  réfléchi  analysant  et 
examinant  telle  ou  telle  œuvre  fondamentale  qui  aurait  trait  à  la  vo- 
cation ou  aux  occupations  des  maîtres.  C'est  la  lecture  de  ce  paragra- 
phe qui  nous  a  suggéré  l'idée  d'écrire  une  notice  sur  les  Aphoris* 
mes.  L'auteur  dédie  l'ouvrage  aux  maîtres,  aux  parents,  aux  ins- 
pecteurs, et  à  quiconque  s'intéresse  à  l'éducation  (3)  ;  mais  d'un 
bout  à  l'autre,  on  voit  que  dans  les  quatre  catégories  de  lecteurs 

(1)  Voir  les  numéros  du  15  octobre  et  du  15  novembre  1893,  et  ceux  du  15  mai 
et  du  15  novembre  1894. 

{%)  c  Un  livre  prétentieux  veut  être  lu  d'un  bout  è  Tautre  et  vous  impose  une 
longue  marche.  Celui-ci  est  sans  prétention  ;  mais  il  vous  faciliti^  la  route  en 
vous  la  faisant  faire  par  petites  étapes;  car  partout  où  vous  vous  arrêtez,  vous 
avoz  atteint  un  but  ». 

(3)  «  Schulaufsebern,  Lehrem,  Er/iebern  und  Eltem  gewidmet  »,  lit-on  à  la 
suite  du  sous-titre. 
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qu*ilaen  vue,  il  vise  avant  tout  la  première.  Dans  celle-ci  elle-même 
il  réunit  les  instituteurs  primaires  et  les  maîtres  des  classes  inférieu- 
res des  gymnases.  En  rendant  compte  de  son  œuvre,  nous  voudrions 
ne  penser  qu'aux  classes  enfantines  et  élémentaires  de  nos  lycées  et 
collèges. 

Tous  nos  enfants  n'entrent  point,  tant  s'en  faut,  à  l'école  primaire. 
Dans  les  villes,  beaucoup  d'entre  eux  passent  les  quatre  ou  cinq  pre- 
mières années  de  leur  vie  scolaire  dans  les  basses  classes  des  éta- 
blissements d'instruction  secondaire.  L'organisation  de  ces  classes, 
eu  égard  à  leur  personnel  enseignant,  n'a  rien  de  la  netteté  et  de  la 
fixité  de  celle  des  classes  de  grammaire  et  des  classes  supérieures.  Ici 
ce  sont  des  professeurs  agrégés,  dont  le  savoir  éprouvé  et  sûr  est  ac- 
compagné de  l'expérience  acquise  par  une  pratique  plus  ou  moins 
longue  déjii  de  l'enseignement,  ou  du  moins  d'une  certaine  éduca- 
tion pédagogique  donnée,  soit  à  l'école  normale  supérieure,  soit  aux 
facultés  des  lettres  par  le  moyen  du  stage.  Dans  les  classes  inférieu- 
res, rien  de  pareil.  On  y  trouve  encore  un  mélange  bizarre  d'anciens 
maîtres  surveillants  maintenus  pour  cause  de  services,  d'instituteurs 
tirés  des  écoles  normales  primaires,  déjeunes  gens  reçus  bacheliers, 
et  de  quelques  licenciés.  Il  faut  ajouter  deux  femmes,  l'une  institu- 
trice et  l'autre  gardienne  à  la  division  enfantine.  Les  vieux  maîtres, 
bien  dignes  d'égards  en  ce  qui  concerne  leur  personne,  font  des  dif- 
ficultés de  rompre  avec  un  passé  qu'ils  s'obstinent  à  ne  pas  trouver 
mauvais  ;  ils  ont  de  la  peine  à  se  soumettre  aux  instructions,  pro- 
grammes et  règlements  de  1890.  Les  instituteurs,  habitués  à  aller 
vite  dans  les  écoles  primaires,  précipitent  leur  enseignement  dans 
les  classes  élémentaires,  s'étendent  h  tout  et  n'approfondissent  rien. 
Les  jeunes  maîtres  sortis  de  l'enseignement  classique  peuvent  être 
pleins  de  bonne  volonté,  mais  ils  sont  également  pleins  d'inexpé- 
rience.Qui,  en  efîetjles  a  formés  à  l'art  d'élever  et  d'instruire  les  pe- 
tits garçons  ?  Qui  leur  en  a  jamais  dit  un  mot?  Us  sont  condamnés  aux 
tâtonnements  et  forcés  de  s'instruire  par  des  fautes.  Si  l'on  fait  abs- 
traction de  l'adjonction  à  ce  personnel  des  deux  femmes  chargées  des 
tout  jeunes  enfants,  il  faut  convenir  qu'il  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Heureusement  l'administration  a,  pour  le  remplacer,  un  autre  per- 
sonnel tout  prêt,  homogène,  instruit,  et,  bien  que  jeune,  habitué  à  se 
faire  obéir  ;  nous  voulons  parler  des  maîtres  répétiteurs  licenciés. 
C'est  à  eux  que  doit  être  réservée  la  division  élémentaire  :  dixième, 
neuvième,  huitième  et  septième.  Le  mouvement  est  commencé,  et  per- 
sonne ne  soneje  h  l'enraver.  Là,  des  hommes  de  valeur  et  de  mérite 
trouvent  une  issue  à  une  .situation  qui,  quoi  que  l'on  dise  ou  que  l'on 
fasse,  ne  peut  pas  suffire  h  toute  une  carrière. 
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Ces  maftres  nouveaux,  s'ils  offrent  toutes  les  garanties  au  point 
de  vue  de  l'instruction  et  de  la  fermeté  de  caractère,  n'ont  peut-être 
pas  suffisamment  conscience  de  l'importance  de  leur  mission,  ni  des 
voies  à  suivre  pour  la  remplir.  Chargés  d'abord  de  la  surveillance 
d'internes  qui  se  sont  piqués  de  n'être  plus  desenfantset  ont  prétendu 
être  traités  en  grands  garçons  ou  plutôt  en  jeunes  gens,  ils  ignorent 
la  façon  de  conduire  les  petits  externes.  Ils  sont  de  plus  absolument 
novices  en  matière  de  méthodes  d'enseignement.  S'ils  ont  été  bour- 
siers d'upe  faculté  ou  qu'ils  en  aient  suivi  les  cours,on  les  a  envoyés 
faire  leur  stage  en  rhétorique  ou  en  philosophie,  classes  où  Ton  ou- 
blie qu'ils  ne  mettront  peut-être  jamais  le  pied  ;  on  n'a  pas  eu  l'idée 
de  les  rapprocher  de  la  population  scolaire  qui  les  attend .  Leur 
intérêt,  comme  aussi  leur  premier  devoir,  serait  de  bien  se  rendre 
compte  de  la  différence  de  cette  population  d'avec  celle  qu'ils  ont  eu 
à  manier. 

Dans  leurs  quartiers,  ils  ont  été  habitués  à  faire  régner  l'ordre  un 
peu  à  la  façon  de  Varsovie.  Leur  autorité  s'y  est  imposée  par  voie 
de  répression.  Si  quelqu'un  leur  avait  jamais  conseillé  de  faire  appel 
à  la  volonté  des  élèves  ou  de  s'adresser  h  leur  cœur,  ils  auraient 
souri.  L'idée  de  la  possibilité  d'une  éducation  quelconque  ne  leur  est 
jamais  venue  h  l'esprit.  Ce  n'est  pas  avec  ces  dispositions  qu'ils  peu- 
vent se  charger  de  leur  nouvelle  mission. 

Les  enfants  auxquels  ils  ont  affaire  maintenant,  passent  avec  eux 
la  première  partie  du  printemps  de  leur  vie.  De  six  à  dix  ans,  c'est 
l'âge  de  l'innocence  et  de  la  foi  naïve.  L'âme  alors  est  comparable  à 
un  terrain  vierge  où  tout  grain  déposé  germe  et  produit  son  fruit. 
Les  impressions,  quelles  qu'elles  soient,  s'y  marquent  fortement  et 
y  restent.  Qui  oserait  dire  que  la  culture  de  cette  âme  doive  être  cir- 
conscrite au  développement  de  l'intelligence?  L'éducation,  entendue 
dans  son  sens  le  plus  large,  n'a-t-elle  pas  les  plus  étroits  rapports 
avec  sa  nature  ?  Donner  au  cœur  de  l'enfant  sa  première  nourriture, 
sa  première  impulsion,  sa  première  direction,  et  ouvrir  son  esprit 
qui  s'éveille  sur  tout  ce  qui  se  voit  dans  la  terre  et  au  ciel,  voilà  la 
vocation  du  professeur  élémentaire.  S'il  la  comprend  et  qu'il  la  rem- 
plisse, il  peut  affirmer  en  pleine  conscience  et  avec  une  parfaite  con- 
viction que  ses  élèves  lui  doivent  tout  ce  qu'ils  sont  et  tout  ce  qu'ils 
savent. 

Les  maîtres  des  premières  classes  ont  des  relations  directes  avec 
les  parents.  Ils  reçoivent  les  enfants  de  leurs  mains  le  matin  et  les 
leur  rendent  le  soir.  Ils  les  voient,  ils  leur  parlent,  ils  échangent 
avec  eux  des  vues,  mais  ils  n'admettent  pas,  comme  le  veut  Lamar- 
tine, que  «  le  maftre  de  Tintelligence  soit  à  l'école,  celui  du  cœur 
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dans  la  famille  (i)  ».  ils  réunissent  en  leur  personne  le  rôle  de  Tun 
et  de  l'autre.  Leur  influence  morale  peut  môme  s'exercer  plus  sûre- 
ment et  avec  plus  de  force  que  celle  des  parents.  «  L*enfant,  dit 
Kellner,  voit  le  père  et  la  mère  engagés  dans  les  préoccupations 
qu'entrafne  le  gain  du  pain  quotidien.  Ils  se  présentent  à  lui  avec 
toutes  les  nécessités  de  la  vie  matérielle,  toutes  les  manifestations  des 
passions  et  des  peines  qui  ternissent  comme  par  une  fumée  som- 
bre la  pure  et  blanche  ilamme  do  Tamour.  Le  maître  lui  apparaît 
sous  un  autre  jour.  Moins  longtemps  en  contact  avec  lui,  il  voit 
moins  ses  imperfections.  Bien  plus,  s'il  l'aime,  il  se  fait  de  lui  une 
sorte  d'idéal  où  sont  réunies  toutes  les  vertus.  —  Si  mon  père  se 
livre  aux  excès,  mon  maître  est  tempérant  ;  si  mes  parents  vivent 
dans  le  désordre,  mon  maître  est  pacifique  ;  si  tous  mentent  ot  trom- 
pent, mon  maître  ne  le  fait  pas  :  ainsi  pense  l'enfant.  C'est  à  peine 
s'il  ose  croire  que  son  maître  a  des  nécessités  terrestres, qu'il  mange 
et  qu'il  boit  comme  les  autres  hommes  ». 

Il  n'y  a  au  lycée  que  le  professeur  élémentaire  qui  se  trouve  dans 
cotte  heureuse  situation.  Comment  n'en  profiterait-il  point  pour 
exercer  la  bienfaisante  action  qui  en  dérive  si  naturellement? 

H 

Suivons  Kellnerdans  ses  considérations  sur  Téducation  dans  les 
classes  qui  nous  occupent.  De  quelle  façon  entend-il  qu'elle  se 
donne?  Le  maître  reserve-t-il  dans  son  ordre  de  classe  des  heures 
pour  la  morale  ?  Procède-t-il  par  leçons  comme  pour  Tarithmétique 
ou  la  grammaire?  ConsuUe-t-il  quelque  manuel  où  la  matière  soit 
traitée  avec  suite  et  méthode?  Rien  de  tout  cela.  L'éducation  ne  s'en- 
seigne point  ;  elle  naît  de  tout  geste  que  fait  le  maître,  de  toute  pa- 
role qui  sort  de  sa  bouche.  Elle  ne  paraît  nulle  part,  et  pourtant  elle 
se  trouve  partout.  Elle  est  une  émanation  de  la  pureté  de  l'atmos- 
phère où  vit  l'enfant.  Elle  commence  avec  son  premier  pas  à  l'école. 
«  N'oublie  pas,  dit  Kellner  au  maître  ce  jour-là,  que  tu  reçois  des 
hôtes  que  le  Sauveur  app(^loit  h  lui  avec  les  paroles  les  plus  amic:a- 
les.Que  la  salle  où  lu  les  introduis  soit  pour  toi  et  pour  eux  un  tem- 
ple. Que  ton  acrueil  soit  le  même  pour  tous.  Ailleurs  l'enfant  du 
pauvre  peut  s'approchcM'  d'une  belle  demeure  tout  au  plus  pour 
recevoir  l'aumône  ;  dans  la  maison  d'école  les  portes  s'ouvrent  pour 
lui  comme  pour  l'enfant  du  riche.  Là  les  heures  ne  lui  sont  pas 
comptées  pour  la  jouissance  d'un  air,  d'une  propreté  et  d'un  ordre 

(!)  Citation  faite  par  Kellaer,  qui  semble  bien  connaître  notre  littérature. 
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dont  rien  dans  la  maison  paternelle  ne  lui  donne  l'idée.  Poux-tu  sa- 
voir quels  germes  de  nobles  efforts  cette  première  impression  est 
capable  de  faire  naftre  dans  son  Ame  ?  ». 

En  retour  de  la  pureté  de  Pair  que  l'enfant  tout  jeune  trouve  à 
l'école»  il  y  apporte  la  pureté  du  cœur.  Protéger  son  innocence  est 
le  premier  devoir  du  maître  à  qui  il  est  confié  ;  elle  est  la  pierre  an- 
ii^ulaire  de  l'édifice  de  l'éducation.  Kellner  a  eu  trop  souvent  l'occa- 
sion de  constater  que  certains  maîtres  ne  s'en  préoccupaient  pas 
assei.  ft  S'ils  ne  vont  pas  aussi  loin  qus  Basedow  qui,  en  1776,  dans 
un  examen  public,  îi  Dessau,  fit  suspendre  au  mur  l'image  d'une 
femme  en  travail  et  réfuter  par  les  élèves  le  conte  de  la  cigogne,  ils 
s'expriment  parfois  sur  des  choses  du  sixième  commandement  dans 
des  termes  qui  font  rougir.  Ce  qu'un  homme  pur  et  vertueux  ne  pour- 
rait dire,  ni  expliquer,  ni  fairesansembarrasdevantd'autres  hommea 
purs  et  vertueux,  ne  doit  pas  être  entendu  par  des  enfants  et  n'est 
point  à  sa  place  à  l'école.  »  Il  n'est  pas  besoin  d'autres  règles.  Les 
petits  s'habituent  d'eux-mêmes  à  regarder  comme  inconvenants  des 
actes  qui  sont  nécessaires,  mais  qu'ils  ne  voient  pas  faire  par  les 
grands  ouvertement.  Le  rôle  de  l'école  sur  le  chapitre  de  la  pudeur 
est  négatif  plutôt  que  positif.  Kellner  pense  que  des  enfants  à  qui 
l'on  raconterait,  même  avec  la  plus  grande  réserve,  l'histoire  des 
bons  fils  de  Noé  couvrant  leur  père  en  allant  en  arrière»  sauraient 
tout  ce  qu'il  serait  nécessaire  de  leur  dire.  S'il  arrivait  que  l'un  ou 
l'autre  dût  être  averti,  cela  se  ferait  par  un  geste  ou  un  regard  qui 
échapperait  h  ses  camarades  et  que  lui  seul  remarquerait.  Dans  le 
cas  où  le  maître  se  trouverait  en  face  de  la  question  que  les  mères 
s'entendent  adresser  par  des  bouches  encore  bégayantes,Kellner  lui 
conseillerait  de  recourir  sans  hésiter  au  conte  de  la  cigogne.  «  Les 
enfants,  ajoute-t-il,  sont  bien  un  don  du  ciel,  et  que  savons-nous 
d'eux  et  de  nous,  sinon  que  toute  vie  découle  de  (iClui  qui  est  la  vie 
éternelle  î  » 

De  même  que  la  première  entrée  de  l'enfant  à  l'école  imprime  dans 
son  esprit,  sans  que  rien  y  paraisse,  la  notion  d'égalité  et  de  justice  ; 
de  même  qu'une  sollicitude  que  le  maître  est  seul  à  ne  pas  ignoreri 
veille  sur  son  innocence  et  en  écarte  jusqu'au  moindre  danger  ;  ainsi 
toutes  les  autres  vertus  qui  ornent  l'enfance  sont  cultivées  sans  le 
secours  de  préceptes,  de  discours  ni  de  conseils,  l  ^ne  des  plus  belles,  et 
qui  précisément  naît  de  la  pureté  du  cœur,c'est  la  douceur  du  carac- 
tère. L'enfant  en  a  en  lui  le  principe  ;  c'est  au  maître  de  le  dévelop' 
per.  Il  n'a  besoin  pour  cela  que  de  s'habituer  lui-même  h  la  douceur.  Il 
exerce  alors  sur  le  jeune  cœur  une  action  comparable  h  celle  que  su- 
bit une  lame  de  fer  soumise  h  l'aimantation  par  influence.  L'amé- 
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nité  engendre  raménité,  de  la  délicatesse  naft  la  délicatesse.  Tout 
cela  se  fait  de  soi-même  ;  Tenfant  n'entend  jamais  parler  de  la  dou- 
ceur ;  en  attendant,  sans  qu'il  en  sache  rien,  elle  finit  par  faire  par- 
tie de  sa  nature.  Elle  entraîne  avec  elle  la  satisfaction  du  besoin  im- 
périeux d'aimer.  Kellner  compare  le  jeune  coeur  au  lierre,  qui  de- 
mande un  appui  pour  s'élever  et  boire  l'air  du  ciel,  et  qui,  s'il  n'en 
trouve  point,  rampe  à  terre  et  pourrit. 

Sous  la  douceur  chez  le  maître  se  cache  un  écueil  ;  c'est  une  con- 
descendance excessive  qui  peut  dégénérer  en  faiblesse  et  susciter 
l'insubordination. 

Il  est  des  éducateurs  —  Locke  et  Rollin  en  tète  —  qui  conseillent, 
pour  obtenir  l'obéissance  des  enfants,  de  leur  parler  raison.  Kellner 
n'est  pas  de  cet  avis.  La  soumission,  h  ses  yeux,  a  son  fondement 
dans  le  respect  qu'impose  une  force  supérieure.  «  Le  maître,  dit-il, 
qui  accompagne  ses  ordres  de  raisons,  fait  place  en  même  temps  à 
des  contre-raisons.  Il  se  met  sur  un  terrain  de  négociations  où  l'é- 
lève traite  avec  lui  d'égal  à  égal.  Dès  lors  toute  éducation  devient 
impossible.  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  la  famille.  Là,  c'est  la  fai- 
blesse maternelle  qui  représente  le  principe  philantropique,  au  lieu 
que  le  père  exige  l'obéissance  sans  condition.  En  retour  aussi,  c'est 
la  mère  qui  y  est  tyrannisée  par  les  petits,  tandis  que  le  père  jouit 
de  leur  respect  et  leur  imprime  d'une  manière  souveraine  la  direc- 
tion qu'ils  ont  à  suivre.  » 

Dans  toutes  les  classes  déjeunes  enfants,  il  est  des  natures  ten- 
dres qui,  maniées  avec  discrétion,  peuvent  servir  à  l'adoucissement 
du  caractère  dur  et  rugueux  des  autres.  Il  suffît  de  leur  témoigner 
une  attention  bienveillante.  La  clairvoyance  de  leurs  camarades  ne 
laisse  rien  échapper,  et  l'émulation  surgit  toute  seule.  Comme  c'est 
par  la  parole  que  s'expriment  les  sentiments  de  l'âme,  Kellner  ne 
trouve  point  de  meilleur  moyen  que  la  lecture  accompagnée  d'ex- 
plications pour  permettre  aux  esprits  délicats  de  donner  la  mesure 
de  leur  valeur.  Il  est  certain  que  le  timbre  de  la  voix  a  un  rapport 
étroit  avec  le  caractère,  et  qu'il  n'est  pas  le  même  chez  un  enfant  re- 
vèche  que  chez  un  enfant  docile. 

Il  est  des  cas  où  la  timidité  frise  l'absence  d'intelligence  et  même 
y  fait  croire.  Pour  distinguer  l'une  de  l'autre, il  faut  autant  de  saga- 
cité que  de  patience.  L'enfant  peut  devenir  pour  la  vie  une  victime 
de  l'aveuglement  des  parents  et  des  maîtres.  «  Que  de  fois,  dit 
Kellner,  n'est-il  point  arrivé  que  des  têtes  qu'on  croyait  sans  juge- 
ment d'abord  ont  éclairé  le  monde  plus  tard?  Que  de  fois  aussi 
un  enfant  méconnu  et  traité  d'après  une  opinion  préconçue,  est  de- 
A'cnu  réellement  ce  que  d'après  la  folle  idée  de  son  maître  il  de- 
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vait  devenir?  Dans  une  vieille  histoire,  un  homme  lui-même  se  croit 
mort,  parce  que  tout  le  monde  le  traite  ainsi,  et  il  recule  de  frayeur  à 
sa  résurrection.  La  mort  intellectuelle  aussi  s'empare  delà  place  qu'on 
s'est  empressé  de  lui  marquer.  Quand  le  monde  entier  te  dit  que  tu 
es  une  tète  faible,  et  te  traite  en  conséquence,  il  n'est  pas  étonnan*- 
que  toute  force  et  toute  confiance  en  toi-même  disparaissent,  et  que 
tes  actes  deviennent  hésitants  comme  ta  pensée.  Je  me  suis  toujours 
senti  blessé  au  cœur  quand,  dans  mes  inspections,  j'ai  trouvé  des 
enfants  que  les  maftres  traitaient  ouvertement  de  sots,  de  têtes  stu- 
pides  avec  lesquelles  il  n'y  avait  rien  à  faire.  » 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  suivre  Kellner  dans  un  plus 
grand  nombre  des  aphorismes  qui  ont  plus  spécialement  pour  objet 
l'éducation  et  la  manière  de  la  donner  dans  les  classes  élémentaires. 
Nous  passons  à  ceux  qui  se  rapportent  plutôt  à  l'enseignement  dans 
ces  classes. 

m 

Kellner  ne  voudrait  pas  que. dès  l'entrée  h  l'école,  on  effrayât  par 
les  Ciiractères  noirs  de  l'ABC  le  pauvre  petit  arraché  aux  jeux  et  aux 
joies  de  la  maison  paternelle  ;  il  demande  une  transition  plus  douce. 
Qu'on  lui  apprenne  d'abord  à  avoir  une  bonne  tenue  du  corps  et 
des  mains,  et  à  faire  les  mouvements  de  va-et-vient  avec  régularité  ; 
qu'on  suscite  en  lui  le  courage  de  parler,  comme  il  le  fait  à  la  mai- 
son ;  qu'on  attire  son  attention  sur  tout  ce  que  la  salle  et  son  mobi- 
lier offrent  de  neuf  et  d'attrayant  ;  qu'on  lui  dise  et  fasse  répéter  de 
gentilles  histoires,  pour  qu'au  retour  auprès  de  sa  mère  il  ait  quel- 
que chose  d'intéressant  à  lui  raconter. 

Dans  ces  conseils,  Kellner  s'inspire  de  Pestalozzi  et  cite  une  de  ses 
lettres  à  Gessner  :  «  Après  que  les  petits  viennent  de  jouir  pendant 
cinq  années  complètes  de  la  délicieuse  vie  des  sens,  on  fait  dis- 
paraître tout  à  coup  devant  eux  la  nature  entière  ;  on  arrête  le  cours 
de  leur  activité  enfantine  ;  pendant  des  heures,  des  jours,  des  se- 
maines et  des  mois,  on  lesenchafne  à  des  lettres  monotones  et  sans 
attrait.  Ce  contraste  n'est-il  pas  fait  pour  les  rendre  furieux?  Ami, 
dis-moi,  le  coup  de  hache  qui  donne  la  mort  au  criminel,  peut-il 
agir  plus  cruellement  sur  son  corps,  que  n'agit  sur  l'âme  des  enfants 
le  passage  d'une  longue  jouissance  de  la  belle  nature  à  la  vie  de 
bagne  que  leur  crée  l'école  ?  ». 

Les  Aphorismes  datent  de  1850;  Pestalozzi,  dont  ils  invoquent  ici 
l'autorité,  est  mort  en  1827.  Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  seulement  que 
nos  éducateurs  ont  eu  la  pensée  de  dépouiller  la  rentrée  des  classes 
des  images  sévères  et  sombres  qui  l'attristaient.  En  admettant  qu'ils 
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aient  réussi»  il  faut  convenir  qu'ils  ont  été  longtemps  sans  avoir 
cette  heureuse  idée. 

Si  Ton  a  soin  d'écarter  de  l'enseignement  de  la  lecture  ce  qu'il  a  or- 
dinairement de  rébarbatif,  il  n'est  pas  nécessaire  d'attendre  long- 
temps avant  de  le  commencer.  Les  lettres  s'apprennent  vite,  ainsi 
que  les  combinaisons  pour  former  les  syllabes  et  les  mots,  les  arrêts 
marqués  par  les  signes  de  ponctuation,  et  même  les  irrégularités 
de  prononciation.  La  lecture  courante  et  aisée,  toutefois,  ne  B*ac* 
quiert  que  par  la  pratique,  et  c'est  là  que  la  plupart  des  jeunes  maî- 
tres font  fausse  roule.  Les  uns  ne  se  rendent  pas  compte  de  la  néces- 
sité d'un  exercice  continu  ;  ils  suppriment  les  leçonsde  lecture.  D'au- 
tres les  maintiennent  et  même  les  multiplient,  mais  c'est  toujours 
sous  la  même  forme,  avec  une  monotonie  qui  dégénère  en  routine. 
Ou*arrive-t-ilî  C'est  que  les  enfants,  en  entrant  en  sixième,  ne  savent 
pas  lire  ou  lisent  mal.  N'étant  pas  habitués  à  saisir  la  pensée  d'un 
morceau,  ils  sont  hors  d'état  de  suivre  l'enseignement  qui  les  attend- 

Kellner  entend  autrement  la  lecture  dans  les  classes  élémentaires; 
il  en  attend  d'autres  fruits.  Il  la  veut  correcte  et  intelligente, La  cor- 
rection procède  de  l'imitation  ;  l'intelligence,  de  l'explication.  Le 
modèle  à  imiter,  c'est  le  maître.  Il  faut  qu'il  lise  lui-môme  le  mor- 
ceau, objet  de  la  leçon,  et  qu'il  fasse  cela  d'un  ton  où  il  n'y  ait  rien 
d'affecté,  rien  de  déclamatoire.  A  cette  lecture  s'ajoute  l'explication 
du  sens  dans  les  détails  et  dans  l'ensemble.  Le  maître  procède  par 
des  questions,  et  les  pose  assez  adroitement  pour  donner  et  laisser 
tout  le  plaisir  des  réponses  aux  élèves.  Ceux-ci,  pénétrfs  du  ton  du 
maître,  et  éclairés  par  les  explications  qu'ils  croient  leur  œuvre, 
lisent  sans  effort  et  tout  naturellement,avec  une  accentuation  et  une 
expression  en  rapport  avec  la  pensée. 

A  la  lecture  Kellner  rattache  l'enseignement  de  la  grammaire  dans 
la  mesure  qui  convient  aux  classes  élémentaires.  Les  règles  sont 
apprises  ainsi  d'une  façon  pratique  et  n'ont  rien  de  rebutant,  au  lieu 
qu'étudiées  théoriquement  dans  la  grammaire,  elles  fatiguent  et  en- 
gendrent le  dégoût. 

Que  n'a-t-on  dit  et  écrit,  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours, 
contre  la  méthode  fastidieuse  d'inculquer  aux  enfanls  la  grammaire 
pour  elle-même?  «Je  voudrais,  disait  Ascham  déjà  au  seizième  siècle, 
que  les  règles  pour  les  jeunes  écoliers  fussent  courtes  et  apprisespar 
les  exemples  des  bons  auteurs;  caria  grammaire  étudiée  pour  elle- 
même,  est  fatigante  pour  le  maître,  difficile  pour  Télève,  froide  et 
incommode  pour  l'un  et  l'autre  à  la  fois.  »  Deux  cents  ans  plus  tard 
Goethe  écrivait  en  parlant  de  son  enfance  :  «  La  grammaire  me  dé- 
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plaisait,  parce  que  je  n'y  trouvais  que  de  l'arbitraire.  Les  règles  lue 
paraissaient  ridicules*  parce  qu'elles  étaient  détruites  par  une  foule 
d'exceptions  que  j'étais  forcé  d'apprendre  h  part  ». 

Kellner  lutta  pendant  toute  sa  longue  vie  d'inspecteur  contre  ce 
qu'il  fippéiaïi  der grammatische  Regelh-am — le  bric-à-brac  des  règles 
grammaticales.  Il  attaque  l'absurde  système,alors  partout  en  usage, 
dans  unepagequi  compte  parmi  les  plus  suggestives  den  Aphorismes: 
a  Ce  n'est  pas  la  langue  qui  est  sortie  de  la  grammaire,  mais  c'est  la 
grammaire  qui  est  sortie  de  la  langue.  Que  de  temps  les  maîtres  no 
consacrent-ils  point  aux  définitions  de  noms,  de  verbes,  de  sujets  et 
d'attributs  de  toute  sorte  !  Qu'obtiennent-ils?  S'ils  prenaient  la  mc^me 
peine  à  exercer  les  enfants  dans  la  langue,  la  lecture  et  l'écriture  h 
un  point  de  vue  pratique,  ils  arriveraient îi  d'autres  résultats.  Est-il 
une  grande  personne  qui  puisse  se  vanter  d'avoir  trouvé  la  facilité 
de  parole  et  de  style  dans  la  grammaire  f  Ne  la  doit-elle  pas  tout 
entière  au  commerce  avec  les  gens  cultivés,  à  la  lecture  des  bons  au- 
teurs? ». 

Les  jeunes  professeurs  des  classes  qui  nous  occupent  ne  sauraient 
assez  se  pénétrer  de  ces  idées.  L'abolition,  la  suppression,  la  con- 
damnation de  toutes  ces  grammaires  dites  élémentaires  qui  encom- 
brent les  vitrines  de  nos  libraires,  est  une  question  d'humanité.  La 
rigueur  avec  laquelle  l'étude  en  est  exigée  dans  certaines  classes  par 
des  maîtres  incapables  de  rompre  avec  la  routine,  fait  aux  enfants, 
de  leurs  premières  années  de  lycée,  des  années  de  torture. 

A  l'exercice  de  la  lecture  encore  tient  de  près,  en  ce  qui  concerne 
le  ton,  celui  de  la  récitation.  Le  naturel  et  l'aisance  en  sont  les  pre- 
mières lois.  Kellner  attire  ici  encore  l'attention  sur  la  timidité.  De 
môme  que  la  lecture  expliquée  est  pour  l'enfant  hésitant  un  moyen 
de  prendre  de  l'assurance,  ainsi  la  récitation  contribue  à  lui  faire  ac- 
quérir un  aimable  aplomb. 

Rousseau  a.ssigne  à  la  mémoire  son  vrai  rôle  :  modérément  exer- 
cée, elle  deviendrait  une  cassette,  un  magasin  où  l'enfant  réunirait 
les  connaissances  qui  serviraient  à  son  éducation  durant  sajeunesse 
et  qui  formeraient  un  trésor  destiné  à  porter  les  plus  gros  inlérélsà 
l'âge  mûr.  Mais,  toujours  paradoxal,  il  défend  que  l'enfant  apprenne 
rien  par  cœurj  pas  même  une  fable,  sous  prétexte  (ju'il  ne  la  com- 
prendrait pas.  Kellner  n'envisage  pas  la  mémoire  autrcment,mais  il 
s'adresse,  pour  l'aider,  précisément  à  la  faculté  de  comprendre  qu'a 
l'enfant.  C'est  un  point  que  les  maîtres  négligent  trop. S'aglt-il  d'un 
morceau  à  apprendre,  les  uns  donnent  d'un  jour  à  l'autre  tant  de 
lignes  ou  tant  de  vers,  et  ne  se  soucient  de  rien  de  plus.  Les  autres 
procèdent  de  même,  mais  du  moins  ils  expliquent  les  passages  à  ré- 
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citer  à  mesure  qu'ils  les  proposent.  La  première  méthode  est  mau- 
vaise, la  seconde  défectueuse.  Celle  que  recommande  Kellner  est 
excellente.  Le  maftre  raconte  l'histoire  ou  la  fable  h,  apprendre,  dans 
les  termes  mêmes  dont  s'est  servi  l'auteur.  S'ils  sont  difficiles  à  com- 
prendre, il  use  de  périphrases,  de  circonlocutions  qui  les  peuvent 
remplacer,  et  puis  il  y  revient.  Il  fait  cela  sans  paraître  avoir  d'autre 
but  que  d'intéresser  ou  d'amuser  ses  petits  auditeurs.  Quand  des 
questions  réitérées  de  sa  part,  suivies  de  réponses  précises  du  côté 
des  enfants,  ont  abouti  à  donner  à  ceux-ci  une  connaissance  pleine 
et  une  intelligence  parfaite  du  morceau,  ils  sont  invités  à  le  lire. 
C'est  alors  pour  eux  une  sorte  d'agréable  surprise.  La  mémoire  fait 
son  office  sans  fatigue,  la  leçon  est  vite  apprise  et  se  retient. 

Des  exercices  de  mémoire  font  partie,  aux  yeux  de  Kellner,  ceux 
de  calcul.  Il  pense  que  chez  les  jeunes  enfants,  c'est  le  calcul  de  tète, 
et  non  le  calcul  écrit  d'après  des  règles  scientifiques,  qui  doit  déve- 
loppera faculté  de  manier  les  nombres  etde  combiner  des  quantités. 
<(  Les  gens  de  la  campagne,  dit-il,  les  domestiques,  les  artisans  ap- 
prennent le  calcul  par  les  besoins  de  la  vie.  Pourquoi  nos  enfants  ne 
feraient-ils  pas  de  même  ?  Les  savantes  opérations  de  beaucoup  d'é- 
coles n'ont  rien  de  commun  avec  la  vie  pratique.  Les  garçons  s'en 
débarrassent  dès  qu'ils  se  sentent  libres,et  les  jeunes  filles  cessent  de 
connaître  toute  arithmétique  qui  n'est  pas  celle  du  marché  et  du  mé- 
nage. »  Il  voudrait  que  les  élèves  n'eussent  point  de  livre  de  calcul 
entre  les  mains,  que  le  maître  seul  possédât  quelque  ouvrage  métho- 
dique pour  se  diriger,  qu'il  fît  lui-même  un  recueil  de  devoirs  tirés 
des  usages  journaliers,  etqu'illesdictÀtou  les  écrivît  au  tableau  noir. 

Combien  Kellner  a  raison  !  Que  de  choses  ardues  et  inutiles  lesau- 
teurs  d'arithmétiques  font  apprendre  !  C'est  à  qui  d'eux  fera  entrer 
le  plus  méthodiquement  dans  la  tête  des  pauvres  dixièmes,  dès  leur 
arrivée  au  lycée,  les  principes  qui  leur  paraissent  fondamentaux,  à 
savoir:  que  l'arithmétique  est  la  science  des  nombres;  qu'on  appelle 
nombre  toute  collection  d'unités  ;  que  la  numération  s'occupe  de  nom- 
mer ou  d'écrire  tous  les  nombres  avec  quelques  signes  appelés  chif- 
fres ;  qu'en  conséquence  il  y  a  deux  numérations,  la  numération 
parlée  et  la  numération  écrite  ;  et  ainsi  de  suite.  Puis  vient  l'addi- 
tion ;  mais  ce  n'est  que  lorsque  l'enfant  saura  ladéfinir scientifique- 
ment, qu'il  apprendra  à  ajouter  deux  nombres.Ilenest  de  même  delà 
soustraction  et  de  la  multiplication.  De  la  division,  il  ne  faut  point 
parler.  C'est  une  opération  dont,  dans  la  vie,  on  n'a  k  peu  près  ja- 
mais besoin  ;  cela  n'empêche  qu'elle  occupe  quinze  ou  vingt  pages 
dans  les  arithmétiques  les  plus  élémentaires.  Les  problèmes  sont  à 
l'avenant  :  la  plupart  du  temps  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
sphère  d'idées  où  se  meut  l'esprit  des  enfants. 
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IV 

Ce  que  Kellner  dit  des  arithmétiques,  il  le  dit  de  tous  les  manuels 
mis  entre  les  mains  des  jeunes  enfants.  Ces  livres  sont  devenus  une 
peste  pour  les  premières  études.  Les  petits  écoliers  y  prennent  en 
haine  tout  ce  qu'autrement  il  serait  facile  de  leur  faire  aimer.  (1)  11 
s'agit,  par  exemple,  des  leçons  de  choses.  Voyez  que  de  phrases,  que 
de  pages  pour  expliquer  ce  que  le  premier  venu,  objet  en  main,  fe- 
rait voir  et  comprendre  en  quelques  minutes. 

Le  manuel  pourrait  être  toléré  tout  au  plus  sur  la  table  de  travail 
du  maître,  et  son  rôle  devrait  se  bornera  lui  fournir  des  notes  pour 
son  enseignement.  Malheureusement,  au  lieu  de  servir  simplement 
à  la  préparation  de  la  classe,  il  s*est  substitué  à  cette  préparation. 
Chaque  enfant  l'ayant  en  main,  la  tâche  est  vite  donnée,  a  Vous 
traduirez,  vous  expliquerez,  vous  résumerez  de  telle  page  à  telle  au- 
tre ;  vous  apprendrez  de  tel  numéro  à  tel  numéro.  »  Voilà  réglée,  en 
un  clin  d'œil,  la  question  du  devoir  ou  delà  leçon,  d'un  jour  au  jour 
suivant. 

Qui  osera  dire  qu'une  besogne  imposée  dans  ces  conditions  réponde 
précisément  au  degré  de  développement  intellectuel  de  la  classe?  Une 
année  le  niveau  y  est  plus  haut  ;  une  autre,  plus  bas.  Il  faudrait  une 
mesure  différente  ;  avec  le  manuel,  elle  reste  la  même.  La  prépara- 
tion personnelle  du  maître  seule  peut  obvier  à  ce  grave  inconvénient. 
Voici  en  substance  le  bel  aphorisme  de  Kellner  qui  s'y  rapporte  : 

ft  11  y  a  des  maîtres  qui  vont  à  leur  travail  au  bon  hasard,  tout 
comme  un  ouvrier  va  au  sien.  11  faut  cependant  reconnaître  que 
sans  la  préparation,  il  n'est  point  d'enseignement  méthodique  et 
suivi.  Elle  ne  peut  être  suppléée,  ni  par  les  connaissances  acquises, 
ni  par  l'inspiration  du  moment.  Elle  a  un  double  objet:  le  quoi  {dos 
was)  et  le  comment  {das  wie)^  c'est-à-dire  la  matière  à  enseigner  et  la 
manière  de  s'y  prendre.  Avant  chaque  classe,  le  maître  doit  se  de- 
mander ce  qu'il  va  faire,  et  s'assurer  que  dans  son  esprit  tout  est 
clair  et  sans  lacunes.  S'il  se  fie  à  un  manuel,  il  ne  marche  point  d'un 
pas  sûr,  mais  il  s'appuie  sur  des  béquilles  et  boîte.  L'art  de  trans- 
mettre le  savoir  est  aussi  difficile  que  celui  de  l'acquérir  ;  il  exige  la 
réflexion,  la  méditation.  11  faut  se  demander  dans  quels  termes  on 
s'exprimera,  quels  exemples  etquelles  comparaisons  donneront  de  la 
clarté,  quelle  sera  la  mesure  àappliquer  aux  élèves  forts,  aux  moyens 
et  aux  faibles,  par  quels  exercices  ce  qui  est  appris  sera  définitive- 
ment fixé  et  retenu.  —  J'ai  connu  de  vaillants  maîtres, ajoute  Kellner, 

(1)  «  Les  écoliers  ont  tt'op  de  livres  »,  dit  dans  une  récente  circuluire  M.  Rain- 
baud,  ministre  de  l'Instruction  Publique. 
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qui  écrivaient  la  classe  telle  qu'ils  devaient  la  faire.  C'est  là  une  ha- 
bitude louable.  Le  bien  qu'elle  engendre  dure  et  s'étend  bien  au  delà 
des  heures  d'étude  des  enfants.  » 

Si  la  préparation  a  de  si  heureuses  conséquences,  son  omission  en 
a  de  bien  fâcheuses.  Avant  tout,  c'est  l'impossibilité  oii  se  trouve  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  d'enfants  de  faire  la  tâche  imposée  par 
le  manuel.  Qu'arrive-t-ii  alors  ?  C'est  que  les  parents  sont  obligés  de 
venir  en  aide.  Mais  le  peuvent-ils  ou  le  veulent-ils  ?  «  Le  père  en- 
voie son  enfant  en  classe  pour  l'instruire  ;  il  paye  une  rétribution  et 
croit  avoir  fait  son  devoir.  Mais  voilà  que  vous  venez  tourmenter 
avec  des  travaux  de  classe  cet  homme  occupé  le  jour  et  fatigué  le 
soir.  Si,  pour  une  raison  ou  une  autre,  il  ne  peut  aider,  il  se  met  en  co- 
lère ;  s'il  le  peut,  il  le  fait  à  sa  fayon  et  n'arrive  qu'à  contrecarrer  le 
maître.  Dans  son  découragement  et  son  impatience,  il  se  laisse  aller, 
sur  l'école  et  sur  celui  qui  la  dirige,  à  des  jugements  et  à  des  paroles 
qui  tombent  comme  une  rosée  empoisonnée  dans  le  cœur  de  l'enfant, 
et  se  fixent  dans  sa  mémoire  pour  n'en  plus  disparaître.  Si  le  secours 
des  parents  est  refusé,  l'enfant  cherche  ailleurs. 11  s'adresse  à  des  con- 
disciples plus  âgés  et  plus  mûrs,  ou  tâche  de  copier  son  travail  d'où 
il  peut.  Dans  de  tels  embarras,  il  manque  rarement  de  se  laisser  al- 
ler à  des  fraudes  qui  contribuent  à  gâter  son  caractère  (4)». 

Voilà  des  considérations  qui  touchentde  près  tout  père  attentif  aux 
études  de  son  enfant.  Le  maître  qui  négligerait  la  préparation  directe 
en  vue  de  chaque  classe,  prise  isolément  et  dans  sa  liaison  avec  la 
classe  qui  précède  et  celle  qui  suit,  s'exposerait  à  troubler  la  paix 
des  parents  et  à  pervertir  les  enfants.  11  ne  se  nuirait  pas  moins  à 
lui-même.  Si,  en  effet,  il  s'habitue  à  se  contenter  de  ce  que  lui  offre 
le  manuel,  il  finit  par  ne  vivre  qu'avec  un  maigre  bagage  d'emprunt. 
Sa  personnalité  s'efface.  11  se  présente  devant  ses  élèves  avec  un  sa- 
voir rapetissé,  étriqué  ;  il  se  rend  incapable  de  rien  voir  en  grand, 
de  rien  exposer  avec  force  ni  ampleur.  Son  devoir  est  d'étendre  ses 
connaissances  d'année  en  année,  d'en  élargir  l'horizon,  d'en  conso- 
lider les  fondements  par  des  études  personnelles.  Il  lui  faut  la  lec- 
ture d'oeuvres  qui  visent  plus  haut  que  ne  s'élève  l'instruction  adon- 
ner aux  enfants,  d'œuvres  qui  n'ont  pas  été  faites  précisément  en 
vue  de  l'école,  mais  qui  lui  offrent  une  matière  à  s'assimiler  et  à  re- 
manier ensuite,  pour  être  convertie  en  une  nourriture  propre  à  être 
servie  aux  jeunes  esprits.  C'est  un  fait  indéniable  que  celui  qui  en- 
seigne no  transmet  avec  succès  et  fruit  que  la  science  qu'il  tire  de  son 

(1)  Ce  passage  n'est  pas  dans  les  Aphori$mest  mais  dans  les  Paedagogische 
Mittheilungeny  qui  en  sont  une  sorte  de  supplément. 
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propre  fonds,  après  se  i*étre  faite  lui-même.  De  ce  travail  procède 
le  discernement  dans  la  distribution  du  savoir.  Kellner  appuie  ce 
sentiment  de  deux  beaux  vers  de  Ilûckert  : 

«  Wer  wenig  weiss,  der  wird  den  ganzen  Kram  ausiegen, 
Wer  viel,  der  fûhrt  das  Klnd  auf  iminer  kûrzem  Wegen.  » 

(«  Qui  sait  peu,  étale  toute  sa  pauvre  marchandise--*  qui  sait  beau- 
coup, conduit  l'çnfant  par  des  chemins  toujours  plus  courts»). 

Aux  manuels  qu'il  condamne,  il  rattache  ces  cahiers  imprimés 
qui,  sous  le  titre  de  méthodes  d'écriture,  produisent  dans  les  classes 
élémentaires  des  résultats  déplorables.  Il  fait  remarquer  avec  rai- 
son que  les  enfant?  de  ces  classes  ne  sont  point  du  tout  appelés  à 
être  des  calligraphes,  mais  qu'ils  ont  à  se  faire  une  écriture  ferme 
et  nette  qu'ils  garderont  à  travers  les  autres  classes*  qui  les  suivra 
au  sortir  du  lycée  et  leur  restera  pour  la  vie.  Il  condamne  les  leçons 
spéciales  d'écriture,  qui  ne  sont  pour  les  élèves  qu'un  prétexte  de 
farniente,et  pour  le  mattre  qu'une  commode  occasion  de  repos.Con- 
sidérez,  en  efTeti  l'emploi  de  ces  heures.  Les  enfants  se  trouvent  en 
face  d'un  cahier  dont  chaque  page  porte  un  modèle. Ils  y  regardent 
deux  ou  trois  fois,  puis  remplissent  quinze  à  vingt  lignes  de  quel- 
que maxime  comme  celle-ci  :  roisivelé  est  la  mère  de  tous  les  vices. 
D'ordinaire,  il  se  trouve  que  la  lin  est  moins  bonne  que  le  commen- 
cement. On  ne  voit  dans  toute  la  page  rien  de  ce  qui  fait  l'essence 
d'une  bonne  écriture,  à  savoir  :  la  formation  des  lettres  d'après  des 
principes  qui  leur  sont  communs,  et  leur  agencement  pour  une  dis- 
position gracieuse  dans  les  mots. 

Ce  système,  bon  seulement  h  faire  perdre  le  temps,  est  quelquefois 
encouragé  par  ceux  qui  devraient  le  combattre.  Aussi  longtemps  qu  il 
se  trouvera  des  inspecteurs  pour  juger  de  l'écriture  d'une  classe  par 
ce  qu'on  appelle  les  cahiers  de  calligraphie,  aussi  longtemps  il  se 
trouvera  des  maîtres  qui  se  croiront  justifiés  dans  leur  conscience 
de  transformer  des  heures  de  travail  en  heures  de  loisir. 

Kellner  indique  une  méthode  d'écriture  dite  américaine,  qui  tient 
en  éveil  et  met  en  mouvement  l'esprit  et  le  corps.  Vingt,  trente  et 
quarante  enfants  tracent  ensemble,  en  mesure,  sur  leurs  cahiers,  les 
signes,  les  lettres  et  les  mots  que  le  maître,  en  môme  temps,  trace  au 
tableau  noir.  En  moins  d'une  demi-heure,  les  pages  sont  remplies, 
toutes  pareilles.  La  vérification  se  fait  en  un  clin  d'œih 

Le  manuel  n'obtient  grâce  de  Kellner  nulle  part,  pas  même  dans 
l'enseignement  de  l'histoire.  11  repousse  les  Leitfiiden  (guides)  qui 
dispensent  le  maHre  de  tout  effort  et  chargent  l'élève  d'un  savoir 
aussi  inintelligent  qu'inutile.  La  parole,  le  récit  oral,  voilà  la  seule 
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méthode  qui,  pour  des  enfants,  convienne  à  cet  enseignement.  Qu'ils 
sachent  les  grands  noms  et  les  grands  faits  de  l'histoire  nationale, 
cela  suffit.  Un  carnet  d'une  vingtaine  de  pages  contiendrait  la  Subs- 
tance du  cours  de  toute  une  année.  On  y  ajouterait,  comme  pièces 
justificatives,  quelques  poésies  oii  seraient  glorifiés  les  hommes  a 
qui  la  patrie  est  reconnaissante. 

La  même  sobriété  de  détails  convient  en  géographie.  Les  préten- 
tieuses nomenclatures  des  manuels  et  des  textes-atlas  embrouillent 
tout,  et  empêchent  l'enfant  de  distinguer  l'essentiel  d'avec  l'acces- 
soire/ Il  est  étonnant  que  Kellner  passe  sous  silence  le  tracé  des  car- 
tes. Il  aurait  pu  le  rattacher  au  dessin,  dont  il  fait,  avec  raison,  dans 
les  petites  classes  déjà,  une  excellente  occupation.  Avec  son  sens  pra- 
tique, il  n'aurait  pas  manqué  de  recommander  un  tracé  simple,  ra- 
pide, h  main  levée,  renouvelé  à  chaque  leçon  et  ne  portant  que 
les  choses  marquantes.  Le  reste  de  ce  qu'il  dit  de  l'enseignement  de 
la  géographie  pourrait  être  considéré  comme  un  programme  abrégé 
des  modifications  qu'il  a  subies  en  France  depuis  un  quart  de  siècle, 
et  qui  ont  produit  les  plus  heureux  résultats  ;  on  peut  donc  paseer 
outre. 

Il  ne  semble  pas  nécessaire  de  pousser  plus  loin  l'ënumération  et 
l'examen  des  matières  à  enseigner  dans  les  classes  élémentaires.  Il 
est  peut-être  mieux,  pour  finir,  de  mettre  en  vue  la  manière  dont 
Kellner  conçoit  le  caractère  et  la  situation  des  maftresde  ces  classes. 
D'abord  il  les  veut  pleins  de  force  et  de  fraîcheur  d'esprit,un  peu  fiers 
plutôt  qu'humiliés'd'instruire  dejeunesenfants.il  ne  les  surcharge- 
rait pas  d'élèves.  Contrairement  h  ce  qui  se  pratique,  les  classes  de 
commençants  auraient  la  population  la  moins  nombreuse.  La  raison 
en  est  que  plus  une  direction  individuelle  et  un  contact  immédiat 
avec  les  enfants  sont  nécessaires,plus  leur  réunion  doit  être  réduite. 
Il  faut  beaucoup  d'activité  et  de  vigilance  pour  tenir  en  bride  des 
esprits  volages  encore  peu  capables  d'attention  et  de  travail.  Des  ef- 
forts aussi  soutenus  méritent  une  rémunération  supérieure  peut-être 
à  celle  qui  leur  est  d'ordinaire  attribuée.  Ce  n'est  pas  toutefois  dans 
l'élévation  de  traitement  seule  que  Kellner  place  la  récompense  de 
l'assiduité  et  du  dévouement  exigés  du  professeur  élémentaire.  En 
visitantles  écoles, il  a  souvent  eu  occasion  de  constater  que  les  maîtres 
les  mieux  payés  n'étaient  pas  les  plus  dévoués.De  beaux  émoluments 
ne  lui  ont  jamais  paru  suffire  pour  mettre  de  l'ardeur  dans  lésâmes. 
Il  a  toujours  cherché  à  y  allumer  une  flamme  d'une  autre  sorte,  celle 
qui  naît  de  cetteparole  :  «  Donne-moi  ton  cœur,mon  enfant,etlais8e 
mes  voies  te  plaire  ». 

Jacques  Parmentier. 
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Des  divers  coinplos -rendus  qui  ont  été  publiés  du  Congrès  géné- 
ral des  Professeurs  de  l'Enseignement  secondaire  se  dégage,  en 
somme,  celte  impression  qu'on  se  sentait  là  en  présence,  non  d'une 
assemblée  de  brouillons  et  de  mécontents,  venus  avec  de  subversi- 
ves ou  perfides  intentions,  mais  d'une  réunion  d'hommes  de  bonne 
volonté,  soucieux  de  mettre  leurs  rétlexions  et  leur  expérience  au 
service  d'une  œuvre  commune. 

Que  peut  et  que  doit  être  cette  œuvre  ?  C'est  ce  que  je  voudrais  re- 
chercher ici, en  m'inspirant  des  idées  qui  m'ont  paru  dominer,  mais 
en  n'engageant,  bien  entendu,  que  moi-même. La  question  délicate, 
c'est  évidemment  celle  des  associations  locales  et  régionales  d'études. 
On  a  cru  voir  là  une  tentative  grosse  de  menaces,  tout  au  moins  de 
dangers.  On  a  parlé  des  droits  de  l'Etat  méconnus  et  attaqués  ;  on  a 
dit  qu'un  syndicat  de  professeurs  était  aussi  inadmissible  qu'un  syn- 
dical de  douaniers.  Je  ne  veux  pas  relever  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'in- 
tentionnellement désobligeant  dans  l'expression  ;  il  me  suffira  de 
noter  ce  qu'il  y  a  de  manifestement  faux  dans  l'idée.  Qu'il  n'ait  ja- 
mais pu  s'agir  d'un  syndicat,  au  sens  légal  du  mot,  —  qu'il  n'ait 
jamais  été  non  plus  dans  l'intention  de  personne  de  tourner  la  loi  et 
de  constituer  je  ne  sais  quelle  puissance  occulte,  —  voilà  ce  qu'en 
bonne  foi  on  ne  saurait  contester.  D'autre  part,  on  ne  refusera  pas 
d'accorder  que  les  professeurs  ne  sont  pas  des  fonctionnaires  en  tous 
points  assimilables  à  des  employés  de  l'octroi. Leur  fonction  n'est  pas 
absolument  de  même  ordre  ;  leur  rôle  ne  se  réduit  pas  à  l'exécution 
d'un  règlement  ou  d'une  consigne.  La  régularité,  l'assiduité  ne  suf- 
fisent pas  ;  il  y  faut  une  claire  conscience  du  but  et  des  moyens, une 
collaboration  intime  et  volontaire, une  unité  d'aspirations,  qu'on  n'a 
chance  d'obtenir  que  si  l'on  permet  le  libre  échange  des  idées,  l'é- 
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tilde  en  commun  des  questions  vitales  au  sujet  desquelles  une  solu- 
tion s'impose.A  la  recherche  de  cette  solution  peuvent  collaborer  de 
la  façon  la  plus  heureuse  les  associations  qu'il  s'agissait  d'organiser. 

Quelles  questions  y  pourront  être  abordées?  A  priori,  elles  se  di- 
visent en  deux  grandes  catégories  :  celles  qui  sont  relatives  aux  inté- 
rêts généraux  des  études,  celles  qui  sont  relatives  aux  intérêts  géné- 
raux du  personnel  enseignant. 

Les  questions  du  second  ordre  sont  telles,  à  coup  sûr,  que  la  plus 
grande  réserve  devra  s'imposer  dans  leur  examen.  Qu'on  ne  s'y 
méprenne  pas  toutefois  ;  elles  touchent  de  si  près  à  la  vie  universi- 
taire, qu'il  est  légitime  et  qu'il  est  sage  de  les  laisser  traiter  aux  inté- 
ressés eux-mêmes.  Voyons,  en  effet  (1):  situation  des  chargés  de 
cours,  représentation  des  divers  ordres  de  professeurs  aux  Conseils 
de  l'Enseignement,  question  des  retraites,  dispense  des  frais  d'études 
pour  les  fils  de  professeurs...  Quels  inconvénients  graves  verrait-on 
à  ce  que,  sur  ces  points,  après  réflexion  et  après  entente,  des  vœux 
fussent  respectueusement  présentés  à  l'administration  ?  Qui  sait 
même  si,  en  étudiant  sérieusement  ces  problèmes,  quelques-uns  ne 
s'apercevraient  pas  mieux  de  leur  complexité,  delà  difficulté  qu'il  y 
a  de  satisfaire  à  tous  les  désirs.  Pour  ce  qui  est  de  redouter  des  pré- 
tentions déraisonnables,  des  récriminations  acerbes  sur  «  la  question 
des  salaires  »,  une  sorte  de  le""  mai  universitaire  avec  chômage  et 
grève,c'est  faire  gratuitement  injure  au  corps,  respectable  après  tout, 
des  professeurs.  Mettons,  si  l'on  veut,  les  choses  au  pis  :  fût-il  vrai 
qu'un  état  d'esprit  inquiet  et  mécontent  existât  quelque  part,  mieux 
vaudrait,  en  fin  de  compte,  le  voir  se  traduire  sous  forme  de  vœux 
nettement  formulés,  que  de  malaise  latent  et  d'irritation  sourde. 

Aussi  bien,  —  et  j'en  juge  par  les  programmes  d'études  que  j'ai 
vus,  —  les  questions  sur  lesquelles  les  professeurs  désirent  qu'il  leur 
soit  concédé  d'émettre  un  avis  motivé,  ce  sont  moins  celles  qui  con- 
cernent leur  statut  personnel,  que  celles  qui  ont  trait  à  leur  fonction 
même.  Et  sur  celles-ci  il  faut  bien  qu'ils  aient  une  opinion  :  ce  qui 
y  est  engagé,  en  effet,  ce  n'est  pas  uniquement  leur  temps,  leurs  in- 
térêts matériels  et  moraux,  c'est  toute  leur  intelligence  et  tout  leur 
cœur.J'ai  horreur  de  paraître  vouloir  enfler  la  voix, et  je  ne  veux  pas 
prononcer  les  mots  de  «  mission  sociale  »,  ou  de  «  sacerdoce  «.Mais 
on  avouera  sans  doute  que  lorsqu'il  s'agit  d'organisation  des  études, 
de  programmes,  de  baccalauréat,  de  méthodes  d'enseignement,  de 
discipline,  d'éducation. des  professeurs  ont  quelque  droit  à  se  croire 

1.  Je  laisse  bion  «entendu  de  coté  l'organisation  d'une  Sociôtc  de  Secours  mu- 
tuels dont  la  légitinf)ité  ne  fait  pas  doute,  j'imagine. 
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une  relative  compétence.  On  ne  refusera  pas  peut-être  d'accorder 
aussi  que  là,  règlements  et  circulaires  ne  suffisentpas.  J'irai  plus  loin  : 
ils  ont,  en  ce  cas,  un  défixut  singulier,  celui  de  matérialiser,  défaire 
rigide  el  mort  ce  qui  par  essence  est  purement  spirituel,  doit  deineu- 
rer  souple  et  vivant.  Regardez  au  fond  de  cette  question  si  grave  de 
la  discipline  nouvelle,  comme  on  dit,  que  j'aimerais  mieux  appeler 
la  discipline  morale^  et  à  laquelle  Henri  Marion  a  attaché  son  nom. 
Demandez- vous  si  la  réaction  certaine  qui  se  manifeste  contre  cette 
conception  très  noble, et  à  mon  sens  très  vraie, ne  tient  pas  en  grande 
partie  précisément  à  ce  qu'on  l'a  formulée,  codifiée  en  15  ou  20  ar- 
ticles où  ne  semble  plus  transparaître  l'âme  même  de  la  réforme 
tentée.  —  Considérons  maintenant  les  choses  d'un  pointdc  vue  plus 
général.  On  a  beaucoup  écrit,  en  ces  derniers  temps,  sur  la  crise  de 
TEnseignement  secondaire  ;  on  y  a  trouvé  bien  des  causes,  encore 
qu'on  n'ait  signalé  ni  toutes  les  causes,  ni  peut-être  les  plus  profondes. 
On  s'est  accordé  pourtant  à  reconnaître  qu'il  fallait  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  la  multiplicité,  Tindécision,  on  a  dit  l'incohérence 
des  changements  introduits.  Eh  bien  !  qu'on  y  réfléchisse.  En  pa- 
reilles matières,  il  n'est  pas  seulement  nécessaire  que  les  réformes 
aient  été  mûries,  envisagées  sous  leurs  diverses  faces,  dans  leurs 
proches  ou  lointaines  conséquences, qu'on  ait  contrôlé  la  théorie  par 
l'expérience  ;  il  faut  encore  qu'elles  soient  comprises,  et  acceptées, 
et  désirées,  et  voulues,  par  ceux  à  qui  il  appartient  de  les  faire  réus- 
sir. On  ne  les  impose  pas  du  dehors  et  par  la  voie  du  rapport. 
N'est-ce  pas  précisément  pour  avoir  satisfait  à  ces  conditions,  que  la 
réformede  l'Enseignement  supérieur  semble  avoir  si  pleinement  réa- 
lisé les  espérances  qu'on  fondait  sur  elle?  Et  quelque  chose  d'ana- 
logue ne  saurait-il  pas  être  souhaité  pour  l'Enseignement  secondaire? 
On  semblait  en  avoir  jugé  ainsi  alors  qu'on  instituaitdans  chaque 
lycée  ou  collège  un  «  conseil  d'enseignement  »,  qu'on  organisait  les 
assemblées  générales  périodiques  de  professeurs,  qu'on  procédait  à 
ces  larges  consultations  qui  parfois  préludèrent  aux  réformes  proje- 
tées. A  coup  sûr,  je  connais  l'objection  :  si  tout  cela,  en  fait,  n'existe 
plus,c'est  rindifîérence  même  des  professeurs  qu'il  en  faut  accuser. 
(Cependant  il  convient  d'observer  que  le  conseil  d'enseignement  doit 
être  convoqué  par  le  proviseur  et  que  le  proviseur  ne  le  convoque 
plus  ;  —  que  dans  les  assemblées  plénières  on  se  bornait  à  relire 
mensuellement,  en  présence  de  tous,  des  listes  d'élèves,  mensuelle- 
ment dressées. au  préalable  par  chacun. On  songera  ensuite  que  l'or- 
dre du  jour  était  fixé  par  le  proviseur  et  qu'à  tort  ou  à  raison  quel- 
ques-uns craignaient  de  voir  les  vœux  émis  enfermés  dans  des  car- 
tons où  tout  entre,  d'où  peu  de  choses  sortent.  J'ajoute  enfin  qu'il 
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est,  sinon  sage,  du  moins  très  humain,  en  tout  cas  très  français,  de 
se  désintéresser  un  peu  de  ce  qui  prend  une  allure  officielle  etadmi- 
nistrative.Maintenant  je  demande  s*il  n*y  aurait  pas  intérêt  à  ressus- 
citer en  quelque  sorte  ces  institutions,  sous  une  forme  plus  libre  et 
plus  vivante  ;  si  les  associationslocaleset  régionales  d'études  ne  pour- 
raient pas  devenir  d'excellents  instruments  de  travail  collectif. 

11  existe  sans  doute  des  Sociétés  qui  se  sont  proposé  cet  objet.  Mais, 
si  large  qu'en  puisse  être  Tesprit,  les  cadres  en  sont  un  peu  étroits. 
Je  parle  ici  sans  la  moindre  intention  dUronie.  Je  songe  à  la  «Société 
pour  l'étude  des  questions  d'Enseignementsecondaire  »  ;  elle  a  rendu 
de  grands  services,  en  soumettant  à  une  critique  utile  des  projets 
qui  n'étaient  pas  sans  dangers.  Cependant  la  grande  majorité  des 
professeur  de  l'enseignement  secondaire  n'en  fait  pas  partie, et  Ton 
peut  croire  que,  sur  tous  les  points,  elle  ne  représente  pas  nécessai- 
rement l'opinion  générale  du  corps  enseignant.  Or  il  faut  que  cette 
opinion  se  fasse  jour,  que  l'administration,  les  législateurs,  le  grand 
public  môme  en  soient  informés.  11  y  a,  personne  ne  le  conteste,  dans 
le  personnel  de  l'Enseignement  secondaire,  une  somme  considérable 
de  bonne  volonté,  d'intelligence,  d'expérience,  qu'il  convient  de  sa- 
voir utiliser.  L'initiative  individuelle  n'est  ni  toujours  suffisante,  ni 
toujours  en  état  de  se  manifester.  Il  y  a  une  sorte  d'individualisme 
intellectuel  qui  est  éparpillement  de  forces  et  aboutit  fréquemment 
à  l'impuissance. La  solidarité  dans  la  recherche  et  le  travail  peuvent 
être  d'un  singulier  prix.  Les  idées,par  lamise  en  commun,  non  seu- 
lement se  contrôlent  et  se  corrigent,  mais  encore  se  précisent  et  se 
fécondent. N'y  aurait-il  pas,  par  exemple, dans  cette  Bévue,  un  organe 
tout  désigné  pour  permettre  entre  les  deux  ordres  d'enseignement, 
supérieur  et  secondaire,  un  contact  plus  étroit?  Ne  serait-il  pas  bon 
que,  sur  des  questions  qui  sont  après  tout  communes  ou  connexes, 
les  uns  sachent  plus  exactement  ce  que  pensent  les  autres,  que  les 
autres  aussi  sachent  ce  qu'on  pense  de  leurs  idées  ? 

En  résumé,  un  mouvement  d'une  force  et  d'une  généralité  incon- 
testables, s'est  manifesté  au  sein  des  professeurs  de  l'Enseignement 
secondaire  :  voilà  le  fait  dont  il  faut  partir.  Ce  mouvement,  on  |doit, 
puisqu'on  le  peut,  comme  j'ai  essayé  de  le  montrer,  le  faire  tourner 
au  plus  grand  profit  de  l'Université.  Au  sein  des  Sociétés  d'études, — 
si  leurs  intentions  et  leur  esprit  sont  ceux  que  je  souhaite  et  que  je 
crois,  —  pourrait  s'élaborer  quelque  chose  qui  serait  comme  l'âme 
de  l'Université.  Par  elles  pourrait  être  préparée  la  solution  d'un  pro- 
blème qui  s'impose  à  la  méditation  anxieuse  de  tous  :  je  veux  dire 

l'œuvre  de  l'éducation  nationale. 

P.  Malapêrt. 


LES  ASSOCIATIONS   DE  PROFESSEURS  133 

N.  B.  —  Noire  article  était  écrit  quand  ÏÈtranger  a  publié  (n»  de  juin 
1897)  une  lettre  fort  intéressante  de  M.  le  professeur  Martin  Hartmann,  membre 
du  Comité  directeur  de  l'Association  des  professeurs  de  Saire.En  voici  les  points 
essentiels  : 

€  Peut-être,  écrit  M.Martin  Hartmann,nos  collègues  de  France  ont-ils  éprouvé 
quelque  dépit  à  voir  échouer  la  fondation  telle  qu'ils  Ta  valent  conçue  à  l'ori- 
gine: je  crois  cependant,  pour  ma  part,  que  leur  Ministre  derînstruction.en  n^au- 
torisant  pas  la  constitution  d'une  Société  unique,  leur  a  rendu  un  service  con- 
sidérable...Aujourd'hui  je  le  vois  avoc  plaisir,  on  est  sur  le  terrain  où  Ton  aurait 
dû  se  placer  tout  d'abord  :  formation  d'Assseiations  régionahi.  En  procédant 
ainsi,  l'organisation  d'ensemble  se  développera  sûrement  et  puissamment,  en 
France  comme  chez  nous  ».  / 

L*auteur  donne  ensuite  de  nombreux  renseignements,  en  particulier  sur  l'As- 
sociation de  Saxe. 

i.  Le  projet  d'organisation  de  la  Société  ne  fut  pas  tout  d'abord  vu  parl'Etat 
d'un  très  bon  œil.  La  fondation  ne  fut  pas  interdite  cependant,  et  l'autorité  mo- 
rale incontestible  que  l'Association  acquit  graduellement  modifia  singulière- 
ment l'attitude  des  cercles  officiels.  «  Le  Directi^ur  de  l'Enseignement  secondaire 
en  personne  a  souvent  assisté  à  nos  séances  et  a  souvent  pris  place  au  banquet 
confraternel  qui  en  marque  la  clôture  ».  Le  comité  directeur  envoie  d'ordinaire 
au  ministère  les  publications  de  l'Association  ainsi  que  les  comptes-rendus  an- 
nuels des  discussions. 

2.  Les  questions  dont  s'occupe  l'association  sont  toutes  celles  qui  relèvent  de 
la  pédagogie,  de  l'enseignement  et  de  la  profession. 

3.  Les  ordres  du  jour  des  séances  générales  sont  établis  par  le  Comité,  en  toute 
indépendance  «  et  personne  ne  son^o  &  les  soumettre  à  l'approbation  des  au- 
torités qui,  du  reste,  n'ont  jamais  demandé  qu'ils  leur  fussent  soumis  ». 

4.  Le  bureau  se  compose  de  9  membres  (5  appartiennent  k  une  même  ville, 
les  4  autres,  nommés  adjoints  sont  pris  dans  d'autres  villes).  Les  rapports  entre 
le  bureau  et  les  groupes  locaux  se  font  au  moyen  de  délégués  élus  tous  les  ans 
par  c-es  groupes.  Chaque  année,  à  Pâques.  l'Association  tient  une  assemblée  gé- 
nérale. Le  siège  du  bureau  change  d'année  en  année  et  l'assemblée  générale 
a  lieu  d'ordinaire  dans  la  ville  du  bureau. 

5.  L'Association  de  Saxe  n'a  pas  d'or^^ano  périodique  propre  :  elle  publie  des 
rapports  annuels.  Celle  de  Bavière  possède  une  Revue  ;  celles  de  Bade.Hcsse  et 
Alsace-Lorraine  ont  un  organe  commun. 

6.  Il  n'existe  pas  encore  d'Association  générale  des  professeurs  pour  l'Alle- 
magne entière,  bien  qu'on  se  soit  do  divers  côtés  occupé  de  la  question.  Il  n'y 
a  que  des  Associations  régionales  ou  provineiiles  (en  Prusse  par  exemple)  ;mais 
ces  dernières  ont  un  organe  commun  dans  ce  qu'on  appelle  la  Conférence  des 
Dèlégiufs,  {V .  M). 
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Le  lal)oratoire  de  psychologie  de  rUniversilé  de  Rennes  a  été  fondé  il 
y  a  un  an.  Il  est  en  même  temps,  sous  la  direction  de  M.  Loth,  un  labora- 
toire de  linguistique  expérimentale. 

Il  ne  comprend  actuellement  qu'une  assez  grande  pièce  et  des  baraque- 
ments :  ceux-ci  ne  sont  d'ailleurs  pas  aménagés  pour  qu'on  y  puisse  tra- 
vailler régulièrement.  S'il  est  ainsi  médiocrement  installé  comme  locaux, 
il  est  en  revanche  assez  bien  outillé  comme  instruments  ;  voici  quels  sont 
les  principaux  parmi  ceux  qu'on  y  trouve  : 

Etude  de  V odorat  :  Olfactomètre  double  de  Zwaardemaker. 

Etude  du  toucher  :  Collection  de  formes,  de  poids,  esthésiomctre  dou- 
ble, algoraètre,  bobine  d'induction. 

Etude  de  Vouîe  :  Sifflet  de  Galton  pour  la  limite  des  sons  perceptibles, 
appareil  à  flammes  de  Kœnig,  phonographe  d'Edison.  Une  collection  de 
diapasons  serait  fort  utile  ;  jusqu'à  présent  on  a  renoncé  à  Tacheter,  vu 
le  prix  élevé  de  ces  instruments. 

Etude  de  la  vue  :  Collections  de  papiers  et  de  verres  colorés,  verres 
prismatiques,  cylindriques,  etc.,  pour  la  démonstration  des  efl'ets  de  la 
réfraction  oculaire  et  de  ses  anomalies,  appareil  pour  démontrer  l'action 
de  la  pupille  et  les  images  de  diffusion,  appareil  pour  les  images  consé- 
cutives, appareil  à  rotation  nui  à  la  main  et  permettant  de  faire  tourner 
simultanément  2  disqties,  2  appareils  à  rotation  mus  électriquement,  ap- 
pareil pour  démontrer  la  loi  de  Listing,  périmètre,  échelles  de  sensibilité 
lumineuse,  de  sensibilité  chromatique  et  d'acuité,  appareil  spécial  pour  la 
détermination  de  l'acuité  visuelle,  stéréoscopes. 

Etude  des  înouvements  :  Dynamomètre,  ergomètre  conçu  à  peu  près 
d'après  le  même  principe  que  l'ergographe  de  Mosso  et  pouvant  être 
transformé  facilement  lui-même  en  ergographe. 

Méthode  graphique,  analyse  de  la  parole  :  Cylindre  avec  chariot, 
tambours  de  Marey,  signal  de  Deprez,  signal  de  Rousselot,  métronome 
inscripteur,  diapason  électrique  de  200  vibrations  doubles,  pneumographe, 
sphygmographe,  pléthysmographe,  microphone  disposé  pour  l'enregistre- 
ment de  la  parole,  appareil  de  Rosapelly  pour  l'inscription  des  vibrations 
du  larynx,  appareils  de  Rousselot  pour  l'inscription  des  mouvements  soit 
verticaux,  soit  horizontaux  des  lèvres,  j)our  l'inscription  des  mouvements 
et  des  pressions  de  la  langue,  des  poussées  et  des  vibrations  du  souffle 
buccal,  des  vibrations  laryngiennes  recueillies  extérieurement  à  la  hau- 
teur du  larynx,  des  poussées  et  des  vibrations  du  souffle  nasal,  palais 
artificiel  pour  chacun  de  ceux  qui  fréquentent  le  laboratoire  et  y  étudient 
la  parole. 

Chronométrie  :  Outre  les  appareils  de  chronométrie  graphique  (cylin- 
dre, diapason,  etc.),  mentionnés  au  paragraphe  précédent,  le  laboratoire 
possède  les  instruments  chronométriques  suivants  :  compteur  à  cinquièmes 
de  seconde,  pendule  électrique  donnant  des  émissions  de  courant  toutes 
les  minutes  ou  toutes  les  cinq  minutes,  chronoscope  de  Hipp.  La  pendule 
électrique  permet,  tout  en  travaillant  seul,  de  savoir  au  besoin  minute 
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par  minute,  par  le  moyen  d'une  sonnerie,  le  temps  êcoul»*  ol  de  pouvoir 
ainsi  établir  des  courbes  exactes  du  travail  effectué,  de  rentrainemenl, 
de  la  fatigue.  Au  chronoscope  de  Hipp  s'associent  d'abord  divers  instru- 
ments pour  produire  des  excitations  tactiles,  auditives,  visuelles  et  pour 
effectuer  les  réactions  (presselle  du  chronoscope  de  d'Arsonval,  appareil  à 
chute  de  Hipp,  interrupteur  Morse,  etc.).  D'autres  instruments  servent  à 
assurer  et  à  contrôler  la  régularité  du  chronoscope  ;  ce  sont:  un  appareil  à 
poids  permettant  de  contrôler  rapidement  et  exactement  le  clironoscope 
jusqu'à  près  d'une  demi-seconde,  un  rhéostat  de  Lewandowski  et  un  gal- 
vanomètre. Les  expériences  de  contrôle  effectuées  jusqu'à  présent  ont 
donné  comme  variation  moyen  ne  du  chronoscope,  traverse  par  un  courant 
d'intensité  convenablement  choisie,  pendant  150  millièmes  de  seconde,  à 
peiae  plus  d'un  demi-millième  de  seconde. 

Le  laboratoire  possî'de  encore  quelques  appareils  d'un  emploi  variable. 
Les  plus  importants  sont  :  Un  appareil  d'induclion  ;  il  en  a  été  déjà  fait 
mention  plus  haut  ;  l'appareil,  connu  de  tous  les  physiologistes,  comprend 
une  bobine  à  gros  fd  et  une  à  fil  fin,  et  on  peut  faire  varier  entre  des 
limites  très  étendues  la  rapidité  des  interruptions  ;  —  un  assez  puissant 
mouvement  d'horlogerie  servant  à  faire  tourner  des  disques  et  pouvant 
prendre  toutes  les  vitesses  depuis  moins  d'un  tour  jusqu'à  une  dizaine  de 
tours  par  minute;  associé  au  cylindre  de  Marey,  il  permet  d'imprimer  à 
ce  cylindre  un  grand  nombre  de  vitesses  différentes,  ce  qui  peut  avoir, 
dans  beaucoup  de  cas,  son  utilité  ;  —  un  grand  écran  noir,  pouvant  tourner 
dans  son  propre  plan,  avec  ouverture  latérale  variable  et  graduée,  des- 
tiné à  être  plactf  devant  les  disques  dont  il  vient  d'être  parlé  ;  -  un  mi- 
croscope à  faible  grossissement  pourvu  d'un  micromètre  et  d'une  chambre 
claire  et  qu'on  peut  promener  au  moyen  d'un  chariot  à  la  surface  des 
graphiques  recueillis. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  le  laboratoire  de  psychologie  en 
question  est  particidièrement  bien  outillé  pour  toutes  les  recherches  gra- 
phiques et  chronométriques  ayant  trait,  soit  à  la  psychologie  proprement 
dite,  soit  à  la  linguistique. 

D'installation  toute  récente,  il  n'a  pu  encore,  naturellement,  produire 
de  résultats  bien  remarquables.  D'ailleurs  les  recherches  sérieuses  de 
psychologie  expérimentale  exigent  en  général  beaucoup  de  temps,  d'atten- 
tion et  de  patience.  Les  étudiants  en  philosophie  et  en  linguistique,  sur- 
tout lorsqu'ils  ont  quelque  préparation  et  quelque  esprit  scientifiques, 
s'intéressent  manifestement  à  ces  rechenhes  ;  c'est  là  déjà  un  fait  im- 
portant ;  malheureusement  tant  d'autres  études,  sans  aucun  rapport  avec 
les  recherches  préc('dentes.  leur  sont  imposées,  qu'on  ne  peut  guère 
compter  actuellement,  malgré  leur  bonne  volonté,  sur  un  concours  très 
actif  de  leur  part.  Nous  espérons  qu'il  pourra  sortir  en  moyenne  du  labo- 
ratoire de  psychologie  de  Rennes  deux  ou  trois  travaux  originaux  par  an. 
Celle  année  même,  trois  séries  de  rechcrclies  ont  *'té  entreprises  :  l'une 
surla  sensibilité  musculaire  des  veux,  une  autre  sur  les  sons  d'im  dialecte 
breton,  la  troisième  sur  l'application  de  la  méthode  graphique  à  l'étude 
de  l'intensiU*  de  la  voix  ;  ajoutons  qu'un  certain  nombre  de  vocabulaires 
normands  ont  été  recueillis  phonographiquement. 

B.  Bourdon, 
Professeur  de  philosophie 
à  V  Université  de  Rennes. 
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Le  27  juin  1897,  à  l'hospice  de  la  Salpi^trière,  sous  la  présidence  de 
M.  Barlhou,  ministre  de  l'inlôricur,  on  inaugurait  un  monument  à  la  mé- 
moire de  Duchenne,  de  Boulogne,  un  des  hommes  dont  la  science  fran- 
çaise doit  d'autant  plus  conserver  le  souvenir,  qu'il  peut  être  tout  à  la  fois 
réclamé  par  les  médecins  et  les  physiologistes,  les  psychologues  et  les  ar- 
tistes. 

Voici  dans  quelles  circonstances  se  produisit  l'idée  d'élever  une  statue 
à  Duchenne,  qui  ne  fut  ni  de  l'Institut,  ni  de  l'Académie  de  médecine,  qui 
n'appartint  ni  &  la  Faculté  de  médecine  ni  aux  hôpitaux  de  Paris  :  «  J'avais 
réuni  chez  moi,  dit  le  professeur  Joffroy,  quelques  élèves  et  nous  parlions 
de  la  précipitation  avec  laquelle  on  érige  parfois  des  statues,  comme  pour 
forcer  l'histoire  à  enregistrer  dos  gloires  discutables.  Je  fis  alors  triste- 
ment la  remarque  que  Duchenne,  de  Boulogne,  Tune  des  plus  grandes 
illustrations  médicales  de  ce  sic'cle,  n'avait  môme  pas  son  buste.  —  11  ne 
tient  qu'à  vous  de  réparer  cet  oubli,  me  dirent  mes  élî'ves.  —  Une  première 
liste  de  souscription  fut  ouverte  sur  le  champ  et  le  lendemain  j'allais 
tout  heureux  la  porter  à  mon  maître,  (^larcot,  qui  s'inscrivit  immédiate- 
ment en  tète  des  souscripteurs  et  patron  a  le  projet  ». 

Un  comité  fut  constitué,  dont  M.  Charcot  était  le  président  honoraire, 
Joffroy,  le  président,  (iombault,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris,  le  tré- 
sorier. Les  autres  membres  étaient  MM.  Hamy,  de  l'Institut,  Lerehoullet 
et  Magnan,  de  l'Académie  de  médecine,  Pitres,  doyen  de  la  Faculté  de 
Bordeaux,  Straus,  professeur  à  la  Facidté  de  médecine  de  Paris,  J.  Tessier, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 

Un  jeune  sculpteur,  qui  avait  appris  à  connaître  Duchenne  par  les 
leçons  de  Mathias  Duval,  M.  (Iharles  Desvergnes,  grand-prix  de  Rome,  of- 
frit son  concours  dt'sintéressé.  Un  architecte  de  ses  amis,  M.  Georges 
Debrie,  se  joignit  à  lui  pour  élever  le  momunent. 

A  l'inaugui'ation,  M.  le  professeur  Joffroy  rappela  la  part  prise  par 


(1)  Inauguration  du  monument  clev^  à  la  mémoire  de  Duchenne^  de  Boulogne^ 
le  27  juin  Î897  ;  Paris,  Imprimerie  brevetée  Michels  et  /Ils,  8  et  10,  passage  du 
Caire.  Nous  devons  communication  do  ce  document  à  M.  le  Professeur  Joffroy  et  à 
M.  le  docteur  Gautier,  directeur  de  la  Hetue  Internationale  (f  Electro-thérapie. 
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chacun  k  la  glorification  «  de  Thomme  modeste,  au  génie  duquel  la  mé- 
decine doit  tant  et  de  si  précieuses  découvertes  ».  M.  le  professeur  Ray- 
mond, chargé  de  l'enseignement  officiel  des  maladies  du  système  nerveux, 
a  parlé  ensuite  de  Tœuvre  médicale  de  Duchenne: 

«  Cette  œuvre,  dit-il,  est  si  vaste,  qu'il  m'eût  ôtô  impossible  de  vous  en  faire 
connaître  l'ensemble....  C'est  pourquoi  j'ai  cru  préf<Srable  de  fixer  vos  esprits 
sur  le  morceau  capital  de  Tœuvre  mMicale  de  Duchenne  qui,  sans  conteste, 
se  rapporte  au  rôle  de  cet  illustre  médecin,  dans  l'édification  des  maladies 
amyotrophiques. 

On  peut  dii*e,  sans  exagération,  qu'avant  les  travaux  de  Duchenne,  il  n'exis- 
tait presque  rien  de  ce  vaste  domaine  de  la  patliologie  nerveuse.  Sans  doute 
Heine,  Barthez  et  Rilliet  nous  avaient  déjà  donné  de  bonnes  descriptions  de 
la  paralysie  atrophique  de  l'enfance,  de  la  paralysie  infantile.  Heine  avait 
même  entrevu  la  nature  spinale  de  cette  affection....  Appuyé  sur  une  expi'- 
rience  clinique,  étonnante  pour  un  homme  qui  ne  disposait  pas  des  ressources 
qu'on  trouve  dans  un  service  hospitalier,  guidé  par  une  intuition  géniale, 
Duchenne  commença  par  dégager  de  ses  observations  une  notion  capitale.... 

Jusque-là  on  attribuait  surtout  à  l'inaction  l'atrophie  qui  s'empare  des  mus- 
cles dans  les  membres  paralysés.  Duchenne  s'insurgea  contre  cotte  notion  :  «  Il 
faut,  dit-il,  plus  que  l'absence  des  mouvements  pour  produire  un  grand  trouble 
dans  la  nutrition  des  tissus,  muscles,  os,  ligaments,  qui  composent  l'appareil 
locomoteur  ;  il  faut  une  lésion  nerveuse  profonde  ». 

Or,  dans  cette  forme  spéciale  de  paralysie  de  l'enfance,  l'atrophie  marche  très 
rapidement,  beaucoup  plus  rapidement  que  celle  occasionnée  par  les  lésions 
traumatiques  des  nerfs  mixtes. 

En  raisonnant  par  analogie,  en  comparant  l'évolution  de  la  paralysie  infan- 
tile avec  ce  qu'il  avait  observé  dans  les  cas  de  lésions  traumatiques  de  la 
moelle  chez  l'adulte,  Duchenne  en  arrive  à  conclure  que  le  point  de  départ  de 
cette  paralysie  atrophique  de  l'enfance  devait  résider  dans  le  système  nerveux 
spinal.  Et  cette  opinion,  il  la  formulait  dés  1855,  près  de  dix  années  avant 
que  les  recherches  de  Charcot  et  de  Cornil  n'en  démontrassent  l'exactitude.  A 
partir  de  là,  les  faits  s'accumulent,  qui  mettent  hors  de  doute  l'exislejice 
d'une  myélite  des  cornes  antérieures,  dans  la  paralysie  atrophique  de  l'en- 
fance. Prévost  et  Yulpian,  Charcot  et  JofTroy,  etc.,  assignent  à  cette  myélite 
une  localisation  plus  précise.  Duchenne  se  préoccupe  médiocrement  de  l'hon- 
neur que  ces  révélations  feront  rejaillir  sur  son  nom  :  il  s'en  inspire  pour  mar- 
cher à  de  nouvelles  conquêtes. 

La  physiologie,  fait-il  remarquer,  a  été  impuissante  à  éclairer  la  pathogénie 
de  la  paralysie  atrophique  de  l'enfance  ;  c'est,  au  contraire,  elle  qui  va  tirer  un 
grand  enseignement  de  la  connaissance  des  troubles  fonctionnels,  consécutifs 
à  l'atrophie  des  cellules  des  cornes  antérieures  de  la  moelle.  Désormais,  il  va 
falloir  compter  avec  cette  notion  nouvelle  :  La  nutrition  des  muieiet  tire  ton 
innervation  det  cellules  ou  de  certaines  cellules  des  cornes  antérieures  de  la  moelle. 

Et  voilà  que  Duchenne  nous  fait  connaître  une  nouvelle  forme  de  paralysie 
spinale  aiguë  chez  l'adulte,  «  dont  la  symptomatologie  décèle  une  lésion  anatomi- 
que  des  cellules  des  cornes  antérieures  de  la  moelle,  semblable  à  celle  de  la 
paralysie  atrophique  de  l'enfance  ».  Il  n'y  a  eu  rien  d'essentiel  à  changer  à  la 
description  magistrale  qu'il  en  donnait,  il  y  a  plus  d'un  quart  de  siècle.  A  cette 
époque,  l'anatomie  pathologique  n'avait  encore  fourni  aucun  éclaircissement 
sur  le  siège  et  la  nature  de  la  lésion  qui  est  en  cause  dans  cette  forme  de  pa- 
ralysie aiguë  de  l'adulte.  Cependant  Duchenne  n'hésitait  pas  à  déclarer  qu'en 
«raisonnant  par  voie  d'analogie,  on  arrive  à  coup  sûr  à  l'entrevoir»  :  et  il  con- 
cluait en  ces  termes  :  «  L'atrophie  des  cellules  spinales  antérieures  de  la  moelle 
est  très  probablement  la  lésion  ^nalomique  principale  de  cette  espèce  de  paralysie 
spinale  aiguë  de  VaduUe  *,  Les  faits  ont  parlé  ;  re  qui,  à  l'époque  où  Duchenne 
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écrivait  ces  lignes,  n'était  qu'une  vue  dictée  par  Tintuition,  a  passé  à  l'état  de 
notion  classique.  » 

Puis,  M.  le  professeur  Mathias  Duval  a  pris  la  parole,  parce  que  depuis 
25  ans  il  professe,  à  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  les  notions  qu'il  a 
reçues  de  Duchenne  et  qui  y  sont  devenues  classiques  : 


a  Le  langage  des  ômotions  et  des  passions,  c'est  lui  qui  nous  en  a  donné  la 
grammaire,  nous  apprenant  les  éléments  dont  elle  se  compose  et  les  lois  sui- 
vant lesquelles  se  combinent  ces  cléments  ;  grâce  à  lui,  la  science  expérimen- 
tale est  venue  fournir  aux  arts  plastiques  Jes  notions  précis<>s,  dans  un  do- 
maine qui  s<>.mblait  Jusque-là.  n'appartenir  qu'au  caprice  et  k  l'inspiration. 

...L'étude  du  jeu  des  muscles  de  l'expression,  son  analyse  expérimentale  par 
l'électrisation  localisée,  furent  pour  Duchenne  une  suite  logique,  un  complé- 
ment nécessaire  de  ses  recherches  sur  la  physiologie  des  muscles  du  sque- 
lette.... 

Dès  4851,  il  présentait  ses  premières  observations  sur  les  muscles  de  la  face, 
mais  ce  n'est  que  onze  ans  plus  tard,  en  1862^  qu'il  publiait  son  premier  essai 
sur  ce  sujet.  Ce  fut  une  véritable  révélation. 

...Tous  les  résultats  (Le  Brun,  Lavater,  Léonard  de  Vinci,  Camper,  Gratiolet), 
fruits  de  l'observation,  étaient  incomplets,  incoordonnés,  discutables,  précisé- 
ment parce  qu'ils  n'étaient  dus  qu'à  l'observation,  c'est-à-dire  à  l'heureux 
hasard  de  telle  ou  telle  rencontre....  Duchenne  ne  songe  pas  à  l'art  probléma- 
tique de  connaître  le  caractère  par  les  traits  du  visage  ;  singulièrement  sim- 
ple dans  ses  prétentions,  étonnante  dans  ses  résultats  est  sa  méthode  :  locali- 
ser l'excitation  électrique  exactement  sur  tel  muscle  peaucier  de  la  face  ;  cons- 
tater l'expression  que  prend  la  face  par  suite  des  plis  ou  autres  modiûcations 
produites  par  la  contraction  de  ce  muscle  ;  poursuivre  sur  chaque  muscle  cette 
interrogation  individuelle.... 

11  a  trouvé  un  vieux  pensionnaire  d'hôpital,  à  l'intelligence  obscure,  à  la  phy- 
sionomie terne,  éteinte,  déprimée.  C'est  cette  face  nmette  qu'il  fera  parler  par 
l'excitation  électrique.  Pourquoi  ce  choix?  C'est  d'abord  parce  que  ce  malheu- 
reux est  atteint  d'anesthésie  de  la  peau  de  la  face  ;  l'électricité  pourra  donc 
traverser  cette  peau  sans  éveiller  aucune  douleur,  sans  provoquer  aucune 
action  réflexe  dans  le  masque  contractile  :  elle  arrivera  sur  le  nmscle  visé  et 
celui-ci  seul  répondra  à  son  excitation.  Voilà  une  merveilleuse  condition  expé- 
rimentale, que  seul  l'éminent  neuro-patholo^iste  pouvait  trouver,  choisir  et 
apprécior.  Si  cette  face  éteinte  se  réveille,  si  ce  masque  muet  parle,  si  ces  traits 
mornes  s'animent,  si  un  sourire  expressif,  une  douleur  poignante,  un  mépris 
intense,  une  attention  admirative,  puis  une  menace  agressive,  viennent  tour  à 
tour  y  éclater  au  gré  de  l'expérimentateur,  la  démonstration  ne  sera-t-elle  pas 
plus  éclatante,  en  raison  même  des  conditions  en  apparence  si  ingrates  de 
l'expérience  ?  Et  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet... 

Duchenne  arrive  ainsi  à  établir  une  loi  bien  inattendue,  à  savoir  que,  d'une 
manière  générale,  la  contraction  d'un  seul  muscle  est  nécessaire  et  suffisante 
pour  produire  une  expression  complète.  Chaque  muscle  peut  ainsi  recevoir,  à 
côté  de  son  nom  anatomique,  une  dénomination  synonyme  indiquant  son  rôle 
dans  la  mécanique  de  la  physiologie  :  le  frontal  est  le  muscle  de  l'attention  ;  le 
pyramidal,  celui  de  la  menace  et  de  l'agression  ;  le  sourciller  est  le  muscle  de  la 
douleur  :  le  grand  zygomatique.  celui  du  rire  ;  le  releveur  de  la  lèvre  celui  du 
pleurer  ;  le  triangulaire  du  menton  est  le  muscle  du  mépris  ;  le  carré  delà  lèvre 
inférieure  celui  du  dégoût,  etc. 

Ses  études  sur  le  mécanisme  de  la  physionomie  devaient  intéresser  à  la  fois 
les  médecins  physiologistes  et  les  artistes.  Par  le  fait  même  qu'il  s'adressait  à 
ce  double  public,  il  ne  fut  entendu  ni  de  l'un  ni  de  l'autre....  L'œuvre  mécon- 
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nue  en  France,  n'}-  fut  appréciée  que  lorsqu'elle  nous  fut  revenue  d'un  pays 
voisin. 

...Darwin  prit  pour  base  les  études  de  Duchenne  sur  le  mécanisme  de  la  phy- 
sionomie ;  il  fut  ainonè  &  adopter  et  à  confirmer  toutes  les  conclusions  du  physio- 
lo(fiste  français  ;  il  compléta  son  œuvre,  puisque,  si  Duchennc  nous  avait  donné 
les  réj^les  du  langage  de  la  physionomie,  Darwin  nous  donna  ce  qu'on  peut 
appeler  les  origines  étymologiques  de  ce  langage.  En  1H74,  parut  une  traduc- 
tion française  du  Traité  de  Vexpretsion  de*  émotions  chez  Vhomme  et  les  animaux, 
ouvrage  à  chaque  page  duquel  Darwin  proclame  la  haute  valeur  des  travaux 
de  Duchenne,  travaux  dont  il  s'inspire  etauxquels  il  fait  de  nombreux  emprunts. 
Consacrée  À  l'étranger,  et  avi'c  le  retentissement  qui  s'attachait  partout  au  nom 
de  Dar>\in,  la  gloire  de  notre  Duchcnne  éclata  enfin  parmi  ses  compatriotes 
eux-mêmes  ». 

Au  nom  de  la  Société  do  médecine,  M. Motel,  do  Bcauvais,  Insiste  sur- 
tout sur  l'homme  et  sur  sa  méthode  : 

a  Duchcnne  n'avait  pas  l'esprit  aventureux,  mais  il  avait  la  foi  robuste  et,  ce 
qui  ne  vaut  pas  moins,  une  méthode  sévère.  Il  inarchnit  lenhMurnt  d'un  pas 
sûr.  demandant  tout  à  une  observation  attentive.  11  regardait  au  fond  des  cho- 
ses et  il  n'avançait  rien  qu'il  n'eût  cent  fois  contrôlé.  Il  accumulait  les  notes  et 
il  ne  les  oubliait  pas....  J'ai  dit  qu'il  était  en  possession  d'une  méthode  ;  il 
Tavait  empruntée  aux  sciences  physiques,  il  s'en  servit  avec  rigueur  dans  le 
domaine  de  la  clinique,  aussi  bien  que  dans  celui  de  la  physiologie.  Profitant 
do  son  indépendance,  de  sa  liberté  d'action,  il  s'en  allait  chaque  matin  dans 
plusieurs  hôpitaux,  comme  à  la  découverte,  et  quand,  servi  par  une  rencontre 
heureuse,  il  avait  trouvé  un  sujet  d'étude  intéressant,  il  ne  le  quittait  plus  avant 
d'avoir  tout  vu,  tout  mis  au  point...  C'était  un  observateur  d'une  habileté  con- 
sommée. Il  ne  produisit  jamais  rien  avec  hAte,  il  attendait  son  heure,  et  quand 
elle  lui  semblait  arrivée,  il  apportait  au  monde  savant  une  œuvre  complète,  à 
l'achèvement  de  laquelle  il  avait  consacré  des  années...  Sa  vie  peut  être  offerte 
en  exemple  et  vous  la  récompensez  dignement.  J'imagine  que  vos  respectueux 
hommages  ne  s'adressent  pas  moins  à  l'honnête  homme  qu'au  savant  ». 

Puis  M.  Barthou,  ministre  de  rinlérieiir,  a  rapproché  les  découvertes 
que  Duchenne,»le  Boulogne, a  faites  dans  la  pathologie  du  système  muscu- 
laire, de  celles  que  Claude  Bernard  fit  dans  la  physiologie  du  système  ner- 
veux. M.  Peyron  a  dit  quelques  mots  au  nom  de  rAssistance  publique: 

«  Cest  dans  nos  hôpitaux  qu'il  a  exercé  sa  merveilleuse  finesse  d'observation, 
sa  curiosité  toujours  en  éveil  et  réuni  les  matériaux  de  l'œuvre  dont  on  nous 
disait  tout  à  l'heure  la  grandeur  et  la  solidité... 

...La  science  que  Duchcnne,  de  Boulogne,  a  pratiquée  et  que  poursuivent  dans 
nos  hôpitaux  tant  de  maîtres  éprouvés  et  tant  de  jeunes  et  bons  travailleurs, 
n'est  pas  une  science  immobile  en  une  pose  hiératique  et  qui  ne  lève  son  voile 
que  pour  les  initiés  :  c'est  une  science  secourable  qui  se  révèle  à  tous  par  ses 
bienfaits  et  qui  toujours  s'anime  d'un  large  souffie  d'humanité  ». 

Parmi  les  assistants,  M.  le  Docteur  (lautier  relève  les  noms  de  MM.  de 
Selves,  préfet  de  la  Seine,  Laurent,  secrétaire  gén<'ral  de  la  préfecture  de 
police,  Dubois,  président  du  (Conseil  gcméral,  Sauton,  pn*sidenl  du  Con- 
seil municipal.  Le  Roux,  Bourneville,  Thomas,  Le  Bas  ;  la  di*légation  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  avec  MM.  Brouardel,  Laboulbène,  JofTroy, 
Malhias  Duval,  Raymond,  Pouchet,  Chantemesse  ;  celle  de  TAcadémic  de 
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médecine,  avec  MM.  Caventon,  Jaccoud,  Bergeron,  Cadet  de  Gassicourt, 
Henriot  et  Bucquoy  ;  celle  de  la  Société  médicale  des  Hôpitaux  de  Paris, 
avec  MM.  Dumontpallier,  Achard,  Troisier,  Brissaud,  Déjerine,  Gombault, 
Balzer  ;  celle  de  la  Société  de  médecine  de  Paris, Hvec  MM.  Voisin,  Ladreit 
de  la  Charrière,  Motet,  Gillebert  d'Harcourt,  L.  Régnier  ;  les  représen- 
tants de  la  Société  médico-psychologiste,  MM.  Garnier,  Meuriot,  Ritti, 
Sollier,  J.  Voisin,  Roubinovitch.  M.  le  professeur  Lépine  représentait 
l'L^niversité,  et  M.  le  professeur  Tessier,  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 
Parmi  les  médecins  présents,  M.  Gautier  cite  MM.  Empis,  Magnan,  Lere- 
boullet,Monod,Falret,Segond,Viron,  Dufour,  Maurice  deFleury,Edwards- 
Pillet,  Helme,  Vigouroux,  Jean  Charcot,  Meige,  etc. 

Nous  ne  saurions  trop  remercier  le  professeur  Joffroy  et  ses  collabora- 
teurs d'avoir  rappelé  au  monde  savant  que  Duchenne  de  Boulogne  ne  de- 
vait pas  (^tre  séparé  de  Charcot  :  «  Leurs  travaux,  dit  excellemment  M.  Jof 
froy,  les  ont  rapprochés  dans  la  vie  ;  la  mort  les  a  réunis  et  l'histoire  asso- 
ciera leurs  mémoires  dans  l'admiration  des  hommes  ». 

Nous  regrettons  seulement  que  les  psychologues  n'aient  pas  été  invités 
à  souscrire.  Tous  se  seraient  fait  un  honneur  d'y  contribuer,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  écoles  auxquelles  ils  se  rattachent,  car  tous  ont,  depuis 
longtemps,  pris  l'habitude  de  rappeler  et  d'utiliser  les  recherches  de  Du- 
chenne sur  l'expression  des  émotions.  M.  Ribot  eût  pu  bien  dire,  à  l'inau- 
guration, comment,  pourquoi  et  combien  tous  admirent  ce  prédécesseur 
de  Darwin,  de  Mantega77.a.  de  Mosso  et  de  tant  d'autres, qui  depuis  ont  ex- 
ploré le  domaine  sur  lequel  il  avait  appelé  l'attention  des  psychologues 
contemporains  (i). 

(1)  La  brocban  publiée  par  le  Doetear  Oantier  mérite  d'être  «i^alée»  même  pour  l'eié- 
cntion  typographique.  Elle  donne  de  belles  gravures  qui  représentent  le  monument  de  la 
Salpétrière,  Duchenne  de  Boulogne,  Charcot,  le  professeur  Joffroy  et  le  sculpteur  Des- 
yergnes. 


La  Rédaction  prie  les  Universités  françaises  et  étrangères^  d'une 
façon  générale,  tous  les  établissements  d'enseignement  supérieur ^de  lui 
faire  adresser  immédiatement,  les  affiches^  programmes  de  cours ^  pour 
qu'elle  indique,  avant  la  rentrée  1897-1898,  les  modifications  appor- 
tées dans  renseignement. 

La  rédaction  prie  les  présidents  et  vice-présidents  des  Conseils  des 
Universités  françaises,  de  lui  faire  parvenir  :  i©  les  budgets  de  chaque 
Université  d*  après  leurs  conditions  nouvelles  d'existence;  2^  la  liste  des 
egset  donations  déjà  faites  aux  diverses  facultés. 


La  Revue  publiera,  le  15  septembre,  un  article  de  J/.  Bonet^Maury 
sur  le  meeting  franco^cossais  d^ Edimbourg. 


NÉCROLOGIE 


I.  PAUL  80HUTZENBBRGER 

La  science  française  vient  de  perdre  un  de  ses  représentants  les  plus 
éminents  ;  rUniversité  de  Paris,  un  de  ses  maîtres  les  plus  sympathiques 
et  les  plus  écoutés.  M.  Schùtzen berger  a  succombe  le  26  juin  dernier,  pres- 
que subitement,  pendantla  convalescence  d*une  maladie  qui  l'avait  frappé 
quelques  semaines  auparavant. 

Né  le  23  décembre  1829  à  Strasbourg,  Paul  Schiitzen berger  y  fit  ses  étu- 
des médicales  et  y  prit  le  grade  de  docteur.  Il  entra  alors  comme  prépa- 
rateur au  laboratoire  de  chimie  du  Consei*vatoire  des  arts  et  métiers,  puis 
il  fut  successivement  professeur  à  TEcolo  supérieure  de  Mulhouse,  direc- 
teur-adjoint au  laboratoire  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  chef  des 
travaux  chimiques  au  Collège  de  France.  Le  28  juillet  i876,  il  devint  titu- 
laire de  la  chaire  de  chimie  minérale  de  cet  établissement,  que  le  décès  de 
Balard  laissait  vacante  et  plus  tard  il  joignit  à  ce  titre  celui  de  directeur 
de  rEcole  municipale  de  physique  et  de  chimie. 

Dès  1884  il  avait  été  élu  membre  titulaire  de  l'Académie  de  médecine, 
et  le  17  décembre  1888,  l'Académie  des  sdences  l'appelait  à  succéder  h 
Debray  comme  membre  de  la  Section  de  Chimie. 

M.  Schûtzenbei'ger  laisse  de  nombreux  mémoires  originaux  et  des  ou- 
vrages importants  (1),  qui  lui  avaient  conquis  dans  la  science  une  juste  no- 
toriété ;  sa  bonté,  sa  bienveillance,  l'extrême  obligeance  avec  laquelle 
il  mettait,  à  la  disposition  de  tous,  les  ressources  de  sa  science  étendue  et 
profonde  lui  avaient  acquis  des  affections  sincères  ;  sa  mort  prématurée 
laisse  de  profonds  regrets  à  tous  ses  amis,  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et 
qui  garderont  présent  le  souvenir  de  ses  qualités  éminentes. 

DiTTE. 

Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
l'Université  de  Paris. 


II.  EDMOND  LE  BLANT. 

Né  le  12  aoiit  1818,  Edmond  le  Blant,  après  avoir  terminé  ses  études 

(1)  L«  priocipal  ouvrage  do  M.  S.  est  U  Tt*aUé  de  chimie  génércUe.Lé  Polybiblion 
do  jnillot  les  rappelle  tous. 
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classiques,  entra  à  rifcok  de  droit.  11  suivit  les  cours  de  la  Sorbonne,  en 
particulier,  celui  de  M.  Iteey  dont  les  leçons  firent  sur  son  esprit  une  im- 
pression profonde.  GrAce  à  deft  relations  do  famille,  il  entra,  en  1843,  au 
Ministère  des  Finances  ;  il  y  resta  pendant  trente  années. 

11  aimait  ardemment  la  musique, et  ses  premiers  essais  furent  des  arti- 
cles de  critique  musicale.  Mais  en  1846^  au  cours  d'un  voyage  en  Italie,  il 
sentit  naître  en  lui  cette  passion  pour  les  antiquités  chrétiennes  qui  devait 
occuper  sa  vie  tout  entière.  Dès  lors  rien  ne  le  détourna  de  cette  étude. 

Le  caractère  dominant  de  ses  travaux,  poursuiris.  avec  une  rare  persé- 
vérance, c'est  l'unité.  Ils  gravitent  tous  plus  ou  moins  autour  de  son  Re- 
cueil des  inscriptions  chrétiennes  de  la  Gauley  dont  le  premier  essai  fut 
couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions;et  Belles-Lettres*  au  concours 
des  antiquités  nationales  de  1852. 

Edmond  le  Hlant,  dès  qu'il  avait  un  moment  de  loisir,  allait  relever  en 
province,  dans  les  musées  ou  les  collections  particulières,  les  inscriptions 
qui  lui  étaient  signalées  ;  il  copiait,  il  estampait,  il  dessinait  lui-même 
tout  ce  qui  existait  encore  en  original  ;  il  demandait  aux  livres  et  aux  ma- 
nuscrits de  nos  bibliothèques  tout  ce  qui  avait  laissé  une  trace  avant  de 
périr.  Si  l'on  retranche  de  son  recueil  les  pièces  épigraphiques  dues  à 
Sidoine  Apollinaire  et  à  Fortunat,  la  première  série  des  marbres  qu'il  a 
donnés  en  comprend  environ  650.  Vingt-sept  ans  plus  tard,  le  supplément 
comptait  450  l(*gendes  nouvelles. 

Le  manuscrit  présenté  au  concours  de  1852  fut  publié  sous  sa  forme  dé- 
finitive, entre  les  années  1856  et  1865.  Il  comprenait  deux  volumes,  ayant 
pour  titre  :  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  antérieures  au  VII l« 
siècle.  Ces  deux  volumes  sont  accompagnés  d'un  atlas  de  92  planches,  où 
tous  les  textes  se  trouvent  fidèlement  reproduits  ;  ils  sont  enrichis  d'une 
carte  de  la  (îaule  qui  permet  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  le  sujet 
traité  par  l'auteur...  Cavedoni,  de  Rossi,  Marchi  et  les  savants  italiens, 
particulièrement  voués  à  l'étude  des  antiquités  chrétiennes,  accueillirent 
l'ouvrage  d'Edmond  le  Blantavec  les  plus  grands  éloges.  En  France,  Léon 
Renier,  sévère  appréciateur  des  choses  de  l'érudition,  disait,  de  ce  recueil, 
qu'il  était  un  titre  hors  ligne  aux  suffrages  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
L'auteur  y  fut  élu,  le  15  novembre  1867,  en  remplacement  de  l'orienta- 
liste Retnaud. 

Les  notes  et  mémoires  qu'il  publia  à  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  où  il  était  entré  en  1859,  et  à  la  section  d'archéologie  du  Comitt» 
des  travaux  historiques,  dont  il  devint  le  président  en  1889,  se  rappor- 
tent toujoui-s  à  ses  reclierches  de  pnWlilcction  et  concernent  particulière- 
ment la  (iaule,  qui  resta  l'objet  constant  de  ses  études.  Il  a  été  un  des 
maîtres  incontestés  de  notre  archéologie  nationale. 

Dès  1878,  il  mettait  entre  les  mains  des  travailleurs  un  premier  volume 
relatif  aux  Sarcophages  chrétiens  de  la  ville  d* Arles,  accompagné  de 
planches  où  t'taient  dessinés  les  nioninnents  et  de  savantes  descriptions 
où  ils  étaient  commentés.  En  1886,  la  description  des  Sarcophages  chré- 
tiens de  la  6raw/e  venait  compléter  cette  première  étude.  Les  59  planches 
de  ce  second  volume,  exécutées  à  l'aide  de  procédés  photographiques,  four- 
nissent aux  travailleurs  des  images  plus  fidèles  que  celles  des  sarcopha- 
ges d'Arles,  gravées  d'après  des  dessins:  295  sarcophages  ou  débris,  seuls 
types  existant  encore  de  notre  sculpture  chrétienne  du  iv«  au  vi*  siècle,  y 
sont  décrits  et  commentés. 
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De  4883  à  1888,  M.  Edmond  le  Blanl  dirigea  l'École  de  Rome.  Les  sou- 
venirs qu'il  a  laissés  au  Palais  Farnèse  y  sont  encore  vivants  ;  ceux  d'en- 
tre nous  qui  ont  été  récemment  en  Italie  en  rapportent  le  témoignage  ; 
ceux  qui  ont  fréquenté  l'École  française  d'archéologie  pendant  qu'elle  était 
sous  sa  haute  direction,  n'ont  ouhlié  ni  ses  bontés,  ni  ses  sages  conseils, 
ni  son  dévouement  désintéressé,  ni  l'impulsion  qu'il  sut  donner  à  leurs  tra- 
vaux. Les  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  renferment  le  témoignage 
de  son  activité  pendant  ces  six  années.  En  môme  temps,  il  recherchait, 
il  notait  et  achetait  à  l'occasion,  chez  les  marchands  d'antiquités,  tout  ce 
qu'il  y  rencontrait  d'intéressant  et  d'inédit.  11  a  ainsi  enrichi  la  salle  des 
antiquités  chrétiennes  du  Louvre  d'un  insigne  monument,  relatif  aux  flls 
de  Sainte-Félicité,  qui  avait  échappé  à  la  clairvoyance  ordinaire  des  archéo- 
logues romains  et  dont  il  fut  le  premier  à  reconnaître  la  haute  impor- 
tance. 

11  a  été,  en  France,  le  véritable  créateur  des  études  d'archéologie  chré- 
tienne. 

Extrait  du  discours  de  M .  Héron  de  Villefosse 

Président  de  rAcadômie  des  Inscriptions  et 

Belles-Lettres. 


III.  THÉOPHILE  DROZ. 

M.  Théophile  Droz,  professeur  de  littérature  française  au  Polytechnicura 
de  Zurich,  est  mort  le  8  juin.  Il  naquit  en  1844  à  Mont-Tramelan  dans  le 
Jura  bernois,  d'une  modeste  famille  d'horloger.  Il  vécut  d'abord  dans  une 
cure  du  canton  de  Neufchâtel,  puis  à  la  Chaux-de-Fonds,  où  il  fréquenta 
le  collège,  enfin  à  Genève  où  il  termina  ses  études.  Transplanté  à  Paris 
où  il  fut  placé  dans  une  maison  de  mission,  nous  le  retrouvons  ensuite  en 
Pologne  où  il  fait  l'éducation  d'un  jeune  homme,  puis  en  Grèce  où  il  est 
secrétaire  de  l'ambassadeur  de  Russie,  enfin  à  Bonn,  où  pendant  trois  ans 
il  étudie  avec  Dietz  la  philologlie  romane  ;  à  26  ans  il  revient  à  Genève, 
où  de  1870  à  1874  il  s'occupe  de  politique.  En  1881  il  entrait  au  Polytech- 
nicum.  Au  point  de  vue  littéraire,  c'était  un  homme  d'avant-garde.  11  goû- 
tait peu  l'esprit  classique  français  sous  ses  formes  diverses  :  gallicanisme, 
jansénisme  et  rationalisme  des  Encyclopédistes.  Toutes  ses  sympathies 
étaient  pour  la  littérature  contemporaine,  si  nuancée  et  si  vivante,  pour 
la  littérature  des  Flaubert,  des  Goncourt,  des  Baudelaire  et  de  leurs  des- 
cendants. Journalisme,  politique,  science  financière,  professorat,  il  a  tout 
abordé.  A  Genève  il  fonda  deux  journaux  ;  il  a  mis  le  premier  en  circula- 
lion  un  mot  qui  a  fait  fortune  depuis,  celui  (VEtatisme,  Comme  profes- 
seur, la  forme  de  cours  qu'il  affectionnait,  c'(ftait  la  conférence,  la  cause- 
rie sans  apprit,  roulant  surtout  sxiv  des  sujets  d'actualité,  sur  la  littéra- 
ture du  jour  qui  permet  des  aperçus  sur  la  vie  contemporaine  :  il  y  était 
brillant  et  spirituel . 

Antoine  Giîillaxd. 

Professeur  au  Polytechnicum. 
(Extrait  de  la  Suiue  universitaire). 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


I.  —  Leitke  de  Genève. 


M.  Charles  Soret,  professeur  de  physiifuo.  a  fait  paraître  le  Catalogue  det 
ouvrages,  artielei  et  mémoires  publiés  par  les  professeurs  de  V Université  de  Ge- 
nève, ainsi  que  des  thèses  présentées  de  i8T3  à  1895  aux  dit^erses  facultés,  viu 
et  402  pages  grand  in-8.  Cette  utile  publication  permet  de  faire  une  revue  dé- 
taillée de  l'activité  intellectuelle  de  Genève.  Ces  listes  bibliographiques  savent 
parler  à  ceux  qui  les  considèrent  de  près  et  en  connaisseurs  ;  elles  sont  bril- 
lantes et  presque  admirables  à  certaines  pages, —  estimables  le  plus  souvent  ; 
et  çà  et  là,  on  voit  des  lacunes  et  des  ombres. 

«  Un  professeur  est  moralement  tenu  de  justifier  son  titre  par  des  publica- 
tions :  cela  est  sage  à  l'égard  des  étudiants,  des  autorités  et  du  public  ;  cela 
est  nécessaire  à  sa  considération»  et  peut-être  à  sa  situation.  Mais  ce  point  de 
vue  ne  m'a  pas  été  familier.»  Kn  insérant  ces  lignes  dans  son  journail  (28  août 
1875),  Amiel  entendait  bli*n  s'adresser  à  lui-mômo  un  reproche  plutôt  qu'une 
exhortation  ;  et  je  crois  qu'à  cet  égard  il  se  jugeait  trop  sévèrement  :  cela 
arrive  quelquefois  à  des  esprits  délicats.  S'il  n'u  pas  mis  au  jour  les  ouvrages 
qu'on  avait  pu  attendre  de  lui,  la  faute  en  était  aux  circonstances  pour  une 
bonne  part.  Quelques-uns  de  ses  collègues,  hommes  de  mérite,  hommes  très 
laborieux,  no  sont  arrivés  à  la  publicité  qu'à  une  époque  avancée  de  leur  vie. 
Le  philologue  Jean  Humbert  a  vécu  soixante  ans,  et  son  Glossaire  genevois  n'a 
paru  qu'après  sa  mort.  Plus  heureux,  M.  Chastel  a  pu  tenir  dans  ses  mains 
de  vieillard  les  cinq  volumes  de  son  Histoire  du  Christianisme  ;  mais  c'est  dans 
sa  quatre- vingtième  année  qu'il  en  avait  commencé  la  publication.  C'est  à  58, 
68  et  77  ans  que  M.  Hugues  Oltramare  a  publié  sa  trarduction  du  Nouveau 
Testament  et  son  commentaire  sur  les  épltres  de  saint  Paul;  c'est  à  64  et  70  ans 
que  M.  Segond  a  publié  sa  traduction  de  la  Bible.  Semblablement,  M.  Jules 
Vuy  avait  65  et  75  ans  quand  il  a  publié  ses  livres  sur  La  Philothêe  de  saint 
François  de  Sales,  et  sur  Les  Idées  politiques  de  Jean-Jacques  Rousseau.  De  cha- 
cun de  ces  hommes  vénérables,  aujourd'hui  descendus  dans  la  tombe,  et  dont 
nous  pouvons  embrasser  toute  la  carrière,  j'ai  cité  les  œuvres  principales,  et 
les  seules,  à  vrai  dire,  auxquelles  leur  nom  restera  attaché. 

Le  public  genevois  est  très  restreint'  pour  encourager  la  publication  d'ou- 
vrages considérables.  «  Quant  à  Paris,  disait  très  bien  M.  Philippe  Godet  à  pro- 
pos d' Amiel,  il  faut  savoir  s'y  pousser  ou  trouver  qui  vous  pousse.  Amiel  ne 
savait  pas  et  n'a  trouvé  personne.  »  Tous  ceux  que  j'ai  énumérés  plus  haut 
étaient  comme  lui  :  et  pour  qu'ils  aboutissent  enfin  à  mettre  au  jour  le  fruit  du 
travail  de  leur  vie  entière,  il  a  fallu  que  l'autorité  de  l'âge,  que  le  sentiment 
des  services  qu'ils  avaient  rendus,  que  les  efforts  et  l'appui  de  leurs  jeunes 
amis  aplanissent  devant  eux  les  obstacles  qui  les  avaient  longtemps  arrêtés. 

Quelques-uns  d'entre  nous,  il  est  vrai,  se  sont  fait  un  jeu  de  ces  difficultés. 
MM.  Marc  Monnier  et  Edouard  Rod  les  ont  surmontées  du  premier  jour  avec 
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aisance  :  un  grand  talent  facilite  toutes  choses.  Disons  aussi  que,  dans  la  fa- 
culte  des  sciences,  la  route  ost  plus  aisée  à  cet  égard.  Les  hommes  cmincnts, 
comme  MM  Alphonse  de  Candolle  et  Charles  Vogt,  ont  connu  de  bonne  heure 
le  succès  ;  et  la  bonne  organisation  des  sociétés  savantes  a  facilité  la  tâche  de 
tous  les  autres. 

En  somme,  ce  catalogue,  que  chacun  peut  ouvrir  au  chapitre  qui  Tintéresse, 
constitue  le  compte  rendu  le  plus  exact  et  le  plus  autorisé  de  l'état  des  recher- 
ches et  des  travaux  qu'on  a  faits  à  Genève,  en  ces  dernières  années,  dans  tou- 
tes les  branches  des  connaissances. 

Eugène  Ritter. 


Il 


Lettre  à  M.  Biehat,  Doyen  de  la  Faculté  det  Scieneet  de  Nancy,  Membre  du 
Conseil  supérieur  de  V Instruction  publique,  au  sujet  du  Doctorat  es  sciences. 

Mon  cher  CoLLèouE, 

Vous  voulez  bien  me  consulter  sur  ce  que  je  pense  dos  diverses  conditions 
proposées  pour  le  Doctorat  fiS  sciences.  La  plupart  de  nos  Collègues  sont  d'avis 
de  conserver  les  trois  Doctorats  es  sciences  mathématiques,  es  sciences  physiques 
clés  sciences  naturelles,  et  de  demander  pour  chacun  de  ces  Doctorats,  les  certi- 
iicats  spéciaux  exigés  pour  l'enseignement  secondaire  correspondant. 

Je  suis  d'un  avis  très  différent.  J'estime  que  le  Docteur  doit  surtout  donner 
des  preuves  qu'il  a  un  esprit  original,  qu'il  est  parfaitement  au  courant  d'une 
certaine  science,  qu'il  est  capable  de  la  faire  progresser.  Cette  preuve,  il  la  donne 
par  une  thèse  contenant  une  découverte  réelle,  qui  marque  un  progrès  pour  la 
Science. 

Cela  étant,  pourquoi  restreindre  et  localiser  d'avance  le  champ  des  études 
préparatoires  qu'aura  faites  le  futur  Docteur  ? 

Sortons  un  moment,  si  vous  le  voulez,  de  la  tradition  Universitaire  et  de 
l'Ecole  normale.  Supposez  un  Physicien  qui  s'est  formé  tout  seul.  Ne  lui  sera-t-ii 
pas  plus  utile  d'«Hrc  fort  en  Analyse  et  en  Mécanique  que  d'avoir  le  certificat  de 
Chimie?  S'il  demandait  à  être  Professeur  dans  un  Lycée,  où  il  devrait  enseigner 
à  la  fois  la  Physique  et  la  Chimie,  on  comprendrait  qu'il  fût  obligé  de  fournir 
les  deux  certificats  de  Physique  et  de  Chimie.  Mais,  pour  le  Doctorat,  voire  même 
pour  l'enseignement  dans  une  Paculté,  c'est  inutile.  Je  ne  méconnais  nullement 
les  relations  intimes  et  chaque  jour  plus  importantes  de  la  Physique  et  de  la 
Chimie.  Le  Physicien  doit  connaître  certaines  parties  de  la  Chimie,  mais  pas 
toutes.  S'il  est  intelligent  et  travailleur,  il  apprendra  ce  qui  lui  est  nécessaire  ; 
s'il  n'a  pas  ces  qualités,  il  ne  se  présentera  pas  au  Doctorat. 

Mais  je  vous  le  demande,  concevez- vous  un  Physicien,  qui  ne  sache  ni  l'Ana- 
lyse, ni  la  Mécanique.  Est-ce  possible?  Cependant  vous  l'admettez  implicitement 
puisque  vous  n'exigez  pas  de  lui  ces  deux  certificats.  Vous  vous  dites,  et  vous 
avez  raison,  il  faut  qu'il  sache  ces  sciences,  sans  quoi  il  ne  pourrait  pas  faire 
une  thèse  de  physique.  Pourquoi  alors  exiger  de  lui  un  effort  plus  grand  et  lui 
demander  la  Chimie. 

De  mt'me  pourquoi  exiger  le  Certificat  de  Physique  générale  d'un  Chimiste, 
candidat  au  doctorat.  Certainement  le  Chimiste  doit  savoir  un  peu  de  Physique  : 
mais  bien  d'autres  sciences  lui  seraient  peut-être  plus  utiles  encore.  La  Chimie 
est  actuellement  assez  vaste  pour  qu'il  s'y  orée  des  spécialités.  Si  le  Docteur  chi- 
miste doit  connaître  la  Chimie  générale^  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  par  ses 
études,  par  sa  thèse,  il  se  spécialise.  Ainsi  il  y  a  des  chimistes  qui  s'occupent 
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spécialement  de  Chimio  biologique.  Est-ce  que  la  Physiologie,  la  Zoologie,  la 
Botanique  ne  leur  seraient  pas  plus  utiles  que  la  Physique? 

Mais  songez  donc  que  le  Certificat  de  Physique  exige  des  notions  très  sérieuses 
de  uiathématiques  spéciales,  même  d'Analyse.  En  réclamant  ce  certificat,  vous 
éloignez  beaucoup  de  chimistes  biologistes  et  môme  d'autres  chimistes  qui  n'ont 
pas  fait  de  mathématiques.  Vous  répondrez  peut-être  qu'il  en  était  de  même  jus- 
qu'à présent.  Pas  tout-à-fait.  Quand  un  jeune  étudiant  en  médecine  ou  en  phar- 
macie avait  pris  goût  à  la  Chimie  et  désirait  devenir  Docteur,  il  préparait  la 
Licence  ôs  sciences  physiques.  Généralement  il  n'était  pas  fort  en  physique. 
Mais  comme  l'examinateur  de  physique  savait  qu'il  pouvait  avoir  des  candidats 
très  intéressants  de  cette  catégorie,  il  donnait  des  compositions  en  conséquence  ; 
il  était  indulgent  pour  eux  et  il  pouvait  le  faire  facilement,  sans  injustice, 
parce  que  la  bonne  note  en  chimie  compensait  la  mauvaise  note  en  physique, 
il  ne  peut  plus  en  être  de  même  maintenant. 

Ce  qui  est  vrai  des  sciences  physiques  est  plus  vrai  encore  des  sciences 
naturelles.   . 

On  peut  être  très  fort  et  très  bon  zoologiste  sans  avoir  fait  de  Géologie.  Je  ne 
dis  pas  que  la  Géologie  soit  inutile  au  zoologiste,  mais  enfin  il  peut  s'en  passer, 
surtout  s'il  s'occupe  de  Physiologie.  Comprenez- vous  Claude  Bernard  arrêté  au 
seuil  de  la Sorbonuo, parce  qu'il  n'a  pas  fait  de  Géologie?  A  la  Faculté  des  scien- 
ces de  Paris,  où  il  y  a  un  certificat  de  Physiologie,  ce  certificat  serait  plus  utile  au 
zoologiste  que  la  Géologie  et  môme  que  la  Botanique. 

Quant  au  géologue,  vous  le  mullraitez  singulièrement.  Outre  les  trois  certi- 
ficats de  Zoologie,  de  Botanique  et  de  Géologie,  vous  exigez  de  lui  le  certificat 
de  Minéralogie.  Pourquoi  quatre  certificats  quand,  pour  les  autres,  vous  vous 
contentez  de  trois?  Vous  avez  probablement  été  frappé  de  ce  fait  qu'un  géolo- 
gue doit  savoir  la  Minéralogie.  Sous  ce  rapport,  je  suis  complètement  de  votre 
avis  :  mais  de  là  à  exiger  le  certificat  de  Minéralogie,  il  y  a  loin.  Ce  certificat 
varie  beaucoup.  A  Bordeaux,  la  minéralogie  est  entièrement  unie  à  la  Physique 
optique  supérieure  ;  à  Nancy,  elle  se  rattache  à  la  Chimie  ;  à  Lille,  elle  a  un  ca- 
ractère industriel  ;  à  Lyon  c'est  un  minéralogiste  pur  qui  fait  le  cours,  et  la 
science  du  professeur  donne  la  certitude  que  ce  cours  est  à  la  hauteur  de  toutes 
les  découvertes  les  plus  récentes  et  les  plus  élevées  de  la  cristallographie  opti- 
que. Les  4/5  des  géologues  du  monde  entier  n'ont  pas  ces  connaissances  et 
n'en  ont  pas  besoin. 

L'ancienne  licence  es  sciences  naturelles  était  déjà,  je  ne  dis  pas  la  plus  dif- 
ficile, mais  la  plus  longue  à  préparer.  La  thèse  de  géologie  est  aussi  la  plus  lon- 
gue à  faire,  parce  qu'on  ne  peut  y  consacrer  que  quelques  mois  par  an,  le  temps 
des  vacances.  Allez- vous  y  ajouter  un  certificat  qui  demandera  une  ou  deux 
années  d'études  et  des  connaissances  de  mathématiques  et  de  physique,  que  la 
plupart  des  naturalistes  ne  possèdent  pas,  auxquelles  ils  sont  même  réfractaires  ? 

J'estime  que  ces  réglementations  à  outrance  ne  peuvent  que  nuire  aux  progrès 
de  la  science.  La  création  des  certificats  détachés  a  créé  la  liberté  pour  la  licence, 
ne  la  refusez  pas  au  Doctorat. 

Quel  inconvénient  voyez-vous  à  ce  qu'un  docteur  soit  impréj>né  de  méthodes 
de  travail  différentes  ;  ou  que  son  esprit  ait  cultivé  des  champs  variés  de  l'en- 
semble des  connaissances  scientifiques?  Pour  moi,  loin  d'y  voir  dos  inconvé- 
nients, j'y  vois  des  avantages  sérieux.  Nous  sommes  beaucoup  trop  parqués  en 
France  dans  nos  cadres  inllexibles  d'écoles  et  de  programmes.  Profitons  de  la 
création  des  Universités,  pour  prendre  ce  mot  à  la  lettre  et  nous  donner  de  l'air, 
acquérir  de  la  souplesse  dans  les  méthodes,  de  la  généralisation  dans  les  idées. 

Je  voudrais  donc  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  Doctorat  es  sciences  et  qu'on  pût  y 
arriver  avec  trois  certificats  queleonqueis  d'études  supérieures. 

Je  ne  me  dissimule  pas  certaines  objections  que  l'on  peut  faire  à  ma  proposi- 
tion. Je  vais  les  discuter. 

On  peut  craindre  que  le  Doctorat  no  soil  trop  facile.  Cette  crainte  ne  peut 
être  une  objection  bien  grave,  puisque  vous  demandez,  connue  moi,  trois  cer- 
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tiûcais  pour  le  Doctorat;  la  diiTérence  est  que  vous  les  spécifiez,  tandis  que  je 
les  laisse  à  la  disposition  du  Candidat. 

Mais  je  voudrais  renforcer  l'examen  du  Doctorat  en  faisant  porter  les  ques- 
tions, non  point  sur  des  sciences  étrangères  à  la  Thèse,  que  le  Candidat  peut 
et  doit  avoir  oubliées,  ce  qui  rend  cette  partie  de  l'examen  illusoire  en  pratique, 
mais  sur  la  science  qui  est  la  spécialité  même  de  la  Thèse.  Il  faut  qu'un  Doc- 
leur  connaisse  toutes  les  parties  de  la  science  qu'il  peut  être  appelé  Renseigner. 
II  serait  bon  que  plusieurs  Professeurs  (au  moins  deux)  de  la  spécialité,  assis- 
tassent à  la  soutenance  et  fussent  juges  de  la  Thèse. 

Une  seconde  obj«'Clion  contre  le  Doctorat  es  sciences  uniq'ue  est  qu'il  ne  qua- 
lifie pas  assez  la  spécialité  du  Docteur  et  qu'il  permetlrait  de  nommer  dans  une 
chairt'  un  Professeur  qui  serait  étranger  à  la  science  qu'il  doit  enseigner.  L'état 
actuel,  que  l'on  propose  de  conserver  sous  ce  rapport,  n'empêchait  pas  ces  no- 
minations. On  pourrait  f  n  fournir  des  exemples  pris  dans  l'histoire  universitaire 
de  l'Empire.  La  sagesse  et  l'intelligence  de  l'Administration  actuelle  permettent 
d'espén-r  que  de  pareils  faits  ne  se  représenteront  plus.  Néanmoins,  il  serait  à 
désirer  que  l'élément  scientifique  compétent  ait  un  rôle  dans  le  choix  des  Pro- 
fesseurs des  Facultés  des  sciences. 

J'ai  pensé  que  vous  m'excuserez  de  présenter  ces  légères  critiques  au  projet 
généralement  adopté  pour  le  Doctorat,  et  je  vous  prie  d'agréer,  mon  cher  Col- 
lègu«*,  l'assurance  de  toute  ma  considération. 

J.    GOSSBLBT, 

Doyen  de  la  Faculté  dei  Science», 
Lille,  i"  juillet  1897. 


m 

Véducation  présente,  par  le  R.  P.  Didon 

Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  discours  prononcé  à  la  dis- 
tribution des  prix,  à  l'école  Albert  le  Grand,  par  le  R.  P.  Didon.  Ha  d'abord 
parlé  de  l'éducation  sous  l'Empire  et  la  Restauratien. 

«  Napoléon  avait  besoin  de  soldats,  il  a  décrété  que  les  collèges  seraient  des 
casernes...  La  discipline  dans  ses  lycées  était  à  peu  prés  la  même  qu'au  régi- 
ment ;  tout  s'y  faisait  au  son  du  tambour  ;  les  victoires  remportées  jusqu'à  la 
fin  du  second  Empire  sont  le  résultat  de  cette  éducation.  Mais  en  même  temps 
que  des  militaires,  Napoléon  formait  des  fonctionnaires  ;  dans  cette  armée, 
comme  dans  l'autre,  tout  le  monde  a  été  dressé  à  obéir.... 

«  A  la  Restauration,  le  libéralisme  littéraire  a  prévalu.  Les  réactions  sont  fa- 
tales ;  quand  on  a  comprimé  les  honmies,  ils  se  relèvent.  Après  la  chute  de 
l'Empire,  les  natures  jeunes  se  sont  redressées  ;  jamais  peut-être  on  ne  vit  pa- 
reille poussée  de  lettrés  et  d'artistes.  C<îtte  période  de  l'instruction  et  de  la  li- 
berté a  eu  de  douloureux  résultats.  Les  lettrés  ne  se  sont  pas  avisés  que  la 
réalité  ne  se  met  pas  au  service  de  leurs  rêveries  ;  elle  est  fixe,  implacable, 
inexorable. 

*  Cette  réalité, elle  apparaît  en  1870  sous  la  forme  d'armées  ennemies,organi- 
sées  patiemment,  outillées  scientifiquement,  et  les  beaux  parleurs  philosophes 
et  littérateurs  délicats,  épris  d'un  chimérique  idéal  que  l'éducation  publique 
avaitsoigneusement  formés,  furent  emportés  comme  ces  joueurs  de  flûte  qu'on 
invite  à  un  festin  et  qui*  n'ont  pas  même  le  temps,  sous  la  foudre  déchaînée, 
d'achever  le  concert.  » 

Puis  le  R.  P.  Didon  a  montré  que  l'éducation,  après  avoir  été  militaire  et 
littéraire,  est  devenue  allemande,  en  ce  sens  qu'on  a  multiplié  partout  les  éco- 
les, qu'on  a  décrété  le  militarisme  universel  et  qu'on  a  fait  appel  aux  méthodes 
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allemandes,  dans  lesquelles  le  document  tient  une  si  grand  place.  Le  seul  ré- 
sultat, ou  du  moins  le  plus  important  qu'on  ait  obtenu,  c'est,  selon  lui,  Tau^- 
mentation  du  fonctionnarisme. 

11  faut  donc  renouveler  notre  sj'stème  d'éducation  et  d'instruclion.  Il  faut  que 
les  jeunes  gens  renoncent  à  la  carrière  militaire,  à  moins  qu'ils  n'y  soient  invin- 
ciblement entraînés,  «  aux  carrières  soi-disant  libérales  qui  donnent  droit  tout 
juste  à  un  cornet  de  pommes  de  terre  frites  arrosées  par  le  vin  des  Muses  », 
à  la  carrière  administrative  «  qui  vous  permet  de  porter  un  bel  hnbit  doré,  mais 
qui  fait  dire  de  vous  :  il  est  attaché  ».  Il  leur  restera  d'autres  carrières,  •  les 
plus  belles  :  celles  d'ingénieur,  de  commerçant,  d'industriel,  de  financier,  de 
colon,  d'explorateur  ». 

Il  faut  que  tous  deviennent  forts  et  robustes  par  les  exercices  physiques, 
qu'ils  ax;quièrent  un  esprit  juste,  qu'ils  prennent  l'habitude  de  ne  compter  que 
sur  eux-mêmes  et  de  faire  œuvre  d'initiative,  qu'ils  soient  aptes  enfin  à  lutter, 
à  attaquer,  à  résister.  Et  le  R.  P.  Didon  conclut  par  les  paroles  suivantes  : 

«  Avec  l'éducation  passée,  nous  avons  réussi  à  former  une  ou  deux  généra- 
tions de  vaincus.  Moi,  j'en  ai  assez  de  faire  de  la  chair  à  canon  dans  les  batail- 
les et  des  infirmes  dans  la  lutte  sociale.  Quoique  je  sois  prêtre  catholique,  il 
ne  me  suffit  pas  de  faire  des  chrétiens  s'ils  doivent  être  des  vaincus  de  la  vie. 
Si  j'étais  un  ap6tre,  je  m'en  contenterais,  mais  je  suis  un  éducateur  français 
du  vingtième  siècle. 

Puisque  l'éducation  est  la  grande  force  plastique,  il  faut  l'employer  à  façon- 
ner autrement  laclasse  dirigeante  de  domain  et  à  l'armer  pour  la  lutte  héroïque. 

L'empereur  d'Allemagne  l'a  dit  dans  un  discours  célèbre  :  «  Je  veux  des 
hommes  pratiques  dans  les  batailles  de  la  vie.  »  Ce  mot  d'ordre  qu'il  jetait  à 
ses  ministres,  je  me  l'approprie.  11  faut  le  jeter  non  pas  à  nos  ministres,  qui 
sont  des  serviteurs,  mais  à  l'opinion  qui  fait  marcher  les  ministres.  Ce  mot 
d'ordre,  nous  l'avons  appliqué  ici,  puisque  les  deux  tiers  de  nos  élèves  entrent, 
leurs  études  terminées,  dans  les  écoles  pratiques  de  commerce,  d'industrie, 
d'agriculture.  C'est  que  nous  voulons  avant  tout  former  des  hommes  qui  sa- 
chent lire  l'heure  au  cadran  du  tfiondc,  afin  de  comprendre  la  phase  de  la  civi- 
lisation à,  laqueUe  ils  appartiennent  et  dont  ils  sont  les  ouvriers,  et  les  besoins 
urgents  de  leur  propre  patrie  ;  des  hommes  résolus  à  consacrer  au  service  de 
ces  grandes  causes  humaines  et  divines  leur  activité,  leur  combativité,  leur 
endurance,  leur  bravoure  et  leur  force,  leur  nette; té  d'esprit  cl  leur  volonté,  et, 
quand  la  patrie  et  l'humanité  le  demanderont,  sans  calcul  intéressé  et  sans 
peur,  leur  vie  même  ». 

11  y  aurait  lieu  de  constester  ou  tout  au  moins  de  modifier  un  certain  nom- 
bre des  affirmations  du  H.  P.  Didon  :  il  est  fort  douteux,  par  exemple,  que 
«  les  victoires  remportées  jusqu'à,  la  fin  du  second  empire  •  soient  le  résultat 
de  l'éducation  donnée  par  l'Université  de  1808  ;  il  l'est  plus  encore  que  les  let- 
trés et  les  artistes  formés  par  la  Restauration  soient  responsables  des  désastres 
de  1870.  Enfin  la  profession  d'ingénieur  ne  semble  guère  en  ce  moment  plus 
propre  à  faire  vivre  son  homme  que  les  carrières  «  soi-disant  libérales  »,  puis- 
que l'on  voit  journellement  des  diplômés  de  l'Ecole  centrale,tout  heureux  d'ob- 
tenir un  emploi  de  1800  francs,  dans  les  bureaux  de  nos  compagnies  de  che- 
mins do  fer  !  Mais  tout  ce  que  dit  le  R.  P.  Didon  sur  la  nécessité,  pour  les  jeu- 
nes gens,  de  se  diriger  davantage  vers  l'industrie,  le  commerce,  l'agriculture, 
soit  en  France,  soit  aux  colonies,  est  bon  à  signaler  et  à  rapprocher  des  arti- 
cles, excellents  à  beaucoup  de  points  de  vue,  de  MM.  Jules  Lemaltre  et  Hugues 
Le  Roux. 

En  cette  voie  encore,  notre  enseignement  supérieur  a  été  un  initiateur  :  l'ar- 
ticle récent  do  M.  Buisine  et  ceux  qui  le  suivront,  rappelleront  à  tous  que  nos 
Universités  n'ont  pas  manqué,  en  ce  sens,  à  leur  rôle  d'initiatrices  et  de  direc- 
trices. 
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IV. 


Le  prix  Audiffred  à  C Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  en  attribuant  à  M.  Savorgnan 
de  Brazza  le  prix  Audiffred,  dont  la  valeur  est  de  15.000  francs,  a  bien  entendu 
combattre  pour  l.i  mi^me  cause.  Le  remarquable  rapport  de  M.  Himly,  dont 
nous  donnerons  dos  extrnits  quand  il  aura  figuré  dans  les  publications  de  l'A- 
cadémie, établit  qu'elle  veut  récompenser  ainsi,  non  seulement  l'homme  quia 
tant  augmenté  notre  empire  olonial,  mais  surtout  celui  qui  a  fait  acte  d'ini- 
tiative, qui  a  donné  cet  admirable  exemple  de  conquérir  un  vaste  territoire, 
sans  avoir  recours  &  la  violence,  qui  a  montré  a  tous  que  les  peuples  civilisés 
doivent  travailler  à  élever,  pour  les  rapprocher  d'eux  par  la  culture  intellec- 
tuelle  et  morale,  les  nations  dont  ils  aspirent  à  diriger  les  destinées. 


L'orientalisme  à  Bordeaux  (1) 

Il  parait  tous  les  ans  à  Strasbourg,  chez  la  célèbre  maison  Trûbncr,  un  petit 
livre  compact  intitulé  Minerva,  «  Annuaire  du  Monde  Savant  >.  Malgré  une 
apparence  fort  aride,  il  est  plein  d'intérêt.  On  y  trouve  la  liste  des  institutions 
savantes  du  monde  entier,  depuis  le  Briiish  Muséum  jusqu'au  Prestaskoli  ou 
collège  de  prêtres  de  Reykiavik,  une  bibliographie  des  collections  publiqueR, 
et  la  nomenclature  complète  de  tous  les  cours  qui  se  professent  sur  le  globe, 
entre  Bordeaux  et  Wellington,  son  antipode  ou  à  peu  près.  Le  Minerva  est  un 
guide  indispensable  aux  érudits,  aux  pédagogues,  et  aux  étudiants  qui  aiment 
à  courir  par  le  monde. 

Parmi  toutes  les  villes  d'enseignement  supérieur,  Bordeaux  occupe  une  très 
bonne  place  avec  ses  bibliothèques,  ses  sociétés  savantes,  son  Université  et 
son  armée  de  2.191  étudiants.  Au  dire  du  Minerva,  notre  Université  est,  par 
sa  population  scolaire",  la  vingt-ct-unième  du  monde  entier,  celle  de  Paris  étant 
la  première,  et  celle  de  Ferrare  la  cent  cinquante-neuvième  et  dernière. 

Si  on  étudie  non  pas  le  nombre  des  élèves,  mais  la  nature  des  enseigne- 
ments, on  fera  quelques  remarques  qui  sont  moins  à  notre  avantage.  Les  cours 
pratiques  abondent  ici,  les  cours  d'érudition  pure  y  sont  sacrifiés.  On  y  pré- 
pare admirablement  à  tous  les  examens  :  la  méthode  désintéressée  de  la  haute 
science  n'3'est  représentée  que  par  quelques  heures  d'enseignement.  —  Voici  une 
lacune  qui  étonne  l'étranger  :  il  n'existe  pas  à  Bordeaux  un  seul  cours  de  lan- 
gue, d'archéolo^'ie  ou  d'histoire  orientales.  L'orientalisme  y  est  exclu  de  l'en- 
seignement supérieur. 

Or  l'orientalisme  est  une  science  essentiellement  franvaise  :  ce  sont  des  Fran- 
çais qui  l'ont,  dans  ce  siècle,  fondée  à  nouveau.  L'égyplologie  est  l'œuvre  do 
ChampoIIion  ;  Burnouf  a  reconstitué  l'Orient  pcrsique  ;  M.  Oppert  a  été  l'Œdipe 
du  cunéiforme.  L'orientalisme  fait  partie  de  notre  patrimoine,  do  notre  patrio- 
tisme . 

(1)  I^ctur«  faite  à  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Leitrei  et  Arts  de  Bordeaux.  le  4 
mars  1897. 
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L'Université  de  France,  la  plus  peuplée  aprrs  celle  de  Paris,  n'a  pas  d'orien- 
taliste. Celle  de  Strasbourg,  qui  renferme  exactement  moitié  moins  d'élu- 
diants  que  la  nôtre,  n'a  pas  moins  de  cinq  nidîtres  charjçés  de  l'enseifçnement 
des  langues  sémitiques  ;  elle  possède  un  professeur  de  iihiloloi^io  indienne,  un 
autre  (le  philologie  orientale,  un  antre  encore  d'égyptolojçie,  et  elle  a  même  un 
«  Instihit  Egyptologique  »  avec  dolation  particulière.  Gênes,  qui  n'est  pas  (je 
le  crois  du  n^oins)  une  ville  aussi  intollectu«'lle  que  Bordeaux,  a  son  maître  de 
conférences  d'histoire  orientale  ;  la  minuscule  université  de  Rostock  en  Mecklem- 
bourg  a  son  professeur  de  langues  orientales,  et  je  constate,  non  sans  surprise, 
que  Salamanque  et  Goïmbre  ont  leur  professeur  d'hébreu.  —  Hébreu  et  sanscrit, 
chaldéen  et  hiéroglyphes,  tout  cela  est  à  Bordeaux  lettre  morte  et  chiffre  in- 
connu. 

A  cet  égard,  Bordeaux  devient  intidèle  à  son  passé.  Notre  ville  avait  toujours 
eu,  au  moins  depuis  le  seizième  siècle,  quelques  érudits,  amateurs  ou  profes- 
seurs, curieux  des  langues  et  des  choses  de  l'Orient .  C'est  seulement  depuis 
une  demi-douzaine  d'années  que  le  silence  se  fait  là-dessus  dans  nos  écoles 
supérieures  :  au  moment  même  où  se  développe  l'Ecole  française  du  Caire,  où 
l'Ecole  des  Langues  Orientales  vivantes  célèbre  son  centenaire,  où  l'Institut 
construit  IMmmense  recueil  des  Inscriptions  sémitiques,  Bordeaux  oublie  une 
tradition  trois  fois  séculaire . 

Il  n'y  a  pas  k  parler  de  notre  ancienne  Université.  L'archevêque  qui  la  créa 
(1441)  eut  la  noble  ambition  de  faire  de  Bordeaux  une  cité  «  de  science  et  de 
sagesse  >.  Mais,  née  trop  tard,  venue  au  moment  le  pins  critique  de  notre  his- 
toire municipale,  elle  fut  dès  son  début,  et  demeura,  jusqu'à  la  fin  de  sa  trop 
longue  vie,  frappée  d'une  incurable  incapacité. 

C'est  sous  le  règne  de  François  I",  en  i.-ï33,  que  se  fonde  à  Bordeaux  l'ensei- 
gnement supérieur  des  lettres  anciennes  :  le  C.ollège  de  Franco  n'avait  que 
trois  ans  de  date.  Bordeaux  n'était  pas  demeuré  longtemps  en  retard  sur  Pa- 
ris. —  Les  jurats,  qui  dirigeaient  Tadministration  municipale,  instituèrent  le 
Collège  de  Guyenne  <i  pour  le  bien,  profit,  honneur  et  commodité  delà  ville  ». 
Nous  possédons  l'onlonnance  de  celte  fondation  et  le  texte  du  traité  conclu 
par  le  corps  de  ville  avec  le  premier  principal:  il  est  expressément  stipulé 
qjie  «  le  collège  sera  farci  et  garni  de  notables  lecteurs,  qui  y  liront  des  sept 
arts  libéraux,  et  des  langues  grecque  et  hébraïque  »,  et  jamais,  dans  les  docu- 
ments assez  nombreux  qui  forment  le  dossier  de  cette  fondation,  la  langue  hé- 
braïque n'est  oubliée.  —  Le  Collège  de  Guyenne  ne  pouvait  point  paraître  trop 
inférieur  au  Collège  de  France. 

Nous  connaissons  assez  mal  la  manière  dont  les  cours  furent  répartis  entre 
les  divers  lecteurs  ou  régents  :  nous  ne  savons  à  qui  fut  confié  l'ens«'ignement 
de  l'hébreu.  On  a  supposé,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  ce  fut  à  Nicolas 
de  Grouchy  :  l'habile  commentateur  d'Aristote,  grand  philosophe  et  homme 
d'une  érudition  rare,  était  digne  de  jouer  à  Bordeaux  le  rôle  d'un  Vatable  et 
d'un  Paradis. 

Mais  les  circonstances  furent  défavorables  au  nouvel  enseignement.  La  Ré- 
forme protestante  faisait  des  progrès  dans  Bordeaux:  elle  avait  ses  adhérents 
dans  le  Collège  de  Guyenne.  Le  Parlement  s'alarma  sans  doute  d'une  étude  qui 
donnait  la  tentation  «  de  dogmatiser  sur  l'Ecriture  Sainte  «.  Puis,  Grouchy 
devait  avoir  d'autres  besognes,  et,  quant  à  trouver  ou  iormer  un  nouveau  «  ré- 
gent en  langue  hébraïque  »,  cela  paraissait  impossible  au  principal.  De  guerre 
lasse,  celui-ci  réclama  et  obtint  des  jurats,  en  i-^iS,  qu'il  ne  fût  plus  tenu  de 
«  prendre  régent  en  hébreu  ».  La  première  ardeur  de  la  Renaissance  était 
tombée. 

Si  les  écoliers  bordelais  furent  désormais  contraints  de  préférer  à  toutes  les 
lettres  celles  de  la  Grèce  et  de  Kome,  les  indépendants  n'oublièrent  pas  les 
austères  beautés  de  la  Bible.  Notre  poète  Lancelot  de  Caries,  ce  Lancelot,  au 
dire  de  Ronsard, 

qui  soDoe 
Si  bien  dtt  la  musette  aux  rives  de  Oaronne, 
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traduisit  en  vers  français  VEecléiiaste  et  même  le  Cantique  des  Cantique».  Il 
serait  intéressant  de  comparer  la  traduction  de  ce  dernier  poème  à  celle  qu'en 
a  donnée  Renan  :  on  ne  fera  tort  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  en  jugeant  Renan 
meilleur  philologue  et  Lancelot  meilleur  poète. 

Au  surplus,  grâce  aux  Jésuites,  l'enseignement  de  l'hébreu  reparaissait 
dans  nos  écoles.  Ils  revendiquaient  l'héritage  de  la  Renaissance  :  quand  le 
péril  protestant  sembla  écarté,  ils  s'arrangèrent  de  manière  &  l'exploiter  tout 
entier.  Leur  collège  de  La  Madeleine,  rival  heureux  du  collège  de  Guyenne, 
fit  à  l'hébreu  une  place  d'honneur  :  dans  la  classe  supérieure  (celle  de  théologie), 
le  professeur  d'Ëcriture  Sainte  donnait,  chaque  semaine,  une  leçon  de  langue 
hébraïque. 

Le  dix-huitième  siècle  vit  à  Bordeaux  une  nouvelle  Renaissance,  et  notre 
Académie  y  eut  la  place  qu'avait  prise,  dans  celle  du  seizième,  le  Collège  de 
Guyenne.  Elle  fonda  dos  collections,  elle  institua  des  conférences,  elle  enseigna 
les  bonnes  méthodes  de  travail,  elle  no  négligea  aucune  science,  pas  même 
les  sciences  occultes.  Les  langues  et  l'archéologie  de  l'Orient  eurent  des  adeptes 
parmi  ses  membres.  Si  Montes((uieu  connaissait  l'Orient  surtout  par  la  Chine 
du  P.  Duhalde  et  la  Perse  de  Chardin,  il  ouvrait  aux  livres  sur  l'ancienne 
Egypte  et  sur  la  Palestine  l'accès  de  sa  bibliothèque  vaste  et  hospitalière. 
L'excellent  abbé  Bellet,  acadéuiicion  de  la  première  heure  (1713),  travailleur 
de  bonne  volonté  et  poly graphe  de  faible  critique,  a  laissé  des  mémoires 
manuscrits  sur  l'Empire  de  Tanis,  l'archéologie  hébraïquCi  et  la  reine  de  Saba. 
Ils  ne  valent  sans  doute  pas  grand'chose,  mais  ils  témoignent  au  moins  chez 
nos  préilécesseurs,  qui  en  écoutèrent  la  lecture,  d'une  intelligente  curiosité. 

Bellet  était  chanoine  de  Cadillac  :  c'était  le  clergé  qui  maintenait  à  Bordeaux 
le  goût  des  études  orientales.  Le  premier  évoque  constitutionnel  de  la  Gironde, 
Pacareau,  était,  dit-on,  un  hébraïsant  de  valeur,  et  il  eût  été  à  désirer,  pour  la 
tranquillité  de  son  renom,  qu'il  fût  demeuré  jusque  dans  sa  vieillesse  fidèle  à 
ses  chères  études. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  en  effet,  le  clergé  bordelais  se  vantait 
volontiers  de  ses  penchants  philosophiques  et  de  ses  ardeurs  littéraires.  Il  se 
mêlait  fortement  à  ce  grand  travail  d'instruction  populaire  et  de  propagande 
scientifique  qui  est  une  gloire  pour  le  règne  de  Louis  XVI.  C'est  alors  que  dans 
les  grandes  villes  de  France  se  formèrent  des  sociétés  philomathiques,  musées 
ou  Lycées,  très  bavardes,  fortement  franc-maçonniques,  mais  aussi  très 
laborieuses,  très  dévouées  au  bien  de  tous  :  elles  frondèrent  des  cours  réguliers, 
de  scienc<>  ou  de  vulgarisation,  les  uns  publics,  d'autres  fermés,  assez  sembla- 
bles à  ceux  de  nos  Facultés  des  Lettres  et  des  Sciences,  et  à  étudier  ce  mouve- 
ment de  très  près,  on  constatera  que  les  Lycées  ou  les  Musées  de  la  fin  du 
XVIII»  siècle  sont  les  vrais  ancêtres  des  Universités  françaises  d'aujourd'hui. 
Une  place  fut  faite,  dans  le  Musée  de  Bordeaux,  à,  l'enseignement  de  l'hébreu  : 
et  on  trouva  un  prêtre,  l'abbé  Broussain,  pour  s'en  charger.  Nous  possédons 
encore  l'affiche  do  ce  cours,  fondé  en  1786,  et  il  est  piquant  de  voir  que  ce  fut 
Vergniaud,  le  futur  Girondin,  membre  fort  influent  dans  le  Musée,  qui  régla 
les  détails  administratifs  de  l'annonce  de  cet  enseignement. 

La  Révolution  française  s'inspira  d'Athènes  et  de  Rome  :  mais  le  Directoire 
fit  la  conquête  scientifique  de  l'Egypte  et  réveilla  la  passion  de  TOrienl.  La 
mode  \int  des  éludes  sur  les  hiéroglyphes.  Paris  eut  ChampoUion,  Bordeaux 
eut  Lacour. 

Il  est  vrai  que  celui-là  a  ou  pour  lui  le  génie  et  le  bonheur,  et  que  Lacour 
n'est  qu'un  chercheur  de  rencontre  et  n'a  rien  rencontré  de  bon  dans  ses 
recherches.  Ce  n'étaient  certes  pas  le  courage  et  l'amour  du  travail  qui  lui 
manquaient  :  il  fallait  de  l'audace  pour  imprimer  à  Bordeaux  300  pages  sur 
l'Egypte  ;  il  en  fallait  encore  plus  pour  expliquer  les  hiéroglyphes,  qu'il 
ignorait,  par  l'hébreu,  qu'il  connaissait  mal  :  car  c'est  là  la  thèse  de  son  livre. 
Mais  enfin  il  écrivait  en  1821,  et  ChampoUion  ne  lut  qu'en  septembre  1822  sa 
lettre  sur  l'inscription  trilingue  de  Rosette. 
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GrAce  à  GhampolUon  et  à  ses  héritiers  immédiats.  l'Egypte  conserva  sa 
popularité  pendant  longtemps  ;  grâce  à  Lacour,  les  savants  bordelais  se 
piquèrent,  pendant  près  d'une  génération,  de  s'intéresser  à  l'Egypte.  Lorsque 
Jérôme  Paturot  visita,  en  4845,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  il 
fut  émerveillé  d'y  voir  tant  d'égyptologues  :  «  Voici  un  Egyptien,  deux 
Egyptiens,  trois  Egyptiens.  Les  Egyptiens  sont  ici  en  majorité.  De  ce  qu'ils  ont 
fait  une  macédoine  qu'ils  intitulent  le  grand  ouvrage  d'Egypte  et  qui  renferme 
deux  volumes  sur  laflùto  à  l'oignon  et  la  poterie  à  l'usage  des  hiérophantes, 
ils  s'imaginent  que  l'Académie  des  Inscriptions  leur  appartient.  On  voit  bien 
que  Bonaparte  a  passé  par  là  ».  La  plaisanterie  est  d'un  mauvais  goût  certain  • 
A  Bordeaux,  l'irrespectueux  Jérôme  aurait  trouvé,  et  pour  cause,  moins 
d'Egyptiens  ;  mais  enfin  il  aurait  rencontré,  dans  notre  Académie,  trois  ou 
quatre  hommes  excellents  qui  avaient  lu  Champollion  et  Burnoufet  qui  se  pas- 
sionnaient pour  les  choses  de  l'Orient  et  de  l'Egypte,  Lacour,  Cirot  de  La 
Ville,  Duboul  et  des  Moulins.  Nous  les  retrouverons  bientôt. 

Il  faut  ajouter  à  ces  noms  celui  d'Ernest  Godard,  Bordelais  d'adoption,  et 
l'un  des  Français  de  ce  siècle  qui  ont  eu  le  plus  l'enthousiasme  de  l'Orient. 
Godard  visita  la  Syrie  et  l'Egypte,  y  fît  de  la  médecine  et  de  rarchéologic,  en 
rapporta  les  matériaux  d'un  livre  vivant  et  sincère,  y  amassa  une  belle 
collection  de  choses  pharaoniques.  C'est  cette  collection  que  la  famille  Godard, 
désormais  la  bienfaitrice  delà  ville  de  Bordeaux,  donna  à  notre  cité  (1863).  Elle 
possédait  déjà,  quelques  objets  égyptiens  ;  Bordeaux  a  maintenant  un  véritable 
petit  musée,  que  M.  Revillart  a  songé  à  décrire,  et  qui  fait  la  joie  de  son  con- 
servateur actuel,  M.  de  Mensigiiac.  Il  faut  espérer  qu*on  lui  attribuera  une 
bonne  place,  dans  ce  palais  que  la  Ville  promet  depuis  si  longtemps  k  nos 
collections  historiques.  Si  jamais  il  se  fonde  dans  notre  Université  une  con- 
férence d'archéologie  orientale,  le  maître  trouvera  à  Bordeaux  des  ressources 
de  travail  et  d'enseignement. 

Quant  à  l'étude  des  langues  sémili(|ues,une  part  lui  demeurait  toujours  faite 
dans  l'enseignement  public.  Mais,  ce  qui  est  dt;;iie  de  remarque,  c'est  qu'elle  fut 
écartée  de  notre  Faculté  des  Lettres,  soit  quand  on  créa  cette  dernière  (en  1809), 
soit  quand  elle  fut  rétablie  et  réorganisée  (en  1838).  —  Sous  le  premier  empire, 
à  côté  de  la  Faculté  des  Lettres,  tt^rne  et  ignorée,  le  véritnble  institut  d'enseigne- 
ment supérieur  fut  le  Mmeum,  héritier  du  programme  du  Mu$ée  philosophi- 
que fondé  sous  Louis  XVI.  C'est  lui  qui,  chaque  année,  avec  l'assentiment  et 
sous  la  signature  du  recteur,  organisait  une  série  de  cours,  publics  ou 
populaires.  Il  y  eut,  au  moins  en  1815,  un  cours  de  langue  hébraïque,  et  nous 
possédons  la  leron  d'ouverture  de  ce  cours,  fort  curieuse  et  un  peu  réjouissante 
è.  lire. 

Dans  l'Université  proprement  dite,  l'hébreu  n^était  connu  que  de  la  Faculté 
de  Théologie  :  on  l'avait  rétablie  sous  le  premier  Empire,  et  comme  l'Etat 
avait  l'esprit  moins  inquiet  et  la  foi  plus  large  que  le  Parlement,  l'étude  des 
langues  sémitiques  s'insinua  parfois  dans  la  chaire  consacrée  à  VEcriture 
Sainte  :  cette  chaire  a  été  occupée  eu  dernier  lieu  par  Cirot  de  La  Ville. 

Lacour  était  hébraïsant  autant  et  plus  qu'égyptologue  :  dans  le  domaine  des 
études  sémitiques,  il  se  heurUiit  à  Cirot  de  La  Ville,  et  de  ce  choc  résullérent 
quelques  disputes,  sinon  quelques  étincelles.  Grâce  à  eux  deux,  TAcadémic  de 
Bordeaux,  si  paisible  d'ordinaire,  assista,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  à  de 
véritables  conQits  d'hébraïsants,  dont  nul  du  reste  ne  perçut  l'écho  en  dehors 
de  notre  ville.  De  son  côté  cependant,  elle  n'était  point  fermée  aux  nouvelles 
du  monde  savant  :  Taimable  Duboul  la  mit  au  courant  des  merveilleuses  dé- 
couvertes par  lesquelles  Bu rnouf  refaisait  l'histoire  du  bouddhisme  indien. 

L'orientalisme  a  eu  dans  ce  siècle  un  asile  bordelais  plus  sûr  que  l'Académie 
et  plus  studieux  que  la  Faculté  de  Théologie  :  c'était  le  Grand  Séminaire. 
Depuis  1846,  on  y  enseignait  les  éléments  de  Ihébreu,  une  ou  deux  fois  par 
semaine  :  c'était  peu  do  choso.  Mais  pendant  dix  ans  (1876-1884),  la  chaire 
d'Erritun»  Sainte  y  fut  occupée  par  un  linguiste  d'un»'  rare  vaillance,   l'abbé 
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Largeteau.  Cûtait  un  homme  ('tonnant  que  ce  savant  prt^tre,  philologue 
effréné,  s'intéressant  à  toute  langue,  morte  ou  vivante,  parlant  le  provençal» 
le  t>asque,  l'italien,  l'hébreu,  Tarabe,  l'iroquois  même,  et  laissant  en  souvenir, 
à  sa  chère  maison  de  la  rue  Du  Hamel,  des  grammaires  ou  des  lexiques  en 
74  langues.  11  correspondait  avec  Foucau  et  Max  Mûller,  avec  des  hérétiques, 
et  Dieu  lui  pardonne  !  avec  des  infidèles. 

Quand  M.  Bréal  vint  à  Bordeaux  en  1885.  il  reçut  une  lettre  de  bienvenue, 
écrite  en  sanscrit  et,  qui  plus  est,  en  vers  sanscrits.  C'était  un  orientaliste 
bordelais,  Ladonne,  qui  la  lui  adressait  :  notre  maître  fut  émer\'eillé.  On 
demanda  à  Ladonne  de  faire  un  cours  libre  de  sanscrit  à  la  FaculU)  des  Lettres. 
Ce  cours  n'existe  plus  depuis  la  mort  de  son  premier  et  unique  titulaire,  sur- 
venue quatre  ans  plus  tard.  Un  instant,  les  études  philologiques  de  notre 
Faculté*  avaient  reçu,  par  cet  enseignement,  un  «  complément  nécessaire  »  : 
elles  demeurèrent  dès  lors  «  découronnées  ». 

Ernest  Renan,  en  prenant  possession,  au  Collège  de  France,  de  cette  chaire 
d'hébreu  dont  il  a  été  comme  le  second  fondateur,  a  mis  en  pleine  lumière 
l'intérêt  supérieur  que  les  études  orientales  ajoutent  à  la  connaissance  de 
l'antiquité,  des  peuples  classiques  et  de  l'humanité  tout  entière  :  «L'archéologie 
comparée,  l'histoire,  l'archéologie,  l'ethnographie  seraient  incomplètes  si  le 
plus  précieux  répertoire  de  faits  que  nous  possédions  sur  la  haute  antiquité 
leur  était  inter  lit.  Plus  que  jamais,  de  nos  jours,  un  tel  enseignement  a  besoin 
d'être  maintenu  et  élargi,  au  milieu  du  grand  mouvement  d'études  compara- 
tives qui  a  renouvelé  Thistoire  ancienne.  » 

Or,  ici,  cet  enseignement  disparaît.  Plus  rien  de  tout  cela  lie  s'apprend  dans 
nos  écoles  supérieures,  ni  sanscrit,  ni  hébreu,  ni  égyptien.  Depuis  la  mort  de 
Largeteau,  la  passion  de  la  linguistique  n'échauffe  plus  d'intelligence  au 
Grand  Séminaire,  et  les  leçons  d'hébreu,  malgré  la  bonne  volonté  du  maftre, 
y  sont  trop  souvent  une  formalité  scolaire.  Celles  qui  se  donnent,  avec  une  pa- 
tience infinie,  dans  l'Ecole  Israélite,  sont  élémentaires  et  spéciales.  Cirot  de  La 
Ville  disparu,  qui  s'intéresse  aux  IClohïm  à  l'Académie  ?  et  combien  peu.  è  la 
Faculté  des  Lettres,  se  souviennent  des  leçons  de  Ladonne  ?  —  L'orientalisme 
n'en  demeure  pas  moins  la  gloire  de  la  science  française  :  mais  cotte  gloire  n'en 
serait  que  plus  éclatante,  si  elle  brillait  ailleurs  qu'à  Paris  {i). 


Camille  Julliax. 


l,  A  la  suite  de  CAtte  Incture,  l'Académie  a  émis  le  tœu  que  ren8ei<;n(»in«Dtdea  langues 
et  de  l'archéologie  orientales  fût  désormais  représenté  dans  l'Université  de  Bordeaux  et 
transmis  ce  vœu  au  Ministre  de  l'Instruction  Publique.  Dans  sa  séance  du  13  juillet  t896, 
le  Conseil  de  l'Université  avait  émis  un  tœu  en  faveur  de  la  création  d'une  conférence 
d*égjrptoIoK<«-  Dans  sa  séance  du  '2S  juin  1897,  le  Conseil  de  la  Faculté  des  Lettres  a  émis 
le  vœu  qu'il  fût  crAé  un  enseignement  d'égyptologie  et  d'antiquités  orientales. 
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SUISSE 

Les  Ecoles  libres  de  théologie  de  la  Suisse  i^omande. —  Après  la  révo- 
lution vaiidoise  du  iifôvrier  i845,unc  Facult»?  libre  de  théolo«?ic  fut  instal- 
lée à  Lausanne,  dont  les  premiers  professeurs  furent  Vinet,  Chappuis, 
Hereog  et  Berdez.  Elle  était  bientôt  organisée  définitivement.  Son  ensei- 
gnement était  calculé  pour  un  cycle  de  trois  années  et  les  cours,  dans  les 
deux  semestres,  étaient  répartis  entre  quatre  branches  d'étude,  l'exégèse 
de  la  Bible,  la  doctrine  chrétienne,  l'histoire  de  l'I^lglise  et  l'exercice  du 
ministère  évangélique. 

En  1865  on  créa  une  chaire  de  philosophie,  qui  a  été  occupée  par  Astié, 
puis  par  Philippe  Bridel.  Une  école  préparatoire,  en  vue  des  jeunes  gens 
qui  ne  pouvaient  faire  des  (Hudes  classiques  dans  les  établissements  de 
l'Elat.  a  compté  150  élèves.  Plus  de  450  ont  été  admis  en  théologie,  parmi 
lesquels  on  compte  des  F'rançais,  des  Anglais,  des  Allemands,  des  Italiens, 
des  Hollandais,  des  Belges,  des  Syriens,  des  Arméniens.  215  diplômes  de 
licence  en  théologie  ont  ét«*  délivrés.  La  bibliothèque,  fondée  grAceAMme 
Vinet,  qui  avait  donné  85  volumes,  s'est  augmentée  essentiellement  par 
des  dons  :  en  1890,  elle  comptait  27.679  volumes.  Une  commission  des 
études,  nommée  tous  les  deux  ans  par  le  synode  et  compos(*e  de  7  mem- 
bres, administre  directement  la  Faculté:  elle  est  en  rapport  habituel  avec 
le  conseil  de  la  Faculté,  composi»  des  professeurs,  et  avec  les  étudiants. 
Lorsqu'il  se  produit  une  vacance,  la  commission  des  études,  le  conseil  de 
la  Faculté,  deux  délégués  de  la  commission  synodale,  un  délégué  de  la 
commission  d'évangélisation  et  un  de  la  commission  des  missions,  for- 
ment le  jury  qui,  à  la  majorité  relative,  procède  au  choix  d'un  nouveau 
titulaire.  La  conunission  synodale  sanctionne  ce  choix.  Le  jiu'v  est  abso- 
lument libre:  il  n*v  a  ni  candidatm*es  ni  concom^s. 

C'est  la  commission  des  études  qui,  après  examen,  admet  les  jeunes 
gens  comme  étudiants  réguliers,  ou  comme  auditeurs.  Les  membres  de 
cette  commission  font  partie  des  jurys  d'examen,  visitent  les  cours  et 
prennent  part  aux  soutenances  de  thèses.  Les  examens  de  fin  d'études 
comportent  5  épreuves  distinctes  et  successives, sur  les  5  branches  princi- 
pales de  la  tliéologie. 

Depuis  1861,  la  Faculté  de  théologie  a  sa  caisse  spéciale,  qui  a  reçu,  en 
1896,25.367  francs  :  les  dépenses  se  sont  élevées  k  25.238  francs.  Elle 
n'accorde  pas  de  bourses  ;  mais  une  caisse  de  subsides  a  ét('  créée  pour 
aider  dans  leurs  études  les  jeunesgens  qui  ne  pourraient,  avec  leurs  seu- 
les ressources,  pourvoir  aux  frais  d'un  séjour  à  Lausanne. 

La  Faculté  compte  actuellement  ii  étudiants  qui  ont  achevé  leurs  se- 
mestres, mais  non  soutenu  leur  thèse  ;  18  autres  suivent  les  cours  des 
auditoires  de  tht'ologie.  11  y  a  22  Vaudois,  i  confédérés,  5  Français,  1  Ita- 
lien. (D'après  Gart,  dans  La  Suisse  Universitaire,) 
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Université  de  Lausanne.  —  Pour  le  semestre  d'oté  1896-1897,  il  y  a 
eu  447  étudiants  réguliers,  65  auditeurs.  La  théologie  en  compte  38,  le 
droit,  169, la  médecine,  114,  les  lettres  75,  les  sciences  116.  Il  y  a  162  Vati- 
dois.  107  confédc'rés,  301  étrangers,  dont  129  Allemands,  48  Russes.  36 
Bulgares,  11  Italiens.  L'Université  aconféré  le  grade  de  licencié  et  docteur 
en  droit  à  M.  Victor  Forcsti('  de  Cully  ;  celui  de  docteur  en  droit,  à  M. 
Wassil  KaromichalofT,  de  Choumla  (Bulgarie)  ;  celui  de  docteur  en  méde- 
cine, à  M.  Salomon  Siniaver,  d'Odessa  (Russie  ;  celui  de  docteur  ès-scien- 
ces  à  M.  Willi  Dieck  de  Wernigerode  (Prusse). 

Le  4  mai  dernier  a  été  célébré  le  cinquantenaire  de  la  mort  de  Vinet. 
Deux  publications  sont  à  signaler,  qui  ont  ('té  faites  à  cette  occasion  : 
Comme  un  phare  y  YÇcnoW  dépensées  ou  courts  fragments  extraits  de  son 
œuvre,  et  un  volume  de  M.  Vautierqui  contient,  avec  une  étude  sur  Vinet, 
sept  morceaïix  empruntés  au  Vinet  prédicateur,  littérateur  etc.,  et  des  poé- 
sies religieuses. 

Académie  de  Xeufchdtel.  —  Elle  a  étt'  réorganisée,  il  y  a  deux  ans  :  la 
première  année  académique  est  devenue  la  classe  supérieure  du  gymnase; 
l'Académie  est  sur  le  m^Miie  pied  que  les  Universités.  Le  nombre  des  étu- 
diants et  auditeure  s'est  élevé,  de  120  ou  130,  à  155  dont  93  pour  les  let- 
tres, 30  pour  les  sciences,  18  pour  le  droit,  14  pour  la  théologie. 

M.  Léon  du  Pasquier,  mort  A  33  ans,  a  été  remplacé,  comme  professeur 
de  zoologie,  par  M.  Schardt,  professeur  au  Colli'ge  de  Montreux  et  à  l'Uni- 
versité de  Lausanne.  M.  Schardt  a  inauguré  son  cours  par  une  leçon  pu- 
blique sur  im  problème  de  géologie  alpine,  à  savoir  la  raison  du  contraste 
énorme  qui  existe  entre  les  Alpes  situées  de  l'Aar  A  l'Arve,  et  les  centres 
environnants. 

C'est  à  NeufchAtel  qu'a  eu  lieu  la  fête  de  printemps  des  sections  roman- 
des de  la  Société  de  Zofingue.  Dans  une  sc-ance  tenue  à  la  salle  armoriée 
duTribunal,  on  a  traité  la  question  des  «  Universités  populaires  »,  ce  qu'on 
appelle  en  Angleterre,  en  .\m('rique  et  ailleurs  1'  «  U ni versity  Extension  ». 
M.  Ladame  attaque  très  hardiment  l'instruction  supérieure  répandue  à 
profusion  dans  le  peuple.  Au  point  de  vue  pratique,  il  voit  de  réels  dan- 
gers dans  rUniversité  populaire  :  dangers  moraux  et  intellectuels,  déve- 
loppement du  scepticisme,  abandon  des  travaux  maniicls  pour  de  préten- 
dus travaux  de  science.  M.  le  j)rofesseur  Schinz  a  combattu  la  thèse  de 
M.  Ladame.  L'instruction  universitaire  laissée  comme  apanage  à  une  mi- 
norité, constitue  une  inégalité  cpii  répugne  à  un  régiuiedt'mocratique.  En 
outre  les  journaux  et  les  brochures  portent,  dans  chaque  hameau,  des  théo- 
ries qui  sont  loin  d'avoir  toujours  une  base  scientifique  et  qui  ne  repro- 
duisent d'ailleurs  que  les  idées  de  tel  auteur  plus  ou  moins  bien  avisé.  Ne 
serait-il  pas  préférable  que  des  hommes  compétents  pnqiagent  les  idées 
scientifiques?  Et  ces  honnnes  compétents,  où  les  trouverait-on  plus  facile- 
ment qu'à  l'Université  ? 

Bâle.  —  Il  y  a,  pour  le  semestre  d'ét(*,  444  étudiants  ri'guliers,  127  audi- 
teurs. Le  docteur  Frédi-ric  Fleiner  a  été  nommé  professeur  de  droit  public. 

Zurich.  —  L'Universit('  a  cj'h'bré  le  29  avril  son  63^  anniversaire  de 
fondation  :  un  travail  historique  a  ét(*  lu  par  le  recteur,  M.  Meyer  von 
Knonau.  Mais  les  étudiants  avaient  décidé  de  ne  point  organiser  de  «  com- 
mers  »  commémoratif.  Au  reste,  dit  la  Suisse  universitaire,  les  vieux 
usages  s'en  vont:  le  sénat  universitaire  a  prié  dernièrement  MM.  les  étu- 
diants de  s'abstenir  de  tout  applaudissement,  au  commencement  et  à  la 
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fin  des  cours  de  professeurs  qu'ils  estimaient  C'est  dommage,  ajoute  le 
journal  genevois,  car  ces  marques  d'approbation  font  toujours  plaisir 
aux  professeurs,  mais  peut-être  que  ceux  dont  l'entrée  était  accueillie  par 
un  silence  solennel  et  respectueux  ont  désiré  ces  mesures  égalitaires  ! 
N'en  déplaise  à  la  Suisse  universitaire,  nous  connaissons  plus  d'un  pro- 
fesseur, populaire  parmi  les  étudiants,  qui  a  demandé  lui-même  la  sup- 
pression de  ces  applaudissements. 

Fînbourg.  —  La  Faculté  de  philosophie  a  créé,  pour  honorer  la  mé- 
moire de  M.  Jean  (iremaud,  recteur  de  l'Université,  un  fonds  dont  les 
intérêts  seront  affectés  à  un  prix  décerné  tous  les  trois  ans  au  meilleur 
ouvrage  inti'ressant  Thistoiro  suisse.  M.  (iustave  Michaut.  professeur  de 
langue  et  de  littérature  latines  a  partagé,  avec  feu  Arsène  Darmesteter,  le 
prix  Saintour  de  l'Académie  française,  pour  ses  Pensées  de  Pascal,  dis- 
posées suivant  l'ordre  du  cahier  autographe,  précédées  d'une  introduction, 
d'un  tableau  chronologique  et  de  notes  bibliographiques. 

Berne,  —  Il  y  a,  pour  le  semestre  d'él(',  755  étudiants,  dont  686  régu- 
liers, 69  auditeurs.  i04  dames  dont  30  auditrices  sont  comprises  dans  ce 
nombre.  23  étudiants  sont  inscrits  jïour  la  théologie  protestante,  6  pour 
la  théologie  catholique,  149  pour  le  droit,  195  pour  la  médecine,  276  pour 
la  philosophie  (lettres  et  sciences),  37  à  l'Ecole  vétérinaire.  274  sont  des 
Bernois,  i81  des  conlVdérés,  494  des  étrangers. 

M.  Ilirzel,  professeur  de  littérature  et  de  langue  allemande,  connu  par 
un  ouvrage  sur  Haller,  a  succombé  à  ime  maladie  de  cœur  dont  il  souf- 
frait depuis  longtemps.  11  professait  à  Berne  depuis  1874. 

M.  de  Salis,  qui  a  remplacé  M.  Léo  Weber  comme  chef  de  division  au 
département  fédéral  de  justice  et  de  police,  a  été  nommé,  par  le  conseil 
exécutif,  professeur  honoraire  de  droit  public  et  administratif  suisse  à 
l'Univereité. 

Genève.  —  812  étudiants  dont  707  réguliei's,  105  auditeurs,  pour  le  se- 
mestre d'été  :  197  pour  les  sciences,  148  pour  les  lettres  et  sciences  socia- 
les, 126  pour  le  droit,  67  pour  la  théologie,  274  pour  la  m(»decine.  Des 
étudiants  réguliers,  119  sont  genevois,  102  confédérés,  486  étrangers, 

M.  Eugène  de  (îirard,  docteur  en  droit  et  privat-docent,  a  été  agrégé  à 
la  faculté  des  lettres.  Le  (irand  Uonseil  a  d('cidé  la  cn^ation  d'une  chaire 
ordinaire  dliomUétique  et  de  théologie  pastorale,  celle  d'une  chaire 
extraordinaire  de  stratigraphie  et  de  paléontologie  spéciale.  M.  le  pro- 
fesseur Décrue  a  été  chargé  du  coure  d'histoire  de  la  civilisation  au 
temps  de  la  Renaissance.  M.  Henri  Mercier,  ancien  lecteur  français  à 
(iôttingen,  a  inauguré,  le  24  avril,  un  cours  de  privat-docent  sur  le  Folk- 
lore, qui  fait  déjà  l'objet  des  études  de  la  Société  suisse  des  traditions 
populaires.  Le  docteur  Mavot  a  succédé  à  M.  Prévost  dans  la  chaire  de 
thérapeiitique.  M.  Brun  a  donné  sa  démission,  pour  raison  de  santé,  et 
a  été  remplacé  provisoirement  par  M.  Chodat,  malgré  une  pétition  signée 
de  28  étudiants  qui  réclamaient  la  nomination  de  M.  (iœgg,  pharmacien 
diplùmé  et  docteur  ês-sciences,  qui  avait  plusieurs  fois  déjà  remplacé  M. 
Brun  et  qui  acceptait  de  continuer  le  cours. 

Verband  der  Schireiz.  Studentenschaften  {Association  suisse  des  Hu- 
diants).  —  Le  21  décembre  1892,  les  délégués  des  universités  de  Berne, 
BAle  et  Zurich,  n'uuis  à  Olten,  ont  cn'ci  l'association  suisse  des  c'tudiants. 
Elle  a  pour  but  d'établir  un  lieu  entre  les  Hautes-Ecoles  suisses  et  de  con- 
tribuer A  la  sauvegarde  des  intérêts  communs  des  ('tudiants  suisses.  Un 
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conseil  formé  de  trois  membres  par  École  la  dirige  (Céntralausschuss, 
autrefois  Schweizerischen  Delegierten- Konvent) .  Il  comprend  actuelle- 
ment VAcademia  Berne  fis  is  y  Studentenausschussbasel,  Delegierten- 
Konvent  de  l'Université  de  Zurich,  Academia  Friburgensis^  Conseil  uni- 
versitaire de  Genève  et  Verband  der  Polytechniker  à  Zurich. 

L'association  participe  aux  solennités  nationales  suisses  ;.elle  a  créé  la 
librairie  académique  et  elle  a  pour  organe  la  Suisse  Universitaire  de 
Genève. 

FRANCE 
UNIVERSITÉ  DE  DIJON  {Suite) 

Deux  étudiants  dirent  des  vers  d'un  de  leurs  camarades,  Huguenin,  déjà 
connu  par  trois  petits  volumes,  Fuseau  d'argent.  Idylles,  la  belle  Aude. 
Puis  vint  VOdeà  la  Bourgogne,  de  StéphenLiégard,  rappelant  les  grands 
noms  dont  la  jeune  Université  peut  s'enorgueillir  : 

Sous  les  éclairs  nimbant  la  lente  thèorip, 
Saluons,  fils  pieux,  du  seuil  de  leur  tombeau, 
Ces  aïeux  qui,  jaloux  de  leur  Mère-patrie, 
Ne  voulaient  k  son  front  que  la  splendeur  du  Beau, 
Morveau,  Monge,  BufTon,  lèvres  par  qui  lo  Monde 
Sent  passer  la  fraîcheur  d'un  souffle  rajeuni. 
Hardis  plongeurs  jetant  la  corde  de  leur  sonde 
Aux  profondeurs  de  l'infini... 

Rameau  nous  a  charmés,  son  clavecin  nous  berce: 
Lui  qui,  sitôt  que  né,  reçut  l'esprit  en  don, 
Piron.  d'un  arc  malin,  lance  le  trait  qui  perce  ; 
L'Art  avait  dit:  «  Prudhon  »,  le  Droit  répond  «  Proudhon  »  : 
Cette  coupe  de  sang  trahit  l'auteur  d'Atrée, 
Pendant  que  les  Noéls,  frais  enfants  du  terroir. 
Font  glisser  de  leurs  chants  la  grâce  incomparée 
Sur  le  rubis  de  leur  miroir  ; 

Et  du  siècle  qui  meurt  au  siècle  légendaire, 
Par  la  voix  des  Docteurs  ou  par  l'écho  des  Saints, 
Du  moine  de  Qteaux  à  notre  Lacordaire, 
J'entends  bien  haut  sonner  les  sublimes  tocsins... 
Mais,  dans  la  ville  où  Rude  a  conquis  sa  statue, 
Près  du  puissant  qui  fit  parler  l'airain  muet. 
Je  cherche  vainement  quel  marbre  perpétue 
La  mémoire  d'un  Bossuet. 

Oui,  les  voilà,  tous  ceux  qu'avec  fierté  tu  nommes, 
Bourgogne,  pieux  culte  en  notre  cœur  ancré. 
Mère  au  sein  nourricier  du  raisin  et  des  hommes. 
Que  génie  et  vertus  ont  par  deux  fois  sacré  ! 
Dijon  te  les  fournit,  Dijon,  ta  chère  Athènes. 
Et  vraiment  des  Caps  noirs  à  la  Côte  d'Azur, 
Ëst-il,  entre  tes  sœurs,  des  rivales  certaines 
De  fendre  l'air  d'un  vol  plus  sûr? 

Le  soir  avait  lieu,  dans  la  Salle  des  Ktats  do  Dourgogne,  un  banquet  de 
130  couverts,  où  avaient  pris  place  le  Recteur  et  les  professeurs  de  l'Uni- 
versité, les  représentants  des  autorités  militaires  et  civiles,  des  membres 
de  la  Chambre  de  commerce  et  de  grands  industriels,  le  bureau  de  TAsso- 
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dation  des  étudiants,  le  bureau  et  de  nombreux  «  Amis  de  l'Université  », 
les  représentants  des  sept  journaux  do  Dijon,  etc.  La  Municipalité,  désirant 
que  les  trois  ordres  d'enseignement,  primaire,  secondaire  et  supérieur,  se 
trouvassent  ensemble  au  banquet,  avait  invité  huit  instituteurs  des  écoles 
communales,  comme  elle  avait  mis  la  veille,  pour  la  représentation  de 
gala,  un  certain  nombre  de  places  à  la  disposition  des  institutrices.  Des 
toasts  furent  portés,  par  le  Recteur  Bizos,  au  Président  de  la  République, 
au  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  au  Directeur  de  l'enseignement  su- 
périeur, au  Conseil  général  de  la  Cùte-d'Or,  à  la  ville  de  Dijon  et  à  ses  re- 
présentants, à  la  Société  des  amis  de  l'Université,  etc.  M.  le  docteur  Ro- 
land, adjoint  au  maire,  leva  son  verre  «  k  lajeune  Université  ».  M.  Adam, 
vice-président  du  Conseil  de  l'Université,  but  à  la  liberté  politique  et  à  la 
liberté  scientifique  :  «  à  l'une,  dit-il,  notre  nouvelle  Université  doit  déjà  sa 
renaissance  ;  à  l'autre,  elle  devra  de  plus  en  plus  son  accroissement,  sa 
force  et  sa  splendeur  ».  M.  Liégeard,  après  avoir  récité  un  «  Sonnet  à  la 
jeunesse  »  : 

Qui  nous  verse,  à  flots  purs,  sa  divine  liqueur, 

annonça  qu'il  faisait  don  à  la  Faculté  des  lettres  des  mille  francs  man- 
quants pour  compléter  la  subvention  du  Conseil  général  de  la  Cùte-d'Or, 
en  faveur  d'un  cours  essentiellement  local  et  régional  d'ffistoire  de  la 
Bourgogne  et  de  V Art  Bourguignon.  A  son  tour  le  recteur,  M.  Bizos,  ap- 
prit que  le  nouveau  sénateur,  M.  Piot, avait  donné  500  francs  à  la  Société 
des  Amis  de  l'Université. 

Le  lundi  fut  accorde^  par  le  Recteur  aux  étudiants  qui  en  avaient  besoin 
pour  se  reposer  de  leui*s  innombrables  monômes.  Le  général  Darras  prit 
la  même  mesure  pour  les  troupes  de  la  garnison.  Etudiants  et  soldats 
ont  ainsi  célébré,  dans  une  quatrième  journée,  Tinauguration  de  TUni- 
versité  de  Dijon.  Sans  être  en  pays  étranger,  nous  saluons  cette  renais- 
sance avec  les  trois  paroles  traditionnelles  : 

Vivat  y  Crescatf  Florent. 

UNIVERSITÉ  DE  NANCY 

La  mutualité  universitaire.  L'Association  amicale  des  professeurs  du 
Collège  de  Commercy,  a  proposé  (1)  la  création  d'une  Mutualité  universi- 
taire, dont  le  but  serait  de  venir  en  aide  à  la  veuve  et  aux  enfants  des  pro- 
fesseurs. «  Toutes  les  fois,  disent-ils,  qu'un  professeur  marié  de  TEnsei- 
gnement  secondaire  dc'céderaen  cours  d'exercice^  il  sera  fait,par  tous  les 
membres  du  corps  enseignant,  un  versement  de  un  franc  en  faveur  de  sa 
veuve».  Il  y  a,  ajoutent-ils,  pbis  de  6.000  professeurs,  agrégés,  chargés  de 
cours,  maîtres  élémentaires,  de  dessin,  de  gymnastique  dans  nos  lycées 
et  collèges.  Si  à  la  mort  d'un  professeur,  sa  femme  et  ses  enfants,  rece- 
vaient immédiatement  plus  de  6.000  francs,  il  n'y  aurait  plus  dans  le 
personnel  enseignant,  de  ces  situations  malheureuses  dont  on  voit  trop 
souvent  des  exemples.  Ce  ne  serait  pas  une  aumône,  puisque  cette  libéra- 
lité s'exercerait  à  l'^'gard  de  gens  qui  n'auront  rien  demandé  et  qu'elle  ne 

(1)  Cette  proposition  est  antérieure  au  Congrès  des  professeurs,  dont  la  Revue  da  15 
juin  a  rendu  compte;  main  il  nous  a  semblé  intéressant  da  sig^naler  cette  tentative,  encou- 
ragée par  le  Recteur.  Voyes  dans  le  présent  numéro,  rarticle  sur  les  Associations  Ue 
professeurs  àafis  V enseignement  secondaire. 
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serait  en  réalité  que  l'exécution  d'un  engagement  volontairement  contracte' 
et  antérieurement  au  déci's  du  collègue  défunt.  Kt  ceux  qui  peuvent  se 
passer  de  ces  secours  resteraient  libres  de  n'y  pas  recourir. 

La  Mutualité  universitaire  serait  absolument  indc'pendante  de  la 
Société  do  Secours  mutuels  dont  on  propose  la  création,  puisqu'elle  a 
pour  but  de  venir  immédiatement  en  aide  î\  la  compagne  et  aux  enfants 
d'un  rollègue  défunt,  qu'elle  est  une  prise  d'assurance  confraternelle  ; 
qu'elle  est,  pour  tout  dire,  la  possibilité  etTecUve  d'écbapper  aux  difficultés 
matérielles  dune  situation  déjà  si  triste  et  si  accablante  par  elle-même. 

Uuant  au  fonctionnement  de  l'œuvre,  les  professeurs  de  (]ommercy 
s'offraient  à  recevoir  les  adhésions.  Quand  le  nombre  en  aurait  été  suffi- 
sant, par  rapport  à  celui  des  membres  de  l'enseignement, la  majorité  des 
suffrages  aurait  désigné  l'c^tablissement  quiseraitje  sirge  de  la.  Mutualité 
Univers! taire t  pour  une  période  de  trois  ans  par  exemple.  Le  bureau 
constitiK'  dans  rétablissement  choisi  edt  élaboré  les  statuts  à  soumettre  ft 
la  sanction  des  Ministres  de  l'Instruction  publique  et  de  l'Intérieur.  Un 
communiqué  ainsi  libellé  :  «  Le  Gomitt»  directeur  de  la  Mutualité  Uni- 
versitaire a  le  regret  devons  informer  du  «lécès  de  M.  Y. . . ,  professeur 
au  Ivcée  ou  collège  de  X...  »,  eiit  averti  les  associations  ou  les  membres 
individuels  de  la  Mutualité,  qui  enverraient  aussitôt  leurs  cotisations  au 
Comité  Directeur.  (]elui-ci, après  les  avoir  centralisées,  en  adresserait  di- 
rectement le  montant  à  Ja  personne  intéressée. 

M.  (lasquet,  recteur -de  Nancy,  a  écrit  le  12  mars  la  lettre  suivante 
aux  professeurs  de  (iommercy  :  «  J'ai  lu  avec  une.  vive  satisfaction  le  pro- 
jet d'appel  (jue  vous  vous  proposez  d'adresser  à  tous  vos  collègues  des 
lycj'cs  et  collèges  de  France,  dans  le  but  de  constituer  une  association  de 
mutualité.  Je  souhaite  que  cet  appel  soit  entendu  par  le  plus  grand  nom- 
bre d'entre  eux.  Au  moment  où  la  famille  d'un  universitaire  est  le  plus 
douloureusement  frappée  par  la  mort  de  son  chef,  qui  souvent  emporte 
avec  lui  toutes  les  ressources  de  la  comnumauté,  les  secours  de  l'Etat  sont 
insuffisants  pour  parer  aux  premières  néccssitc's.  Vous  y  suppléerez  par 
les  versements  auxquels  vous  vous  engagez;  et  la  forme  délicate  que  vous 
donneriez  à  cette  contribution  ferait  le  plus  grand  honneur  à  vos  senti- 
ments de  solidarité  et  de  confraternité  universitaires.  Je  fais  des  vœux 
pour  le  succès  de  votre  initiative.  » 

UNIVERSITÉ  DE  LILLE. 

Une  thèse  à  la  Faculté  des  sciences,  —  M.  Cayeux,  préparateur  à  TE- 
cole  des  Mines  et  à  l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées,  collaborateur  au  ser- 
vice de  la  Carte  géologique  de  la  France,  ancien  préparateur  à  la  Faculté 
de  Lille, a  soutenu  ses  thèses  pour  le  doctorat  ès-sciences  naturelles  devant 
la  faculté  des  sciences  de  Lille,  le  27  avril.  M.  Cayeux  a  entretenu  pendant 

I  heure  1/2  l'assistance,  de  la  composition  microscopique  de  la  craie  du 
bassin  de  Paris,  de  la  nature  des  sédiments  qui  se  sont  déposés  dans  la 
mer  crétacée,  des  modifications  ([uela  craie  a  subies  depuis  son  dépôt,  de 
sa  comparaison  avec  la  boue  à  globigérines  des  grands  fonds  de  l'Océan 
actuel,  des  conditions  de  température  et  de  profondeur  de  la  mer  crétacée. 

II  a  terminé  en  montrant  que  ses  études  confirmaient  les  opinions  géné- 
ralement admises  sur  l'immutabilité  de  rem|»Iacement  des  Océans. 

5L  tiusselet,  président  du  jury  a  pris  ensuite  la  parole  ;. 
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«  Jusqu'à  présent,  dit-il,  leslhi^'ses  de  géologie  consislaient  en  travaux  stra- 
tigrapliiques.  Lorsque  vous  m'avez  parlé,  il  y  a  huit  ans.  de  votre  intention 
d'aborder  l'étude  des  roches  stratifiées  et,  en  particulier  de  la  craie  et  des  luf- 
feaux,  au  point  de  vue  de  leur  composition  et  de  leur  mode  de  formation,  je 
vous  ai  vivement  approuvé,  en  ne  vous  cachant  pas  combien  ce  sujet  était  dif- 
ficile. Car  il  y  avait  bien  peu  de  travaux  faits  sur  la  structure  de  la  craie  et  en- 
core moins  sur  celle  dos  roches  siliceuses...  Votre  première  publication  sur  ce 
sujet  date  de  1890.  Depuis  lors,  plusieurs  géologues  anglais  ont  compris  tout 
l'intérêt  qui  s'attache  k  ces  études.  Ils  ont  fait  sur  la  craie  d'Angleterre  des  tra- 
vaux de  grande  valeur  que  vous  analysez  et  que  vous  critiquez  dans  votre 
thèse.  Le  principal  d'entre  eux,  M.W.Fraser  Hume,  déclarait,  en  1893,  que  vous 
étiez  le  pionnier  dans  cet  ordre  de  recherches,  comme  M.  Ch.  Barrois,  mon 
collègue,  avait  été  le  pionnier  de  la  stratigraphie  de  la  craie  en  Angleterre... 
Votre  thèse  a  exigé  une  masse  de  travail  véritablement  étonnante...  11  suffit  de 
lire  l'énorme  volume  de  590  pages  in-quarto  (1)  que  vous  présentez  comme 
thèse  pour  comprendrequel  temps  ont  dû  exiger  vos  recherches  personnelles  et 
combien  d'heures  vous  avez  dû  consacrera  la  lecture  des  travaux  déjà  publiés... 
Vous  étiez  heureusement  guidé  par  un  maitre  de  la  science  géologique,  qui 
nous  fait  aujourd'hui  l'honneur  de  venir  assister  à  votre  soutenance  (2).  Votre 
thèse  est  fondée  sur  des  observations  indiscutables  ;  les  déductions  que  vous 
en  tirez  sont  logiques  et  ne  prêtent  que  bien  peu  à  la  critique  ». 

A  son  tour,  M.  Ch.  Barrois,  professeur  adjoint  de  géologie,  a  félicité 
M.  Cayeux  : 

«  Parti  de  Lille  en  élève,  lui  a-t-il  dit,  vous  y  revenez  en  maître.  Vous  avez 
la  délicatesse  de  venir  cueillir  vos  premiers  lauriers  auprès  de  l'Université  qui 
vous  a  formé.  Vous  témoignez  votre  reconnaissance  à  vos  maîtres  en  leur  four- 
nissant pour  eux  et  leurs  élèves  une  nouvelle  voie  d'études  et  une  nouvelle  mé- 
thode. Au  lieu  de  rechercher  les  nouveautés  lointaines,  vous  avez  étudié  les  ro- 
ches du  bassin  de  Paris,  déjà  observées  par  tant  de  savants  et  dont  on  croyait 
l'étude  épuisée. 

•  Vous  avez  abandonné  les  vieilles  méthodes  qui  ne  pouvaient  plus  rien  pro- 
duire et  vous  avez  donné  un  nouvel  essor  au  sujet  en  y  appliquant  des  procé- 
dés d'observation  qui  n'avaient  JHUiais  été  employés  :  tels  que  l'examen  des  la- 
mes minces,  les  lavages  méthodiques  et  les  analyses  micrographiques. 

«  Ces  études  étaient  difficiles  car,  pour  les  mener  à  bonne  fin,  il  fallait  être 
à  la  fois  mméralogiste,  chimiste,  zoologiste,  botanistel:  ce  sont  ces  qualités,  que 
vous  possédez  à  un  haut  degré,  qui  font  à  la  fois  le  mérite  et  l'originalité  de  vo- 
Ire  travail. 

«  On  vous  doit  la  description  détaillée  de  nombreuses  roches  de  France  et 
de  Belgique.  Vous  faites  connaître  les  minéraux  rares  qu'elles  contiennent,  les 
débris  d'animaux  et  de  plantes  qui  s'y  trouvent  et  la  manière  dont  ils  sont  as- 
semblés par  le  ciment. 

c  Vous  vous  élevez  ainsi  aux  problèmes  généraux  de  la  géologie.  Vous  ex- 
pliquez comment  les  roches  ont  pris  naissance  ;  vous  décrivez  les  mers  et  les 
conditions  géographiques  où  les  sédiments  se  sont  déposés,  les  chasgements 
physico-chimiques  qui  les  ont  transformés  en  roches  solides. 

«  Votre  thèse  a  non  seulement  une  valeur  intrinsèque  considérable,  mais 
une  réelle  importance  pratique  pour  la  région  du  Nord.  Vous  montrez  que 
l'examen  du  plus  petit  fragment  retiré  d'un  sondage  peut  fournir  les  indica- 
tions les  plus  précieuses  pour  les  recherches  d'eau  et  de  charbon.  Vous  mon- 
trez en  outre  que  les  plaines  des  Flandres,  malgré  leur  apparente  monotonie, 

(1)  Contribution  à  V Élude  mlcrogiyxphUiue  des  Terrains  secondaires  (làhmoïM 
de  la  Société  géologiqua  du  Nord). 

(9)  M.  Marcel  Bertrand,  membre  de  l'Iustitut,  professeur  de  géologie  à  l'Bcole  natio- 
nale supérieure  des  Mines. 
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peuvent  aussi  bien  quo  les  Alpes  contribuer  aux  progrès  de  la  géologie  entre 
les  mains  d'un  savant  armé  du  microscope.  Votre  thèse  est  destinée  à  avoir  un 
grand  retentissement  en  Angleterre,  où  les  roches  de  même  nature  ont  été  si 
souvent  étudiées,  ainsi  qu'en  Belgique,  où  vous  avez  recueilli  de  si  Jntéressan. 
tes  observations  ». 

Enfin  M.  Hallez  ajoute  que  les  zoologistes  auront  grand  intérêt  à  lire 
cette  thèse,  quMls  y  apprendront  des  faits  nouveaux  pour  la  connaissance 
des  êtres  inférieurs. 

Latht'sc  de  M.  Cayeux  porte  le  n*  13  et  c'est  la  quatrième  de  géologie 
qui  mérite  à  son  auteur  le  titre  de  docteur  de  la  faculté  des  sciences  de 
Lille.  L'Université  du  Nord  est  donc  entrée  dans  la  voie  de  la  décentrali- 
sation scientifique. 

UNIVERSITÉ  DE  GRENOBLE 

Travaux  en  1895-1896.  —  Le  Conseil  général  de  TUniversité  émet 
les  vœux  suivants  :  i^  que  les  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie  soient  représentées  au  Conseil  supérieur  de  Tinstruction  publi- 
<iue  ;  2o  que  le  nombre  des  délégués  de  chaque  ordre  de  Facultés  soit 
porté  de  deux  à  trois  ;  3®  que  l'élection  des  délégués  des  Facultés  et  Ecoles 
de  médecine  se  fasse  directement,  au  scrutin  de  liste,  par  les  professeurs 
de  Facultés  ou  Ecoles  ;  4o  que  les  repnfsentants  des  établissements  publics 
d'enseignement  supérieur  ne  soient  pas  exclus  de  la  composition  du  Con- 
seil  académique.  Nous  appelons  sur  ces  vœux  l'attention  des  groupes  de 
notre  Société  qui  discuteront  la  réorganisation  du  Conseil  supérieur  de 
rinstruction  publique. 

La  commission  de  la  Bibliothèque  universitaire  s'attache  à  suivre  scru- 
puleusement les  prescriptions  ministérielles  ;  elle  fait  surtout  les  acquisi- 
tions importantes,  que  les  particuliers  peuvent  à  bon  droit  décliner  ;  elle 
ne  regarde  pas,  comme  des  titres  suffisants  à  l'acceptation,  l'utilité  mo« 
mentanée  et  le  prix  modique  d'un  ouvrage  ou  d'une  brochure.  Le  récole- 
ment  se  fait,  chaque  année,  en  juillet,  par  les  membres  de  la  commission. 
La  Bibliothèque  s'augmente  en  moyenne  de  1 .200  volumes  par  an,  elle  en 
compte  plus  de  32.000. 

Faculté  de  droit.  —  Le  personnel  enseignant  compte  9  professeurs 
titulaires,  3  agrégés  et  2  chargés  de  cours.  M.  Testoud,  qui  dirige  l'Ecole 
khédiviale  de  droit  du  («aire,  est  si4ipléé  dans  sa  chaire  de  droit  civil  par 
un  agrégé. MM,  Capitant  et  Bcudant  (mt  été  titularisés. Les  réformes  qui  ont 
supprimé  les  cours  à  option,  sauf  pour  la  3^  année,  et  réparti  d'une  ma- 
nière plus  rationnelle  et  plus  méthodique  les  matières  du  droit  romain  et 
du  droit  civil,  produiront  certainement,  selon  M.  le  doyen  Tartari,  les  meil- 
leurs résultats.  La  réduction  du  nombre  des  cours  à  option  mettra  l'étu- 
diant dans  la  nécessité  de  s'attacher  surtout  à  l'étude  des  principes  et  des 
idées  générales  ;  la  refonte  des  programmes  de  «Iroit  romain  et  de  droit 
civil  permettra  un  exposé  plus  scientifique  et  facilitera  le  groupement  des 
diverses  théories,  en  les  rattachant  méthodiquement  les  unes  aux  autres. 
Tous  les  enseignements  nécessaires  à  l'organisation  des  deux  doctorats 
ont  régulièrement  fonctionné  ;  mais  il  en  est  résulté  un  surcroît  de  char- 
ges, tel  que  le  statu  quo  ne  saurait  se  prolonger  sans  de  graves  inconvé- 
nients. Aussi  l'autorité  supérieure  a-t-elle  reconnu  l'insuffisance  numéri- 
que du  personnel  et  promis  d'y  porter  remède.  Los  deux  r.oiu's  complé- 
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mentaires  de  législation  notariale  et  d'enregistrement,  fondés  par  la  ville 
et  entrctenui  aux  frais  du  budget  municipal  ont  eu,  comme  d'habitude, 
une  nombreuse  clientèle  d'auditeurs  libres  et  d'étudiants.  Des  conféren- 
ces embrassant  toutes  les  matières  des  programmes  ont  complété  les 
cours  de  licence.  Une  conférence  hebdomadaire,  préparatoire  k  Tagré- 
gationi  a  été  dirigée  pax*  M,  le  doyen  Tartari.  M.  Hitier  a  présidé  la  con- 
férence ouverte  à  tous  les  étudiants  qui  veulent  s'habituer  à  l'exercice  de 
la  parole.  M.  Robert  Rendant  a  commencé,  par  le  Traite  des  personnes  ^ 
la  publication  du  Cours  de  droit  civil,  de  son  père,  qui  comprendra  au 
moins  10  volumes. 

Parmi  les  243  élèves  de  la  Faculté,  figurent  des  Egyptiens  et  des  Rul- 
gares.  Le  nombre  de  ces  étudiants  serait  plus  considérable  encore,  s'ils 
trouvaient  un  Comité  de  patronage  qui  les  prît  sous  sa  garde  et  sa  direc- 
tion ;  si  les  formalités  réglementaires  destinées  à  permettre^aux  étran- 
gers l'accès  de  nos  cours  et  de  nos  examens,  étaient  moins  coûteuses  et 
moins  compliquées.  Un  Comité  de  patronage  des  étudiants  étrangers,  or- 
ganisé sous  la  présidence  d'honneur  du  maire  et  du  recteur,  présidé  par 
M.  Marcel  Raymond,  compte  parmi  ses  membres  la  plupart  des  industriels 
et  des  connnerçants  les  plus  importants  de  la  région. 

La  Faculté  souhaite  ;  1»  que  les  connaissances  exigées  pour  l'examen  de 
capacité  soient  plus  étendues  et  que  ce  soit  un  grade  obligatoire,  non  seu- 
lement pour  les  juges  de  paix,  mais  encore  pour  les  notaires,  greffiers, 
huissiers,  commissaires-priseurs  et  autres  auxiliaires  de  la  justice,  auxquels 
les  réglementa  n'imposent  aujourd'hui  la  production  d'aucun  diplôme; 
Jo  que  les  attributions  jusqu'ici  réservées  au  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, en  ce  qui  concerne  les  équivalences  de  grades,  soient  transférées 
aux  Recteurs  et  aux  Conseils  des  Univcreités  ;  que  les  frais  d'équivalence 
soient  notablement  diminués;  3»  que  les  conférences  préparatoires  aux 
examens  de  licence  et  de  doctorat  soient  obligatoires  pour  tous  les  étu- 
diants, au  même  titre  que  les  coura  ;  4^  que  la  session  de  janvier  pour  la 
licence  soit  supprimée  seulement  pour  les  .étudiants  qui,  ayant  échoué 
deux  fois  aux  deux  parties  de  l'examen,  ont  fait  preuve  d'une  incapacité 
ou  d'un  mauvais  vouloir  tels  qu'il  devient  nécessaire  de  leur  imposer  une 
nouvelle  année  d'études. 

Faculté  des  Sciences.  —  Trois  laboratoires,  nouveaux  destinés  aux  tra- 
vaux pratiques  de  l'enseignement  pri^^aratoire  aux  sciences  physiques, 
chimiques  et  naturelles  ont  été  livrés  en  février  A  la  Faculté.  Les  profes- 
seurs ont  largement  participé  aux  cours  du  soir,  faits  sous  le  patronage  de 
la  municipalité.  Le  cours  d'électricité  industrielle,  fait  par  M.  Piochon,  a 
été  régulièrement  suivi  par  une  vingtaine  d'auditein*s  de  toute  catégorie  : 
étudiants,  contre-maîtres,  électriciens,  officiers,  ingénieurs,  employés  des 
postes  et  télégraphes.  Les  leçons  du  professeur  ont  été  imprimées,  comme 
les  précédentes,  et  ont  été  envoyées  à  155  souscripteurs  éloignés.  Mais  le 
groupe  de  généreux  particuliers  qui,  depuis  4  ans,  s'était  joint  À  la  (Cham- 
bre de  commerce  de  Grenoble  pour  contribuer  à  l'entretien  de  ce  coiu^, 
vient  de  so  dissoudre  et  de  supprimer  ainsi  sa  précieuse  subvention.  Nous 
souhaitons,  avec  M.  le  doyen  Raoult.  qu'il  soit  prochainement  remplacé 
par  un  autre  aussi  dévoué  aux  intérêts  de  la  région  et  non  moins  géné- 
reux. 
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Les  confiTonces  préparatoires  à  l'agrégation  des  mathématiques,  faites 
par  M.  Cousin,  se  sont  adressées  à  5  élèves  résidents  et  à  4  correspon- 
dants. L'un  d'eux  a  été  reçu  agrégé. 

La  Faculté  a  eu  un  total  de  9i  élnvcs,  dont  64  résidents  et  27  corres- 
pondants. 

Les  professeurs  n'ont  pas  oublie  que  la  partie  la  plus  ipiportante  de  leur 
mission  est  de  travailler  au  progrès  de  la  science,  comme  le  montre  la 
liste  des  travaux  donnée  par  M.  le  doyen  Raoult,  dans  son  rapport  an- 
nuel. N'est-ce  pas  là,  en  effet,  le  but  ultime  de  nos  Universités  et  n'est- 
il  ]>as  possible,  mc^me  à  celles  qui  ont  le  moins  de  candidats  aux  grades 
universitaires.de  prouver  aux  pouvoire  publics  que  l'argent  dont  ils  dispo- 
sent pour  elles,  est  excellemment  employé  ? 

Faculté  des  Lettres.  —  Mlle  (Uot  a  été  admise  avec  le  numéro  4,  à 
Tagréfçation  d'anglais.  171  candidats  se  sont  fait  inscrire,  61  à  Grenoble 
et  110  dans  les  *livers  établissements  d'enseignement  publics  ou  libres 
des  Académies  de  Grenoble,  de  (Ihambéry.  ou  m^me  d'autres  Académies, 
car  la  faculté  de  (irenoble  donnant  seule  —  si  l'on  en  excepte  Paris  — 
l'enseignement  de  l'italien,  sa  clientèle  s'étend  à  toute  la  France. 

Les  cours  publics  faits  le  soir  sous  le  patronage  de  la  municipalité  de 
Grenoble,  ont  attiré  le  même  concours  d'auditeurs  attentifs  et  empressés. 
M.  de  (irozals,  professeur  d'histoire,  les  a  entretenus  du  Soudan,  et  M. 
Morillot,  professeur  de  littérature  française,  d'Emile  Augier.  Les  facultés 
de  Grenoble  donnent  ainsi  un  excellent  exemple,  dont  il  faudra  tenir 
compte,  quand  nous  étudierons  les  moyens  de  favoriser  en  France  l'ex- 
tension universitaire. 

763  candidats  aux  baccalauréats  se  sont  fait  inscrire  dans  les  deux 
Académies  de  (irenoble  et  de  Chambéry  ;  333  ont  été  définitivement  admis, 
274  pour  le  classique,  42  pour  le  moderne. 

Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Elle  a  été  inaugurée  le  15  août 
1895,  sous  la  présidence  de  M.  Lebon,  ministre  des  colonies,  assisté  de  M. 
le  docteur  Potain,  délégué  du  Ministère,  en  remplacement  de  M.  Liard 
empêché.  Une  chaire  de  bactériologie  a  été  créée,  à  laquelle  a  été  nommé 
le  docteur  Berlioz,  professeur  d'histologie.  M.  le  docteur  Douillet  a  rem- 
placé, pour  l'histologie,  le  docteur  Berlioz.  Le  docteur  Pegoud,  professeur 
de  pathologie  interne,  a  bien  votrlu  se  charger  de  faire  aux  sages-femmes 
un  cours  de  pathologie  éh'mentaire. 

Parmi  les  nombreux  travaux  publiés  parles  professeurs,  qui  suivent  «  le 
mouvement  moderne,  par  lequel  la  médecine  est  entraînée  dans  une  voie 
de  plus  en  plus  scientifique  »,  nous  signalerons  surtout  le  volume  de  M. 
Bordier.  La  médecine  à  Grenoble,  notes  pour  servir  à  Vhistoire  de  VE- 
cole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble,  que  nous  regrettons,  ne 
l'ayant  pas  reçu,  de  ne  pouvoir  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

L'Ecole  a  compté  69  étudiants  actifs.  Mais  les  candidats  aux  prix  fondés 
pour  chaque  cours,  chaque  branche  de  l'enseignement  ont  fait  absolu- 
ment défaut.  De  même  M.  Fournier,  rapporteur  pour  la  Faculté  de  droit, 
constate  que  les  aspirants  au  doctorat  n'ont  remis  aucun  mémoire.  Et  il 
a  bien  raison  de  rappeler  aux  étudiants,  «  qu'on  peut  craindre  à  bon 
droit  pour  l'avenir  intellectuel  d'un  jeune  homme,  qui  ne  sait  point  met- 
tre sans  cesse  sa  plume  au  service  de  sa  pensée  )>. 
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Décret  du  23  février  modifiant  rorganisation  des  ArchiTes 

nationales. 


Le  Pivsident  de  la  République  française,  sur  le  rappoK  du  Ministre  de 
rinslruclion  publique  et  des  Beaux-Arts,  vu  le  décret  du  7  messidor  an  ii  ; 
vu  l'arrêté  des  Consuls  du  8  prairial  an  vni;  vu  le  décret  du  44  mai  1887, 
déercte  : 

Art.  i«r.  —  La  composition  des  trois  sections  des  Archives  nationales 
est  fixée  ainsi  qu'il  suit  : 

La  première  comprend  les  archives  législatives  et  administratives  mo 
dernes  ; 

La  deuxicme,  les  archives  des  juridictions  et  des  administrations  de 
l'ancien  régime; 

La  troisième,  le  trésor  des  chartes,  les  collections  de  la  section  historique 
actuelle,  les  titres  domaniaux  et  les  fonds  ecclésiastiques  antérieurs  à  1790. 

Art.  2.  —  La  premicre  section  est  ouverte  aux  versements  faits  par  les 
assemblées  législatives,  les  ministcres  et  les  corps  constitués  postérieurs 
à  1790. 

Art.  3.  —  Le  service  des  Archives  d(*parteinentales,  communales  et  hos- 
pitalières, actuellement  rattaché  h  la  Direction  du  secn'tariat  et  de  la  comp- 
tabilité du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Heaux-Arts,  est  réuni 
au  secrétariat  des  Archives  nationales. 

Art.  4.  —  Le  garde  général  des  Archives  nationales  aura  désormais  le 
titre  de  Directeur  des  Archives,  11  préparera  et  soumettra  à  la  signature 
du  Ministre  la  correspondance  relative  au  service  des  Archives  dans  les 
départements. 

Art.  5.  —  Le  cadre  du  personnel  des  Archives  nationales  comprend  : 
3  chefs  de  section,  3  sous-chefs,  1  secrétaire,  1  secrétaire  adjoint,  20  ar- 
chivistes et  3  commis.  Un  chef  de  section  est  choisi  par  le  Ministre,  sur  la 
proposition  du  Directeur,  pour  remplacer  celui-ci  en  cas  d'absence  ou  d'em- 
pêchement. Le  Directeur  peut  être  autorisé  A  di'léguer  à  un  chef  de  sec- 
tion une  partie  de  la  signature. 

Art.  (î.  —  La  Commission  supi'rieure  des  Archives  se  réunira  à  la  fin  du 
l^r,  du  2«  et  du  4*^  Iriineslre  do  charpie  année.  Klle  pourra  ctre  convoqmfe 
cxtraordinairemeut. 
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Dans  rintervallc  de  ses  sessions,  une  délégation  de  trois  de  ses  membres 
se  réunira  périodiquement  pour  examiner  avec  le  Directeur  les  questions 
techniques  relatives  au  service. 

Art.  7.  —  Un  décret  rendu  dans  la  forme  des  règlements  d'administi*a- 
lion  publique  déterminera  les  conditions  dans  lesquelles  les  versements 
seront  faits  aux  Archives  nationales. 

Art.  8.  —  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Félix  Faure. 


Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  Ministre  de  V Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 

A.  Rambaud. 


Circulaire  du  25  février  relative  aux  chargés  de  cours  des 

lycées  nationaux. 

Monsieur  le  Recteur, 

J'ai  reçu,  par  Tentremise  de  quelques-uns  de  vos  collègues,  communica- 
tion de  vœux  exprimés  par  les  chargés  de  cours  de  plusieurs  lycées. 

(les  fonctionnaires  demandent  :  i^  le  droit  d'élection  et  d'éligibilité  au 
Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  ;  2*  le  droit  d'élection  et  d'éli- 
gibilité au  Conseil  académique  ;  3^  la  titularisation  après  un  stage  d'une 
durée  à  déterminer. 

J'ai  examiné  ces  vœux  avec  le  désir  d'y  donner  satisfaction  en  ce  qu'ils 
ont  de  légitime. 

Les  conditions  du  droit  d'élection  et  d'('ligibilité  au  Conseil  supérieur 
ont  été  fixées  par  le  titre  1®»"  de  la  loi  du  27  février  1880.  Proposer  une  mo- 
diflcation  de  ces  dispositions  spéciales  de  la  loi  serait  évidemment  remet- 
tre en  question  la  loi  tout  entière.  11  m'a  paru  qu'il  y  avait  plus  d'inconvé- 
nients que  d'avantages  à  engager  actuellement  cette  réforme. 

Quant  aux  conseils  académifpies  dont  la  composition  et  les  attributions 
seront,  sans  doute,  modifiées  à  bref  délai,  j'ai  demandé  au  Parlement, 
dans  le  projet  de  loi  que  j'ai  récemment  déposé  à  la  Chambre  des  députés, 
de  reconnaître  le  droit  de  vote,  mais  non  d'éligibilité,  à  tous  les  chargés 
de  cours  de  lyci'es  ;  j'estime  même  que  d'autres  catégories  de  fonctionnai- 
res devront  jouir  de  cette  prérogative,  par  exemple  les  maîtres  élémen- 
taires des  lycées,  les  professeurs  non  licenciés  des  collèges,  etc. 

En  ce* qui  concerne  la  titularisation  des  chargés  de  cours  des  lycées,  il 
ne  peut  évidemment  être  question,  en  aucun  cas,  d'assimiler  de  tous  points 
la  condition  des  chargés  de  cours  à  celle  des  agrégés.  Depuis  l'origine  de 
l'Université,  le  titre  et  le  traitement  de  professeur  de  lycée  ont  appartenu 
seulement  îiux  agrégés;  ces  avantages  doivent  leur  rester  réservés  à  titre 
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Décret  du  23  février  modiflant  rorganisation  des  Archives 

nationales. 


Le  Président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  Ministre  de 
rinstruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  vu  le  décret  du  7  messidor  an  n  ; 
vu  TarrHé  des  Consuls  du  8  prairial  an  vni;  vu  le  décret  du  44  mai  1887, 
décrrte  : 

Art.  i«r.  —  La  composition  des  trois  sections  des  Archives  nationales 
est  fixée  ainsi  qu'il  suit  : 

La  première  comprend  les  archives  législatives  et  administratives  mo 
dernes  ; 

L'a  deuxième,  les  archives  des  juridictions  et  des  administrations  de 
l'ancien  régime; 

La  troisième,  le  trésor  des  chartes,  les  collections  de  la  section  historique 
actuelle,  les  titres  domaniaux  et  les  fonds  ecclésiastiques  antérieurs  à  1790. 

Art.  2.  —  La  premirre  section  est  ouverte  aux  versements  faits  par  les 
assemblées  h'gislatives,  les  ministères  et  les  corps  constitués  postérieurs 
à  1790. 

Art.  3.  —  Le  service  des  Archives  départementales,  communales  et  hos- 
pitalicres,  actuellement  rattaché  à  la  Direction  du  secn'tariat  et  de  la  comp- 
tabilité du  Ministère  de  Tlnstrurtion  publique  et  des  Beaux-Arts,  est  réuni 
au  secrétariat  des  Archives  nationales. 

Art.  4.  —  Le  garde  général  des  Archives  nationales  aura  désormais  le 
titre  de  Directeur  des  Archives.  Il  pn'parera  et  soumettra  A  la  signature 
du  Ministre  la  correspondance  relative  au  service  des  Archives  dans  les 
départements. 

Art.  5.  —  Le  cadre  du  personnel  des  Archives  nationales  comprend  : 
3  chefs  de  section,  3  sous-chefs,  1  secrc'taire,  1  secrétaire  adjoint,  20  ar- 
chivistes et  3  commis.  Un  chef  de  section  est  choisi  par  le  Ministre,  sur  la 
proposition  du  Directeur,  pour  remplacer  celui-ci  en  cas  d'absence  ou  d'em- 
pêchement. Le  Directeur  peut  être  autorisé  à  déléguer  à  un  chef  de  sec- 
tion une  partie  de  la  signature. 

Art.  (5.  —  La  (iouuuission  snpt'rioure  des  Archives  se  réunira  A  la  fin  du 
l^T,  du  2«  et  du  4«  trimoslro  do  chaque  année.  Elle  pourra  être  convoquée 
extraordinairenieut. 
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Dans  rinlervallc  de  ses  sessions,  une  délégation  de  trois  de  ses  membres 
se  réunira  périodiquement  pour  examiner  avec  le  Directeur  les  questions 
techniques  relatives  au  service. 

Art.  7.  —  Un  décret  rendu  dans  la  forme  des  règlements  d'administra- 
tion publique  déterminera  les  conditions  dans  lesquelles  les  versements 
seront  faits  aux  Archives  nationales. 

Art.  8.  —  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaui-Arts  est 
chaîné  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Félix  Faure. 


Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  Ministre  de  P Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts^ 

A.  Bambaud. 


Circalaire  du  25  février  relative  aux  chargés  de  cours  des 

lycées  nationaux. 

Monsieur  le  Recteur, 

J'ai  reçu,  par  Tentremise  de  quelques-ims  de  vos  collègues,  communica- 
tion de  vœux  exprimés  par  les  chargés  de  cours  de  plusieurs  Ivcées. 

(les  fonctionnaires  demandent  :  i"  le  droit  d'élection  et  d'éligibilité  au 
Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  ;  2®  le  droit  d'élection  et  d'éli- 
gibilité au  Conseil  académique  ;  3^  la  titularisation  après  un  stage  d'une 
durée  à  déterminer. 

J'ai  examiné  ces  vœux  avec  le  désir  d'y  donner  satisfaction  en  ce  qu'ils 
ont  de  légitime. 

Les  conditions  du  droit  d'élection  et  d'éligibilité  au  Conseil  supérieur 
ont  été  fixées  par  le  titre  I»'  de  la  loi  du  27  février  1880.  Proposer  une  mo- 
dificMion  de  ces  dispositions  spéciales  de  la  loi  serait  évidemment  remet- 
tre en  question  la  loi  tout  entière.  11  m'a  paru  qu'il  y  avait  plus  d'inconvé- 
nients que  d'avantages  à  engager  actuellement  cette  réforme. 

Quant  aux  conseils  acadifmitpies  dont  la  composition  et  les  attributions 
seront,  sans  doute,  modifiées  à  bref  délai,  j'ai  demandé  au  Parlement, 
dans  le  projet  de  loi  que  j'ai  réceumient  déposé  à  la  ('hambre  des  députés, 
de  reconnaître  le  droit  de  vote,  mais  non  d'éligibilité,  à  tous  les  chargés 
de  cours  de  lyci-es;  j'estime  même  que  d'autres  catégories  de  fonctionnai- 
res devront  jouir  (h*  cette  prérogative,  par  exemple  les  maîtres  élémen- 
taires des  lycées,  les  professeurs  non  licenciés  des  collèges,  etc. 

En  ce  qui  concerne  la  titularisation  des  chargés  de  cours  des  lycées,  il 
ne  peut  évidemment  être  question,  en  aucun  cas,  d'assimiler  de  tous  points 
la  condition  des  chargés  de  cours  à  celle  des  agrégés.  Depuis  l'origine  de 
l'Université,  le  titre  et  le  traitement  de  professeur  de  lycée  ont  appartenu 
seulement  aux  agrégés;  ces  avantages  doivent  leur  rester  résorvt's  A  titre 
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Décret  du  23  février  modiflant  l'organisation  des  ArchiTes 

nationales. 


Le  Président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  Ministre  de 
rinstniclion  publique  et  des  Beaux-Arts,  tu  le  décret  du  7  messidor  an  ii  ; 
vu  l'anvté  des  Consuls  du  8  prairial  an  vui;  vu  le  décret  du  iÂ  mai  4887, 
déerrte  : 

Art.  i»»".  —  La  composition  des  trois  sections  des  Arcbives  nationales 
est  fixée  ainsi  qu'il  suit  : 

La  première  comprend  les  arcbives  législatives  et  administratives  mo 
dernes  ; 

La  deuxi(>mc,  les  arcbives  des  juridictions  et  des  administrations  de 
l'ancien  régime; 

La  troisième,  le  trésor  des  chartes,  les  collections  de  la  section  historique 
actuelle,  les  titres  domaniaux  et  les  fonds  ecclésiastiques  antérieurs  à  1790. 

Art.  2.  —  La  premicre  section  est  ouverte  aux  vereements  faits  par  les 
assemblées  législatives,  les  ministères  et  les  corps  constitués  postérieui*s 
à  1790. 

Art.  3.  —  Le  service  des  Archives  départementales,  communales  et  hos- 
pitalières, actuellement  rattaché  à  la  Direction  du  secrétariat  et  de  la  comp- 
tabilité du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  IJeaux-Arts,  est  réuni 
au  secrétariat  des  Archives  nationales. 

Art.  4.  —  Le  garde  général  des  Arcbives  nationales  aura  désormais  le 
titre  de  Directeur  des  Archives.  11  préparera  et  soumettra  à  la  signature 
du  Ministre  la  correspondance  relative  au  service  des  Archives  dans  les 
départements. 

Art.  5.  —  Le  cadre  du  personnel  des  Arcbives  nationales  comprend  : 
3  chefs  de  section,  3  sous-chefs,  1  secrétaire,  1  secrétaire  adjoint,  20  ar- 
chivistes et  3  commis.  Un  chef  de  section  est  choisi  par  le  Ministre,  sur  la 
proposition  du  Directeur,  pour  remplacer  celui-ci  en  cas  d'absence  ou  d'em- 
pêchement. Le  Directeur  peut  être  autorisé  A  déh'guer  à  un  chef  de  sec- 
tion une  partie  de  la  signatm*e. 

Art.  (î.  —  Ln  (iomuiission  supérieure  des  Archives  se  réunira  A  la  fin  du 
l^T,  du  2«  et  du  4«  trimestre  de  chaque  année.  Elle  pt>urra  être  convoquée 
cxtraordinairement. 
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Dans  rintervalle  de  ses  sessions,  une  délégation  de  trois  do  ses  membres 
se  réunira  périodiquement  pour  examiner  avecle  Directeur  les  questions 
techniques  relatives  au  service. 

Art.  7.  —  Un  décret  rendu  dans  la  forme  des  règlements  d'administra- 
tion publique  déterminera  les  conditions  dans  lesquelles  les  versements 
seront  faits  aux  Archives  nationales. 

Art.  8.  —  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  est 
chargé  de  Texécution  du  présent  décret. 

Félix  Faure. 


Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  Ministre  de  Vlnstrudion  publique  et  des  BeauX'Arts^ 

A.  Rambaud. 


Circulaire  du  25  février  relative  aux  chargés  de  cours  des 

lycées  nationaux. 

MoNSieiTR  LE  Recteur, 

J'ai  reçu,  par  Tentremise  de  quelques-ims  de  vos  collègues,  communica- 
tion de  vœux  exprimés  par  les  chargés  de  cours  de  plusieurs  lycées. 

(!e8  fonctionnaires  demandent  :  i®  le  droit  d'élection  et  d'éligibilité  au 
Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  ;  2*  le  droit  d'élection  et  d'éli- 
gibilité au  Conseil  académique  ;  3^  la  titularisation  après  un  stage  d'une 
durée  à  déterminer. 

J'ai  examiné  ces  vœux  avec  le  désir  d'y  donner  satisfaction  en  ce  qu'ils 
ont  de  légitime. 

Les  conditions  du  droit  d'élection  et  d'éligibilité  au  Conseil  supérieur 
ont  été  fixées  par  le  titre  !«'  de  la  loi  du  27  février  1880.  Proposer  une  mo- 
dification de  ces  dispositions  spéciales  de  la  loi  serait  évidemment  remet- 
tre en  question  la  loi  tout  entière.  II  m'a  paru  qu'il  y  avait  plus  d'inconvé- 
nients que  d'avantages  à  engager  actuellement  cette  réforme. 

Quant  aux  conseils  académiipies  dont  la  composition  et  les  attributions 
seront,  sans  doute,  modifiées  à  bref  délai,  j'ai  demand»'  au  Parlement, 
dans  le  projet  de  loi  que  j'ai  n'cemment  déposé  à  la  Chambre  des  députés, 
de  reconnaître  le  droit  de  vote,  mais  non  d'éligibilité,  à  tous  les  chargés 
de  cours  de  lycées  ;  j'estime  mOme  que  d'autres  cat('gories  de  fonctionnai- 
res devront  jouir  de  cette  prérogative,  par  exemple  les  maîtres  élémen- 
taires des  lycées,  les  professeurs  non  licencic's  des  collèges,  etc. 

En  ce* qui  concerne  la  titularisation  des  chargés  de  cours  des  lycées,  il 
ne  peut  évidemment  être  question,  en  aucun  cas,  d'assiiniler  de  tous  points 
la  condition  des  chargés  de  cours  à  celle  des  agrégés.  Depuis  l'origine  de 
rUnivereité,  le  titre  et  le  traitement  de  professeur  de  lycée  ont  appartenu 
seulement  aux  agrégés;  ces  avantages  doivent  leur  rester  réservés  h  litre 
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Décret  du  23  février  modifiant  Torganisation  des  Archives 

nationales. 


Le  Président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  Ministre  de 
rinstruclion  publique  et  des  Beaux-Arts,  vu  le  décret  du  7  messidor  an  ii  ; 
vu  l'arrêté  des  Consuls  du  8  prairial  an  vin;  vu  le  décret  du  i4  mai  i887, 
décrite  : 

Art.  -!«»■.  —  La  composition  des  trois  sections  des  Archives  nationales 
est  fixée  ainsi  qu'il  suit  : 

La  première  comprend  les  archives  législatives  et  administratives  mo 
dernes  ; 

L'a  deuxième,  les  archives  des  juridictions  et  des  administrations  de 
l'ancien  régime; 

La  troisième,  le  trésor  des  chartes,  les  collections  de  la  section  historique 
actuelle,  les  titres  domaniaux  et  les  fonds  ecclésiastiques  antérieurs  à  1790. 

Art.  2.  —  La  première  section  est  ouverte  aux  versements  faits  par  les 
assemblées  l(*gislativcs,  les  ministères  et  les  corps  constitués  postérieurs 
à  1790. 

Art.  3.  —  Le  service  des  Archives  départementales,  commtmales  et  hos- 
pitalières, actuellement  rattaché  à  la  Direction  du  secrétariat  et  de  la  comp- 
tabilité du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Heaux-Arts,  est  réuni 
au  secrétariat  des  Archives  nationales. 

Art.  4.  —  Le  garde  gént-ral  des  Archives  nationales  aura  désormais  le 
titre  de  Directeur  des  Archives.  11  préparera  et  soumettra  à  la  signature 
du  Ministre  la  correspondance  relative  au  service  des  Archives  dans  les 
départements. 

Art.  5.  —  Le  cadre  du  personnel  des  Archives  nationales  comprend  : 
3  chefs  de  section,  3  sous-chefs,  1  secrétaire,  1  secrétaire  adjoint,  20  ar- 
chivistes et  3  commis.  Un  chef  de  section  est  choisi  par  le  Ministre,  sur  la 
proposition  du  Directeur,  pour  remplacer  celui-ci  en  cas  d'absence  ou  d'em- 
pe^chement.  Le  Directeur  peut  (Mrc  autorisé  tV  déléguer  à  un  chef  de  sec- 
tion une  partie  de  la  signature. 

Art.  g.  —  La  Oonuuission  supc'rioiire  des  Archives  se  réunira  à  la  fin  du 
1er,  du  2«  et  (hi  4«  trimestre  do  chaque  année.  Klle  pourra  être  convoquée 
cxtraordinaircment. 
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Dans  rinicrvallc  de  ses  sessions,  une  délégation  de  trois  de  ses  membres 
se  réunira  périodiquement  pour  examiner  avec  le  Directeur  les  questions 
techniques  relatives  au  service. 

Art.  7.  —  Un  décret  rendu  dans  la  forme  des  règlements  d'administra- 
tion publique  déterminera  les  conditions  dans  lesquelles  les  versements 
seront  faits  aux  Archives  nationales. 

Art.  8.  —  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Ai*ts  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

FéLix  Faure. 


Par  le  Président  de  la  République  i 
Le  Minittre  de  Vlnttruction  publique  et  de*  BeauX'Arts, 

A.  Rambaud. 


Circulaire  du  25  février  relative  aux  chargés  de  cours  des 

lycées  nationaux. 

Monsieur  le  Recteur, 

J'ai  reçu,  par  l'entremise  de  quelques-uns  de  vos  collègues,  communica- 
tion de  vœux  exprimés  par  les  chargés  de  cours  de  plusieurs  lycées. 

Os  fonctionnaires  demandent  :  4*  le  droit  d'élection  et  d'éligibilité  au 
Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  ;  2®  le  droit  d'élection  et  d'éli- 
gibilité au  Conseil  académique  ;  3^  la  titidarisation  après  un  stage  d'une 
durée  &  déterminer. 

J'ai  examiné  ces  vœux  avec  le  désir  d'y  donner  satisfaction  en  ce  qu'ils 
ont  de  légitime. 

Les  conditions  du  droit  d'élection  et  d'éligibilité  au  Conseil  supérieur 
ont  été  fixc'es  par  le  titre  1er  de  la  loi  du  27  ft'vrier  1880.  Proposer  une  mo- 
diOcation  de  ces  dispositions  spéciales  de  la  loi  serait  évidenmient  remet- 
tre en  ({uestion  la  loi  tout  entière.  Il  m'a  pani  qu'il  y  avait  plus  d'inconvé- 
nients que  d'avantages  &  engager  actuellement  celte  réforme. 

Quant  aux  conseils  académicpios  dont  la  composition  et  les  attributions 
seront,  sans  doute,  modifiées  k  bref  d(*lai,  j'ai  demandé  au  Parlement, 
dans  le  projet  de  loi  que  j'ai  récemment  déposé  à  la  Chambre  des  députés, 
de  reconnaître  le  droit  de  vote,  mais  non  d'éligibilité,  &  tous  les  chargés 
de  cours  de  lyci*es  ;  j'estime  même  que  d'autres  catégories  de  fonctionnai- 
res devront  jouir  de  cette  pnfrogalive,  par  exemple  les  maîtres  élémen- 
taires des  lycées,  les  professeurs  non  licenciés  des  collèges,  etc. 

En  ce- qui  concerne  la  titularisation  des  cliarg(>s  de  cours  des  lycées,  il 
ne  peut  évidemment  être  question,  en  aucun  cas,  d'assimiler  de  tous  points 
la  condition  des  chargés  de  cours  à  celle  des  agrégés.  Depuis  l'origine  de 
l'Université,  le  titre  et  le  traitement  de  professeur  de  lycée  ont  appartenu 
seulement  aux  agrégés;  ces  avantages  doivent  leur  rester  réservés  à  titre 
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exclusif.  Les  étendre  à  d'autres  fonctionnaires,  si  estimables  qu'ils  soient 
d'ailleurs,  serait  déprécier  le  titre  d'agrégé,  affaiblir  l'émulation  féconde 
qu'il  provoque,  dispenser  plus  ou  moins  de  l'effort  intense  et  prolongé  qu'il 
exige  et  dont  il  est  le  légitime  prix.  (lomme  conséquence,  le  niveau  du 
concours  d'agrégation  s'abaisserait  infailliblement,  et  avec  ce  concours 
s'abaisserait  aussi,  à  bref  délai,  l'enseignement  de  nos  lycées. 

Mais  le  vœu  des  intéressés  eux-momes  n'est  sans  doute  pas  allé  si  loin. 
Ce  qu'ils  demandent,  c'est  de  n'être  pas  exclus  de  certaines  prérogatives 
générales  conférées  par  la  loi  aux  professeurs  titulaires  des  collèges  aussi 
bien  que  des  lycées.  Ces  prérogatives  sont  de  deux  ordres. 

D'une  part,  le  professeur  titulaire  ne  peut  être  révoqué,  mis  en  retrait 
d'emploi,  suspendu  do  ses  fonctions  avec  privation  totale  ou  partielle  de 
traitement  que  par  un  jugement  du  (lonseil  académique,  dont  il  a  le  droit 
d'interjeter  appel  au  ('onseil  supérieur.  Il  est  juste  que  le  cbargé  de  cours, 
qui  pourrait  élre,  qui  souvent  a  été  professeur  titulaire  de  collège,  parti- 
cipe à  ces  prérogatives.  Le  décret  ci-joint  les  lui  confère  sous  condition 
d'un  stage  de  cinq  ans  qui,  aux  termes  de  règlements  toujours  en  vigueur, 
est  exigible  même  des  agn'gés. 

D'autre  part,  en  vertu  de  l'article  14  do  la  loi  du  27  février  1880,  le  pro- 
fesseur titulaire  ne  subit  de  mutation  pour  un  emploi  inférieur  que  sur  l'a- 
vis de  la  Section  permanente.  A  cet  égard,  l'assimilation  du  cbargé  de 
cours  avec  le  professeur  n'est  pas  de  plein  droit,  car  le  cbargé  de  cours, 
pourvu  des  grades  requis  pour  une  chaire  de  collège,  n'a  pas  le  titre  exi- 
gible pour  la  cbaire  qu'il  occupe  dans  un  lycée.  Néanmoins,  il  a  paru  équi- 
table qu'en  raison  des  preuves  do  bon  vouloir  et  de  rapacité  qu'il  aurait 
fournies  dans  son  emploi,  il  put,  après  un  stage  suffisant,  recevoir  les  ga- 
ranties d'une  sorte  d'investiture.  La  propriété  de  la  chaire  de  lyci'O  que 
l'agrégé  acquiert  par  son  litre,  le  charg(»  de  cours  aura  à  la  conquérir  par 
SOS  bons  services.  Sur  l'avis  conforme  du  Comité  consultatif,  après  quinze 
ans  de  services,  il  pourra  être  admis  au  bénéfice  jlo  l'article  précité  de  la 
loi  du  27  février  1880. 

Vous  voudrez  bien.  Monsieur  le  Recteur,  porter  ces  dispositions  à  la  con- 
naissance des  intéressés.  Sans  doute  les  chargés  de  cours  savaient  déjà 
que  s'ils  n'étaient  pas  jusqu'ici  protégés  par  des  textes  de  loi,  l'Adminis- 
tration n'avait  jamais  abusé  du  pouvoir  qui  lui  était  laissé  à  leur  égard- 
Les  assurances  qui  leur  ont  été  données  plusieurs  fois  par  mes  prédéces- 
seurs n'ont  point  été  démenties  par  les  faits.  Mais  si  les  prescriptions  po- 
sitives d'un  règlement  ne  peuvent  qu'ajouter  peu  de  chose  à  leur  sécurité, 
elles  ajouteront  à  leur  dignité.  Désormais,  les  chargés  de  cours  auront  leur 
charte  personnelle.  Ils  sauront,  j'en  ai  l'assurance,  reconnaître  ces  préro- 
gatives nouvelles  par  un  surcroit  de  dévouement  à  l'Université. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération  très  dis- 
tinguée. 


Lt  Ministre  de  r Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts j 

A.  Rambaud. 


DËGRËTS  RELATIFS  k  L'ORGANISATION  DES  UNIVERSITES 


Décret  portant  règlement  pour  les  Conseils  des  Universités. 

Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  ; 
Vu  la  loi  du  27  février  1880  ; 
Vu  le  décret  du  28  décembre  4885  ; 
Vu  le  décret  du  9  août  1893  ; 

Vu  la  loi  du  10  juillet  1896,  relative  à  la  constitution  des  universités; 
Le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  entendu, 
Décrète  : 

TITRE  I" 

DE   LA    COMPOSITION    DES   GONSBILS 

Art.  l«r.  Le  Conseil  de  chaque  université  comprend  : 

!•  Le  recteur  de  l'Académie,  président  ; 

2*  Les  doyens  des  facultés  et  le  directeur  de  l'école  supérieure  de  pharmacie  ; 

30  Deux  délégués  de  chaque  faculté  ou  école,  élus  pour  trois  ans,  par  l'ussem- 
blée  de  la  faculté  ou  école  parmi  les  professeurs  titulaires  ; 

4«  Le  directeur  %i  un  délégué,  élu  comme  ci-dessus,  de  l'école  de  plein  exer- 
cice ou  de  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  du  département  où 
siège  l'université. 

Les  membres  prévus  au  paragraphe  précédent  n'ont  séance  que  pour  les  aiTaires 
d'ordre  scientifique,  scolaire  ou  disciplinaire. 

Art.  2.  L'élection  des  délégués  a  lieu  au  scrutin  secret,  k  la  majorité  absolue 
des  suffrages  exprimés  :  si  les  deux  premiers  tours  de  scrutin  ne  donnent  pas 
de  résultats,  la  majorité  relative  suffit  au  troisième. 

En  cas  de  partage  des  voix,  est  élu  au  troisième  tour  le  professeur  le  plus  an- 
cien dans  la  faculté  ou  école. 

Toute  contestation  relative  aux  élections  est  portée  devant  le  Conseil  qui  sta- 
tue définitivement. 

Art.  3.  Le  Conseil  se  réunit  sur  la  convocation  du  président. 

Le  président  est  tenu  do  le  convoquer  sur  la  demande  écrite  du  tiers  des 
memtîres.  La  demande  doit  énoncer  l'objet  de  la  réunion. 

Art  4.  Le  Conseil  élit  chaque  année  jun  vice-président  parmi  ses  membres. 

Il  nomme  un  secrétaire. 

11  fait  son  règlement  intérieur. 

Art.  5.  Sous  l'autorité  du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  le  recteur  instruit 
les  affaires  relatives  à  l'université  et  assure  l'exécution  dos  décisions  du  Conseil. 

11  représente  l'université  en  justice  ot  dans  les  actes  de  la  vie  civile. 

11  a  qualité,  en  ce  qui  concerne  les  biens  de  l'université,  pour  intenter  toute 
action  possessoire  ou  y  défendre,  agir  en  référé  et  faire  tous  actes  conservatoires. 

En  cas  d'absence  ou  d'empêchement,  il  est  suppléé  par  le  vice-président  du 
Conseil. 

Art.  6.  Sous  l'autorité  du  recteur,  les  doyens  ou  directeurs  assurent,  en  ce  qui 
concerne  les  facultés  et  écoles  de  l'uni  versi té,  l'exécution  des  décisions  du  Conseil. 
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TITRE  II 

DES    ATTRIBUTIONS    DES   CONSEILS 

Art.  7.  Le  Conseil  staluë  : 

!•  Sur  l'adiDinistration  des  biens  de  l'université  ; 

2»  Sur  Toxercice  des  actions  en  justice  ; 

3*  Sur  la  réglementation  des  cours  libres  ; 

4*  Sur  l'organisation  et  la  réglementation  des  cours,  conférences  et  exercices 
pratiques  comuiuns  à  plusieurs  fucultos; 

5*  Sur  l'organisation  générale  des  cours,  conférences  et  exercices  pratiques 
proposés  pour  chaque  année  scolaire  par  les  facultés  et  écoles  de  Tuniversité. 

Le  tableau  général  des  cours,  conférences  et  exercices  pratiques  est  arrêté  par 
le  Ck)nseil  au  mois  de  juillet.  H  doit  comprendre  les  enseignements  nécessaires 
à  l'obtention  des  grades  établis  par  l'Etat. 

6o  Sur  l'institution  d'œuvres  dans  l'intérêt  des  étudiants  ; 

1*  Sur  la  répartition,  entre  les  étudiants  des  facultés  et  écoles  de  l'Université, 
des  dispenses  de  droits  prévues  par  les  lois  et  règlements  : 

8«  Sur  la  répartition,  dans  le  cours  de  Tannée  scolaire,  des  jours  de  vacances 
prévus  à  l'article  43,  g  2.  du  décret  du  â8  décembre  1883. 

Art.  8.  Les  décisions  prises  par  le  Conseil  en  vertu  de  l'article  précédent  sont 
définitives  si,  dans  le  délai  d'un  mois,  elles  n'ont  pas  été  annulées  pour  excès 
de  pouvoir  ou  pour  violation  d'une  disposition  légale  on  réglementaire,  par 
arrêté  du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  après  avis  de  la  section  permanente 
du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 

Art.  9.  Le  Conseil  délibère  : 

1*  Sur  les  acquisitions,  aliénations  et  échanges  des  biens  de  l'université  ; 

2«  Sur  les  baux  d'une  durée  de  plus  de  dix-huit  ans  ; 

30  Sur  les  emprunts  ; 

40  Sur  l'acceptation  des  dons  et  legs  ; 

5*  Sur  les  offres  de  subventions  ; 

6»  Sur  les  créations  d'enseigneiuents  rétribués  sur  les  fonds  de  l'université  : 

'•  Sur  l'institution  et  la  régleinentition  des  litres  prévus  à  l'article  15  du  pré- 
sent décret  ; 

8*  Sur  les  règlements  relatifs  aux  dispenses  des  droits  perçus  par  l'université. 

Art.  10.  Les  délibérations  prises  par  le  Conseil  en  vertu  du  pn^céd eut  article 
ne  sont  mises  à  exëcrutioii  qu'après  l'opprobation  du  Ministre. 

Art.  11.  Le  Conseil  donne  son  avis: 

1»  Sur  les  budgets  et  comptes  de  l'université  ; 

2*  Sur  les  budgets  et  comptes  des  facultés  ; 

3»  Sur  les  créations,  transformations  ou  suppressions  des  chaires  rétribuées  sur 
les  fonds  de  l'Etat  ; 

40  Sur  les  règlements  relatifs  aux  services  communs  &  plusieurs  Facultés. 

Les  services  communs  comprennent,  outre  la  bibliothèque  universitnire,  les 
services  qui.  pour  chaque  université,  auront  été  déclarés  tels  par  arrêté  du  Mi- 
nistre, après  avis  du  Conseil. 

50  Sur  toutes  les  questions  qui  lui  sont  soumises  par  le  Ministre  ou  par  le 
recteur. 

Art.  12.  Tout  membre  du  Conseil  aie  droit  d'émettre  des  vœux  sur  les  ques- 
tions relatives  à  l'enseignement  supérieur. 

Les  vœux  srint  remis  par  écrit  au  président  ;  il  en  est  donné  lecture  au  Con- 
seil, et,  dans  la  séance  suivante,  le  Conseil  décide  s'il  y  a  lieu  de  les  prendre  en 
considération. 

Art.  13.  Chaque  université  est  tenue  d'affecter  au  service  de  la  bibliothèque 
universitaire  un  crédit  au  moins  égal  au  montant  des  droits  de  bibliothèque  per- 
çus par  elle  au  cours  de  l'exercice. 

Elle  est  également  tenue  do  mettre  à  la  disposition  de  chaque  faculté  ou  école, 
pour  les  travaux  pratiques  et  les  laboratoires,  des  allocations  au  moins  égales  au 


ORGANISATION   DES   UNIVERSITÉS  169 

montant  des  droits  de  travaux  pratiques  et  de  laboratoire  verses  au  cours  de 
l'exercice  par  les  étudiants  de  chacune  de  ces  facultés  ou  écoles. 

Ces  allocations,  ainsi  que  les  subventions  qui  pourront  être  accordées  par  l'Etat 
pour  les  mêmes  objets,  sont  appliquées  aux  frais  matériels  des  travaux  pratiques 
ot  des  laboratoires. 

Les  excédents  peuvent  être  employés  :  !<>  en  rémunérations  de  chefs  de  tra- 
vaux, de  prépfiirateurs  et  de  garçons  ;  2®  en  indemnités  aux  maîtres  qui,  en  dehors 
de  leur  service  réglementaire,  ont  dirigé  destravaux  pratiques  ou  un  laboratoire. 

Ces  rémunérations  et  indemnités  sont  fixées  par  le  recteur  sur  la  proposition 
du  doyen  ou  directeur. 

Art.  14.  Par  délégation  du  Ministre  de  l'Inslructiim  publique,  lo  recteur  nouimo, 
sur  la  présentation  du  Conseil,  et  après  avis  de  la  faculté  ou  école  intéressée,  aux 
emplois  de  chargé  de  cours  et  de  maître  de  conférences  rétribués  sur  les  fonds 
de  l'université. 

Les  professeurs  titulaires  rétribués  sur  les  m'ancs  fonds  sont  nommés  dans  les 
formes  prévues  par  les  lois. 

Art.  15.  En  dehors  des  grades  établis  par  l'Etat,  les  universités  peuvent  insti- 
tuer des  titres  d'ordre  exclusivement  scientifique. 

Ces  titres  ne  confèrent  aucun  des  droits  et  privilèges  attachés  aux  grades  par 
les  lois  et  règlements,  et  ne  peuvent  en  aucun  cas  être  déclarés  équivalents  aux 
grades. 

Les  études  et  les  examens  qui  en  déterminent  la  collation  sont  l'objet  d'un  rè- 
glement délibéré  par  le  Conseil  de  l'Université  et  soumis  à  la  section  permanente 
du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 

Les  diplômes  sont  délivrés,  au  nom  de  l'université,  par  le  président  du  Con- 
seil, en  des  formes  différentes  des  formes  adoptées  pour  les  diplômes  délivrés 
par  le  Gouvernement. 

TITRE  m 

DE   LA    PROCéDlIRE    DEVANT    LE   CONSEIL 

Art.  16.  Lors  de  sa  première  réunion,  le  Conseil  de  l'université  nomme,  au  scru- 
tin secret,  pour  la  durée  de  ses  pouvoirs,  une  commission  des  alfaires  conton- 
tieuses  et  disciplinaires. 

Cette  commission  comprend  au  moins  un  membre  de  chacune  des  facultés  et 
écoles  représentées  au  Conseil. 

Art.  17.  L'exercice  de  l'action  disciplinaire  appartient  au  recteur. 

Il  peut  déléguer  un  membre  du  Conseil  pour  procéder  è  l'information. 

Art.  18.  La  commission  est  saisie  directement  par  le  recteur  des  afl'aires  sur 
lesquelles  le  Conseil  doit  statuer. 

Elle  les  instruit  pur  tous  les  moyens  propres  &  l'éclairer  et  elle  en  fait  rapport. 

Les  parties  doivent  toujours  être  appelées  par  elle  et  entendues  si  elles  se 
présentent. 

Art.  19.  La  citation  à  se  présenter  devant  le  Conseil  est  adressée  par  le  rec- 
teur, sous  pli  recommandé,  trois  jours  au  moins  avant  la  séance  du  Conseil. 

Elle  avise  l'intéressé  du  jour  et  de  l'heure  fixés  pour  le  jugement,  lui  fait  con- 
naître qu'il  a  le  droit  de  se  défendre  soit  de  vive  voix,  soit  par  mémoire  écrit,  et, 
dans  les  cas  prévus  par  la  loi,  qu'il  peut  se  faire  assister  d'un  défenseur. 

Elle  l'informe  que  le  rapport  de  In  commission  et  les  pièces  du  dossier  seront 
à  sa  disposition,  au  secrétariat  du  Conseil,  un  jour  franc  avant  le  jour  fixé  pour 
le  jugement. 

Art.  20.  Les  décisions  sont  rendues  dans  les  formes  suivantes  : 

11  est  donné  lecture  du  rapport  de  la  commission. 

Les  parties  sont  ensuite  introduites,  fi  elles  se  présentent,  et  entendues  en 
leurs  observations. 

Si  elles  ne  se  présentent  pas,  et  qu'elles  aient  adressé  des  mémoires  écrits,  il 
en  est  donné  lecture  après  le  rapport  de  la  commission. 
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Quand  les  parties  se  sont  retirées,  le  président  met  raiTaire  en  dôlibérô,  et  le 
Conseil  statue  au  scrutin  secret. 

Le  Conseil  peut  toujours  ordonner  un  sup))Iéinent  d'instruction. 

Art.  21.  La  présence  de  la  moitié  plus  un  des  membres  du  Conseil  est  néces- 
saire  pour  la  validité  de  la  décision. 

Les  décisions  sont  rendues  à  la  majorité  dos  membres  présents,  sauf  dans  le 
cas  où  les  lois  exigent  la  majorité  des  deux  tiers. 

En  cas  de  partage,  si  la  matière  est  disciplinaire,  l'avis  favorable  à  l'inculpé 
prévaut. 

Si  la  matière  est  contentieuse,  il  en  est  délibéré  à  nouveau  après  convocation 
des  membres  qui  n'auraient  pas  assisté  &  la  première  délibération. 

F)n  cas  de  nouveau  partage,  la  voix  du  président  est  prépondérante. 

Art.  a.  La  décision  est  notiûée  par  le  recteur  sous  pli  recommandé,  dans  le 
délai  de  huit  jours,  au  domicile  de  la  partie. 

Quand  il  s'agit  d'un  étudiant,  elle  est  en  outre  notifiée  au  domicile  de  ses  pa- 
rents ou  tuteurs. 

Avis  en  est  donné  au  Ministre. 

Art.  23.  Dans  les  cas  où  appel  de  la  décision  peut  être  interjeté  devant  le  Con- 
seil supérieur  de  l'Instruction  publique,  avis  en  est  joint  à  la  notification,  avec 
indication  du  délai  dans  lequel  l'appel  peut  être  formé. 

Art.  24.  Le  délai  de  quinze  jours  pendant  lequel  l'appel  peut  être  formé  court 
à.  dater  du  jour  de  la  notification  de  la  décision. 

ArL  25.  L'appel  est  suspensif,  sauf  dans  le  cas  où  le  Conseil  a  ordonné  l'exé- 
cution provisoire  de  .sa  décision. 

Art.  26.  Les  déclarations  d'appel  sont  reçues  et  enregistrées  au  secrétariat  du 
Conseil  de  l'université.  Il  en  est  donné  récépissé.  ïtWes  sont  transmises  sans  délai 
au  Ministre. 

L'appel  du  recteur  est  formé  par  un  arrêté  notifié  aux  intéressés.  Ampliation 
en  est  adressée,  avec  les  pièces  de  l'atTaire,  au  Ministre. 

Art.  27.  Sont  adjoints  au  Conseil,  pour  le  jugement  des  atTaires  contentieuses  et 
disciplinaires  intéressant  une  école  d'enseignement  supérieur  située  dans  le  res- 
sort ncadémiciuo,  on  dehors  du  siège  de  l'univorsité,  le  directeur  do  cette  école  et 
un  professeur  titulaire  élu  dans  les  conditions  déterminées  h  l'article  i"  du  pré- 
sent décret. 

TITRE  IV 

DISPOSITIO.NS    DIVERSES 

Art.  28.  Le  conseil  adresse  chaque  année  au  Ministre  un  rapport  sur  les  établis- 
semonts  de  l'université  et  sur  les  améliorations  qui  peuvent  y  être  introduites. 

Art.  29.  Les  maires  des  villes  qui  allouent  des  subventions  à  l'université  ou  aux 
facultés,  et,  dans  le  même  cas,  les  présidents  des  conseils  généraux  des  départe- 
ments, les  présidents  dos  établissements  publics  ou  d'utilité  publique  et  des  asso- 
ciations formées  dans  le  dessein  de  favoriser  le  développement  des  universitéSi 
ont  séance  au  Conseil  pour  l'examen  du  rapport  annuel  prévu  à  l'article  précédent. 

A  Paris,  ce  droit  appartient  au  Préfet  de  la  Seine  et  &  un  délégué  du  Conseil 
municipal. 

La  convocation  peut  être  étendue,  par  décision  du  Conseil,  aux  bienfaiteurs 
de  l'université. 

Art.  30.  Le  Conseil  de  l'université  est  placé  en  tète  du  corps  académique  dans 
les  cérémonies  publiques.  Le  vice-président  prend  la  droite  du  recteur. 

Art.  31.  Le  décret  du  9  août  ^893  est  et  demeure  abrogé. 

ÂrL  32.  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux  Arts  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  21  juillet  1897. 
Félix  Fal're. 

Par  le  président  de  la  République, 
Le  Ministre  de  Clmttruction  publiiiue  et  des  Beaux-artt, 

A.  Rambaud. 
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Décret  sur  1^  régime  scolaire  et  disciplinaire  des  universités. 

Le  Président  de  la  République  française* 

Sur  le  rapport  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  ; 

Vu  l'article  60  du  décret  du  17  mars  1808  ; 

Vu  l'article  85  de  la  loi  du  15  mars  1850  : 

Vu  l'article  7  de  la  loi  du  27  février  1880  : 

Vu  le  décret  du  30  juillet  1883  : 

Vu  le  décret  du  28  juillet  1885  ; 

Vu  le  décret  du  28  décembre  1885  et  le  décret  du  9  aoAt  1893  ; 

Vu  le  dèeret  du  29  décembre  1887  ; 

Vu  la  loi  du  10  juillet  1896  relative  à  la  constitution  de»  universités; 

Le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique, 

Décrète  : 

TITRE  I" 

DE    l/lMMATRlCULATION  ET    DES    INSCRIPTIONS 

Art.  lor.  Il  est  tenu  dans  les  facultés  et  écoles  de  chaque  université,  ainsi  que 
dans  les  écoles  d'enseignement  supérieur  extérieures  iiux  sièges  des  universités, 
un  registre  d'immatriculation. 

Art.  2.  Sur  ce  registre  sont  portés  sous  des  numéros  distincts  les  noms  et  pré- 
noms de  chaque  étudiant,  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance,  son  domicile  person- 
nel et  celui  de  ses  parents  ou  tuteur,  et  l'ordre  d'études  qu'il  poursuit. 

Art.  3.  Nul,  sauf  les  exceptions  prévues  aux  articles  25  et  26  du  présent  dé- 
cret, n'est  admis  aux  travaux  d'une  faculté  ou  école,  s'il  n'est  porté  comme  étu- 
diant sur  le  registre  d'immatriculation  de  la  faculté  ou  école. 

Art.  4.  Sont  portés  d'ofllce  sur  le  registre  d'immatriculation  les  étudiants  ins- 
crits en  vue  d'un  grade  déterminé,  en  exécution  de  l'article  8  du  présent  décret. 

Les  autres  sont  immatriculés  sur  la  production  :  • 

1*  De  leur  «'icte  de  naissance  ; 

2o  De  l'autori.sation  de  leur  père  ou  tuteur,  s'ils  sont  mineurs  ; 

3*  De  leurs  diplômes  ou  certificats  ; 

4*  D'une  note  indiquant  leurs  études  antérieures  et  l'ordre  d'études  qu'ils  pour- 
suivent. 

Art.  5.  L'immatriculation  ne  vaut  que  pour  l'année  scolaire.  Elle  doit  être  re- 
nouvelée annuellement 

Art.  6.  Une  carte  est  délivrée  gratuitement  à  tout  étudiant  immatriculé. 

Elle  ne  vaut  que  pour  l'année  scolaire. 

Elle  doit  être  renouvelée  chaque  année  contre  remise  de  la  carte  de  l'année 
précédente. 

En  cas  de  perte,  il  peut  en  être  délivré  un  duplicata. 

Art.  7.  Les  caries  d'étudiant  sont  rigoureusement  personnelles.  Elles  ne  doivent 
pas  être  prêtées. 

Art.  8.  Tout  étudiant  qui  poursuit  l'obtention  d'un  des  grades  institués  par 
l'Etat  est  astreint  aux  inscriptions  trimestrielles  prévues  aux  règlements  spéciaux 
de  ce  grade. 

Art.  9.  Un  règlement  arrêté,  sous  réserve  de  l'approbation  du  Ministre,  par  le 
Conseil  de  l'université^  ou,  pour  les  écoles  extérieures  aux  sièges  des  universi- 
tés, par  les  conseils  de  ces  écoles,  (Ue  le  délai  pendant  lequel  la  registre  d'ins- 
cription demeure  ouvert  à  chaque  trimestre. 

En  cas  de  clôture  du  registre,  un  délai  de  huit  jours  à,  dater  de  leur  réception,- 
de  leur  mise  en  congé  ou  de  leur  libération  est  accordé  : 

i*  Aux  bacheliers  de  l'enseignement  secondaire  reçus  k  la  session  de  no- 
vembre ; 

2*  Aux  étudiants  en  cours  d'études  reçus  à  la  même  session  : 

3*  Aux  étudiants  mis  en  congé  ou  libérés  en  exécution  de  la  loi  sur  le  recru- 
tement de  l'armée. 
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Art.  10.  Le  registre  des  inscriptions  est  tenu  sans  blancs  ni  lacunes.  Il  est 
clos  aux  dates  réglementaires  par  le  doyen  ou  directeur  et  visé  ensuite  par  le 
recteur  ou  son  délégué. 

Art.  11.  L'immatriculation  et  les  inscriptions  sont  personnelles. 

Nul  ne  peut  se  faire  immatriculer  ou  inscrire  par  un  tiers. 

Art.  12.  En  se  faisant  immatriculer  ou  inscrire,  l'étudiant  est  tenu  de  décla- 
rer sa  résidence  personnelle^  ainsi  que  celle  de  ses  parents  ou  tuteur. 

Il  est  également  tenu  de  déclarer  tout  changement  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  résidences. 

Art.  13.  L'étudiant  immatriculé  ou  inscrit  dans  une  faculté  ou  école  peut  se 
faire  immatriculer  ou  inscrire  dans  une  autre  faculté  ou  école  de  la  même  uni- 
verâité.  sur  le  vu  d'un  certificat  const4tlant  son  immatriculation  ou  son  inscrip- 
tion antérieure  et  sans  avoir  à  produire  celles  des  pièces  réglementaires  qu'il 
a  dôjk  déposées. 

Art.  14.  La  premièi*e  inscription  en  vue  d'un  grade  ou  d'un  litre  doit  être 
prise  au  début  de  l'année  scolaire. 

Les  pièces  à,  déposer  par  l'aspirant  sont  : 

!•  Son  acte  de  naissance  ; 

2o  L'autorisation  de  son  père  ou  tuteur,  s'il  est  mineur  ; 

3^  Les  diplômes,  certificats  ou  pièces  requis  par  le  règlement  spécial  du  grade 
auquel  il  aspire. 

La  première  inscription  ne  peut  être  prise  après  le  1"  décembre,  sauf  dans 
les  cas  prévus  à  l'article  9. 

Art.  15.  Les  inscriptions  consécutives  k  la  première  sont  prises  à  chaque 
trimestre  dans  les  délais  réglementaires. 

Pour  être  admis  à  les  prendre,  l'étudiant  doit  justifier  de  son  assiduité  aux 
cours  et  exercices  obligatoires. 

En  cas  de  maladie  dûment  constatée  ou  d'empêchement  légitime,  le  doyen 
ou  directeur  peut  accorder  l'autorisation  de  prendre  soit  une  inscription  après 
clôture  du  registn^  soit  cumulativement  avec  l'inscription  d'un  trimestre,  l'ins- 
cription du  trimestre  précédent. 

Toute  autorisation  d'inscriptions  réti*oactives  portant  sur  plus  d'un  trimestre 
est  réservée  à  la  décision  du  Ministre. 

Art.  16.  L'inscription  d'un  trimestre  peut  être  refusée  pour  manque  d'assi- 
duité, par  décision  du  Conseil  de  la  faculté  ou  école,  ou  de  la  Commission  sco- 
laire nommée  par  lui.  La  décision  est  définitive. 

L'inscription  refusée  peut  être  autorisée  rétroactivement,  dans  les  mômes 
formes,  au  trimestre  suivant. 

L'élu<liant  auquel  une  inscription  a  été  refusée  ne  peut,  pendant  le  trimestre 
correspondant,  obtenir  le  transfert  de  son  dossier  dans  un  autre  établissement. 

Art.  17.  Il  est  interdit  de  prendre  simultanément  des  inscriptions  en  vue  du 
même  grade  soit  dans  deux  établissements  publics,  soit  dans  un  éttblissement 
public  et  dans  un  établissement  libre. 

Il  est  interdit  de  se  foire  inscrire  en  vue  du  même  examen,  pendant  la  même 
session,  dans  deux  établissements  différents. 

Il  est  interdit  aux  candidats  ajournés  de  se  présenter  de  nouveau  au  même 
examen  pendant  la  même  session. 

Les  examens  subis  en  violation  de  ces  dispositions  sont  nuls  de  plein  droit, 
sans  préjudice  des  poursuites  disciplinaires. 

Art.  18.  Le  règlement  prévu  à  l'article  9  détermine  le  temps  que  les  étudiants 
inscrits  peuvent  v.-ilablement  passer  dans  une  université  étrangère,  ainsi  que 
les  justifications  à  produire  à  leur  retour. 

Sur  le  vu  de  ces  justifications,  le  temps  passé  par  eux  à  l'étranger  entre  en 
compte  dans  leur  scolarité  réglementaire,  et  ils  sont  dispensés  des  droits  d'étu- 
des, d'inscriptions,  de  travaux  pratiques  et  de  bibliothèque  correspondant  à  cette 
partie  de  leur  scolarité. 

Art.  19.  Sauf  motifs  jugés  valables  par  la  faculté  ou  école,  les  inscriptions 
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correspondant  à  un  examen  sont  périmées  de  plein  droit  si,  dans  les  deux  ans 
qui  suivent  la  dernière,  l'étudiant  n'a  subi  aucune  épreuve. 

Ce  délai  est  de  trois  ans  pour  les  licences  es  sciences  êtes  lettres. 

Elles  sont  également  périmées  si  l'étudiant  s'est  présenté  sans  succès  à  l'exa- 
men, mais  n'a  pas  renouvelé  l'épreuve  avant  l'expiration  des  délais  ci-dessus 
indiqués. 

Dans  le  cas  où  l'épreuve  a  été  renouvelée  sans  succès  avant  l'expiration  de 
ces  délais,  les  inscriptions  restent  valables  pour  l'année  scolaire  qui  suit  celle  au 
cours  de  laquelle  a  eu  lieu  le  dernier  ajournement. 

Dans  tous  les  cas,  le  bénéfice  des  examens  subis  avec  succès  demeure  acquis. 

Le  temps  passé  sous  les  drapeaux  s'ajoute  au  délai  entraînant  la  péremption. 

Ce  délai  n'est  pas  opposable  aux  internes  en  médecine  et  en  pharmacie  qui 
n'ont  pas  subi  tous  leurs  examens. 

Art.  20.  11  est  constitué  dans  chaque  faculté  ou  école  un  dossier  pour  chaque 
étudiant . 

Ce  dossier  contient  : 

i«  Les  pièces  déposées  en  vue  de Timmatriculation  ou  de  l'Inscription; 

2*  Un  relevé,  avec  dates  à  l'appui,  de  la  scolarité  de  l'étudiant,  inscriptions, 
examens,  notes  d'examens,  ajournements,  durée  du  stage,  travaux  pratiques,etc.  ; 

3^  S'il  y  a  lieu,  la  mention  des  peines  disciplinaires  encourues,  avec  les  mo- 
tifs des  décisions. 

Art.  21.  Tout  étudiant  peut,  sous  les  conditions  spécifiées  aux  règlements 
particuliers  du  grade  dont  il  poursuit  l'obtention,  demander  le  transfert  de  son 
dossier  dans  une  autre  faculté  ou  école  de  même  ordre,  en  conservnnt  le  béné- 
fice des  inscriptions  qu'il  a  prises  et  des  examens  qu'il  a  subis. 

Le  dossier  est  transmis  par  les  soins  du  recteur. 

11  doit  comprendre,  outre  les  pièces  mentionnées  à  l'article  18,  un  certificat 
de  bonne  conduite  délivré  par  le  doyen  ou  dire<!teur. 

Avant  de  délivrer  ce  certificat,  le  doyen  ou  directeur  peut  exiger  la  produc- 
tion du  casier  judiciaire  de  l'étudiant. 

En  cas  de  refus  du  doyen  ou  directeur,  l'étudiant  peut  recourir  au  recteur 
qui  statue  définitivement. 

Art.  22.  L'étudiant  ajourné  à  un  examen  ne  peut  changer  de  faculté  ou  école 
sans  une  autorisation  spéciale  du  doyen  ou  directeur. 

Cette  autorisation  ne  peut  être  accordée  que  pour  motif  grave.  Mention  du 
motif  est  faite  au  dossier  de  l'étudiant. 

Ces  dispositions  ne  sont  pas  applicables  aux  candidats  aux  licences  es  scien- 
ces et  es  lettres. 

Art.  23.  Les  règles  relatives  à  l'immatriculation  et  aux  inscriptions  sont  ap- 
plicables aux  étudiants  de  nationalité  étrangère. 

Ils  peuvent  être  immatriculés  sur  la  production  des  diplômes  ou  titres  obtenus 
par  eux  à  l'étranger. 

Ils  ne  peuvent  être  admis  à  s'inscrire  en  vue  des  grades  institués  par  l'Etat 
qu'en  produisant  les  diplômes  ou  certificats  exigés  des  étudiants  français  ou 
une  décision  ministérielle  leur  accordant  soit  l'équivalence  de  leurs  titres  avec 
les  diplômes  ou  certificHts  français,  soit  la  dispense  de  ces  diplômes  ou  certifi- 
cats. 

Art.  24.  Le  doyen  ou  directeur  adresse,  au  moins  une  fois  chaque  année,  un 
bulletin  scolaire  au  père  ou  tuteur  de  chaque  étudiant. 

Art.  25.  No  sont  pas  astreints  à  l'immatriculation  les  savants,  professeurs  et 
docteurs  français  et  étrangers  admis  par  le  doyen  ou  directeur,  sur  la  proposi- 
tion des  professeurs,  dans  les  conférences  ou  dans  les  laboratoires  des  univer- 
sités. 

TITRE  II. 

DES  AUDITEURS. 

Art.  26.  Les  cours  qu'une  décision  du  Conseil  de  la  faculté  ou  école  n'a  pas 
réservés  aux  seuls  étudiants  sont  ouverts  aux  personnes  qui  désirent  les  suivre. 
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Toutefois,  quand  le  bon  ordre  l'exige,  oette  Hbertô  peut  être  suspendue  pour 
les  personnes  non  munies  de  cartes  d'auditeurs. 

La  suspension  est  prononcée  par  le  doyen  ou  directeur.  La  durée  en  est  fizôe 
par  le  Conseil  de  la  faculté  ou  école. 

Art.  27.  Les  personne»  qui  désirent  obtenir  des  cartes  d'auditeurs  sont  tenues 
de  faire  connaître  par  <'»crit,  au  secrétariat  de  la  faculté  ou  école,  leur  nom,  pré- 
noms, professions  et  domicile,  avec  indication  des  cours  qu'elles  se  proposent 
de  suivre. 

Le  doyen  ou  directeur  peut  les  inviter  à  justifier  de  leur  identité. 

Les  cartes  d'auditeur  sont  délivrées  gratuitement.  Elles  ne  sont  valables  que 
pour  l'année  scolaire  et  pour  les  cours  qu'elles  désignent. 

Art.  28.  Par  mesure  d'ordre,  te  doyen  ou  directeur  peut  toujours  refuser  une 
carte  d'auditeur  ou  annuler  une  carte  délivrée. 

Art.  29.  Les  cartes  d'auditeur  sont  rigoureusement  personnelles. 

Elles  sont  distinctes  des  cartes  d'étudiant. 

Ne  peuvent  tenir  lieu  de  cartes  d'auditeur  dans  une  faculté  ou  école  les  cartes 
d'étudiant  d'une  autre  faculté  ou  école. 

Art.  30.  Toute  personne  présente  dans  l'intérieur  ou  dans  les  dépendances 
de  la  faculté  ou  école  peut  être  requise  soit  de  justifier  de  son  identité,  soit  de 
présenter  sa  carte  d'étudiant  ou  d'auditeur. 

En  cas  do  refus,  il  peut  lui  être  interdit  de  séjourner  dans  la  faculté  ou  école. 

Art.  31.  Par  mesure  d'ordre,  le  doyen  ou  directeur  peut  ordonner  la  produc- 
tion des  caries  à  l'entrée  de  l'établissement  ou  de  la  salle  de  cours. 

TITRE  in. 

DE  LA    DISCIPLINE. 

Art.  32.  L'action  disciplinaire  etercée  contre  les  étudiants  est  indépendante 
de  l'action  des  tribunaux. 

Art.  33.  Relèvent  de  la  juridiction  du  Conseil  do  l'universilô  : 

{•  Les  étudiants  immatriculés  ou  inscrits  sur  le  registre  d'une  faculté  ou 
école  d'enseignement  supérieur  de  l'Etat,  tant  que  leur  immatriculation  est 
valable  ou  que  leurs  inscriptions  ne  sont  pas  périmées  ; 

2»  Les  candidats  aux  grades  et  titres  de  l'enseignement  supérieur,  ainsi  que 
les  candidats  aux  baccalauréats  de  l'enseignement  secondaire,  pour  toute  faute 
commise  au  cours  ou  à  l'occasion  d'un  examen. 

Art.  34.  Les  peines  de  discipline  sont  : 

lo  La  réprimande  ; 

2»  L'interdiction  de  prendre  des  inscriptions  et  de  subir  des  examens  dans 
la  faculté  ou  école  pendant  un  an  au  plus  ; 

3*  L'exclusion  de  la  faculté  ou  école  pendant  un  an  au  plu«  ; 

40  L'exclusion  de  l'université  pendant  deux  ans  au  plus  ; 

5»  L'exclusion  à  toujours  de  l'université,  et  en  outre,  s'il  y  a  lieu,  l'exclusion 
temporaire  de  toutes  les  facultés  et  écoles,  prévue  au  paragraphe  7  du  présent 
article  ; 

••  L'interdiction  de  subir  un  00  plusieurs  examens  déterminés  devant  aucune 
facultf'î  ou  école  pendant  deux  ans  au  plus  ; 

7*  L'exclusion  de  toutes  les  facultés  et  écoles  d'enseignement  supérieur,  pu- 
bliques et  libres,  pendant  deux  ans  au  plus  ; 

80  L'exclusion  à  toujours  do  toutes  les  facultés  et  écoles  d'enseignement 
supérieur,  publiques  et  libres. 

L'exclusion  entraîne  l'incapacité  de  se  faire  immatriculer,  de  prendre  des 
inscriptions  et  de  subir  des  examens. 

Lorsque  l'exclusion  tnmporaîre  ou  l'exclusion  perpétuelle  prévues  aux  para- 
graphes 40  et  5«  du  présent  article  sont  prononcées  contre  un  étudiant  d'une 
école  extérieure  au  siège  d'une  université,  elles  sont  limitées  à  cette  école. 

Art.  35.  Le  doyen  ou  directeur  a  droit  d'avertissement  et  d'admonestation  à 
l'égard  de  tous  les  étudiants  de  la  faculté  ou  école. 
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Art.  36.  Le  doyen  ou  directeur  est  tenu  de  portera  la  connaissance  du  recteur, 
par  un  rapport  écrit  et  dans  le  plus  bref  délai  possible  : 

!•  Les  infractions  aux  articles  7,  H,  12  et  17  du  présent  décret  ; 

2"  Les  fautes  contre  la  discipline  ou  l'ordre  scolaire,  »t  les  fails  criminels  ou 
délictueux  dont  les  étudiants  se  scrait^nt  rendus  coupables. 

Art.  37.  Par  mesure  administrative,  le  recteur  peut  interdire  l'accès  des  bâti- 
ments de  l'université  à  tout  dclinquaftt  déféré  au  Conseil  jusqu'au  jour  de  sa 
comparution  devant  le  Conseil. 

Art.  38.  En  cas  d'infraction  aux  dispositions  réglementaires  visées  à  Tar- 
ticle  36,  le  Conseil  peut  prononcer  une  des  peines  prévues  aux  paragraphes 
lo.  i*  3»  et  6»  de  l'article  34. 

Dans  les  autres  cas,  il  prononce,  selon  la  gravité  de  la  faute,  une  des  peines 
prévues  à  l'article  34. 

Art.  39.  Appel  peut  «Hre  interjeté  par  le  recteur  de  toutes  les  décisions  du 
Conseil  de  l'université  en  matière  disciplinaire. 

Appel  peut  être  interjeté  par  la  partie  des  décisions  prononçant  contre  elle  une 
des  peines  prévues  aux  paragraphes  6*,  7»  et  8»  de  l'article  34. 

Art.  40.  En  cas  de  désordres  graves  : 

Un  cours  peut  être  suspendu  par  le  recteur,  après  avis  du  doyen  ou  directeur  ; 

Une  faculté,  école  ou  université  peut  être  fermée  temporairemeut  par  le 
Ministre,  après  avis  du  Conseil  do  l'université  ou  du  Conseil  de  l'école  s'il  s'agit 
d'une  école  extérieure  au  siège  d'une  université. 

La  mesure  peut  être  restreinte  aux  enseignements  et  travaux  pratiques  cor- 
respondant à  un  ordre  déterminé  d'études. 

Pendant  la  durée  de  la  fermeture,  tous  les  actes  scolaires  sont  suspendus,  et 
les  étudiants  ne  peuvent  prendre  d'inscriptions,  subir  d'examens  ni  obtenir  le 
transfert  do  leur  dossier  dans  un  autre  établissement. 

Art.  41.  Tout  examen  entaché  de  fraude  ou  de  tentative  de  fraude  doit  être 
déclaK^  nul. 

En  cas  de  flagrant  délit,  le  candidat  quitte  la  salle  ;  la  nullité  de  l'examen 
est  prononcée  par  le  jury  ;  dans  les  autres  cas,  l'annulation  est  prononcée  par 
le  Conseil  de  l'université. 

La  nullité  ou  l'annulation  de  l'examen  peut  être  prononcée  contre  les  com- 
plices de  l'auteur  principal  de  la  fraude  ou  de  la  tentative  de  fraude. 

L'auteur  principal  et  ses  complices  sont  déférés  au  Conseil  de  l'université  et 
peuvent  être  punis  d'une  des  peines  prévues  aux  paragraphes  6«,  7*  et  8*  de 
l'article  34. 

Art.  42.  L'annulation  de  l'examen  entraîne  la  nullité  du  diplôme  dans  le  cas 
où  il  a  été  délivré  avant  la  découverte  de  la  fraude. 

Art.  43.  Le  Conseil  de  l'université  peut  ordonner  l'affichage  de  ses  décisions 
en  matière  disciplinaire  à  l'intérieur  de  l'université  ou  de  l'école. 

Art.  44.  Sont  et  demeurent  abrogées  toutes  les  dispositions  des  ordonnances, 
décrets  et  statuts  antérieurs,  contraires  au  présent  décret,  notamment  les  or- 
donnances du  5  juillet  1820,  le  titre  IV  de  l'ordonnance  du  2  février  1823  et  le 
décret  du  30  juillet  1883,  à  l'exception  des  articles  20  et  21. 

Art.  43.  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  décret  qui  sera  inséré  au  Bulletin  de*  loit  et  publié  au 
Journal  officiel. 

Paît  à  Pans,  le  21  juillet  1897. 

KéLix  Paure. 

Par  le  Président  de  la  République . 
Le  Ministre  de  F  Instruction  publiqtie  et  des  Beaux-Arts. 

A.  Bambaud. 
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HISTOIRE  ET  POLITIQUE 

Gabriel  Monod.  — Portraits  «/ «out?enïr«, Paris, Caïman n-Lévy,  in- 42o 
de  360  pages,  4897. 

Il  n'y  a  guère  qu'un  an,  M.  (iabriel  Monod  nous  donnait  trois  belles 
études  sur  les  Maîtres  de  r histoire,  (Renan,  Taine,  Michelet)  ;  encouragé 
sans  doute  par  le  succès  qui  a  accueilli  C3  livre  si  bien  conçu  pour  le  grand 
public,  M.  (î.  Monod  revient  cette  année  à  ces  larges  esquisses  qui  semblent 
inaugurer,  cbez  cet  historien  sévère  et  ce  scrupuleux  érudit,  une  manière 
nouvelle.  Les  lettrés  s'en  réjouiront.  Ils  savaient  déjà,  par  l'exemple  de 
M.  (iaston  Paris,  ce  qu'une  culture  improprement  appelée  spéciale,  et 
qu'il  faut  appeler  seulement  5c«>/î/i/îç'Ui?,  apporte  à  l'esprit  de  fermeté,  de 
netteté,  de  souplesse,  de  facilité,  pour  traiter  des  hommes  et  des  idées  d'au- 
jourd'hui, pour  classer  des  esprits  littéraires,  pour  anvler  des  croquis  mo- 
raux d'un  trait  net,  définitif.  C'est  tant  mieux  pour  la  science  et  tant  mieux 
pour  le  grand  public  quand  de  vrais  savants  consentent  à  «  vulgariser  » 
ainsi,  c'est-à-dire  à  mettre  à  notre  portée  leur  esprit  et  leur  méthode.  Sans 
se  donner  aucun  air  de  pédagogues,  et  avec  la  plus  grande  simplicité,  ils 
font  œuvre  d'éducation  générale,  ils  poussent  jusqu'au  cœur  de  la  masse 
amorphe  des  esprits  moyens  le  levain  de  la  pensée  haute  et  pure. 

Quiconque  lira  ce  nouveau  livre  de  M.  (i.  Monod,  Portraits  et  Souve- 
nirs, ne  nous  démentira  pas.  Point  de  recherche  littéraire  ici,  et  justement 
pour  cela  plus  d'effet.  Le  contact  est  direct  avec  la  pensée  de  l'auteur,  qui 
se  livre  toute  nette  et  toute  nue,  et  d'autant  plus  saisissante  qu'elle  est  plus 
sincère.  C'est  d'abord  une  série  de  portraits,  mais  de  portraits  tracés  par 
un  historien,  qui  peignent  l'intérieur  des  esprits  observés  bien  plus  que  les 
accidents  brillants  de  leur  surface.  Après  une  courte  étude  sur  «  Victor 
Hugo  et  son  siècle  »,  voici  le  «  Michelet  de  l'Ecole  Normale  »  c'est-à-dire 
Michelet  avant  Michelet,  un  Michelet  de  séminaire  laïque,  professeur  de 
philosophie  historique  et  apôtre  d'école,  avant  d'(>tre  prophète  de  tribune  et 
de  théâtre. 

Voici  John-Richard  (Jreen,  cet  historien-poète  du  peuple  anglais,  un 
Michelet  clergyman  d'outre-Manche;  — voici,  en  antithèse,  le  bon  géant 
de  (iôttingen,  l'élève  favori  de  Léopold  de  Ranke,  le  vrai  roi  de  l'université 
hanovrienne  et  l'àme  de  son  «  séminaire  historique  »,  (îeorges  Waitz;  — 
après  cet  anglais  et  cet  allemand,  voici  l'historien-type  français,  Fustel 
de  Coulanges,  décrit  par  M.  (i.  Monod  avec  une  admiration  qui  n'exclut 
pas  la  perspicacité  ;  voici  Duruy,  riiistorien  et  homme  d'initiative  du  pre- 
mier rang  ;  —  voici  enfin  le  clan  des  àmcs  de  feu,  travaillant  et  brûlant 
jusqu'à  consumer  leur  frêle  enveloppe,  un  Alexandre  Vmet,  un  James  Dar- 
mesteter  ;  Vinet,  ce  profond  moraliste  dont  on  ne  sait  s'il  commande  davan- 
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tage  le  respect  ou  Fadmiration  ;  James  Darmesteter,  cet  énidit  ailcygénial, 
cette  nature  d'écrivain,  de  po'^te  et  de  savant  dont  la  complexité  savoureuse 
avait  déjà  tant  donné  et  [iromettait  plus  encore.  Voilà  pour  les  portraits, 
pages  empreintes  dVlévation  grave,  de  probité  morale,  de  cette  sympathie 
intellectuelle  propre  à  ceux  qui  ont  beaucoup  vu,  beaucoup  lu,beaucoup  com- 
paré. 

Quant  aux  «  souvenirs  n,  plus  particulièrement  consacrés  à  Tart  alle- 
mand, notamment  à  la  musique  dans  ces  vingt  dernières  années,  ils  se 
rattachent  étroitement  au  reste  par  ce  souci  de  l'historien  de  chercher  soit 
dans  certains  hommes  d'élite,  soit  dans  certaines  manifestations  du  gé- 
nie artistique,  l'explication  de  la  vie  interne  et  de  l'originalité  d'une  na- 
tion. Mais  il  ne  suffit  pas  d'être  historien  pour  cela  ;  il  faut  être  réellement 
et  foncicrement  artiste  ;  il  faut  se  pénétrer  et  s'éprendre  de  ces  formes 
d'art  pour  en  dégager  la  signification  sociale.  Ainsi  a  fait  l'auteur,  avec 
une  plénitude  de  facultés  naturelles  et  une  aisance  de  déplacement  qui 
prouve  combien,  pris  à  une  certaine  hauteur,  tous  les  sujets  fraternisent 
chez  les  esprits  complets.  Apres  tout,  que  ne  pouvait-on  attendre  d'une 
culture  si  forte  et  variée,  qui  a  conduit  successivement  l'auteur  du  foyer 
d'Edmond  de  Pressensé  aux  leçons  de  Ranke,  de  Mommsen  à  Waitz,  de 
Berlin  en  Suisse,  de  Suisse  en  Angleterre,  d'Angleterre  à  Paris,  et  de 
Paris  à  Hayreuth? 

S.  H0CHRBLAV£. 


Albert  Malrt.  —  Histoire  diplomatique  de  l* Europe  aux  \v\\^  et  xviii« 
siècles. —  TomeL  Le  dix-septième  siècle^  Dentu  (s.  d.),  in-S*',  470  pages. 

Cours  professé  devant  S.  M.  le  roi  Alexandre  !«»■  de  Serbie,  en  1892- 
4893  :  parce  sous-titre,  M.  Malet  manpiedéjÀ  le  caractère  de  son  Histoire 
diplomatique.  Peut-être  aussi  a-t-il  voulu  nous  rappeler  indirectement 
que  l'idée  ne  lui  en  a  pas  ét(f  suggérée  par  le  manuel  de  politique  étran- 
gère de  M.  Bourgeois,  paru  en  i893.  La  conception  à  laquelle  il  s'est  arrêté 
lui  appartient  bien  en  propre  :  suivre  séparément  la  diplomatie  de  chaque 
Etat  l'eût  condamné  A  des  répétitions  ou  À  des  obscurités.  Les  grandes 
questions  qui  se  sont  posées  devant  l'Europe  sont  étudiées  dans  leur  ensem- 
ble :  nous  les  voyons  naître,  se  développer  et  trouver  leur  solution  à  tra- 
vers bien  des  péripéties.  Qu&nd  l'action  déterminante  d'un  roi  ou  d'un 
homme  d'Etat  est  venue  imprimer  aux  événements  une  orientation  par- 
ticulière, ses  idées,  son  tempérament  sont  esquissés  en  quelques  mots,  de 
façon  à  mettre  en  lumière  les  actions  et  réactions  des  hommes  sur  les  faits. 
Ecrit  d'une  plume  alei*te,  le  livre  de  M.  Malet  démêle  avec  une  adresse 
parfois  très  fine,  et  presque  toujours  très  sûre,  l'enchevêtrement  des  inté- 
rêts et  des  passions  en  conflit  et  le  lecteur  garde  de  cet  exposé  une  impres- 
sion tout  à  fait  nette. 

Il  est  quelques  points  cependant  sur  lesquels  nos  conclusions  seraient 
un  peu  différentes  de  celles  de  Fauteur,  sur  deux  principalement.  Nous 
voulons  y  insister,  sans  nous  arrêter  à  redresser  quelques  dates  que  des 
fautes  d'impression  ont  altérées  et  faussées  ;  il  importera  de  les  corriger 
avec  soin  lors  de  la  prochaine  ifdition,  et  peut-être  conviendrait-il  de  les 
signaler  dès  maintenant  au  lecteur,  au  moyen  d*un  onglet. 

RBVUE  DE  l'enseignement.  —  XXXIV.  it 
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Parlant  des  préliminaires  signés  à  Londres  le  8  octobre  HH,  M.  Malet 
obsortP  que  l'intêri^t  particulier  de  l'Angleterre  n'y  tient  qu'une  place 
assez  mince.  Habiletcf,  tactique,  hypocrisie  de  la  part  de  celle-ci  :  n'en 
soyons  pas  dupes.  Ces  préliminaires  ont  été  rédigés  de  façon  à  ne  pas  lais- 
ser supposer  que  l'Angleterre  tiolait  la  signature  donnée  en  1701  :  elle  ne 
voulait  pas  avoir  l'air  de  livrer  ses  alliés,  ni  s'entendre  accuser  par  eux  de 
s'Otre  fait  lA  part  trop  belle.  Mais  l'Angleterre  s'était  nnfnagé  de  grands 
avantages,  en  prenant  l'initiative  des  négociations  pour  la  paix.  IK-s  le 
dt'but,  la  note  remise  par  Prior  réclamait  une  barrière  pour  la  Hollande 
dahs  les  Pays-Bas,  la  reconnaissance  de  la  reine  Anne  et  de  la  succession 
pi'otestante,  la  démolition  de  Dunkerque,  la  cession  de  Terre-Neuve  et  de 
la  brtld  d'Uudson,  la  signature  d'un  traité  de  commerce,  la  cession  de 
(libraltar  et  de  Port  Malion  avec  Minorque,  la  cession  de  places  dans 
l'Amérique  espagnole,  un  autre  traité  de  commerce,  celui-ci  avec  l'Espa- 
gne, qitl  assurerait  à  l'Angleterre  le  traitement  de  la  nation  la  plus  favo- 
risée, le  privilège  enfin  de  la  traite  des  nègres.  Et  lorsque  les  pourparlers 
s'engagèrent  sur  ces  bases,  les  ministres  anglais  firent  remarquer  A  plu- 
sietirs  reprises,  verbalement  et  dans  une  note,  qu'ils  ne  traitaient  pas  de 
la  paix  gj'nérale,  mais  des  conditions  faites  à  l'Angleterre.  L'Angleterre, 
on  le  voit,  ne  s'oublia  pas.  Lors  de  l'ouverture  du  congrès  d'ljtrecbt,elle  put 
bien  répondre  à  ses  alliés  que  chacun  ferait  ses  propres  demandes  direc- 
tement :  elle  se  dégageait  ainsi  du  traité  qui  l'unissait  à  la  (irande-AHiance, 
et  maintenait  avec  la  France  ime  entente  d(''jà  presque  entière,  (/est 
méconnaître  la  politique  anglaise  que  de  la  croire  capable  de  songer  aux 
intérêts  généraux  de  l'Europe,  sans  avoir  au  préalable  assiu'é  ses  conve- 
nances particulières. 

L'autre  point  sur  lequel  porteront  nos  critiques  a  trait  aux  affaires  de 
l'Europe  Orientale.  Sans  doute,  M.  Malet  reste  fidèle  â  sa  méthode,  quand 
il  laisse  dans  sa  préface  ptvssentir  qu'il  reprendra  à  sa  naissance  la  qiies- 
tion  d*()Hent.  Elle  est,  dit-il,  caraclcfristique  du  xvnie  siècle  :  c'est  alors 
M  tpi'elle  acquiert  toutes  on  ample!ir,quc  tous  les  ('léments  du  problème  sont 
définitivement  posés...  n  Mais  à  son  corps  défendant,  M.  Malet  est  bien 
etttralnéà  nous  exposer  la  politique  autrichienne  en  HongHe,  ànousmofl- 
trei'déjA  l'arrêt  de  la  conijuète  musulmane,  le  refoulement  des  Tulrs  dans 
la  Péninsule  des  Balkans  par  les  victoires  de  Charles  de  Lorraine  et  du 
prince  Eugène.  L'Autriche  à  cette  fin  du  xviie  siècle  n'agit  pas  isolément: 
M.  Malet  jette  en  passant  le  nom  de  la  Sainte-Ligue.  Mais  ne  devait-il  pas, 
lorsqu'il  parlait  devant  le  roi  de  Serbie,  montrer  ô  côté  des  Autrichiens, 
PoloUrtls,  Moscovites,  et  V('nitiens  se  ruant,  sous  le  couvert  de  la  croisdde, 
à  l'assaut,  déjà  même  A  la  curée  de  l'empire  Ottoman  ?  La  paix  d'Utrecht 
dessine  un  nouveau  classement  des  pidssances  A  l'Occident  de  l'Europe  ; 
mais  de  hième  que  les  traités  de  Westphalie  et  des  Pyrénées  sont  insépa- 
rables des  traités  de  C(q)ert bague,  de  Kardis  et  d'Oliva,  que  plus  tard  le 
trait»'  do  Niuiègue  est  com|)l(ité  par  ceux  de  St-(iermain  et  de  Lund,  de  même 
en  face  des  Iraitc's  d'I'trecht,  de  Rastadt,  de  Bade  et  de  la  Barrière,  il  faut 
placer  les  traités  de  Carlowitz  et  de  Passarowitx,  de  Stockholm  et  de  Nys- 
tadt.  En  Occident  la  F'rance  déclioil,  elle  perd  la  priqxmdt'rance  que  les 
Hichelieu  et  IcsMazarin  lui  avaient  assurée,  pour  n'avoir  pas  su  garder  dans 
la  IVuTo  la  modération.  Ses  clients  du  Nord  et  de  l'Orient  tombent  avec 
elle  d'un  al)aissenient  comnuin  :  la  Suède  s'efTace,  la  Turquie  entre  en  une 
imMuédiabh'  décadence. 
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La  conclusion  de  ce  premier  volume  nous  paraît  donc  incomplète.  Mais 
nos- critiques  tomberont  en  partie  sans  doute,  quand  sera  publié  le  second 
volume  de  VHistoire  diplomatique.  Il  ne  nous  restera  plus  alors  qu'à 
nous  rappeler  le  plaisir  qde  nous  avons  ressenti  à  la  lecture  de  celui-ci. 
Le  savoir  aisé  de  M.  Malet  n'a  rien  de  pédant  :  les  gens  du  monde  y 
trouveront  agn-menl,  et  les  spécialistes  reconnaîtront  là  une  étude  sérieuse 
des  textes,  une  interprétation  perspicace  des  documents,  une  conception 
très  claire  enfin  des  hommes  et  des  choses  du  temps  passé. 

MaURICB  FALLEt. 


J.-J.  RousSEAi:  :  Du  Contrat  social,  édition  comprenant  avec'le  texte 
définitif  les  versions  primitives  de  l'ouvrage  collationnées  sur  les  ma- 
nttscrits  autographes  de  Genève  et  de  Neuchdtel,  une  introduction  et 
des  notes,  par  Edmond  Dreyfus-Brisac,  rédacteur  en  chef  de  la  Re- 
vue internationale  de  l'Enseignement  ;  Paris,  Félix  Alcan,  1896  ;  m-^o 
de  XXX  VI  —  424  pages. 

On  ne  n'pétera  jamais  assez  le  mot  céb''bre  de  Micheletau  dc'but  d'ilne 
de  ses  leçons  :  Le  grand  siècle,  je  veux  dire,  Messieurs,  le  dix-huitième. 
Ou  incrmnu,  ou  méconnu,  telle  parait  être  actuellement  sa  desUnée.  La 
critique  s'est  consciencieusement  appliquée  à  dénigrer  et  à  démolir  tous 
ceux  de  ses  grands  écrivains  (pii  ont  dé[)lu  à  l'Eglise,  pendant  que  la  po- 
litique leur  élevait  des  statues,  et  sous  de  pompeux  discouî's  et  de  pauvres 
Inscriptions,  ensevelissait  convenablement  leurs  noms  immortels.  De  soh 
côté  l'érudition  «  à  la  (ioncourt  »  s'égarait  dans  les  futilités  de  lii  chro- 
nique et  de  la  mode.  Aux  précurseurs  de  la  Kévohition,  le  dilettantisme 
litt('raire  opposait  le  dogme  égoïste  et  aristocratique  de  Vart  pour  l'art. 
Enfin,  à  chaque  alerte  de  la  vie  politique  et  sociale,  et  même  par  simple 
routine  d'éducation,  par  instinct  de  classe,  que  de  gens  répfjteralent  en- 
core s'ils  l'osaient  : 

C'est  la  faute  à  Voltaire. 
(]'est  la  faute  à  Rousseau  ! 

Au  déclin  du  XIXe  siècle,  Voltaire  et  Rousseau  attenderit  encore  le  seid 
monument  vraiment  digne  de  leur  génie:  une  édition  classique. 

PoiU'  Roitsseau,  voici  du  moins  les  fondations  qui  s'élèvent.  De  savants 
helvètes  en  ont  extrait  ou  dégrossi  les  matériaux  :  ce  sont  MM.  Strec- 
keisen-Moultou,  Ritter,  llufour,  Junod,  Bonhote.  Un  russe  M.  Alexeieff,  a 
publié  à  Moscou,  en  i887,  le  texte  primitif  du  Contrat  «ocf'a/ signalé  pa^ 
M.  Ritter  en  1882.  N'oublions  pas  le  Hollandais  Bosscha,  cpii  a  donné  les 
lettres  Inédites  de  Jean-Jacques  à  son  libraire  d'Amsterdam,  Marc-Michel 
Rejr  ;  et  Sans  pn'tendre  dresser  ici  une  liste  complète  des  plus  récents  tra- 
vaux dus  â  des  Français,  rappelons  ati  moins  les  noms  de  MM.  (irand-Carte- 
ret,  Bertrand,  Jacques  Flach (cours du colh'ge de  France),  Edme (ihampicm. 

M.  Hreyfus-Brisac  connaît  à  fond,  cite  avec  complaisance,  sait  aussi 
critiquer  avec  mesure  et  avec  précision  les  travaux  de  ses  devanciers  ;  dans 
l'interprétation  du  détail,  il  sait  douter,  ou  plutôt  conclure  qu'il  faut  at- 
tendre jus<iu  à  plus  ample  informé.  Il  ne  déclume  jamais,  qualité  natu- 
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relie  chez  un  critique,  mais  rare  cl  méritoire  chez  un  fervent  de  Rousseau. 
Le  Contrat  social  est  accompagné  d'un  commentaire  perpétuel  :  et  ce 
commentaire  ne  consiste  pas  en  ces  réflexions  personnelles  qui  ne  ser- 
vent trop  souvent  qu'à  obscurcir  le  texte  du  maître,  sans  toujours  faire 
valoir  le  critique.  Ce  n'est  pas  M.  Dreyfus-Brisac —  au  bas  des  pages, 
s'entend,  —  qui  nous  explique  Rousseau.  C'est  Aristote,  c'est  Platon,  c'est 
Plutarque,  c'est  Machiavel,  c'est  Locke,  c'est  Hobbes,  c'est  Spinosa.  Ce 
sont  aussi  Grotius,  Pufendorf,  Burlamaqui.  C'est  enfin  Rousseau  lui-même, 
dont  les  idées  politiques  se  tiennent,  bien  que  des  raisons  d'art  et  de  cir- 
constances l'aient  amené  à  les  disperser,  disons  mieux,  à  les  semer  dans 
tous  ses  ouvrages. 

Grâce  au  huitième  appendice,  par  exemple,  (p.  407),  le  lecteur  est  à 
même  d^  se  rendre  un  compte  exact  des  doctrines  de  Rousseau  sur  le  sys- 
tème fédi'ratif  :  point  si  discuté  et  si  important.  Au  risque  de  grossir  un 
peu  le  volume,  j'aurais  cependant  ajouté  aux  textes  réunis  par  M.  Dreyfus- 
Brisac  quelques-uns  des  passages  dans  lesquels  J. -J.Rousseau  s'élêveconlre 
les  capitales,  au  moins  ceux-ci  de  V Emile  (livre  V,  des  Voyages)  : 

«  Les  grandes  villes  «épuisent  un  état...  On  dit  que  la  ville  do  Paris  vaut  une 
province  au  roi  de  France  ;  moi  je  crois  qu'elle  lui  en  coûte  plusieurs  ;  que 
c'est  à  plus  d'un  égard  que  Paris  est  nourri  par  les  provinces,  et  que  la  plupart 
de  leurs  revenus  se  versent  dans  cette  ville  et  y  restent,  sans  jamais  retourner 
au  peuple  ni  au  roi.  Il  est  inconcevable  que,  dans  ce  siècle  de  calculateurs,  il 
n'y  en  ait  pas  un  qui  sache  voir  que  la  France  serait  beaucoup  plus  puissante 
si  Paris  était  anéanti... 

«  Quand  j'entends  un  Français  et  un  Anglais  tout  fiers  de  leurs  capitales,  dis- 
puter entre  eux  lequel  de  Paris  ou  de  Londres  contiennent  le  plus  d'habitants, 
c'est  pour  moi  comme  s'ils  disputaient  ensemble  lequel  des  deux  peuples  a 
l'honneur  d'élre  le  plus  mal  gouverné...  C'est  la  campagne  qui  fait  le  pays, 
et  c'est  le  peuple  de  la  campagne  qui  fait  la  nation  ». 

On  voit,  hélas  !  que  le  girondin  Isnard  aurait  pu  citer  Jcan-Jacques,ou , 
du  moins  une  boutade  de  Jean-Jacques  (i).ll  n'est  d'ailleurs  pas  aussi  vrai 
qu'au  dix-huitième  siècle  d'imputer  ejocliisivement  à  la  centralisation  po- 
litique le  développement  exagéré  des  grandes  villes  :  témoin  New- York. 
Mais  la  corrélation  des  deux  phénomènes  n*en  est  pas  moins  ordinaire  et 
évidente.  Pour  en  revenir  à  Jean-Jacques  et  à  son  temps,  il  est  remar- 
quable qu'il  est  tout-à-fait  d'accord  avec  Montesquieu,  par  le  fond,  en  ce 
qu'il  pense  des  capitales  et  de  Paris  en  particulier.  11  est  d'accord  aussi 
avec  l'ensemble  des  ordonnances  royales  si  nombreuses  dirigées  contre 
l'extension  de  Paris.  11  e.st  à  l'antipode  de  Voltaire,  le  parisien  par  excel- 
lence, même  àFerney.  Enfin,  aupointde  vue  administratif  et  financier,il 
est  certain  que  Jean-Jacques  n'a  point  converti  son  concitoyen  Necker,  le 
banquier  ministre... 

Dans  son  Introduction,  M.  Dreyfus-Brisac  a  esquissé  à  grands  traits  le 
raisonnement  «  qui  se  cache,  comme  un  homme  armé,  dans  ce  cheval  de 
Troie  du  Contrat  social  ».Ce  raisonnement  est  celui  qui  partant  du  prin- 
cipe de  la  volonté  individuelle,  aboutit  à  la  conséquence  de  la  souveraineté 
nationale,  et  sape  le  droit  monarchique,  le  droit  divin,  l'hérédité  du  pou- 

1.  Jean- Jacques  a-t-il  pensé  au  mot  attribué  à  Pierre-le-Grand  ? 
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voir  politique.  Rousseau  est  donc,  essentiellement,  le  penseur  révolution- 
naire.C*est  vrai, et  la  preuve,  c'est  que  tous  les  révolutionnaires  pratiques, 
qui  auraient  préféré  une  évolution  plus  ou  moins  lente,  se  sont  efforcés 
d'atténuer  l'idée  fondamentale  de  leur  auteur,  de  voiler  le  but,  c'est-à-dire 
la  République  démocratique.  M.  Edme  Champion  en  a  dressé  la  liste 
dans  des  pages  remarquables  (1).  Mais  c'est  à  tort,  selon  nous,  qu'il  en  a 
conclu,  ou  presque  que  Jean-Jacques  était  conservateur.  Pour  (ienève,  oui 
certes.  Mais  pour  la  France  !  11  suffisait  de  conclure  que  les  hommes  poli- 
tiques, commentateurs  de  Jean-Jacques  &  la  tribune  ou  dans  leurs  écrits, 
lui  ont  surtout  demandé,  comme  ils  le  devaient,  de  les  protéger  de  sa 
grande  autorité  révolutionnaiî^e  contre  les  passions  violentes  et  les  impa- 
tiences d  une  nation  trop  récemment  affranchie,  pour  concevoir  les  con- 
ditions d'une  liberté  durable,  d'une  égalité  réglée,  et  d'une  fraternité  vrai- 
ment sinccTC  et  féconde. 

Que  Rousseau  ait  été  circonspect  dans  rintér<>t  de  ses  idées,  de  ses  ou- 
vrages, et  de  sa  personne,  c'est  une  autre  question.  Il  espérait  naïvement, 
que  le  titre  de  citoyen  de  Genève,  qu'il  n'oublie  jamais  d'ajouter  à  son 
nom,  et  une  certaine  affectation  de  s'adresser  aux  Genevois  et  de  louer 
leurs  institutions,  permettraient  à  son  écrit  de  circuler  librement  sur  le 
territoire  de  la  monarchie  à  laquelle  il  s'adressait.Un  petit  éloge  bien  senti 
du  ministre  dirigeant  achèverait  de  dorer  la  pilule. Le  ministre  philosophe 
accepta  l'éloge  ;  il  fit  condamner,  sous  prétexte  de  religion,  le  livre  de 
Jean-Jacques  par  les  autorités  de  (ienève,  et  il  l'interdit  en  France  par  me- 
sure de  police.  C'était  bien  joué,  assurément.  Mais  n'allons  pas  conclure 
que  Rousseau  fiil  respectueux  du  principe  monarchique  en  France,  parce 
que  des  républicains  intolérants,  et  surtout  asservis  à  un  grand  état  mo- 
narchique, l'ont  condamné  sur  la  demande  de  (^hoiseul. 

Lorsque,  sous  Louis  XVI,  le  Parlement  de  Paris  se  mit  à  rêver  d'une 
sorte  de  république  de  magistrats,  l'avocat  du  roi,  Séguier,  n'hésita  pas  à 
glisser  l'éloge  de  Jean-Jacques  dans  le  réquisitoire  d'un  Arrêt  qui  con- 
damnait je  ne  sais  quel  Voyage  de  Figaro  en  Espagne  (2). 

II  ne  faudrait  pas  que  les  précautions  d'ailleurs  inutiles  que  Rousseau 
s'est  cru  obligé  de  prendre  tournassent  contre  les  idées  qu'il  adéfendues.Il 
est  d'ailleurs  fréquent  que  les  hommes  les  plus  révolutionnaires  intellec- 
tuellement aient  eu  un  mouvement  instinctif  de  recul  aux  approches  même 
de  la  révolution,  qu'ils  ont  jugée  désirable.Uire  et  répéter  même  que,  dans 
un  Etat  centralisé  surtout,  un  grand  changement  politique  et  social  ne 
saurait  s'accompHr  sans  luttes,  sans  périls,  sans  dangers,sans  excès, c'est 
exprimer  une  vérité  tellement  banale  qu'on  ne  saurait  vraiment  en  faire 
un  critérium  des  convictions  politiques. 

Pourtant,  je  ne  verrais  pas  dans  Jean-Jacques  un  révolutionnaire  aussi 
parfaitement  conscient  <pie  l'a  d('crit  M.  Dreyfus-Brisac.  Le  Contrat  so- 
cial serait  plutôt  à  mes  yeux  une  œuvre  de  logique  abstraite  avec  un  peu- 
très  peu  d'histoire,  mise  au  service  de  l'instinct  révolutionnaire. Rousseau 
est  <lonc  en  somme  très  éloigné  de  nous  par  sa  méthode  surtout  déduc- 
tive.  Cela  se  voit,  à  l'abus  des  comparaisons  mathématiques,  dont  la  por- 
tée, sinon  la  clarté,  laisse  parfois  à  désirer.  Aujourd'hui  c'est  à  la  phy- 
siologie que  s'adresse  plus  volontiers  l'imagination  politique.  Raison  de 


1.  Esprit  de  la  Révolution  française,  p.  ^. 

2.  Arrél  du  7  février  17^6;  Archives  nationales^  X  Ib.  8984. 
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I»lufi  pour  revenir  à  Rousseau,  c'est-à-dire  à  nos  origines  révolutionnaires 
avec  un  guide  aussi  suret  aussi  exactement  informé  que  M.  Ï)reyfus-Bri- 
sac.  Si  les  interprétations  de  l'Evangile  révolutionnaire  restent  libres,  et 
mAme  un  peu  arbitraires,  du  moins  la  genèse  et  les  sources  en  sont-elles 
désormais  indiscutables,  (i) 

II.  MONIN. 


(^H.  Seiqnobos.  —  Histoire  politique  de  V Europe  contemporaine. 
Evolution  des  partis  et  des  formes  politiques  {1814-1896)  —Armand 
Colin  y  i  voL  in-8. 

Nous  n'avions  jusqu'ici  <pie  des  manuels  scolaires  «i'bisloire  contempo- 
raine, d'aucuns,  il  est  vrai,  excollcnts.il  nous  manquait  un  livre  où  l'on 
put  suivre  dans  un  récit  plus  complot  les  transformations  politiques  et 
sociales  de  l'Europe  au  dix-neuvième  siôcle  :  la  volumineuse  histoire  de 
Gervinus,  déjà  classique  dans  nos  lycées,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  s'arriHe 
avant  1830,  celle  de  Bulle  n'est  pas  traduite  en  français,  et  colle  deStern 
est  en  cours  de  publication. 

M.  Seignobos,  maître  de  conférences  à  la  FaculU»  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  vient  de  combler  cette  lacune  de  la  science  française. Le 
dixième  et  dernier  fascicule  de  ï Histoire  politique  de  l'Europe  contempo- 
raine a  paru,  la  Heimede  la  Révolution  française  en  avait  publié  la  pré- 
face dans  son  numéro  de  janvier  1897. 

La  tâche  était  difficile  à  plus  d'un  titre  ;  mais  nid  n'y  était  mieux  pré- 
paré. Les  lecteurs  auxquels  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  a[)porte 
cliaque  semaine  un  écho  do  l'ensoigncmont  do  la  Sorbonne,  savent  avec 
quelle  conscience,  depuis  bientôt  «iix  ans,  M,  Soignobos  étudie  l'histoire 
et  les  institutions  des  Etats  ouropi'ons.  Les  leçons  ont  prc'cédé  le  livre,  et 
le  livre  mettra  les  leçons  à  la  portée  de  tous.  11  complote  des  ouvrages 
déjà  tros  nombreux,  signc's  du  m«^me  nom,  et  qui  rendent  d'éminonts 
services  aux  élovos  et  aux  professeurs,  et  l'on  y  retrouve,  à  chaque  page, 
les  qualit('s  qui  recommandent  Tauteur  des  Scènes  et  Épisodes  illustrés  de 
l'histoire  d'Allemagne.  La  [U'écision  et  la  netteté  du  dévelopiiement  en 
relèvent  encore  l'ampleur. 

Ce  n'est  pourtant  pas  de  l'histoire  narrative,  comme  on  en  peut  lire 
dans  les  trois  volumes  du  regretté  M.  Maréchal.  C'est  moins  encore  une 
description  érudite,  que,  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  la  multiplicité  des 
documents  originaux  rend  à  peu  prôs  impossible  à  un  seul  historien,  (^e 
serait  plutôt  de  la  philosophie  de  l'histoire,  s'il  («tait  permis  d'euiploycr 
cotte  expression  après  les  plaintes  et  les  sourires  de  Fustel  de  Cuulanges. 

M.  Seignobos  an  nonce, dans  la  pré  face, qu'il  a  voulu  a  faire  comprendre 
les  phénomènes  essentiels  de  la  vie  politique  de  l'Europe  au  xix*  siècle, 

1.  Le  lecteur  ne  sera  pas  surpris,  si  dans  un  ouvrage  aussi  volumineux,  aussi  com- 
plexe par  les  documents  qu'il  rassemble  et  qu'il  rapproche,  se  sont  glissées  quelques 
fautes  d'impression.  P  130,  note  1,  ligne  10,  il  faut  lire  sans  doute  régi  pour  rege  P. 171, 
note 'i,  avant-dernière  ligne,  l'on  a  imprimé  lignes  au  lieu  de  ligues.  P.  183,  note  1,  ad 
flneui^  il  faut  lire  principe  :  les  quatre  dernières  lettres,  formant  la  dernière  ligne,  sont 
tombées.  Je  n'insisterais  pas  sur  ces  vétilles  qui  n'intéressent  ni  la  teite  proprement  dit, 
ni  le  sens  du  commentaire,  si  les  petites  taches  ne  frappaient  d'autant  plus,  qne  l'ensem- 
ble approche  davantage  de  la  perfection  typographique. 
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en  expliquant  l'organisation  des  nations»  des  gouyerneinents  et  des  par- 
tis, Jes  questions  politiques  qui  se  sont  posées  au  cours  du  siècle»  et  les 
solutions  qu'elles  ont  reçues  ».  11  ne  s'agit  pas  d'art,  de  science,  de  litté- 
rature, de  religion,  démodes,  d'usages  privés;  si  l'on  veut  être  rensei- 
gné sur  ces  diverses  formes  de  la  civilisation,  il  faut  les  chercher  ailleurs, 
dans  le  troisième  volume  de  V Histoire  de  la  civilisation  de  M.  Hamhaud, 
par  exemple,  et  dans  les  futurs  tomes  de  l'/Tw/oire^éf/iéfra/e.  L'œuvre  diplo- 
matique n'était  plus  à  présenter  après  M.  Debidour.  Mais  il  restait  à  com- 
poser une  série  de  tableaux  d'ensemble  sur  l'histoire  intérieure  des  Etats, 
sur  leur  organisation  politique  et  sur  leur  action  réciproque.  Telle  a  été 
l'ambition  de  M.  Seignobos,  et  il  a  pris  soin  de  tracer  lui-même,  au  dé- 
but, le  cadre  de  son  ouvrage.  Les  pages  ix,  x  et  xi  de  la  préface  sont  très 
explicites  sur  ce  point. 

La  date  initiale  est  i8i4.  Le  premier  des  28  chapitres  contient  un  ta- 
bleau de  l'Europe,  telle  que  l'ont  faite  le  congrès  de  Vienne  et  les  hommes 
de  la  Sainte-Alliance,  (i'est  le  point  de  départ  des  transformations  des 
Etats  européens. 

L'.Vngleterre,  constitutionnelle,  libérale,  réformatrice,  s'achemine  pro- 
gressivement vers  la  di'mocratie  qu'imiH>sent  du  dehors  à  ses  classes  diri- 
geantes les  Irlandais  celtiques  et  catholiques,  les  Ecossais  presbytériens, 
les  Gallois  industriels  et  commerçants. 

En  France,  «  l'évolution  politique  a  été  une  série  d'oscillations  ascen- 
dantes dans  le  sens  républicain.  »  Mais  si  la  république  semble  victorieuse, 
les  institutions  restent  coulées  dans  le  moule  impérial;  entre  l'idée  et  le 
fait,  il  y  ici  contradiction  (quid  leges  sine  moribus)  et  M.  Seignobos,  en 
parfaite  connaissance  do  cause,  clôt  son  analyse  de  la  république  parle- 
mentaire par  une  critique  pénétrante  du  mal  administratif  dû  à  l'ingé- 
rence des  députés. 

L'hospitalière  Suisse,  en  ses  évolutions  partielles,  nous  offre  le  plus  fé- 
cond exemple  de  «  l'application  du  principe  de  la  souveraineté  du  peuple». 

La  terre  classique  des  pronunciamentosy  l'Espagne,  après  de  longs  dé- 
chirements,parait  de  plus  en  plus  u  s'habituer  à  un  gouvernement  civil  ». 

Le  Portugal  son  voisin,  convaincu  par  le  déficit,  sent  le  besoin  d'une 
régénération  et  «  rentre  dans  une  période  de  crises  politiques  ». 

Les  43  pages  du  chapitre  xi  nous  retracent  les  efforts  des  patriotes  ita- 
liens, Mazzini,  (îaribaldi,  la  politique  de  Cavour,  le  Hisorgimento,  la  for-, 
mation  de  l'unité  italienne,  la  solution  de  la  question  romaine  contra- 
riée par  les  vues  hésitantes  de  l'empereur  Napoléon  111,  les  malentendus 
entre  la  France  et  l'Italie,  (pardonne,  ombre  romaine),  l'administration 
intérieure  de  la  Consorteria,  le  gouvernement  de  Crispi  (1887-06)  jusqu'à 
l'heure  même  des  patriotiques  angoisses. 

La  formation  de  rAllemagne  tient  en  quatre  chapitres  (F Allemagne 
avant  runité,]e  royaume  de  Prusse  avant  Guillaume  |er,runité  allemande, 
l'empire  allemand). 

Deux  sont  consacrés  au  dualisme  austro-hongrois,  qui  n'a  point  satis- 
fait toutes  les  nationalités  danubiennes  ;  unitaires  et  fédéralistes,  libé- 
raux et  conservateurs,  catholiques  et  laïques,  Tchèques,  Polonais,  Slovè^ 
nés.  Croates,  multiplient  les  difficultés  de  gouvernement  en  face.de  l'eiu^ 
pereur  François-Joseph,  si  éprouvé  et  si  sympathique. 

Puis  viennent  les  pays  Scandinaves,  la  Noi*wège  et  la  Suède,  deux  frères 
ennemis,  le  Danemark  amputé,  mais  résistant. 
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En  ce  q«i  concerne  la  Russie,  lu  question  de  Pologne, le  régime  de  Nico- 
las 1er,  l'émancipation  des  serfs(4858-63),  les  réformes  libérales  d'Alexan- 
dre II,  le  nihilisme,  le  régime  d'Alexandre  III,  la  russification,  la  transfor- 
mation possible  de  l'empire  autocratique  des  tzars,  telles  sont  les  grandes 
lignes  du  sujet. 

L'analyse  des  causes  de  décadence  de  l'empire  ottoman,  cette  monar- 
chie démocratique  depuis  longtemps  malade  et  qui  ne  veut  pas  mourir, 
est  particulièrement  intéressante!  à  Theurc  présente.  L'affaire  grecque, 
les  réformes  de  Mahmoud,  un  Pierre-le-(irand  égaré  au  milieu  de  la  race 
turque,  la  question  d'Orient,  le  libéralisme  de  Reschid  pacha  sous  le  sul- 
tan Abdul-Medjid  (4838-4850),  la  bitte  entre  l'esprit  de  fanatisme  nmsul- 
man  et  le  génie  réformateur  de  plusieurs  ministres,  la  guerre  de  Crimée, 
l'influence  française  à  (lonstantinciple  attestée  en  4807  par  la  création  du 
lycée  de  (ialata-Séraï,  les  aspirations  de  la  jeune  Turquie,  l'essai  constitu- 
tionnel de  4876,  l'invasion  russe  de  4877  et  le  démembrement  de  4878, 
les  embarras  financiers,  toute  cette  histoire  remplit  le  vingti(*me  chapitre 
et  ne  s'arn>te  qu'à  ces  affreux  massacres  arméniens  qui  ont  soulevé  ia 
réprobation  de  toute  l'Europe  civilisée.  Mais  le  moribfmd  est  vigoureux 
encore  au  milieu  de  tous  ces  peuples.  Roumains,  Grecs,  Serbes,  Monté- 
négrins, Bulgares  qui  sont  nés  de  sa  décomposition  et  qui  grandissent  par 
sa  ruine.  La  péninsule  des  Balkans  tient,  cela  se  conçoit,  une  lai*ge  place 
dans  le  récit. 

Aucun  des  grands  problèmes  politiques  qu'a  résolus  dans  notre  siècle 
l'individualisme  national,  ne  nous  ('cliappe  dans  cette  première  partie. 
«  L'Europe  apparaît,  comme  elle  est,  avec  ses  inconciliables  contrastes 
nationaux,  ethnographiques  et  chronologiques  ». 

M.  Seignobos  expose  ensuite  la  transformation  matérielle  de  la  vie  po- 
litique, le  rôle  de  l'Eglise  et  des  pnrtis  catholiques,  celui  des  partis  révolu- 
tionnaires internationaux.  Cette  seconde  partie  de  l'ouvrage  nous  parait 
être  la  plus  neuve  et  la  plus  originale  ;  c'est  aussi  le  point  délicat. 

La  poudre  à  canon  est  aujourd'hui,  comme  au  quatorzième  siècle,  le 
grand  révolutionnaire;  les  progrès  de  l'artillerie  ont  modifié  jusqu'à  «  l'art 
des  attentats  politiques  »  ;  la  vapeur  et  la  presse  ont  sur  nos  sociétés  mo- 
dernes une  action  d'une  puissance  incalculable, ce  n'est  plus  la  politique  qui 
mène  le  monde,  c'est  l'économie  politique  ;  la  spéculation  financière  estun 
des  caractères  principaux  de  la  vie  publiipie  au  dix-neuvième  siècle. 

En  face  de  tous  ces  renouvellements  économiques,  l'Eglise  reste  debout, 
avec  sa  puissance  morale  qui  survit  à  la  perte  de  son  pouvoir  officiel  ;  la 
société  contemporaine  est  partagée  entre  les  partis  catholiques  et  les  par- 
tis révolutionnaires  internationaux.  (îes  deux  chapitres  sur  l'organisation 
de  l'Eglise  avant  et  depuis  89,  sur  le  catholicisme  libéral  et  sur  le  catholi- 
cisme ultramontain,  sur  le  Syllabus  et  le  concile  du  Vatican,  sur  la  poli- 
tique de  Pie  IX  et  sur  celle  du  pape  Léon  XIII,  sur  le  socialisme  chrétien 
et  sur  le  socialisme  laïque  analysés  dans  toute  leur  variété  de  principes, 
de  prétentions  et  d'organisation,  sont  absolument  de  premier  ordre. 

«  La  troisième  partie  est  consacrée  aux  relations  extérieures  entre  les 
Etats  ;  les  faits  y  sont  présentés  par  périodes,  suivant  l'ordre  chronologique  ; 
chaque  période  est  manpiée  par  la  prépondérance  d'une  des  grandes  puis- 
sances, Angleterre,  Russie,  France,  Allemagne.  On  n'y  raconte  pas  les  opé- 
rations diplomatiques  et  militaires,  maison  y  marque  pour  chaque  période 
lestraitsde  la  politique  extérieure  dos  principaux  gouvernements  ». 
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De  i815  à  i848,  l'Europe  subit  le  régime  Melternich;  avec  Napoléon  III 
renaît  la  prépondérance  française,  en  mt^me  temps  que  triomphe  le  prin- 
cipe des  nationalités;  après  4874,  au  lendemain  de  nos  désastres,  s'af- 
firme la  prépondérance  de  l'Allemagne,  u  L'Europe  a  la  paix,  mais  c'est 
la  paix  armée,  la  paix  avec  les  charges  de  la  guerre  et  sans  la  sécurité,  n 

La  conclusion  résume,  dans  une  synthèse  hardie,  le  travail  politique  qui 
s'est  effectué  à  travers  l'Europe  depuis  4845  et  montre  aux  prises  les  for- 
ces conservatrices  groupées  autour  de  T Eglise  et  les  forces  démocratiques 
que  le  socialisme  tente  d'accaparer. 

Un  rapprochement  s'impose  à  la  pensée  entre  V Histoire  politique  de 
r Europe  contemportiine  et  deux  autres  ouvrages,  Vue  ffënérale  de  l'His- 
toire politique  de  r  Europe  et  Histoire  diplomatique  de  V  Europe,  MM. 
Debidour  etSeignohos  conchient  tous  deux  A  la  paix  sociale  et  à  la  liberté. 
M.  Lavisse  qui  a  mis  dans  un  des  plateaux  de  la  balance  les  causes  de  paix 
et  dans  l'autre  les  causes  de  guerre,  semble  moins  rassuré  ;  sa  pensée  est 
plus  générale  et  s'étend  par  delà  l'Atlantique  ;  il  songe  à  la  jeune  société 
américaine,  qui  à  son  tour  pourrait  entrer  en  lice  et  secouer  le  vieux 
monde,  et  il  déclare  qu'  «  il  faut  prévoir  de  nouvelles  révolutions,  des 
morts  et  des  naissances  ».  (^esl  en  effet  la  loi  de  l'existence. 

Dans  un  récit  d'histoire  conteinporaine,  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  d'abstraire  complètement  sa  personnalité,  et  le  lecteur  est 
toujours  curieux  de  l'opinion  de  l'historien.  M.  Seignobos  ne  dissimule 
point  «  ses  préférences  pour  le  H{»gime  libéral,  démocratique  et  occiden- 
tal »  :  mais  songoiit  personnel  ne  se  trouve  jamais  en  conflit  avec  le  souci 
du  vrai.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  à  sa  science  profonde  et  à  son  ta- 
lent d'exposition  qu'il  faut  rendre  hommage,  mais  encore  à  sa  constante 
impartialité,  elle  éclate  jusque  dans  le  soin  d'éviter  les  noms  propres,  de 
mettre  en  relief  les  résultats  plutôt  que  les  grands  personnages  histori- 
ques, auxquels  ils  sont  dus,  les  partis  plutôt  que  leurs  chefs.  L'histoire 
reste  ainsi  impersonnelle,  autant  qu'elle  peut  l'être,  et  ce  qui  serait  re- 
prochable  aux  yeux  d'une  certaine  école  devient  au  contraire  un  mérite. 

(^e  serait  niaiserie  de  signaler  à  travers  ces  814  pages  un  chiffre  mal  im- 
primé (lire  4844  au  lieu  de  4844  à  la  page  748)  ou  une  erreur  de  nom  (lire 
Guillaume  au  lieu  de  Frédéric,  k  la  page  245). 

On  pourrait  peul-r»tre  chicaner  sur  les  dernières  lignes  et  attribuer  un 
caractère  moins  acci<lentel  à  la  révolution  de  4830,  à  celle  de  4848  et  à  la 
guerre  de  4870,  ceci  est  affaire  d'opinion. 

Le  livre  de  M.  Seignobos  est  un  très  sincère  manuel  de  science  histo- 
rique, qui  a  sa  place  marqiu'e  dans  toutes  nos  bibliothèques  classiques.  Il 
a  en  outre  le  mérite  (très  appréciable  pour  une  certaine  classe  de  lec- 
teure)  de  contenir  une  bibliographie  essentielle.  11  note  les  documents 
originaux,  il  indique  les  moyens  de  vérification  facile,  il  renvoie  aux  plus 
fécondes  parmi  les  sources  de  l'histoire  contemporaine  —  lesquelles  sont 
inépuisables.  C'est  donc  un  instniment  de  travail,  autant  qu'une  histoire 
définitive.  Les  jeunes  gens  sont  heureux  d'avoir  à  leur  disposition  des 
manuels  de  bibliographie,  pareils  à  ceux  de  MM.  Monod,Langlois.  Seigno- 
bos, Lavisse,  Rambaud,  ou  encore  dans  un  autre  ordre  d'idées,  pareils  à 
ceux  que  nous  ont  donnés  MM.  Reinach,  (]roiset.  Petit  de  Julleville.  Et 
c'est  l'honneur  de  la  Nouvelle  Sorbonne,  en  ce  récent  quart  de  siècle,  d'a- 
voir, par  un  merveilleux  effort,  fourni  aux  jeunes  générations  les  instru- 
ments d'étude  si  nécessaires  et  si  rares  entre  les  mains  de  leurs  ainées. 

LOIIS   FiCNAL. 


BIBLIOGRAPHIE 


Psychologie  historique  et  linguistique 


i.  Th.  Ribot.  —  La  psychologie  des  gentiments,  /  vol,  in-8  de  la  Bibliothèque 
de  philosophie  contemporaine,  2*  édiliont  Paris»  Alcan  i897 . 

2.  Th.  Ribot.  —  Vévolutiot^  des  idées  générales,  1  po/ »n-8o  de  la  bibliothèque 
de  philosophie  contemporaine,  Paris,  A/ean,  i897 . 


Il  n'est  pas  nncessaire  de  n^commander  les  ouvrages  de  M.  Ribot  à  ceui^  qui 
s'occupent  de  psychologie  ou  de  philosophie.  Tous  savent  qu'en  les  lisant, 
ils  auront  beaucoup  à  apprendre,  lors  intime  qu'ils  se  trouveraient  on  désac- 
cord avec  lui  sur  les  inductions  uu  les  conclusions  auxquelles  aboutissent  ses 
originales  recherches. 

Mais  les  deux  nouveaux  ouvrages  de  M.  Ribot  monlrent  qu'il  est  entré  dans 
une  voie  nouvelle,  ce  qui  n'est  pas  pour  surprendre  d'ailleurs  ceux  qui  ont  lu  la 
Psychologie  allemande  et  la  Psychologie  anglaise.  Les  Maladies  de  la  Volonté, 
de  la  Mémoire,  de  la  Personnalité,  la  Psychologie  de  Vattention,  mi^me  l'H^^dtl^' 
psychologique  étaient  presque  autant  &  l'usage  des  médecins  ou  des  physiolo- 
gistes que  des  psychologues  :  l'auteur  y  avait  surtout  utilisé  des  docuntents 
physiologiques  ou  pathologiques,  d'oi'i  il  avait  tiré  des  résultats  aussi  intéres- 
sants pour  les  uns  que  pour  les  autres.  Dans  la  Psychologie  des  Sentiments,  M. 
Ribot,  sans  négliger  la  physiologie,  s'est  surtout  adressé  à  l'hisloire.  €  Jus- 
qu'ici, écrit-il,  l'expériraentatiun  appliquée  aux  sentiments  s'Est  tepue  dans  des 
liuîiles  très  étroites  et  n'a  guère  fait  que  corroborer  les  données  de  l'observa- 
tion. Il  faut  donc  inodiOer  notre  orientation  et  chercher  ailleurs  ;  l'anthropo- 
logie, l'histoire  des  mœurs,  des  arts,  des  religions,  dos  sciences,  nous  seront 
souvent  plus  utiles  que  les  apports  de  la  physiologie.  Les  expériences  de  labo- 
ratoire inspirent  à  certains  une  foi  inébranlable,  mais  révolution  des  senti- 
ments dans  le  temps  et  l'espace,  à  travers  les  siècles  et  les  races,  est  un  labo- 
ratoire qui  opère,  depuis  des  milliers  d'années,  sur  des  millions  d'hommes  et 
dont  la  valeur  documentaire  n'est  pas  médiocre.  Ce  serait  pour  la  psychologie 
une  grande  perte  de  négliger  ces  documents.  Longtemps  renfermée  dans 
l'observation  intérieure,  elle  s'est  isolée  des  sciences  biologiques,  de  propos 
délibéré,  les  jugeant  étrangères  ou  inutiles  à  son  œuvre.  Il  ne  faudrait  pas 
qu'elle  tombât  dans  une  semblabb  erreur,  en  ce  qui  concerne  le  développement 
concret  de  la  vie  humaine  et  que.  après  s'être  mutilée  par  en  bas,  elle  se  mu- 
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tilât  par  en  haut.  Si  la  vie  de  l'osprit  a  ses  racines  dans  la  biologie,  elle  ne  se 
développe  que  dans  les  faits  sociaux  ». 

C'est  donc  aussi  pour  les  historiens  que  fut  écrite  la  Psychologie  des  senti- 
menls,  en  particulier  les  chapitres  sur  les  sentiments  sociaux  et  moraux,  sur  le 
sentiment  religieux,  sur  le  sentiment  esthétique,  sur  le  sentiment  intellectuel. 
D'un  autre  côté  les  éducateurs  tireront  grand  profit  de  ce  que  M.  Kibot  a  dit  du 
rôle  dos  sentiments  dans  la  vie  humaine,  comme  de  la  olt^ssjQoation  qu'il  a 
tentée  des  caractères. 


H 

UÉvolulion  des  Idées  générales  a  pour  but  d'étudier  la  marche  de  l'esprit  lors- 
qu'il abstrait  et  généralise:  c'est  surtout  une  œuvre  de  psychologie  linguis- 
tique. «  Je  ne  puis  m'cmpécher  de  regretter,  écrit  M.  Rihot.  que  la  psychologie 
linguistique  attire  si  peu  de  gens  et  que  beaucoup  de  récents  traités  de  psycho- 
logie, excellents  par  ailleurs,  ne  consacrent  pas  même  une  ligne  au  langage. 
Pourtant  celte  étude,  surtout  comparative,  des  fornies  les  plus  infimes  aux 
plus  rnffinées,  en  apprendrait  sur  le  mécanisme  de  l'intejligence  au  moins  au- 
tant que  d'autres  procédéi»  fort  réputés.  On  s'est  lancé  avi»c  ardeur  dans  1^ 
psychologie  physiologique,  en  pensant  avec  raison  que,  si  les  faits  biologiques, 
normaux  et  morbides,  sont  étudiés  par  les  naturalistes  et  les  médecins,  ils 
peuvent  l'être  aussi  par  les  psychologues,  d'une  autre  manière.  Il  en  est  du 
même  pour  les  langues  :  la  philologie  comparée  a  son  but,  la  psychologie  a  le 
sien.  Il  t\st  impossible  de  croire  que  celui  qui,  armé  d'une  suffisante  instruction 
linguistique,  se  consacrerait  à  cette  t&che,  dépenserait  sa  peine  en  vain  »* 

Aussi  les  linguistes  pourront-ils  lire  avec  profit  V Evolution  des  idées  générnteê 
et  même,  par  endroit,  la  comparer  utilement  à  la  récente  Sémantique  de 
M.  Michel  Bréal. 

Au  point  de  vue  scientifique,  en  un  temps  où  les  enquêtes  prennent  une  si 
grande  place,  nous  recommandons,  comme  un  modèle,  celle  que  M.  Ribot  a 
instituée  sur  l'idée  générale  (ch.  IV). 

Enfin  les  éducateurs  trouveront  dans  ce  qui  concerne  les  enfants,  les  sourds- 
muets,  le  concept  de  loi  et  le  concept  d'espèce,  une  foule  d'indications  qui  leur 
permettront  de  mieux  s'acquitter  de  leurs  délicates  fonctions. 

Kt,  dans  les  deux  ouvrages,  les  chercheurs,  à  quelque  groupe  qu'ils  appar- 
tiennent, se  renseigneront  utilement  sur  les  conditions  de  la  découverte  scien< 
tifiqued),  les  hommes  d'un  esprit  cultivé  apprendront  à  ôclaircir  et  à  élargir 
leurs  idées. 


(1)  Nous  rocommandong  aux  mathématiciens  ce  qui  a  rapport  k  la  numératioD  animale, 
aux  romanciera,  après  M.  Paguet  (Revue  bleue),  toute  la  Psychologie  (Us  sentiments. 
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BKILAGE  ZUR  ALLGEMEINEN  ZEITUNG  (ligg.  par  Alfred  Dove,  à  Munich). 

A.  Tille.  —  Lei  Universitég  anglaisei.  —  Seules,  les  Universités  allemandes 
présentent  un  caractère  nettement  tranché  et  répondent  à  une  conception  si 
précise,  qu'il  ne  peut  être  question  de  les  confondre  avec  d'autres  établisse- 
ments d'enseignement  supérieur.  C'est  le  défaut  des  Universités  de  France  et 
d'Italie,  et  aussi  des  Universités  américaines  :  aux  Etats-Unis,  aucune  idée 
nette,  aucune  conception  d'ensemble,  mais  des  établissements  changeants  et 
divers,  prenant  de  leur  propre  autorité  le  titre  d'Université,  parfois  capables 
d'études  scientifiques,  le  plus  souvent  bornés  aux  généralités  d'une  culture 
élémentaire.  Cependant,  il  s'y  dessine  un  courant  de  plus  en  plus  manifeste,qui 
porte  les  Américains  à  l'achèvement  de  l'iuuvre  véritablement  universitaire, 
encore  en  voie  de  formation  ;  et  lorsque,  par  une  sorte  de  cristallisation,  les 
Hautes-Écoles  d'Amérique  auront  atteint  à  un  type  propre^  ce  type,  dégagé  des 
traditions  historiques  qui  entravent  encore  la  marclie  progressive  des  Universi- 
tés d'Europe,  s'adaptera  exactement  au  milieu  américain  et  aux  formes  con- 
temporaines de  la  civilisation. 

Or,  ce  qui  est  vrai  des  Universités  américaines  l'est  éj^alcment  des  Univer- 
sitt^s  anglaises,,  avec  cette  différence  que  toute  tradition  historique  fait  défaut 
aux  Écoles  d'Outre-mer,  tandis  qu'une  large  tradition  historique  est  représen- 
tée en  Angleterre  et  en  Irlande  par  les  trois  célèbres  établissements  d'Oxford, 
de  (Cambridge  et  de  Trinity  Collège,  à  Dublin.  Si  renommées  qu'elles  soient,  ces 
trois  Universités  ne  doivent  point  être  considérées,  comme  il  est  d'usage  sur  le 
continent,  comme  les  seules  Universités  du  Royaume-Uni.  Il  y  a,  à  côté  d'Ox- 
ford et  de  Cambridge,  l'Université  de  Durham,  la  «  Victoria  University  i»,  et 
l'Université  de  Londres  ;  dans  le  Pays  de  Gulles,  une  «  University  of  Wales  »  ; 
en  Ecosse,  Edimbourg,  Glasgow,  Saint-André  et  Aberdeen  ;  on  Irlande,  enfin,  à 
côté  de  Trinity  Collège,  l'Université  royale  d'Irlande  et  l'Université  catholique 
romaine  d'Irlan  le.  Sauf  les  quatre  Universités  écossaises,  toutes  sont  de  créa- 
tion récente  et  datent  de  ce  siècle  (Durham,  1833  ;  Londres,  1836  ;  Victoria  Uni- 
versity, 1880  —  formée  de  hi  réunion  de  l'Owen  Collège  de  Manchester  (1845),  de 
rUniversity  Collège  de  Liverpooi  et  du  Yorkshire  Collège  de  Leeds  ;  puis  les 
deux  irlandaises,  et  enfin  l'Université  de  Galles,  toute  récente).  Non  seulement 
les  trois  anciennes  Universités  ne  sont  point  seules  en  Angleterre,  mais  encore 
leur  organisation  et  leur  règlement,  contrairement  au  préjugé  répandu  en  Eu- 
rope, leur  sont  exclusivement  propres.  On  sait  que  leur  trait  caractéristique 
est  de  nourrir,  d'abriter,  d'élever  leurs  étudiants,  et  que  ceux-ci  reçoivent  leur 
instruction  bien  plutôt  de  maîtres  particuliers,  tutors,  fellows,  lecturers»  que  de 
professeurs  enseignant  en  chaire.  Or,  ce  trait  caractérixtique,  aucun  des  autres 
établissements  ne  le  partage  avec  elles,  et  ces  établissements  se  rapprochent 
ainsi  beaucoup  plus  de  la  manière  ailumande. 

Jus()ue  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  tonte  la  vie  scientifique  du  royaume  s'était 
concentrée  à  Oxford, Cambridge  et  Dublin. Héritieresdes anciens couvents,les trois 
Universités  demeuraient  les  sanctuaires,  respectés  par  la  Réforme  elle-même,  de 
la  culture  gréco-latine  et  médiévale,  les  dépositaires  dos  intérêts  de  l'Eglise.  Mais 
un  changement  insensible  se  produisit  dès  le  XVII»  siècle  et  devint  manifeste  au 
XVIII*  :  de  hautes  découvertes  dans  les  sciences  de  la  nature,  l'apparition  de  grands 
philosophes  indépendants,  l'.iclivité  intellectuelle  de  Londres  qui,  de  sa  propre 
sève,  fit  écloreune  littérature  remarquable  et  porta  à  un  plein  épanouissement  des 
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Inslituts  savants  dans  le  genre  du  British  Muséum,  amenèrent  un  conflit  entre 
la  culture  de  langue  moderne,  inspin'^e  des  sciences  naturelles,  et  la  culture 
philologique,  reprôsentôe  par  les  Universités.  Londres  prit  la  tôte  du  mouve- 
ment, non  que  l'on  eut  alors  la  pensée  d'établir  une  concurrence  sérieuse  aux 
vieilles  Ecoles,  mais  beaucoup  piutùt  parce  que  la  nécessité  pratique  se  lit  im- 
périeusement sentir  d'un  enseignement  difrérent  et  non  plus  exclusivement  lit- 
téraire. Oxford,  Cambridge  et  Dublin,  dans  un  orgueil  ontélé,  fermèrent  l'oreille 
aux  réclamations  de  l'esprit  moderne,  et,  négligeant  à  dessein  les  disciplines 
naturalistes,  se  cantonnèrent  dans  un  enseignement  désormais  insulfisant  et 
archaïque.  Ainsi,  dès  la  (in  des  guerres  napoléoniennes,  il  était  d'une  nécessité 
absolue  que  de  nouvelles  Universités  fussent  fondées  selon  les  tendances  mo- 
dernes et  donnassent  un  enseignement  opposé  à  l'enseignement  de  plus  en  plus 
clérical  et  impopulaire  des  vieilles  Universités.  Cet  esprit  se  manifesta  avec  une 
telle  vigueur  que  Cambridge  et  Oxford  même  y  obéirent  dans  la  deuxième  moi- 
tié de  ce  siècle.  Tune,  en  élargissant  son  cadre  (étude  des  sciences  naturelles  et 
des  langues  modernes,  admission  des  femmes,  etc.),  l'autre,  en  subissant  une 
crise  violente  d'anticléricalisme,  dont  la  plus  proche  conséquence  a  été  la  sup- 
pression du  Fellowskipel  de  nombre  d'autres  charges,  qui  barraient  la  route,  de 
façon  par  trop  insolite,  à  un  plus  libre  développement. 

Si  peu  de  traits  communs  que  présentent,  on  vient  de  le  voir,  les  Universités 
britanniques,  c'est  pourtant  par  deux  de  ces  traits  qu'elles  se  distinguent  des 
Universités  allemandes.  Le  premier  tient  à  la  grande  jeunesse  des  étudiants,  et 
le  second,  qui  procède  du  premier,  à  un  mode  tout  particulier  d'instruction. 
Les  jeunes  Anglais  arrivent,  en  général,  à  l'Université,  entre  16  et  18  ans,  tan- 
dis que  les  Allemands  n'y  parviennent  guère  qu'à  20  ans.  D'autre  part,  comme 
il  n'y  a  point  en  Angleterre  de  ce  volontariat  militaire,  qui  prend  une  année  à 
l'étudiant  allemand,  l'étudiant  anglais  est,  en  moyenne,  de  trois  ans  plus  jeune. 
De  là,  pour  lui,  la  nécessité  d'une  tout  auire  instruction.  Sur  ce  point,  il  faut 
très  nettement  distinguer  entre  les  Facultés  de  philosophie  et  les  autres  Facul- 
tés. Comme  en  Allemagne  au  siècle  dernier,  la  Faculté  de  philosophie  occupe 
un  rang  bien  inférieur  au  rang  des  autres  Facultés.  Celles-ci  donnent  une  véri- 
table éducation  professionnelle  :  la  Faculté  de  philosophie' partage  son  travail 
en  deux  parties,  qui  i^^oivent  leur  expression  dans  les  grades  académiques, 
soit  de  bachelier  ou  maître  èê-arU,  suit  de  bachelier  ou  maitre  és-arls  «  avec  hftn' 
neurs  >»  (icilh  fionour»).  Le  premier  titre  n'(*st  que  le  témoignage  d'une  culture 
générale  suffisante  et  élémentaire.  Le  second,  au  contraire,  atteste  une  véritable 
éducation  scientifique  et  exige  un  travail  correspondant  à  celui  des  Proieminaret 
allemands,mais  point  encore  à  celui  des  Séminaires  eux-mêmes  et  à  leurs  études 
libres.indépendantes  et  autonomes.  C'est  dans  ces  derniers  temps  seulement  que 
l'on  a  cherché  à  se  rapprocher  des  usages  allemands,  en  organisant  des  cours 
pour  les  étudiants  déjà  pourvus  d'un  titre  (post-graduate  clMses),  et  en  donnant 
pour  sanction  à  leurs  travaux  purement  scientifiques  l'attribution  des  diplômes 
de  Doelor  of  literature  et  de  Doeior  of  philotophy,  très  rares  encore  eu  Angle- 
terre. Quoique  non  régies  parle  système  allemand,  on  ne  peut  dire  que  les  autres 
Facultés  souffrent  de  la  jeunesse  des  étudiants.  L'enseignement  du  droit  est 
fondé  si  essentiellement  sur  la  pratique,  que  les  conférences  sont  extrêmement 
réduites  ;  ajoutez  que  partout  l'examen  final  se  passe,  non  pas  à  l'Université, 
mais  devant  une  manière  de  chambre  de  justice.  C'est  seulement  après  l'exa- 
men pratique  et  pour  les  candidats  à  un  grade  supérieur,  que  l'Université  so 
transforme  en  corps  examinant.A  la  Faculté  de  médecine  également,  renseigne- 
mont  se  donne  dans  les  hôpitaux  beaucoup  plus  qu'en  Allemagne  ;  nombre 
d'hôpitaux  forment  même  entièrement  leurs  étudiants,  qui  subissent  aussi  des 
épreuves  pratiques  devant  une  Chambre  de  médecine.  —  La  coutume,  à  la  Fa- 
culté de  théologie,  est  de  n'y  entrer  qu'après  avoir  obtenu,  auprès  de  la  Faculté 
de  philosophie,  le  titre  de  maître  èsarts  :  **n  outre,  n'y  étudient  jamais  que  les 
jeunes  gi'ns  de  confession  anglicane*.  Les  autres  Eglises  du  Royaume  forment 
leurs  ministres  en  des  séminaires  (Churche  Colleget)^  tout  en  exigeant  aussi  du 
plus  grand  nombre  le  titre  de  maître  ès-arts.  —  Les  Universités  anglaises  ne 
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soht  point  établissements  de  TEtat,  mais  jouissent,  sous  certaines  réserves,  de 
l'autonomie  administrative:  ellos  reçoivent  pou  ou  point  de  subventions  de  l'E- 
fat,  et  leurs  fonctions,  jointes  h.  leurs  redevances,  suffisent  à  peu  près  h  cou- 
vrir leurs  dépenses  courantes  u\  Oxford,  plus  de  10  millions  par  an). 

Vu  l'âge  des  étudiants,  on  emploie  presque  partout,  eomme  dans  les  Facultés 
de  médecine  allemandes,les  instructions  écrites  indiquant  les  conférences  à  sui- 
vre, l'ordre  dans  lequel  elles  demandent  à  être  suivies  et  le  temps  que  l'on  y 
doit  consacrer  (semestre  d'hiver  :  iOO-llO  h.:  semestre  d'été  :  50-?S  h.;  ou,  en 
partageant  l'année  scolaire  en  trois  parties,  50  h.  pour  chaque  pnrtie).  Chaque 
jour  de  la  semaine,  sauf  le  samedi,  a  son  heure  de  conférence,  et,  en  plus,  il 
existe  un  cours  de  deut  ou  trois  heures  par  semaine.  Le  semestre  comprend  gé. 
néralement  30  «emaines,  et  les  vacances  22.  Au  contraire,  dans  les  Facultés  de 
philosophie  écossaises,  où  il  n'y  a  point  de  semestre  d'été,  20  semaines  seule- 
ment sont  semaines  dejconférences,  ct3i,  semaines  de  vacances.  L'étudiant  qui 
ne  suivrait  pus  au  moins  80  rie  ces  conférences,  et,  partant,  ne  pourrait  en  pro- 
duire témoignage  à  l'examen,  se  voit  contraint  de  suivre  de  nouveau  le  cours. 
Il  est  de  même  obligé  de  prendre  part  aux  travaux  écrits,  qui  sont  si  heureuse- 
ment attachés  à  chaque  cours.  Kntin,  Il  est  d'usage  que  le  maître,  au  début  de 
chaque  conférence,  interroge  ses  auditeurs  sur  la  matière  des  précédentes  con- 
férences et  qu'il  établisse  utt  cohcours  écrit  tous  les  deux  ou  trois  mois.  L'é- 
tudiant qui  satisfait  à  toutes  ces  obligations,  en  reçoit  témoignage,  se  présente, 
à  la  fin  du  semestre,  &  l'examen  correspondant,  portant  exclusivement  sur  la  bran- 
che d'étude  enseignée  pendant  le  semeîJtre,  et,  en  cas  de  succès,  en  reçoit  dé- 
charge. Quîind,  au  bout  de  trois  ans  en  général,  il  a  acquis  décharge  des  sept 
eXJimcns,  il  reçoit  solennellement  collation  de  son  grade,  sans  avoir  à  subir  en- 
core un  examen  terminal,  portant  sur  la  généralité  de  ses  études.  Cet  usage  est 
commun  h.  toutes  les  Universités,  &  l'exception  de  Londres  et  de  l'Université 
roj'ale  d'Irlande.  Ainsi  les  spécialisations,  à  la  manière  allemande,  sont  impos- 
sibles, et  le  danger  de  cette  régie  fixe  est  d'autint  plus  grand  que  chaque  bran- 
che est  tout  entière  monopolisée  entre  les  mains  d'un  professeur  unique  oh  d'un 
ilialtre  salarié  (leelurer),  dont  l'étudiant  est  obligé  de  suivre  les  conférences, 
c|u'clles  soient  ou  non  dé  son  goût.  Quand  le  professeur  se  voit  débot'déde  tra- 
vail, il  peut  prendre  un  ou  plusieurs  assistants,  qui  se  chargent  de  tout  ou  par- 
tie des  conférences,  qu'il  paye  et(lui  lui  sont  directement  soumis  ;^nulle  concur- 
rence à  craindre,  puisqu'il  reçoit  lui-mémé  le  montant  des  inscriptions  relatives 
à  leurs  conférences. 

Tout  autre  est  le  fonctionnement  d'OXfofd  et  de  Cambridge.  Les  professeurs 
y  travaillent  pour  eux,  ne  faisant  qu'un  cours  de  médiocre  importance  (10  à  20 
conférences  par  semestre)  et  portant  sur  des  géné^alités.  Les  véritables  maîtres 
sont  des  sous-ordres, ^ufort  ou  feUown,  lecturen  ou  r^rf^rs. Les  sept  branches  exi- 
gées dan?  les  Facultés  de  philosophie  pour  l'obtention  du  titre  ordinaire  dé  ba- 
chelier ou  de  maître  és-Arts  étalent  de  toute  antiquité  l'anglais,  le  latin,  le  ^rec, 
les  mathématiques,  la  physique,  la  logique,  la  métaphysique  ou  l'éthique.  Vn 
examen  intermédiaire  termine  lA  première  année  d'enseignement.  Après  deux 
autres  années,  vient  l'examen  pourrohtenlion  du  titre  de  bachelier  és-Arts  (^a- 
thelor  of  Arts.  B.  A.),  Cet  exatiien  porte  ditîérents  noms,  suivant  les  établisse- 
ments (Oxford  :  The  SchoôU  ;  Cambridge  :  Tripos  ;  Dublin  :  Modéralorship), 
source  de  grande  confusion  potir  les  étrangers.  L'étudiant,  muni  de  ce  titre,  et 
(jui  acquitte  régulièrement  les  droits  uiiiversituire«  pendant  trois  ans,  reçoit  le 
titre  de  maître  ès-Arts  {MaHer  of  Arts.  M.  A.),  lequel  donne  droit  à  une  voit 
dans  le  Conseil  de  l'iJniversité  [Convnention). 

D'autre  part,  il  est  des  grades  witk  honours,  qui,  pour  porter  des  noms  sem- 
blables, n'en  sont  pas  moins  profondément  différents  des  premiers,  et  qui  indi- 
quent une  éducation  spéciale  complète.  Après  la  première  année  d'enseignement, 
et  passé  l'examen  qui  la  termine,  celui  qui  se  sent  une  vocation  déterniinée 
pour  telle  branche  de  la  science,  peut  s'adonner  à  l'élude  spéciale  de  la  philo- 
logie, des  mathémati(iues,  des  sciences  naturelles,  de  la  philosophie,  de  la  théo- 
logie, du  droit,  de  la  médecine  ou  de  la  nmsique.  Au  bout  de  deux  années,  et 
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après  s'être  acqiiiltô  dos  examens  correspondants,  il  acquiert,  soit  le  grade  de 
B.  A.  with  honourg,  soit  un  grade  analogue  dans  la  th(>ologie,  le  droit  ou  la  mé- 
decine. 

L'Angleterre  n'a  guère  que  22.000  oludiants,  et.  au  sens  allemand,  16.000,  sur 
39  millions  d'habitants  (Allemagne  :  53  millions  d'habitants,  30.000  étudiants), 
6.500  seulement  se  clollrent  dans  les  vieilles  Universités  (Londres  :  4  à  5.000  : 
Edimbourg  :  plus  de  3.000  ;  Oxford  :  8.000  ;  Cambridge  :  2.S00  ;  Glasgow,  Vic- 
loria  L'niversity,  etc.,  et  enfin  Saint  André  :  200).  Penser  Uniquement  à  Oxford 
et  ù  Cambridge,  quand  il  s'agit  des  Universités  anglaises,  c'est  donc  faire  aux 
autres  écoles  la  plus  cruelle  injure.  San"*  doute,  ces  élablissemenls  tiennent  en- 
core aujourd'hui  une  place  considérable  dans  le  Royaume,  mais  qu'ils  doivent 
moins  à  des  raisons  d'ordre  scientifique  qu'à  des  causes  d'une  tout  autre  nature: 
admiration  qui  inspire  à  de  jeunes  esprits  une  anti({ue  et  vénérable  institution, 
appuyée  de  traditions  solennelles,  l'in^portance  que  les  Anglais  attachent  à  l'é- 
ducation  du  corps  et  du  caractère  paMes  jeux,  les  p.'iris  et  l'émulation  qu'ils 
éveillent,  à  l'habitude  des  belles  manières  et  à  l'entretien  enfin  d'une  certaine 
conception  de  la  vie,  imitée  de  l'antiquité  classique,  et  qui,  poUt  étroite  qu'elle 
soit  et  incomplète,  n'en  offre  pas  moins  st!trement  un  idéal. 

Mais  ces  Universités  reçoivent  des  classes  les  mieux  douées  de  la  société  des 
jeunes  gens  sains,  actifs  et  vigoureux,  germes  d'une  humanité  vaillante,  etri'etn- 
ploient  que  leurs  aptitudes  au  canotage  et  au  jeu  de  foot-ball.  fillles  les  habi« 
tuent,  ces  jeunes  gens,  qui  dépensent  au  moins  5.000  fr.  par  an  pour  la  libre 
vie  de  collège,  dans  un  temps  où  ils  n'ont  encore  rien  fait,  à  un  luxe  iiuislble, 
qu'ils  pourront  rarement  se  permettre  plus  tard.  Enfin  et  surtout,  elles  sont  hé- 
fastes  et  mauvaises  en  accordant  de  hautes  récompetises,  souvent  des  sinècUres 
à  vie,  pour  prix  de  faciles  examens,  portant  sur  un  savoit  de  commande,  &  l'ex- 
clusion des  vrais  travaux  scientifiiiues  et  indépendants.  Et  elles  nuisent  ainsi  à, 
la  libre  recherche,  qui  est  bien  en  dernière  analyse  le  point  faible  de  ces  anti- 
ques Ecoles. 

Ce  n'est  poirit  exagérer  que  de  dire  que  les  vieilles  Universités  d'Angleterre  se 
sont  laissé  retirer  la  direction  intellectuelle  de  leur  pays.  Non  seulement  parce 
que  les  Darwin,  les  Wallace,  1«8  Spencer  ni  les  Huxley  n'y  ont  enseigné  ;  non 
seulement  parce  que  de  grands  courants  de  la  pensée  humaine,  comme  l'agnos- 
ticisme, ont  surgi  en  dehors  de  leurs  nmrs  ;  non-seulement  parce  qu'elles  ont 
à  peine  aidé  à  la  puissante  révolution  économique  et  politique,  qui  s'est  accom- 
plie avec  les  deux  dernières  générations,  mais  surtout  parce  qu'elles  ont  tou- 
jours péché  par  le  côté  pratique,  parce  qu'elles  se  sont  opposées  froidement  à 
tous  les  progrés  de  l'industrie  et  du  commerce  et  que  les  laboratoires  qu'elles 
ont  installés  ne  peuvent  pas  plus  soutenir  la  comparaison  avec  les  grands  Ins- 
tituts londoniens,  qu'aucune  de  leurs  bibliothèques  ne  saurait  être  nommée  à 
côté  du  British  Muséum.  Sur  le  terrain  même  qui  leur  est  propre,  l'instruction 
de  la  jeunesse,  une  rude  concurrence  leur  a  été  suscitée  par  des  établissements 
supérieurs,  et  supérieurs  justement  en  ceci  (pie  les  exigences  de  leurs  examens 
sont  plus  hautes,  et  qu'ils  ont  réussi  à  produire  à  ces  examens  des  candidats 
brillamment  triomphants  ;  supérieurs  aussi  par  l'éducation  qu'ils  donnent,  une 
éducation  plus  muderjie  et  qui  répond  mieux  aux  besoins  de  notre  temps. 

Parmi  ces  établissewjenls,  l'Université  de  Londres  tient  la  tète,  véritable  ou- 
vrier du  progrès  pour  la  haute  culture  britannique  et  irlandaise,  dont  la  force 
immense  et  l'activité  deTiennent  chaque  année  plus  manifestement  redoutatdes. 
Malheureusement,  l'Université  de  Londres,  fondée  pour  faire  pièce  aux  vieilles 
Universités  et  pour  réaj^ir  contre  resjirit  anglican,  est  moins  une  Université  vé- 
ritable qu'un  jury  supérieur  d'examen.  Aussi,  dcmande-t-elle(ju'on  lut  adjoigne 
un  corps  enseignant,  qui  fasse  d'elle  une  Université  complète,  capable  de  riva- 
liser avec  ses  égales  du  continent, -capable  aussi  des  recherches  de  détail  et  des 
éludes  spéciales,  ces  deux  grands  point*»  faibles  des  Universités  anglaises  d'au- 
jourd'hui. 11  est  difficile  de  préjuger  le  résultat  de  ces  démarches  et  si  elles 
seront  suivies  d'effet,  mais  on  peut  affirmer  sûrement,  qu'en  l'état  présent  des 
choses,  renseignement  scientifique,  dans  la  Grande-Bretagne,  demeure  décou- 
ronné. 
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LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

Michel  Bréal,  Estai  de  sémantique  (scienee  des  «tynt/Sca4ton«),  Paris,  Hachette. 

Gaston  Descuamps,  La  Vie  et  les  Livres  {4*  série)»  Paris,  Colin. 

P.  HuvBLiN,  Essai  historique  sur  le  droit  des  marchés  et  des  foires,  Paris,  Arthur 
Rousseau. 

Lavisse  et  Rahbaud,  Histoire  générale,  vol.  IX,  Paris,  Gk>lin. 

Prop.  L.  Michelangelo  Billia,  Lexzioni  di  fOosofia  délia  Morale,  fatle  aU'uni- 
versita  di  Torino,  Torino,  Clausen,  Rorna,  Loescher. 

Henri  Lagrisille,  Essai  philosophique.  Quel  est  te  point  de  vue  le  plus  complet  du 
monde  et  quels  sont  tes  principes  de  la  raison  universelle  ?  Berger- Le vrault,  Paris 
et  Nancy. 

Hatzfkld,  Darmbstetbr  et  Thomas,  Dictionnaire  g^éné rai  de  la  langue  française, 
2f  livraison,  Paris,  Delagrave. 

Charles  Roussel,  Souvenirs  ttun  ancien  magistrat  d* Algérie,  Paris,  Chevalier- 
Maroscq. 

Maurice  SouRiAU,  La  Préface  de  Cromwell,  introduction,  texte  et  notes,  Paris,  So- 
ciété française  d'imprimerie  et  de  librairie. 

Inauguration  du  monument  élevé  à  la  Mémoire  de  DUclienne  de  Boulogne,  le 
27  juin  1897,  Paris,  imprimerie  brevetée  Michels  et  fils. 

Lettres  de  Georges  Sand  à  Musset  et  à  Sainte-Beuve,  avec  préface  de  S.  Roche- 
blave,  Paris,  Calmann-Lévy. 

Marcel  Dubois  et  J.  G.  Kkrgomard,  Précis  de  géographie  économique,  Paris, 
Masson. 

Hknri  de  Kercbove  d'Exaerdb,  De  l'Enseignement  obligatoire  en  Allemagne, 
Gand,  Engelche,  et  Paris,  Larose. 


La  souscription  pour  le  monument  à  élever  à  la  mémoire  de  Victor 
Duruy  atteint  à  présent  vingt  mille  francs. 

Les  noms  des  souscripteurs  seront  publiés  ultérieurement. 

Nous  rappelons  aiun  personnes  qui  n'auraient  pas  encore  donné  suite 
à  leur  intention  de  souscrire  que  les  souscriptions  sant  reçues  à  la  li- 
brairie Hachette  et  Cie,  boulevard  St-Germain,  79  et  dans  toutes  les 
succursales  du  Crédit  Lyonnais, 


Le  (iOmité  de  Souscription 
au  monument  de  Victor  Duruy. 


Le  Gérant:    A.  CHEVALIER-MARESCQ. 


Laval.  —  Imprimerie  parisienne,  L.  BARNÉOUD  et  C'' 
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D  vitDo;  X,  doyen  âe  la  Faculié|des  Sciences,  Tice>pré8id«nt. 
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HiMr.T,  de  l*Institut,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres. 
Jaccocd,  {HTofesseur  à  la  Faculté  de  MédecïRe. 
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FiCéiVET,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  W^  Etudes. 
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LE  NOUVEAU  DIPLOME  D'ETODES  SUPERiEURESl- 

D'HISTOIRE  ET  DE  GfiOGRAPHIB  DANS  L'IlNITERSnÊ  DE  FRANGE 

I.  LES  EXAMENS  ET  LE  DIPLOME  D'HISTOIRE 
ET  DE  GÉOGRAPHIE  EN  SORBONNE 

I 

Ceux  qui  ont  le  souci  des  intérêts  du  haut  enseignement  commen- 
cent à  s'inquiéter  de  la  multiplicité  et  de  la  complication  croissantes 
des  examens.  S'il  est  une  vérité  incontestable,  c'est  que  le  profes- 
seur de  Faculté  a  pour  fonction  essentielle  de  faire  progresser  la 
science  par  ses  travaux  personnels  comme  par  ceux  de  ses  élèves  et 
ensuite  de  la  vulgariser  dans  les  conférences  réservées  aux  étudiants, 
comme  dans  les  cours  ouverts  au  grand  public.  S'acquitter  de  cette 
double  besogne  est  le  premier,  le  plus  impérieux  de  ses  devoirs. 
Elle  répond  au  but  véritable  de  l'enseignement  supérieur  :  elle  en 
fait,  à  elle  seule,  la  dignité  et  l'utilité.  Tout  le  reste  e^  accessoire, 
secondaire,  et  ne  devrait  tenir  qu'une  place  très  limitée  dans  les  oc- 
cupations du  personnel  des  Universités.  Un  professeur  d'Université 
est  un  savant  qui  enseigne,  11  est  bon  de  rappeler  cette  définition, 
d'une  évidence  élémentaire,  puisqu'on  est  en  train  de  l'oublier. 

A  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  le  professeur  est  doublé  d'un 
examinateur.  Or,  par  une  progression  constante,  l'examen  empiète 
tous  les  jours  d'avantage  sur  la  recherche  et  sur  l'enseignement.  Les 
examens  d'autrefois  n'ont  pas  disparu  :  ils  sont  devenus  plus  en- 
combrants, et  de  nouveaux  examens  ont  été  créés. 

On  sait  dans  quelles  proportions  le  nombre  des  candidats  au  bac- 
calauréat s'est  accru  depuis  quelques  années.  Il  est  question  de 
nous  décharger  de  cette  besogne  accablante  :  mais  les  projets  de  loi 
se  succèdent  sans  aboutir,  et  la  situation  ne  fait  qu'empirer. 
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La  licence  ès-lettres,  transformée  par  une  réforme  récente,  très 
recherchée  aujourd'hui  par  les  jeunes  gens,  toujours  plus  nom- 
breux, qui  aspirent  à  ne  faire  qu'un  an  de  service  militaire,  est,  à 
l'heure  actuelle,  un  examen  fortlourd,  extrêmement  compliqué,  très 
difficile  à  organiser  d'une  manière  pratique.  Il  prend  à  la  Faculté 
de  Paris  trois  semaines,  au  lieu  de  huit  jours  qu'on  lui  consacrait 
jadis,  et  exige  l'emploi  de  la  majorité  du  personnel.  Le  professeur 
qui  fait  partie  du  jury  de  licence,  n'est  plus  seulement  chargé  de 
corriger  des  compositions  de  quelques  pages  :  il  est  tenu  de  lire  et 
déjuger  des  travaux  facultatifs,  composés  à  loisir,  mémoires  d'une 
érudition  de  fraîche  date,  comme  on  pense  (1).  La  question  est  de 
savoir  si  cette  innovation  a  plus  d'avantages  que  d'inconvénients. 
Il  faut  bien  reconnaître  que  les  aspirants  à  la  licence  ne  sont  pas 
mûrs,  en  très  grande  majorité,  pour  une  épreuve  de  cette  espèce. 
Beaucoup  d'entre  eux  n'y  voient  qu'un  moyen  d'avoir,  sans  danger, 
des  notes  plus  que  médiocres  en  grec  et  en  latin.  L'importance  ex- 
cessive donnée  au  travail  facultatif  menace  d'altérer  gravement  le 
caractère  de  la  licence,  examen  de  culture  générale.  Quoi  qu'il  en  soit, 
comme  il  existe,  par  an,  trois  sessions  de  licence  (2),  on  peut  juger 
du  temps  perdu  pour  la  science  et  pour  l'enseignement. 

Le  doctorat  est  devenu,  pour  nous,  un  véritable  fardeau.  Le 
nombre  des  soutenances  augmente  tous  les  ans.  Mises  bout  à  bout^ 
les  séances  (trop  longues  et  trop  solennelles)  auxquelles  il  donne 
lieu  chaque  semaine,  représentent  un  examen  public  qui  durerait 
près  de  vingt-cinq  jours.  Les  thèses,  de  plus  en  plus  volumineuses, 
exigent,  pour  la  lecture  des  manuscrits  et  des  imprimés,  comme 
pour  les  recherches  critiques  qu'elles  entraînent,  un  temps  considé- 
rable, toujours  enlevé  au  travail  personnel  et  à  la  besogne  professo- 
rale des  maîtres.  Il  est  curieux,  il  est  surtout  extrêmement  fâcheux, 
que  les  sacrifices  de  toute  nature,  faits  par  les  pouvoirs  publics, 
pour  assurer  la  prospérité  et  l'indépendance  des  Universités  de  pro- 
vince, n'aient  pas  abouti  h  triompher  d'un  préjugé  qui  n'a  plus  sa 
raison  d'être.  Nos  grandes  villes  universitaires  sont  maintenant 
pourvues  d'excellents  juges  de  doctorat.  On  continue  à  n'y  faire 
des  docteurs  que  de  loin  en  loin,  par  exception. 

Déjà  très  absorbant  pour  les  professeurs  de  Paris,  le  travail  de  Texa- 

(1)  Pour  la  session  de  licence  dejuilletl897, 64  de  ces  mômoiros  ont  été  pré- 
sentés. 

(2)  Los  professeurs  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  mus  par  le  sentiment 
des  nécessites  de  leur  fonction  essentielle,  avaient  demandé  cette  année,  à 
Vunanimité,  la  suppression  de  la  licence  d'avril  qui  n'est  pas  réglementaire. 
On  leur  a  refusé  ce  soulagement,  mais  il  leur  a  été  formellement  garanti  pour 
l'an  prochain. 
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men  des  thèses  se  compliquera  bien  davantage,  quand  au  doctorat  ès- 
lettres,  actuellement  existant,  sera  venu  s'ajouter  un  doctorat  tTUniver" 
site  plus  facile  et  plus  accessible,  puisqu'il  ne  comportera  plus  de  thèse 
en  latin.  Certains  maîtres  de  la  Faculté  ont  manifesté  la  crainte  que 
cet  examen  nouveau  dont  le  principe  a  été  adopté,  ne  fasse  double 
emploi  avec  l'autre,  l\  moins  qu'il  ne  le  supplante  tout  à  fait.  Il  y 
aurait  inconvénient  dans  les  deux  cas. 

Nous  parlerons  tout  à  l'heure  avec  détails  d'un  autre  examen  de 
création  récente,  qui  est  venu  se  superposer  aux  anciens,  le  diplôme 
d^études  supérieures  d'histoire  et  de  géographie,  institué  depuis  deux  ans, 
principalement  en  vue  de  l'agrégation.  La  Faculté  de  Paris  y  con- 
sacre au  moins  quinze  jours  et  y  emploie  deux  jurys  de  huit  mem- 
bres chacun.  Il  faut  quechaqueexaminateur  lise  plusieurs  mémoires, 
presque  tous  volumineux,  prépare  des  textes  d'explication  et  fasse 
la  besogne  matérielle  de  l'examen  oral,  qui  a  duré,  cette  année, 
quatre  jours  pleins.  Les  deux  jurys  ont  fonctionné  matin  et  soir, 
participé  à  la  soutenance  de  32  thèses,  posé  64  questions  d'histoire 
et  de  géographie,  70  interrogations  sur  les  sciences  auxiliaires,  en- 
tendu 32  explications  critiques  de  textes.  11  en  résulte  que  les  profes- 
seurs d'histoire  et  de  géographie,  qui  constituent  plus  du  tiers  du 
personnel  de  la  Sorbonne,  sont  obligés  de  terminer  leurs  cours  pu- 
blics et  leurs  conférences  le  l*'  juin. 

Enfin,  il  faut  rappeler  que  les  professeurs  de  Faculté  supportent, 
en  dehors  de  toutes  ces  charges,  le  poids  d'une  préparation  partielle 
des  examens  de  licence  et  d'agrégation.  On  nous  demande  d'être 
préparateurs  en  même  temps  qu'examinateurs.  Il  faut  expliquer  les 
textes  portés  aux  programmes,  faire  faire  des  leçons  et  des  exercices 
pratiques  aux  candidats,  corriger  leurs  devoirs,  traiter  même  à  leur 
usage,  ceilaines  questions  imposées.  La  Faculté  des  lettres  de  Pa- 
ris, ce  corps  majestueux,  créé  pour  la  recherche  et  la  vulgarisation 
de  la  science,  pour  le  développement  et  la  propagation  de  la  haute 
culture,  s'est  adjoint,  il  n'y  a  pas  longtemps,  unmattre  spécial  voué 
à  la  correction  des  barbarismes  et  des  solécismes,  à  la  confection  du 
thème  latin.  Où  s'arrêtera-t-on,  dans  cette  voie?  Examinateurs, pré- 
parateurs, correcteurs,  nous  rendons  service  aux  étudiants,  mais  ne 
serait-ce  pas  au  détriment  de  la  science  et  de  l'enseignement  scienti- 
fique, auxquels  nous  devons,  avant  tout,  notre  temps  et  notre  peine? 
Nous  faisons  de  la  besogne  utile,  mais  inférieure  et  étrangère  à  l'es- 
sence même  de  notre  fonction. 

Au  total,  et  abstraction  faite  du  temps  absorbé  par  la  préparation 
des  examens,  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  consacre  au  baccalau- 
réat et  à  la  licence,  huit  jours  à  la  fin  d'octobre,  novembre  presque 
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en  entier,  trois  semaines  en  mars-avril,  juillet  tout  entier,  et  près 
de  la  moitié  du  mois  d'août.  Le  diplôme  d'études,  au  moins  pour  les 
professeurs  d'histoire,  occupe  une  grande  partie  de  juin.  Les  soute- 
nances du  doctorat  qui  s'échelonnent  toute  l'année,  du  l*r  décembre 
au  4«' juillet,  absorbent  en  moyenne  quatre  jours  par  mois,  évalua- 
tion qui  reste  plutôt  au-dessous  de  la  vérité.  D'où  il  suit  que,  sur 
neuf  mois  et  demi  environ  d'exercice  effectif,  que  dure  son  année 
scolaire,  la  Faculté  de  Paris  en  consacre  quatre  à  examiner  des  can- 
didats. L'été  dernier,  un  professeur  d'Heidelberg  me  disait,  sur  ce 
ton  d'aimable  compassion  que  les  Allemands  prennent  volontiers 
avec  nous  :  «  Vos  Universités  passent  la  moitié  de  l'année  h  confé- 
rer des  diplômes.  »  Il  avait  tellement  raison,  à  peu  de  chose  près, 
que  je  n'ai  rien  trouvé  à  répliquer. 

Voilà  la  maladie  dont  souffre  notre  enseignement  supérieur,  sur- 
tout à  Paris.  Et  cette  maladie  s'aggrave  au  moment  même  où  les 
pouvoirs  publics  organisent  en  France  les  corps  professoraux,  char- 
gés, sous  le  nom  d'Universités,  de  faire  la  science,  de  la  répandre, 
d'en  réaliser  l'unité  par  un  groupement  harmonieux  de  toutes  les 
branches  d'études.  On  veut  nous  mettre  en  état  de  soutenir  la  con- 
currence de  certaines  nations  voisines,  d'attirer  à  nos  foyers  de  lu- 
mières, les  étudiants  des  autres  pays,  et  l'on  ne  s'aperçoit  pas  que 
si  nous  restons  accablés  sous  le  poids  des  besognes  accessoires,  nous 
n'aurons  ni  le  temps,  ni  la  possibilité  de  remplir  notre  vraie  mis- 
sion. Les  réformes  introduites,  depuis  quelques  années,  dans  le  ré- 
gime des  examens,  ont  corrigé  certains  abus,  rendu  les  arrêts  des 
juges  plus  équitables,  diminué  l'aléa,  toutes  choses  excellentes  1  On 
ne  voit  pas  que,  dans  l'ensemble,  elles  aient  simplifié  ou  restreint 
la  tAche  secondaire  des  Facultés.  Au  contraire,  les  examens  sont  de- 
venus plus  longs  et  plus  touffus,  les  diplômes  et  les  candidats  se 
multiplient,  le  professeur  est  plus  absorbé  que  jamais  par  son  rôle 
d'examinateur.  On  dirait  qu'une  étrange  fatalité  pèse  sur  nos  réfor- 
mateurs les  plus  convaincus  et  les  plus  sincèrement  désireux  du 
bien  public.  Ils  améliorent  mais  n'allègent  pas. 

Il  existe  un  petit  groupe  d'universitaires  distingués,  dont  les  idées 
et  les  conseils,  très  écoutés  en  haut  lieu,  se  sont  traduits  plus  d'une 
fois  par  des  mesures  administratives.  Leur  zèle  et  leur  sincère  amour 
du  mieux  sont  au-dessus  de  tout  éloge,  mais  on  se  demande  s'ils  ne 
seraient  pas  un  peu  portés  à  confondre  l'amour  du  changement 
avec  l'esprit  de  réforme,  et  l'agitation  avec  le  progrès.  En  matière 
d'instruction  publique,  n'est-il  pas  prudent  de  maintenir  le  statu  quo, 
quand  la  nécessité  contraire  ne  s'impose  pas  avec  une  évidence  ab- 
solue ?  Ne  faudrait-il  pas  se  donner  le  temps  de  poursuivre  à  loisir 
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les  expériences  commencées  ?  Où  serait  le  mal,  après  tout,  si  l'on 
restait  plusieurs  années  sans  toucher  au  programme  et  sans  modi- 
fier le  mécanisme  des  examens  ?  Prenons  garde  que  ce  besoin  fébrile 
d'innovations  ne  finisse  par  inquiéter  le  corps  enseignant,  qu'il  dé- 
soriente. Nous  aspirons  à  la  stabilité  ;  nous  voudrions  surtout  que 
la  tâche  des  professeurs  de  l'enseignement  supérieur  fût  organisée 
un  peu  en  vue  des  examens  et  pour  la  commodité  des  aspirants  aux 
diplômes,  mais  beaucoup  plus  encore  au  profit  de  la  recherche 
scientifique,  et  pour  le  plus  grand  avantage  des  élèves  qui  y  pren- 
nent part,  des  auditeurs  qui  demandent  à  en  suivre  les  progrès. 

II 

Parmi  les  examens  qui  accablent  le  professeur  et  le  détournent 
trop  longtemps  et  trop  souvent  de  sa  mission  véritable,  il  en  est  qui 
ont  pour  lui  un  certain  intérêt,  parce  qu'ils  peuvent  servir  au  déve- 
loppement de  l'esprit  scientifique,  sinon  de  la  science  même.  Lerfi- 
plôme  d'études  supérieures  d'histoire  et  de  géographie  a  déjà  produit  de 
bons  résultats.  11  est  exigible  de  tous  les  candidats  à  l'agrégation, 
et  pouvait  être  considéré  exclusivement,  au  début,  comme  la  pre- 
mière moitié  de  ce  concours,  si  important  pour  l'enseignement  se- 
condaire, qu'il  fournit  de  sujets  d'élite.  Le  diplôme  d'études  témoi- 
gne de  la  capacité  des  futurs  professeurs  de  lycée  pour  la  recherche 
personnelle  et  les  travaux  d'érudition.  Nous  espérons  bien  qu'il  cons- 
tituera par  lui-même  un  titre  scientifique,  et  qu'il  sera  recherché  en 
soi  par  des  candidats  étrangers  et  français,  qui  ne  poursuivent  pas 
l'agrégation  et  ne  visent  pas  le  professorat.  Nous  avons  déjà  quel- 
ques exemples  d'étrangers,  de  prêtres  et  d'officiers  qui  ont  subi  avec 
succès  cette  épreuve,  pour  montrer  simplement  leur  aptitude  d'his- 
toriens et  de  géographes  :  ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  11  faut  que 
ces  exemples  se  multiplient,  et  que  nos  étudiants  en  histoire,  quelles 
que  soient  leurs  vues  d'avenir,  considèrent  le  diplôme  d'études 
comme  la  fin  naturelle  de  leur  scolarité  en  Sorbonne. 

Les  six  épreuves  dont  se  compose  cet  examen  (un  mémoire  d'his- 
toire ou  de  géographie,  la  soutenance  de  ce  mémoire,  la  double  in- 
terrogation sur  une  question  d'histoire  et  de  géographie  imposée 
d'avance  et  longuement  préparée,  l'interrogation  sur  une  ou  plu- 
sieurs des  sciences  auxiliaires  professées  à  la  Faculté,  l'explication 
d'un  texte  agréé  par  le  professeur  et  choisi  par  le  candidat),  ont  été 
combinées  de  façon  à  prouver  que  les  diplômés  savent  traiter  un 
sujet  d'érudition,  et  possèdent  les  éléments  d'une  solide  éducation 
historique  et  critique.  Toutes  ces  épreuves,  sans  doute,  ne  sont  pas 


498     REVUE   INTERNATIONALE  DE   L^ENSEIGNEMENT 

également  probantes  :  il  est  naturel  et  juste  que  le  mémoire  écrit 
tienne  dansTexamen  la  plus  grande  place  ;  mais  les  autres  épreuves 
ont  leur  raison  d'être  ;  elles  concourent  à  faciliter  l'appréciation  du 
jury  et  à  l'éclairer  plus  pleinement.  11  y  aurait  danger,  croyons-nous, 
à  les  supprimer.  Voilà  un  examen  qui  fonctionne  à  la  satisfaction 
générale  depuis  deux  années  seulement,  et  déjà  nous  entendons 
dire  qu'il  est  question  de  le  modifier  par  réduction  !  Supplions  nos 
réformateurs  officieux  de  lui  permettre  de  vivre  tel  qu'il  est,  quelque 
temps  encore,  et  d'attendre  que  l'arbre  ait  porté  tous  ses  fruits. 

Dans  la  session  de  juin  qui  vient  d'avoir  lieu,  40  candidats  se  sont 
présentés.  Sur  les  40  mémoires,  32  seulement  ont  été  admis.  Sur  les 
32  admissibles  à  l'examen  oral,  29  ont  obtenu  le  diplôme,  dont  un 
ecclésiastique  et  une  femme.  Sur  les  29  diplômés,  4  ont  obtenu  la 
mention  très  honorable  (avec  un  nombre  de  points  supérieur  à  69, 
sur  un  maximum  régulier  de  90),  et  4  la  mention  honorable  (avec  un 
nombre  de  points  supérieur  à  60).  Le  candidat  qui  a  mérité  le  plus 
de  points,  un  abbé,  en  a  obtenu  77. 

àSur  les  32  mémoires  admis,  2  ont  eu  la  note  18,  5  la  note  17,  2 
la  note  16,  5  la  note  15,  et  5  la  noie  14.  c'est-à-dire  que  20  d'entre 
eux  sont  des  travaux  estimables,  au  point  de  vue  de  la  méthode,  de 
la  nouveauté  et  parfois  de  l'importance  des  résultats  historiques.  Trois 
ou  quatre  ont  môme  semblé  dignes  des  honneurs  de  l'impression  im- 
médiate. Pour  la  question  d'histoire,  20  candidats  ont  obtenu  une 
note  supérieure  à  la  moyenne  ;  pour  la  question  de  géographie,  16 
candidats  ;  pour  l'examen  de  bibliographie  (en  progrès),  13  ;  pour 
l'examen  de  sciences  auxiliaires,  18  ;  pour  l'explication  critique  de 
textes,  18. 

L'épreuve  de  sciences  auxiliaires  est  un  des  côtés  les  plus  intéres- 
sants de  l'examen  ;  11  candidats  (dont  plusieurs  élèves  de  l'École 
des  Chartes),  ont  demandé  à  passer  sur  la  paléographie  et  la  diplo- 
matique du  moyen  âge  ;  6  sur  l'épigraphie  latine,  8  sur  les  sciences 
auxiliaires  de  la  géographie,  1  sur  l'archéologie  grecque,  3  sur  l'ar- 
chéologie du  moyen  âge,  1  sur  la  méthodologie  historique,  5  sur 
l'histoire  de  l'art.  On  remarquera  que  notre  Institut  d'histoire  de 
l'art,  dirigé  avec  tant  de  dévouement  par  M.  Lemonnier,  dans  un 
esprit  à  la  fois  élevé  et  pratique,  donne  déjà  de  très  heureux  ré- 
sultats. 

L'élément  essentiel  de  l'examen  est  le  mémoire,  sorte  de  thèse, 
moins  importante  et  moins  approfondie  que  celle  du  doctorat,  mais 
qui  doit  marquer  au  moins  un  progrès  de  détail  de  la  science  histo- 
rique ou  géographique.  Des  32  mémoires  admis  à  la  soutenance,  29 
oncernent  l'histoire,  2  la  géographie,  1  l'histoire  de  l'art. 
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I.  Histoire  ancienne.  —  2  Mémoires. 

Etude  sur  la  formation  et  la  constitution  de  la  deuxième  ligue  athénienne. 
La  Société  chrétienne  d'Afrique  au  temps  do  St-Gyprien. 

II.  Histoire  du  moyen-agb.  —  10  Mémoires. 

Etude  sur  le  règne  de  Ferdinand  I*',  roi  de  Castille  et  de  Léon  (1037-1065). 

La  Société  ecclésiastique  d*aprës  les  actes  des  conciles  du  XII*  et  du  XIII* 
siècles. 

Le  collège  du  cardinal  Lemoine  (XIV«-XVni*  siècles). 

Etude  sur  le  traité  de  paix  de  1259  passé  à  Paris,  entre  Louis  IX,  roi  de 
France,  et  Henri  III,  roi  d'Angleterre. 

Recherches  sur  la  vie  et  les  fonctions  de  Tristan  Lermite,  seigneur  de  Mou- 
lins et  du  Bouchot,  conseiller  des  rois  Charles  VII  et  Louis  XI.  —  La  prévôté 
des  maréchaux  de  France  et  la  prévôté  de  Thôtel  du  roi  pendant  le  XVe  siècle. 

Les  métropolitains  à  l'époque  carolingienne  (742-822). 

Thomas  de  Lancastre,  chef  de  l'opposition  parlementaire  sous  Edouard  II. 

Eudes  Rigaud,  archevêque  de  Rouen  (1248-1275). 

La  Navarre  sous  Philippe-Ie-Bel. 

La  jeunesse  de  Louis  XI.  Essai  sur  la  préface  du  règne  (1423-1456). 

III.  Histoire  moderne.  —  H  Mémoires. 

L'expédition  de  Carthagène  (1697). 

Les  origines  et  les  débuts  de  la  Paulette. 

Golbert  et  la  Hollande. 

L'alliance  franco-algérienne  au  XVI*  siècle  (1533-1610). 

Essai  sur  l'organisation  de  Tordre  de  Malte  en  France.  Sa  situation,  sa  dé- 
cadence dans  le  royaume,  au  XVIII*  siècle.  Sa  suppression  par  la  Législative 
et  la  Convention  (1792-1793). 

Les  missions  de  Charnacé,  de  1629  à  1631. 

La  Compagnie  maritime  du  Nord  sous  Colbert,  d'après  les  registres  des  ar^ 
chives  du  Ministère  de  la  Marine. 

L'expédition  française  de  Hongrie  et  la  bataille  du  St-Gothard  (1664). 

Prague  pendant  l'occupation  française  (1741-1743). 

Négociations  de  Mazarin  sur  les  Pays  Bas. 

La  défense  des  côtes  de  France  de  Dunkerque  à  Bayonne  au  XVII*  siècle. 

IV.  Histoire  de  la.  révolution.  —  5  Mémoires. 

Frimaire  an  II  dans  le  Biésois  et  le  Vendômois, 

La  discussion  des  biens  du  clergé  à  l'Assemblée  Constituante  (avril  1789-mai 
1790). 

Les  sections  de  Paris  pendant  la  Révolution  (leur  organisation,  leur  fonc- 
tionnement). 

Le  parti  Jacobin  parisien  sous  le  Directoire. 

Le  13  vendémiaire  an  IV. 

y*  Histoire  contemporaine.  —  l  Mémoire. 

Histoire  de  la  Bibliothèque  de  l'Université,  depuis  sa  fondation  (1763)jusqu*& 
nos  jours  (mai  1897). 

VI.  Histoire  de  l'art.  —  1  Mémoire. 

Etude  critique  sur  le  tombeau  d*Hcnri  II  et  de  Catherine  de  Médicis  à  Saint- 
Denis. 
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VII.  G&OGRAPHIE.  —  2  Mémoires. 

La  navigation  et  le  commerce  par  le  canal  de  Suez. 

Campagne  de  Tamiral  Dupetit-Thouars  dans  le  Pacifique  (1841-1843). 

Il  ressort  de  ce  tableau  que  Thistoire  ancienne  ne  paraît  pas  être 
en  faveur  auprès  des  candidats.  Ceci  peut  s'expliquer  à  la  fois  : 
1°  par  la  décadence  générale  des  études  classiques  et  la  difficulté  de 
plus  en  plus  grande  qu'éprouvent  nos  étudiants  à  savoir  le  latin,  le 
grec  et  la  philologie  antique  ;  2°  parles  tendances  modernistes  aux- 
quelles ils  cèdent  de  plus  en  plus  ;  3^  par  la  facilité  relative  que 
présentent  des  sujets  de  travaux  pour  lesquels  il  n'est  pas  besoin 
d'une  préparation  spéciale,  et  qui  exigent  simplement  la  lecture 
d'imprimés  ou  de  pièces  d'archives  en  français  moderne. 

Nousjugeons  très  fâcheux,  pour  notre  part,  cet  abandon  apparent 
de  l'histoire  ancienne.  Si  les  étudiants  de  nos  Facultés  en  arrivaient 
à  se  confiner  exclusivement  dans  l'examen  des  questions  d'histoire 
contemporaine  et  de  géographie,  la  haute  culture  subirait,  chez 
nous,  une  atteinte  grave.  Loin  de  nous  la  pensée  de  regretter  que 
l'enseignement  des  faits  et  des  doctrines  touchant  aux  intérêts  vi- 
taux de  la  société  actuelle  tienne  maintenant  une  large  place  dans 
les  préoccupations  et  les  travaux  des  professeurs  et  des  étudiants. 
Il  est  nécessaire  que  les  jeunes  gens  soient  de  leur  temps  et  le  con- 
naissent. Nous  formons  surtout  des  savants,  mais  aussi  des  citoyens 
et  des  hommes.  Il  est  également  hors  de  doute  que  les  questions 
d'histoire  révolutionnaire,  d'histoire  contemporaine  et  d'économie 
sociale  peuvent  être  traitées  avec  la  hauteur  de  vues,  le  sens  cri- 
tique et  la  louable  impartialité  que  les  maîtres  chargés  de  ces  ensei- 
gnements à  la  Sorbonne  apportent  dans  tous  leurs  travaux.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  plus  l'objet  de  l'enseignement  est  mo- 
derne et  se  rapproche  du  domaine  où  les  passions  et  les  intérêts  des 
hommes  d'aujourd'hui  sont  en  jeu,  plus  il  s'éloigne  du  véritable 
terrain  de  la  science  pure,  désintéressée,  sereine,  en  un  mot,  de  la 
science  tout  court,  sans  épithète,  qui  est  le  but  principal  de  nos 
efforts.  Il  est  clair  que  l'étude  de  l'antiquité,  sous  toutes  ses  formes, 
est  un  instrument  incomparable  d'éducation  scientifique,  et  qu'il  y 
aurait  non  seulement  imprudence,  mais  péril,  k  la  délaisser. 

Ce  qui  tempère  un  peu  nos  craintes,  c'est  le  succès  que  continue 
à  obtenir  auprès  des  candidats  l'histoire  du  moyen  âge,  dont  l'a- 
bord offre  cependant  certaines  difficultés.  Ils  sont  bien  obligés  de 
connaître  le  latin  médiéval,  qui  n'est  pas  toujours  du  latin  de  cui- 
sine, et  de  s'être  exercés  h  la  paléographie.  On  ne  peut  pas  dire  que 
nos  médiévistes  nous  viennent  tout  formés  d'uncécole  voisine,  puis- 
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que  trois  élèves  de  TEcole  des  Charles  seulement,  nous  ont  présenté 
des  mémoires.  11  est  même  à  remarquer  que  les  candidats  qui  ont 
obtenu  les  notes  les  plus  élevées  pour  le  mémoire,  comme  pour  l'en- 
semble des  épreuves,  sont  précisément  ceux  qui  avaient  pris  l'étude 
du  moyen  âge  pour  spécialité.  Us  ont  conquis  trois  mentions  très 
honorables  sur  les  quatre  que  la  Faculté  a  décernées. 

Une  dernière  observation,  toute  à  Téloge  de  nos  diplômés.  La 
plupart  des  travaux  qu'ils  ont  soumis  au  jugement  de  leurs  maîtres 
ont  une  importance  historique  assez  notable.  Ce  ne  sont  pas  des  dis- 
sertations d'histoii^  locale,  ou  portant  sur  de  minces  détails  :  ils 
apportent  leur  contingent  de  lumière,  voire  môme  de  nouveautés  et 
de  révélations  inédites,  sur  des  questions  et  des  noms  de  l'histoire 
générale,  qui  sont  propres  h  attirer  l'attention  non  seulement  des  sa- 
vants, maisd'un  publicassezétendu.Cetexamen  du  diplôme  d'études 
estabsorbant  et  pénible,  mais  lesprofesseui*s  y  apprennent  quelque 
chose,  ce  qui  les  dédommage  d'une  certaine  façon. 

Achille  Luchaire. 

de  r/nititut, 
professeur  à  lu  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

NOTE 


LES  SESSIONS  DE  1895  ET  DE  189A  (1)  A  L'UNIVERSITÉ  DE  PARIS 

La  première  session  pour  le  diplôme  eut  lieu  en  juin  1895  ;  les  Mémoi- 
res admis  étaient  les  suivant^  : 

1*  E.  AZAMBRE,  Biche  et  Mouche  ; 

2*  L.  Cahen,  Lu  paroiiiê  Saini'Germain  rAuxerrois  (1715-1745)  ; 

30  J.  Denais,  Lei  derniers  jours  de  Nelson  et  la  bataille  de  Trafalgar  ; 

4*  A.  Dennrry,  Les  sentiments  des  chrétiens  à  l'égard  de  VEmpire»  diaprés  les 
Aeta  primorum  martyrum  sineera  et  seleeta  de  dom  Th,  ttuinart  ; 

5*  E.  Dbsprez,  Un  prévôt  de  Paris  sous  Charles  V,  Huguet  Aubriot  ^367-1381): 

60  L.  GrabjKL  Décadence  de  l'institution  des  Missi  dominici  en  France  et  en 
Italie  ; 

70  E.  HéLIOON,  Râle  du  Comité  de  salut  public  dans   la  guerre  de  Vendée 
(1793-94); 

8*  J.  JoACHIM,  VOubangui'Ouellé .  Les  UUories  et  les  découvertes ,  Etat  actuel 
de  nos  connaissances  ; 

9»  P.  KaEPPLIN»  Histoire  de  la  municipalité  et  de  la  bourgeoisie  de  Paris  de- 
puis la  bataille  du  faubourg  Saint- Antoine  jusqu'au  retour  du  roi  ; 

10*  J.  LeFRANG,  Bobert  II! et  le  comté  d^ Artois  au  commencement  du  XI  Vuiècle  ; 

11*  P.  MautouCHET,  Le  conventionnel  Philippeaux  ; 

12*  V.  Moulin»  L'institution  des  fêtes  civiques  et  nationales  pendant  la  Révo- 
lution jusqu'à  rétablissement  du  calendrier  républicain  ; 

(l)Potitions  deg  Mémoires  présentés  &  la  faculté  des  lettres  pour  Tobten lion  du  diplôme 
d'Atudes  supérieures,  sessioas  de  180r>  et  de  1896,  Paris,  Delalaio,  1896. 
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13*  F.  MULLER,  La  République  de  la  Rauracie»  Réunion  à  la  France  de  VEoé' 
ehé  de  BdU  et  formation  du  Département  du  Mont-Terrible  ; 

En  noTcmbre  1895,  la  Faculté  accepta  12  mémoires  : 

1*  H.  Bon  Y.  Lee  Etale  généraux  de  Languedoc  et  les  travaux  publia  pendan  t 
le  miniêtére  de  Colbert  ; 

2®  A.  Bredin,  Etat  actuel  de  nos  eonnaitsancet  tur  la  géographie  pkytique  de 
Madagaeear  ; 

3*  E.  Charles,  La  question  des  chemins  de  fer  en  France  pendant  le  règne  de 
Louis-Philippe  ; 

4*^  A.  DOREAU,  Etude  sur  le  fonctionnement  des  administrations  jusqu*au  i  0  août 
i792   d* après  les  procès-verbaux  de  ces  administrations  ; 

S*  L.  FlEYS,  V ambassade  de  Choiseulà  Vienne  (1757-1758)  ; 

6<^  P.  GONNAUO,  Etude  sur  les  colonies  hollandaises  de  V archipel  de  la  Sonde  ; 

7*  A.  LÊVY,  Les  idées  sociales  du  cardinal  de  Richelieu,  Essai  sur  la  doctrine 
de  la  monarchie  d'Etat,  d'après  les  papiers  publiés  de  Richelieu  et  le€  Testament  » 
en  particulier  ; 

8*  A.  MarOHAL,  La  croisade  et  la  captivité  de  Richard  Cœurrde-Lion  ; 

9*  Gh.  Monchigourt,  Louis  XIV  et  les  Barbaresques.  L'affaire  de  Djidjelli 
(1664)  ; 

10*  E.  Peyralbe,  Histoire  du  développement  des  connaissances  géographiques 
sur  le  Sénégal  et  la  Gambie  ; 

11*  G.  ROOVIER,  La  province  chinoise  de  Yun-Nan  et  les  routes  qui  y  mènent  ; 

12*  A.  Uhry.  De  Vidée  que  Thucydide  et  Plutarque  se  font  de  Périclès  ; 

Enfin,  en  juin  1896,  la  Faculté  admettait  12 Mémoires: 

1*  J.  Abraham,  Le  maintien  de  la  tradition  française  à  Madagascar  pendant 
la  Révolution,  le  Consulat  et  V Empire  ; 

2*  H.  BiDOU,  Contribution  à  l'étude  des  progrès  de  la  colonisation  dans  le  rayon 
du  chemin  de  fer  sibérien  ; 

3*  P.  Oaron.  Noël  Béda,  principal  du  Collège  de  Montaigu,  syndic  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris  (î-1637)  : 

4*  A.  Chambbrland,  Le  Conseil  de  raison  et  les  essais  de  réforme  financière 
et  politique  en  1596  et  1597  ; 

5»  V.  Chapot,  La  Classis  prœtoria  Misenensit  ; 

6*  L.  Glarou,  L'Ecole  centrale  de  Seine-et-Marne.  Contribution  à  l'élude  des 
écoles  centrales  ; 

7*  M.  Griqaut,  La  Commission  intermédiaire  de  V Assemblée  provinciale  de 
Champagne  ; 

8»  Abbé  L.  Lebel,  Etude  sur  l'histoire  des  monnaies  mérovingiennes  ; 

9*L.  Marchand,  Distribution  des  pluies  et  de  la  végétation  dans  l'Amérique  du 
Sud  tropicale  (partie  orientale \  ; 

10«  P.  Pau  vert.  Les  terrasses  du  Jura  central  ; 

!!•  F.  Pelletier,  Une  famille  d'explorateurs  français  dans  F  Amérique  septen- 
trionale. Les  La  Vérendrye  à  la  découverte  delà  mer  de  VOuest  (1731-1749). 

12«  E.  Picard,  Le  commandement  intérimaire  du  maréchal  Berthier  audébut  de 
la  campagne  de  1809  en  Allemagne. 

<c  Les  deux  sessions  (novembre  et  juillet),  écrivait  M.  le  doyen  Himly 
dans  son  Rapport  au  Recteur,  ont  réuni  46  candidats  ;  de  ce  nombre  24 
ont  été  admis,  nous  avons  eu  quelques  épreuves  véritablement  distinguées 
et  deux  absolument  hors  pair,  celles  du  capitaine  Picard  et  de  l'abbé  Lebel, 
qui  ont  remporté  la  mention  très  honorable.  Pour  mettre  les  futurs  agré- 
gés en  possession  des  instruments  indispensables  à  qui  poursuit  une  édu- 
cation scientifique,  la  Faculté  a  décidé  que  tous,  sans  exception,  auraient 
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à  répondre  sur  la  bibliographie  générale.  Comment  en  cfTet  concevoir  un 
historien  qui  ne  saurait  à  quelles  sources  il  doit  puiser  pour  trouver  les 
documents  nécessaires  À  son  enseignement,  à  ses  recherches,  à  ses  tra- 
vaux? La  Faculté  a  également  décidé,  qu'à  Tavenir,  elle  ne  procéderait  plus 
qu'une  fois  par  an  aux  examens  du  Diplôme  dont  Tunique  session  coïn- 
ciderait avec  la  fin  des  cours  et  serait  placée  avant  l'ouverture  des  com- 
positions écrites  de  l'agrégation.  » 

II.  ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE 

Parmi  les  mesures  qui  ont  transformé  notre  système  d'examens, 
une  des  mieux  conçues  est  incontestablement  celle  qui  a  scindé  le 
concours  d'agrégation  d'histoire  et  de  géographie  en  deux  épreuves 
distinctes,  séparées  par  un  intervalle  d'un  an,  la  première,  destinée 
à  constater  les  aptitudes  scientifiques  des  candidats  et  relevant  des 
établissements  dont  ils  ont  suivi  les  leçons.  Facultés  ou  École  nor- 
male, la  seconde  portant  sur  leurs  qualités  professionnelles  et  dont  le 
jugement  est  réservé,  comme  autrefois,  à  un  jury  nommé  par  le 
Ministre.  Cette  mesure  a  eu  le  rare  privilège  d'être  accueillie,  dès  le 
principe,  avant  même  que  l'expérience  eût  prononcé,  avec  une 
approbation  presque  unanime,  et  les  résultats  n'ont  fait  que  con-» 
firmer  cette  impression  favorable,  chez  les  maîtres  et  chez  les  étu- 
diants. Les  uns  y  ont  gagné  plus  de  liberté  et  d'initiative  dans 
leur  enseignement.  Pour  les  autres,  le  fardeau,  étant  divisé,  s'est 
trouvé  plus  léger. 

L'application  de  la  réforme  à  l'Ecole  normale  soulevait  des  ques- 
tions assez  délicates.  Le  régime  des  études  y  forme  un  tout  dont  les 
parties  se  tiennent  étroitement.  La  pensée  dominante,  c'est  qu'il  im- 
porte d'assurer  aux  élèves,  avant  de  les  engager  dans  leurs  spécia- 
lités respectives,  le  bénéfice  d'une  forte  culture  classique. La  première 
année,  consacrée  à  la  préparation  de  la  licence  fait  passer  sous  leurs 
yeux  un  très  grand  nombre  de  textes  grecs,  latins  et  français.  Elle 
leur  impose  de  vastes  lectures  et  les  exerce  au  commentaire  des  au- 
teurs. La  deuxième  année  est  remplie  par  l'étude  méthodique  des 
trois  littératures.  A  chacun  des  mattres  qui  les  professent,  ils  sont 
tenus  de  présenter  au  moins  un  travail  développé, sur  un  sujet  donné. 
C'est  une  première  initiation  à  l'art  de  la  composition  et  de  la  criti- 
que. Le  tout  sans  préjudice  des  conférences  d'histoire  et  de  philoso- 
phie, auxquelles  ils  assistent  régulièrement  durant  ces  deux  années 
et  où  ils  doivent  intervenir  d'une  manière  active  par  la  remise  d'un 
travail  écrit  ou  par  une  exposition  orale.  En  troisième  année  seule- 
ment, les  sections  se  détachent  et  s'isolent  en  vue  des  diverses  agré- 
gations. Sans  doute,  en  fait,  il  est  impossible  que  les  vocations,  se 
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dessinant  dans  les  deux  années  précédentes,  ne  se  manifestent  point 
d'assez  bonne  heure  par  une  participation  plus  intense  à  telle  ou  telle 
conférence,  au  détriment  de  telle  autre.  La  communauté  des  études 
n'en  porte  pas  moins  ses  fruits  qui  se  retrouveront  plus  tard,  dans 
l'information  plus  étendue  et  la  plus  large  ouverture  des  esprits. 

On  ne  pouvait  éviter  que  cette  organisation  ne  subît  le  contre  coup 
des  changements  survenus  dans  l'agrégation  d'histoire.  Du  moment 
où  le  programme  comportait  un  double  examen  exigeant  deux  pré- 
parations successives,  il  fallait  bien  que  la  spécialisation,  au  lieu 
d'être  reculée  jusqu'à  l'entrée  de  la  deuxième  année  s'opérât,  en  ce 
qui  concerne  les  historiens,  au  sortir  de  la  première.  En  se  pliant  à 
cette  nécessité,  l'Ecole  s'est  attachée  à  ne  rien  sacrifier  du  principe 
qui,  de  tout  temps,  a  fait  sa  force  et  qu'elle  ne  cesse  de  considérer 
comme  une  condition  essentielle  pour  la  prospérité  de  notre  ensei- 
gnement supérieur. La  tendance  n'est  que  trop  marquée  aujourd'hui 
à  pousser  les  jeunes  gens  vers  les  recherches  spéciales  et  à  les  ycan- 
tonner,alors  qu'ils  n'ont  pour  y  réussir  ni  la  maturité  ni  les  connais- 
sances requises.  Il  a  donc  été  décidé  que  les  candidats  à  l'agrégation 
d'histoire  et  de  géographie  ne  seraient  pas  autorisés  en  deuxième 
année  à  faire  bande  à  part.  Toutefois,  comme  on  ne  pouvait  leur 
refuser  le  temps  indispensable  pour  leurs  études  particulières,  on 
s'arrêta  à  une  combinaison  qui  parut  propre  à  tout  concilier.  A  la 
philosophie  et  à  chacune  des  trois  littératures,  —  nous  ne  parlons 
pas  des  langues  vivantes,  —  sont  affectées  deux  conférences  par  se- 
maine. Désormais,  ils  n'en  suivirent  qu'une.  De  plus  ils  ne  furent 
obligés,  dans  l'année,  en  dehors  des  conférences  d'histoire  et  de  géo- 
graphie, qu'à  un  travail  écrit  ou  à  une  leçon,  dans  chaque  ordre 
d'enseignement,  à  leur  choix.  Cette  innovation  conduisità  un  rema- 
niement d'ensemble  dans  le  régime  de  la  seconde  année.  Les  profes- 
seurs des  littératures  grecque,  latine  et  française  ne  purent  faire  au- 
trement que  de  donner  à  leurs  conférences  un  caractère  différent, 
suivant  qu'ils  s'adressaient  à  la  totalité  des  élèves  ou,  plus  exclusi- 
vement, à  ceux  qui  se  proposaient  pour  but  les  agrégations  des 
lettres  ou  de  grammaire.  Les  unes  devinrent  plus  techniques,  les 
autres  plus  générales.  On  pensa  qu'il  valait  mieux  ne  pas  s'arrêter 
dans  cette  voie,  une  fois  qu'on  y  était  entré.  Une  demi  mesure  eût 
introduit  la  confusion  dans  l'organisation  des  études.  Elle  eût  eu,  en 
outre,  l'inconvénient  de  créer,pour  une  catégorie  d'élèves,  une  situa- 
tion exceptionnelle  et,  en  apparence,  privilégiée.  On  étendit  aux 
groupes  des  littérateurs,  des  grammairiens,  des  philosophes,  lame- 
sure  qui  primitivement  ne  devait  concerner  que  les  historiens.  On 
eut  ainsi,  en  deuxième  année,pour  chaque  enseignement, deux  types 
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de  conférences,  celles-ci  pour  tout  le  monde,  celles-là  pour  un  audi» 
toire  plus  restreint.  Ce  fut  à  la  vérité  un  commencement  de  spécia- 
lisation, mais  très  discret  et  dont  jusqu'à  présent  on  n'a  eu  qu'à  se 
louer. 

Une  autre  retouche  était  nécessaire.  Le  cours  d'histoire  en  pre- 
mière année  est  consacré  à  l'histoire  ancienne.  C'est  en  deuxième 
année  qu'on  aborde  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes.  Or  c'est 
au  début  de  la  deuxième  année  que  les  candidats  au  diplôme  d'é- 
tudes historiques  et  géographiques  ont  à  faire  choix  de  leur  sujet  de 
mémoire.  Il  était  à  craindre  que  ce  choix  ne  se  bornât  trop  souvent 
aux  matières  que  le  cours  de  l'année  précédente  leur  avait  rendues 
familières.  Ils  ne  reculaient  pas  devant  l'histoire  moderne  ou  con- 
temporaine. A  tort  ou  à  raison,  à  tort  plutôt,elle  passe  pour  ôtreplus 
facile  et  en  tout  cas,  on  le  comprend  aisément,elle  séduit  davantage. 
Mais  ils  s'effaraient  devant  le  moyen  âge,  dont  les  sources  leur  pa- 
raissaient moins  accessibles  et  dont  l'intérêt  est  aussi  plus  lointain. 
Et  pourtant,  on  l'a  remarqué  souvent,  il  n'y  a  pas,  avec  l'antiquité, 
d'école  plus  profitable.  Les  textes,  y  étant  plus  rares,  se  prêtent  à 
un  examen  plus  minutieux.  Les  hommes  et  les  choses,  étant  moins 
semblables  à  ce  que  nous  voyons,  exigent  pour  être  compris  plus  de 
pénétration  et  de  souplesse.  Ils  donnent  plus  nettement  le  sens  de  la 
diversité.  Pour  des  raisons  du  même  genre, les  sujets  de  géographie 
risquaient  d'être  complètement  éliminés.  On  écarta  cette  difficulté  en 
ouvrant  à  ceux  des  élèves  de  première  année  qui  se  sentaient  attirés 
dans  cette  direction,  les  cours  d'histoire  et  de  géographie  professés 
en  deuxième.  Ce  surcroît  de  travail  n'est  pas  sans  inconvénient, 
étant  donné  l'organisation  actuelle  de  la  première  année  et  la  multi- 
plicité des  conférences  réclamées  par  la  préparation  de  la  licence. 
Nous  touchons  ici  à  la  grave  question  qui  préoccupe  à  juste  titre  tous 
ceux  qui, pour  leur  part,ont  charge  des  destinées  de  l'Ecole.  Ce  n'est 
pas  le  lieu  de  la  discuter.  Que  la  préparation  à  la  licence  soit  très 
utile  à  certains  égards,  on  ne  saurait  le  nier  et  on  l'a  reconnu  plus 
haut.  Mais  à  quoi  bon  imposer  aux  élèves  la  répétition  des  mêmes 
exercices,  dont  une  première  fois  ils  se  sont  tirés  à  leur  honneur  dans 
un  concours  réputé  à  bon  droit  pour  n'être  pas  des  plus  faciles  ?  Le 
mélange  d'élèves  licenciés  et  non  licenciés  que  présentent  actuelle- 
ment les  promotions  serait  d'ailleurs  une  raison  suffisante  pour  tran- 
cher une  situation  qui  ne  peut  être  considérée  comme  provisoire. 
Quand  l'Ecole  débarrassée  de  cette  entrave,  se  trouvera  maîtresse  de 
régler  à  sa  guise  le  programme  de  la  première  année,  elle  pourra  y 
introduire  enfin  les  réformes  depuis  longtemps  souhaitées.  Et  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas.  Il  ne  s'agit  nullement  de  porter  atteinte  à  l'unité 
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des  études,  encore  moins  d'affaiblir  les  études  philologiques,  base 
solide  de  toutes  les  autres.  On  prétend  au  contraire  les  renforcer. 
Seulement  une  distribution  mieux  entendue  de  leur  temps  laissera 
aux  élèves,  pour  satisfaire  à  la  diversité  de  leurs  goûts,  un  peu  du 
loisir  qui  leur  fait  présentement  défaut.  C'est  ainsi  qu'une  des  plus 
heureuses  innovations  de  la  nouvelle  agrégation  d'histoire,  celle  qui 
oblige  les  candidats  à  faire  preuve  de  connaissances,  au  moins  élé- 
mentaires, dans  une  des  sciences  dites  auxiliaires,  produira  chez 
nous  tous  ses  résultats.  Trop  souvent  noft.  élèves, au  début  de  la  deu- 
xième année,  doivent  s'abstenir  de  traiter  un^  sujet  qui  autrement  les 
attirerait,  parce  qu'ils  ne  possèdent  point  pour  cela  les  instruments 
indispensables.  Comment,  en  effet,  étudier  telle  question  d'histoire 
ancienne  sans  se  servir  de  l'épigraphie?  Ou  comment,  sans  quelques 
notions  de  paléographie  s'attaquer  h  certains  sujets  du  moyen  Âge? 
L'acquisition  de  ces  connaissances,  au  lieu  d'être  retardée  jusqu'à 
la  deuxième  ou  même  jusqu'à  la  troisième  année,  se  ferait  avanta- 
geusement plus  tôt. 

L'Ecole  a  publié,  comme  la  Sorbonne,  l'analyse  détaillée  des  mé- 
moires présentés  par  ses  élèves  aux  deux  6essionsdel896et  1897(1). 
Elle  a  ajouté  à  ces  indications  l'énoncé  des  questions  spéciales  d'his- 
toire et  de  géographie  posées  aux  candidats,  des  textes  qu'ils  ont  eu 
à  expliquer,  des  sciences  auxiliaires  sur  lesquelles  ils  ont  demandé  à 
être  interrogés.  M.Gabriel  Monod,  avec  l'autorité  qui  lui  appartient, 
est  revenu  à  plusieurs  reprises  dans  divers  numéros  de  la  Revue 
hiitorique  (2),  sur  ces  intéressantes  séances.  Il  en  a  retracé  la  marche 
et  a  résumé  les  idées  dont  s'inspirait  le  jury.  Le  lecteur  qui  voudra 
se  faire  une  idée  exacte  de  la  physionomie  de  nos  examens  pourra  re- 
courir à  ces  documents  On  nous  permettra  donc  de  ne  pas  répéter  lon- 
guement caqui  a  été  fort  bien  dit  avant  nous.Quelques  observations 
suffiront.Les  professeurs  de  l'Ecole  n'ont  pas  voulu  que  le  mémoire 
se  réduisît  à  un  classement  de  documents,  même  inédits,  non  pour 
déprécier  un  genre  de  travail  éminemment  utile  et  qu'aucun  histo- 
rien digne  de  ce  nom  ne  considérera  comme  au-dessous  de  lui,  mais 
parce  que  les  élèves  n'auraient  pas  trouvé  ainsi  le  moyen  de  faire  va- 
loirles  qualités  personnelles  que  cette  épreuve  doit  mettre  en  lumière. 
Ils  ont  tenu  aussi  à  ce  que  les  sujets  ne  fussent  pas  trop  restreints  ni 
en  dehors  des  questions  d'histoire  générale.  Avec  l'éducation  très  in- 
complète encore  de  nos  jeunes  gens,  il  y  eût  eu  à  cela  un  réel  danger. 
C'est  dans  le  même  esprit  qu'ils  ont  réparti  les  questions  spéciales 

(l)Ghamerot  et  Renouard,  i897. 

(2)  Mars-avril  1896.  —Janvier-février  1897,  -  Juillet-août  1897 
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d'histoire,  tous  ceux  qui  avaient  tiré  leur  sujet  de  mémoire  des 
temps  modernes  étant  tenus  de  répondre  sur  une  question  d'his- 
toire du  moyen  âge  ou  d'histoire  ancienne,  et  réciproquement,  et 
quant  à  ces  questions  en  elles-mêmes,  h  l'inverse  de  ce  qui  se  pra- 
tique pour  le  mémoire,  elles  ont  été  choisies  très  limitées,  portant 
de  plus  sur  des  points  controversables,  de  manière  à  comporter  une 
discussion  précise  et  serrée.  Les  textes  à  expliquer  ont  été  pris  parmi 
ceux  que  le  candidat  avait  eu  à  étudier,  au  cours  de  l'année,  de  ma- 
nière à  lui  épargner  une  besogne  supplémentaire  sans  utilité.  Les 
interrogations  sur  les  sciences  auxiliaires  ont  roulé  le  plus  ordinai- 
rement sur  la  paléographie  et  l'épigraphie.On  a  voulu  s'assurer  si 
le  candidat,  mis  en  présence  d'un  texte  de  difficulté  moyenne,  était 
en  mesure  de  le  lire  d'abord, puis  d'en  démêler  la  nature  et  d'en  sai- 
sir l'intérêt.  Et  enfin  on  lui  a  demandé  de  prouver  qu'il  connaissait 
les  principaux  répertoires  et  était  capable  d'en  faire  usage  pour  con- 
duire une  recherche. 

G.  Blogh. 

Maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure. 


NOTE 


(i) 


SESSION  DB  JANVIER  1896. 

I.  M.  Maurice  Besnier  a  traité  du  Rôle  politique  des  affranchis  impé- 
riaua:  pendant  le  règne  de  Claude, 

Voici  quelles  sont  les  questions  spéciales  qui  lui  ont  été  posées  et  les 
épreuves  de  sciences  auxiliaires  et  d'explication  de  textes  qu'il  a  subies  : 

Hitloire.  —  Apprécier  et  critiquer  les  jugements  de  Spanheim  sur  le  carac- 
tère et  la  politique  de  Louis  XIV. 

Géographie,  —  Examiner  «n  quoi  la  relaUon  de  Barth  sur  la  région  du  Tchad 
et  du  Niger  a  été  modifiée  et  complétée  par  les  explorations  ultérieures. 

Epigraphie. 

Explication  d'un  chapitre  de  la  Vie  de  Claude,  par  Suétone. 

II.  M.  V.  L.  Bourrily  a  pris  pour  sujet  de  mémoire  Les  préliminaires 
des  guerres  de  religion  (Les  soulèvements  populaires  eniSôi  et  £562). 

Voici  les  questions  qui  lui  ont  été  proposées  d'avance  : 

Hiêioire.  -—  Comparer  les  renseignements  donnés  parla  no^irccK  'AOvvaiàv 
d'Aristote  avec  ceux  que  fournissent  les  autres  textes  historiques. 
Géographie.  —  Les  déserts  australiens.  Etendue,  répartition,  nature. 
Paléographie. 
Explication  d'un  capitulaire  carolingien. 

(i)  Positions  dei  Mémoires  présentés  à  TEcole  normale  sapérlAure  [four  Tobtention  da 
diplôme  d*études  supérieures  ;  Paris,  Cbamerot  et  Renouard,  1897. 
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III.  M.  Clerc  a  traiié,dans  son  Mémoire  du  Rôle  de  (^Angleterre  au  Con- 
grès de  Vienne, 

Les  questions  proposées  d'avance  ont  ëté  les  suivantes  : 

Hitioire.  —  Examiner  lequel  des  récits  contemporains  du  Concile  de  Clcr- 
mont  de  i092  est  le  plus  digne  de  foi  et  le  degré  d'authenticité  des  discours 
mis  par  les  chroniqueurs  dans  la  bouche  du  pape  Urbain  II. 

Géographie,  —  Apprécier  les  rcsuKats  des  explorations  faites  de  nos  jours 
pour  la  question  de  Tancien  cours  de  l'Oxus. 

Géographie  physique  générale. 

Explication  d'un  capîtulaire  carolingien. 

IV.  M.  J.  Dureng  a  écrit  un  Mémoire  sur  la  Conjuration  cTAmboise 
et  ses  Causes, 

On  lui  a  proposé  comme  questions  : 

Hiitoire,  —  Définir  le  sens  des  expressions  œrarium  facere,  tribu  movere,  in 
tabulas  Cœritum  referre. 

Géographie.  —  Conditions  géographiques  et  progrès  de  la  colonisation  dans 
les  Etats  du  Pacifique,  d'après  le  dernier  recensement  des  Etats-Unis. 

Paléographie. 

Explication  d'un  capitulaire  carolingien. 

V.  M.  Feyel  a  exposé,  dans  son  Mémoire,  les  Idées  politiques  de  Ma- 
chiavel, 

Les  questions  qui  lui  étaient  proposées  d'avance  étaient  les  suivantes  : 

Histoire.  —  Examiner  la  part  de  responsabilité  de  Varron,  dans  le  désastre 
de  Cannes. 

Géographie,  —  Quels  ont  été  les  résultats  des  explorations  de  Cavelier  de  la 
Salle  dans  le  bassin  du  Mississipi  el  leurs  rapports  avec  les  découvertes  ulté- 
rieures. 

Explication  d*un  chapitre  du  Prince,  de  Machiavel. 

VI.  M.  Georges  TrefTel  a  pris,  comme  sujet  de  Mémoire,  La  relation  de 
Herberstein  et  la  première  connaissance  géographique  de  la  Russie, 

On  lui  a  proposé  les  questions  suivantes  : 

Histoire,  —  Etudier  la  condition  juridique  des  Juifs  dans  l'empire  franc  au 
Vt*  siècle  après  Jésus  Christ. 

Géographie,  —  De  quelle  série  de  recherches  se  compose  Tétude  géogra- 
phique d'une  fleuve.  Prendre  pour  exemple  les  études  faites  sur  le  bassin  de 
la  Seine. 

Géographie  physique  générale. 

Explication  d'un  capitulaire  carolingien. 


SESSION  DK  DÉCEMBRE  1896. 

I.  M.  Homo  a  donné  le  Mémoire  suivant  :  La  mission  de  T.  Quinctius 
Flamininus  en  Grèce  {198-194  avant  J,  C),  ses  causes^  ses  caractères 
et  ses  conséquences. 

On  lui  a  proposé  les  questions  suivantes  : 

Histoire.  —  Critiquer,  en  le  rapprochant  des  autres  récits  contemporains, 
le  récit  de  Saint-Simon  sur  la  Journée  des  dupes,  dans  le  Parallèle  des  rois 
bourbons. 
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Géographie.  —  Apprécier  les  résultats  des  explorations  qui  ont  eu  lieu  depuis 
1866  sur  le  fleuve  Mékong  et  ses  affluents. 
Explication  d'un  chapitre  de  Tile-Live. 
Epigraphie. 

II.  M.  P.  Léon  a  écrit  des  Etudes  sur  Vhistoire  de  Marseille, 
Il  a  eu,  comme  questions  proposées  d'avance  : 

HUtoire.  —  Examiner  et  critiquer  le  récit  du  médecin  Miron^  sur  l'assassinat 
du  duc  de  Guise  en  1588. 
Géographie.  —  Etablir  une  division  de  la  Tunisie  par  régions  nalureUes. 
Epigraphie. 
Explication  d'un  chapitre  de  Strabon. 

III.  Le  mémoire  de  M.  Mantoux  portait  sur  les  Origines  de  la  monar- 
chie de  juillet  {28  juillet,  9  août  1830), 

Les  questions  suivantes  lui  ont  été  proposées  : 

Hiitoire.  —  Déterminer  la  date  et  la  portée  du  de  regia  poteitale  et  ioeerdo- 
tali  dignitate  de  Hugues  de  Pleury. 

Géographie,  —  Etudier  le  groupement  de  la  population  en  Ecosse  et  la  posi- 
tion des  principales  villes,  dans  leurs  rapports  avec  la  géographie  physique. 

Géographie  physique  générale. 

Explication  d'un  capitulaire  mérovingien. 

IV.  M.  Albert  Mathiez  a  donné  comme  Mémoire  une  Etude  critique 
sur  les  Causes  des  journées  des  5  et  6  octobre  1789, 

Voici  les  questions  qui  lui  ont  été  proposées  d'avance  : 

Histoire.  —  Examiner  à  quelle  date  a  été  écrit  le  Liber  apologeticut  d'Ago- 
bard  et  sa  valeur  historique. 

Géographie.  —  Kxpliquer  les  formes  topographiques  et  les  principaux  traits 
de  l'hydrographie  dans  la  région  du  Jura  français. 

Géographie  physique  générale. 

Explication  d'un  capitulaire  mérovingien. 

V.  M.  Weulersse  a  choisi,  comme  sujet  de  Mémoire,  Les  formules  éco» 
nomiques  de  Karl  Marx  dans  le  premier  livre  du  Capital  et  les  for- 
mules des  économistes. 

On  lui  a  proposé  les  questions  suivantes  : 

Hiitoire.  —  La  question  des  Sex  tuffragia  dans  les  Comices  centuriates. 
Géographie.  —  Déterminer  quel  est  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la 
géographie  physique  et  politique  de  Madagascar. 
Géographie  physique  générale. 
Explication  d'un  capitulaire  mérovingien. 
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111.  UNIVERSITÉ  D'AIX-MARSEILLE 

A  deux  reprises,  le  19  décembre  1895  et  le  3  décembre  1896,  la 
Faculté  des  lettres  d'Aix  a  conféré  le  diplôme  d'études  supérieures 
d'histoire  et  de  géographie. 

La  première  fois  le  candidat  était  M.  Valran,  professeur  d'histoire 
au  lycée  Mignet,  d*Aix. 

Il  présentait  : 

l**Une  thf^se  manuscrite  intitulée  V  Assistance  en  Provenceau  XVllI^ 
siècle  avec  ce  sous-titre,  Des  hôpitaux  généraux  en  Basse-Provence. 

2^  Des  positions  de  thèses  sur  les  conditions  des  propriétés  et  des 
personnes  en  (îaule,  au  temps  de  Jules  (]ésar. 

3*  Des  positions  de  thèses  géographiques  sur  l'hydrographie  des 
Afpes  occidentales. 

Comme  science  auxiliaire,  M.  Valran  avait  choisi  la  géographie 
générale. 

Le  texte  î\  expliquer  était  celui  de  l'ordonnance  de  1662.  (Anciennes 
lois  françaises  d'isambert  t.  xx.) 

Le  jury,  composé  de  MM.  Guibal,  professeur  et  doyen  honoraire, 
Clerc,  professeur  d'histoire  de  Provence  et  de  M.  Gerbals,  maftre  de 
conférences  de  géographie,  a  été  unanime  h  reconnaître  les  sérieuses 
qualités  dont  M.  Valran  a  fait  preuve,  soit  dans  son  travail  écrit,  soit 
dans  ses  explications  orales. 

Sa  thèse  sur  l'Assistance  en  Provence  est  une  étude  approfondie  qui 
semble,  par  son  importance  même,  forcer  le  cadre  assigné  à  ce  genre 
de  travaux.  Elle  a  été  composée  d'après  des  sources  originales.  L'au- 
teur a  môme  consulté  un  assez  grand  nombre  de  textes  manuscrits 
et  inédits. 

M.  Valran  débute  par  un  examen  de  la  misère  en  Provence  à  l'é- 
poque dont-il  afait  choix.  11  l'y  trouve  sous  trois  formes  et  avec  trois 
degrés  divers,  que  caractérisent  les  trois  termes  de  paupérisme,  de 
mendianisme,  et  d'(U>andon  des  devoirs  familiaux.  11  met  en  regard  les 
institutions  d'assistance  publique  destinées  à  soulager  ces  maux 
d'ordre  économique  et  moral  :  les  Miséricordes,  qui  portent  cette 
assistance  à  domicile,  \es  Charités,  qui  reçoivent  les  personnes  estro- 
piées, les  invalides,  les  vieillards,  les  orphelins  nés  de  légitimes  ma- 
riages, les  Hôtels-Dieu,  qui  ouvrent  un  asile  à  la  maladie,  h.  la  ma- 
ternité et  h  l'enfance  abandonnées. 

Les  règlements  de  ces  différentes  catégories  d'hôpitaux  généraux 
sont  exposés  avec  soin.  M.  Valran  insiste  sur  les  caractères  de 
laïcité  qui  se  révèlent  dans  ces  règlements  et  dans  la  composition 
des  corporations  (|ui  sont  destinées  h  les  mettre  à  exécution. 
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Au  xViii®  siècle,  les  hôpitaux  généraux  de  Provence  traversent  une 
crise  financière.  M.  Valran  s'attache  tout  particulièrement  à  cette 
partie  de  son  sujet  et  fournit  des  renseignements  très  abondants  et 
très  sûrs. 

La  soutenance  lui  a  donné  les  moyens  de  compléter  et  de  con- 
firmer son  œuvre  écrite.  11  a  répondu  avec  autorité  et  précision  aux 
objections  qui  lui  ont  été  posées. 

Une  discussion  assez  approfondie  s'est  engagée  entre  le  candidatet 
M.  le  doyen  honoraire  Guibal,  sur  la  portée  du  règlement  de  1698,  qui, 
dans  la  volonté  du  roi,  ne  devait  s'étendre  qu'aux  hôpitaux  nouvel- 
lement établis  ou  rétablis  et  à  ceux  des  anciens  hôpitaux,  auxquels 
il  avait  été  uni  des  hôpitaux  désunis  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel  et  de  Saint- Lazare.  —  M.  Valran  ne  paraissait  pas 
tenir  un  compte  suffisant  des  limites  posées  par  le  texte  de  ce  règle- 
ment à  la  généralité  de  son  application. 

Dans  le  tableau  que  l'auteur  a  tracé  de  la  misère  en  Provence  au 
xviii«  siècle,  et  dans  l'énumération  des  causes  qui  l'ont  produite, 
M.  le  doyen  Guibal  lui  a  reproché  l'oubli  de  certains  traits  de 
mœurs  (i)  et  l'omission  de  savantes  monographies  comme  la  belle 
étude  de  M.  de  Kibbe  sur  la  Provence  au  point  de  vue  des  hois^  des  tor- 
rents^ des  dévastations  et  le  mémoire  de  Jf .  Joseph  Maikieu  sur  les  hivers 
en  Provence\Revue  de  Marseille^  t.  xvii,  pag.  86-91.) 

Après  avoir  comblé  ces  légères  lacunes,  M.  Valran  devrait  revoir 
ses  conclusions  qui  paraissent  un  peu  écourtées.  «  Son  travail  s'ar- 
rête plutôt  qu'il  ne  finit.  C'est  d'ores  et  déjà  un  mémoire  très  ins- 
tructif et  fort  estimable,  «  dru  et  fort  de  choses.  » 

En  défendant  ses  positions  de  thèses  sur  l'histoire  ancienne, 
M.  Valran  a  montré  une  véritable  possession  de  son  sujet. 

Si  son  argumentation  a  un  peu  faibli  en  géographie,  c'est  que  ses 
forces  étaient  épuisées  par  la  longueur  d'une  séance,  où  il  avait 
vaillamment  payé  de  sa  personne. 

En  tenant  compte  de  cette  circonstance  atténuante,  le  jury  a  dé- 
claré M.  Valran  digne  du  diplôme  d'études  supérieures  d'histoire  et 
de  géographie,  avec  la  mention  très  honorable. 

Le  second  candidat,  qui  ait  conquis  ce  diplôme  devant  la  Faculté, 
M.  Poupé,  professeur  au  collège  de  Draguignan,  a  des  qualités  d'es- 
prit et  de  méthode,  qui  rappellent  celles  de  M.  Valran. 

(i)  Les  paysans  de  Provence  spirituels,  fiers,  processifs,  n'imitaient  pas 
seulement  Taniour  des  nobles  et  des  bourgeois  pour  le  jeu;  ils  avaient,  comme 
eux.  des  goûts  d'élégance  et  d'étranges  recherclies  de  toilette  et  portaient  le 
dimanchr,  leurs  cheveux  soigneusement  frisés  et  poudrés  à  la  neige  (d'après 
une  lettre  de  M.  Sers  secrétaire  de  MM.  les  Commissaires  des  communes  de 
Provence,  citée  par  M.  Guibal,  {Mirabeau  et  la  Provence,  t»  partie  p.  79.) 
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Son  mémoire  sur  l'histoire  du  collège  de  Draguignan,  depuis  les 
origines  jusqu'à  la  Révolution,  est  une  monographie  sérieuse,  appuyée 
sur  de  nombreux  documents,  la  plupart  inédits. 

A  force  d'observer  avec  sévérité,  les  limites  de  son  sujet,  M.  Poupé 
s'expose  à  paraître  sec.  Il  ne  s'est  pas  assez  demandé  si  certains  faits 
et  certains  traits  de  mœurs  scolaires,  qu'il  semble  regarder  comme 
particuliers  au  collège  de  Draguignan,  ne  se  retrouvent  pas  également 
aux  mêmes  époques  dans  d'autres  établissements  similaires.  Le  re- 
nouvellement et  j'allais  presque  dire  le  renouveau  des  programmes, 
qui  s'élargissent  singulièrement  de  1762  à  4770,  ne  seraient-ils  pas 
dans  une  certaine  mesure,  dus  à  l'influence  du  grand  procureur 
général  du  Parlement  d'Aix,  Rippert  de  Montcler  et  à  celle  de  la  Fa- 
culté des  arts  d'Aix  récemment  instituée?  11  y  avait  là  une  question 
délicate,  difficile  à  résoudre,  mais  qu'il  n'eût  pas  été  sans  intérêt  de 
discuter. 

En  revanche  M.  Poupé  a  montré  du  savoir  et  de  la  finesse  dans 
l'explication  critique  du  texte  historique  inédit  dont  il  avait  fait  choix 
et  qui  se  rapportait  à  l'établissement  des  Doctrinaires  à  Draguignan. 

La  précision  et  la  netteté  que  le  jury  avait  relevées  dans  le  mé- 
moire de  M.  Poupé,  distinguaient  les  sommaires  dans  lesquels  le 
candidat  avait  résumé  ses  conclusions  sur  les  questions  d'histoire 
ancienne  et  de  géographie,  désignées  à  ses  investigations  par 
MM.  Clerc  et  Guibal. 

La  question  d'histoire  était  celle  des  génies  minores.  M.  Poupé 
connaitbien  l'état  de  cette  question;  mais  il  craint  trop  d'exprimer 
son  opinion  personnelle. 

Quelques  défaillances  dans  les  épreuves  pratiques  de  paléographie 
n'ont  pas  empêché  le  jury  de  garder,  des  travaux  et  de  l'argumen- 
tation de  M.  Poupé,  une  impression  favorable. 

Il  l'a  déclaré  digne  du  diplôme  et  d'une  mention  honorable. 

Son  exemple  et  celui  de  M.  Valran  ont  déjà  trouvé  des  imitateurs. 

De  nouvelles  candidatures  se  posent  pour  l'année  prochaine;  des 
mémoires  sont  en  voie  de  préparation,  l'un  d'eux  est  presque 
terminé. 

Notre  ambition  et  notre  but  seraient  de  créer,  autour  de  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  d'Aix-Marseille,  comme  une  école  dont  les 
recherches  répandraient  la  lumière  sur  notre  histoire  de  Provence. 

G.  Guibal. 

Professeur  d'histoire  de  la  Faculté  des  Ictti'es  d'Aix» 

Doyen  honoraire^ 


t 
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IV.  UNIVERSITÉ  DE  BESANCON 

•  Trois  diplômes  d'histoire  ont  été  décernés  par  la  Faculté  des  Lettres 
de  Besan^'on, pendant  Tannée  scolaire  1896-97,  après  discussion  des 
mémoires  en  séance  publique. 

Le  premier  mémoire,  soutenu  par  M.  Girard,  avait  pour  titre  : 
«  L'administration  française  dans  le  département  du  Aénia/},  (1798-1813). 

Le  second  mémoire,  présenté  par  M.  Toutey,  portait  sur  la  coalition 
formée  contre  CharleS'le'Téméraire{iÂ69,  1473-1478). 

Le  troisième  mémoire,  présenté  par  M.  Bonnamy,  avait  pour  objet  : 
La  Franche-Comté  en  1674  et  1789. 

Le  second  mémoire,  surtout  avait  attiré  l'attention  du  jury  par  la 
sûreté  et  l'étendue  des  recherches  dont  il  porte  la  trace. 

Communiqué  par  M.  le  Doyen  Colsenet. 

V.  UNIVERSITÉ  DE  BORDEAUX 

Les  21  et  22  juin  1897  ont  eu  lieu  les  épreuves  pour  l'obtention 
du  diplôme  d'études  supérieures  d'histoire  et  de  géographie.  Deux 
candidats  se  sont  présentés  et  ont  été  admis  sans  discussion. 

A)  M.  Durand,  professeur  au  collège  de  Vic-Bigorre. 

1*  Mémoire  :  Histoire  de  la  formation  territoriale  du  Congo  français,      6  V« 

2^  Discussion  du  mémoire  :  Etablissements  français  dans  la  région 
de  VOuhanghi 5 

3^  Explication  :  Artiele  i5,U  i  et  S  de  l'acte  afHcain  du  26  février 
1885 6  Vs 

Â^  Science  auxiliaire  (géographie  générale)  :  De  quelles  causes  dépend 

le  régime  des  rivières 5 

5^  Question  d'histoire  :  Le  défrichement  du  sol  fiu  IX*  siècle  dans   le 

midi  de  la  France  (discussion  verbale,  en  parliculicr  sur  les  difTérents 

sens  du  mot  adprisio) 3  */> 

6^  Question  de  géographie  :  Etude  des  différents  projets  de  chemins  de 

fer  transpyrénéèns i> 

33  V* 

B)  M.  Tallet.  boursier  d'Etat  à  la  Faculté  des  Lettres. 

1^  Mémoire  :  Les  tribtu  dan%  les  villet  d^Asie  Mineure 7 

2®  Discussion  :  Comment,  sous  Vinftuence  de  quelles  causes,  par  suite 
de  quels  événements  historiques,  les  tribus  indigènes  sont  passées  de  l'iso- 
lement primitif  nu  régime  de  la  cité  f^  Distinguer  les  étapes  de  cette  évo- 
lution  5 

3^  Explication  :  Décrets  de  Mylasa  (Le  Bas  et  Waddington.  n**  377- 
379) 6  Vî 

4'  Science  auxiliaire  (Epigraphie  grecque)  :  Historique  des  prinei- 

pour  recueils  d'inscriptions  grecques 7  */♦ 
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5<>  Qnestion  d'histoire  :  L'Atsêmblée  de  Vineennet  de  1329  (étude  do- 
cumentaire du  libellus  d.  Berlrandi) 6  i/s 

6°  Question  de  géographie  :  Etat  de  not  connaissances  sur  l'hydro- 
graphie du  Mékong 7  V* 

39  V* 

Les  questions  choisies  par  les  candidats  ont  été  traitées  avec  soin, 
connaissance  des  sources,  usage  judicieux  des  documents,  intelli- 
gence des  sujets,  sobriété  d'expression.  11  est  à  remarquer  que 
M.Durand, quoique  isolé  dans  son  collège  de  Vic-Bigorre,apu  se  pro- 
curer toutes  les  ressources  utiles  à  ses  travaux  ;  il  y  a  eu  chez  lui  un 
effort  particulier  de  recherches  dont  le  jury  lui  a  su  gré. Le  mémoire 
de  M.  Tallet  sur  les  tribus  d*Asie-Mineure  peut  devenir  une  thèse  de 
doctorat  :  il  renferme  des  indications  nouvelles  et  des  résultats  qui 
paraissent  acquis. 

Deux  regrets  ont  été  formulés  par  le  jury.  —  L'un  est  que  les  can- 
didats n'ont  pas  toujours  rattaché  à  l'histoire  générale  les  sujets, 
très  circonscrits,  qu'ils  ont  étudiés  :  ils  n'en  ont  pas  assez  compris  la 
portée,  marqué  la  place  historique.  —  L'autre  est,  que  dans  les 
épreuves  verbales,  ils  n'ont  pas  suivi  d'assez  près  les  textes.  Malgré 
les  avis  réitérés  qui  leur  ont  été  adressés,  ils  ont  préféré  exposer 
leurs  conclusions  plutôt  que  démontrer  leurs  thèses  ;  ils  n'ont  pas 
indiqué,  preuves  en  main,  comment  ils  avaient  obtenu  tels  ou  tels 
résultats. 

Cette  seconde  remarque  a  été  également  faite  au  dernier  concours 
d'agrégation  (1896).  Il  y  a,  chez  nos  apprentis  historiens  ou  géo- 
graphes, une  inhabileté  réelle  h  manier  et  travailler  le  document,  à 
se  rendre  compte  de  la  façon  dont  on  fait  la  science.  Le  mal  vient 
peut-être  de  ce  qu'on  restreint  peu  à  peu, dans  les  examens,  l'impor- 
tance de  l'exercice  qui  est  précisément  la  condition  première  et  der- 
nière de  la  recherche  historique,  je  veux  dire  l'explication  et  la  cri- 
tique des  auteurs. 

Camille    jullian. 

professeur  &  la  faculté  des  lettres. 

NOTE 


Pendant  le  cours  de  l'année  scolaire  i895-i 896,  il  a  été  tenu,  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Bordeaux,  trois  sessions  pour  le  diplôme  d'études  supé- 
rieures d'histoire  et  de  géographie,  l'une  en  novembre  ;  la  seconde,  en 
avril  ;  la  troisième  en  mai . 

La  première  session  n'a  duré  qu'un  jour  (22  novembre  1895)  et  n'a 
compté  qu'un  candidat,  M.  Picot,  étudiant  régulièrement  inscrit  à  la 
Faculté  des  Lettres  depuis  trois  ans. 
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Le  Jury,  présidé  par  M.  Denis,  était  composé  de  MM.(vcbolin,  professeur 
de  géographie  ;  Imbart  de  La  Tour,  Jullian,  Radet,  professeurs  d'histoire; 
HouTY,  chargé  d'un  cours  de  paléographie. 

Voici  le  détail  des  épreuves,  avec  les  notes  obtenues  : 

Maxioium  10 

10  Mémoire  :  Agobard 6  V« 

3^  Leçon  :  J^'OpposiUon  sous  Louis  le  Débonnaire»  d'après  le  Iraité 

d*  Agobard  . 5 

3^  Explieation  de  texte:  Epislola  Agobardi  de  judaieis  superiUUoni^ 

bus  (Migne,  Patr.  Int.,  l.  CIV,  col.  77sqq.) ' 4 

49  Ouestion  d'histoire  :  Le  Parlement  de  1757  à  1774 7 

50  (UiestiOll  de  géographie  :  La  Garonne,  depuis  sa  source,  jusqu'à 
Vendroit  ou  elle  devient  navigable,  étude  hydrographique 8  Vi 

6^  Science  auxiliaire.  Paléographie  :  Lecture  et  transcription  d:une 
lettre  patente  de  Louis  IX  (Musée  des  Archives  départementales,  n^  9i). 
—  Interrogations. sur  la  diplomatique  royale  au  XII J*  siècle à 

Total.     .     '.       37  V4 

M.  Picot  a  été  reçu  à  l'unanimité,  avec  une  note  moyenne  d'environ 
6  i/4.  Du  rappoi*t  que  M.  Denis,président,  a  fait  sur  l'eiamen,  j'extrais  les 
appréciations  qui  suivent  : 

Le  mémoire  «  sérieusement  étudié,  intclligent,semblait  nous  promettre 
une  meilleure  leçon  de  thrse  et  une  explication  plus  précise  et  plus  ser- 
rée ».  M.  Picot  «  ne  sait  pas  encore  tirer  d'un  document  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme et  n'en  dégage  pas  nettement  les  idées  principales  ;  ses  person- 
nages n'apparaissent  pas  clairement  et  il  ne  marque  pas  de  traits  assez 
vigoureux  les  points  essentiels.  Il  est  trop  souvent  tenté,  pour  l'explica- 
tion, dese  jeter  dans  des  commentaires  généraux  et  inutiles... 

«  La  question  de  géographie  a  été  réellement  remarquable.  Sur  un  sujet 
tW's  délimité,  M.  Picot  avait  réuni  des  documents  ou  inédits  ou  peu  acces- 
sibles. Il  en  a  tiré  des  conclusions  qui,  sans  Atre  absolument  neuves,  n'a- 
vaient jamais  été  aussi  clairement  établies.  II  a  fait  preuve  de  talent  dans 
l'exposition.  Nous  avions  pu,  h  diverses  reprises,  constater  chez  lui  une 
sorte  de  patriotisme  local,  très  digne  de  sympathie.  Il  sait  regarder  et 
comparer.  Ses  études  géographiques  nous  ont  paru,  dès  maintenant, 
dignes  de  l'impression,  et,  développées,  elles  pourraient  facilement  faire 
l'objet  d'une  thAse  intéressante  et  utile. 

<c  Pour  la  question  d'histoire  moderne,  où  il  n'avait  pas  à  montrer  les 
m<>mes  qualités,  il  a  prouvé  du  moins  qu'il  avait  suivi  avec  attention  et 
fruit  les  cours  de  la  Faculté.  Il  connaît  et  comprend  bien  l'histoire  du 
xvin»  siècle;  il  a  lu  les  ouvrages  les  plus  importants; il  a  parcouru  lessouB- 
ces  principales  ;  il  est  capable  d'intéresser  ses  élèves  et  d'exercer  sur  eux 
une  favorable  influence. 

«  La  lettre  patente  qu'il  avait  à  transcrire  n'était  pas^  sans  doute,  très 
difticilc  :  elle  présentait  cependant  quelques  obscurités.  M.  Picot  s'en  est 
tiré  à  son  honneur.ll  a  répondu  aux  diverses  questions  qui  lui  ont  été  po- 
sées.Si  ses  études  l'amènent  un  jour  à  avoir  sous  les  yeux  des  documents  du 
xin«  siècle,  il  lui  suffira  d'un  peu  de  temps  et  d'entraînement  pour  les  lire. 
Il  possède  dès  maintenant  les  connaissances  générales  qui  sont  toujours 
les  plus  ingrates  à  acquérir.  Nous  pouvons  espérer  ainsi  qu'il  emportera 
de  la  Faculté,  avec  le  sens  de  l'histoire,  le  goût  des  études  précises  et  dés 
textes  originaux  ». 

« 
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La  seconde  session  a  duré  trois  jours.  Trois  candidats  se  sont  présen- 
tés :  M.  Capra,  ancien  étudiant  de  la  Faculté,  professeur  au  lycée  de  Tou- 
lon (20  avril  i896)  ;  M.  Aunis,  ancien  étudiant  de  la  Faculté,  puis  pro- 
fesseur au  Collège  de  Bônc,  revenu  À  Bordeaux  depuis  le  commencement 
de  1896,  en  vue  de  préparer  son  examen  (21  avril)  ;  M.  Kerlevezou,  élève 
de  la  Faculté  depuis  le  début  de  Tannée  scolaire,  précédemment  À  la  Fa- 
culté des  Lettres  de  Rennes  (22  avril). 

Le  Jury  comprenait  :  MM.  Gebelin,  professeur  de  géographie,  président  : 
Imbart  de  La  Tour,  Jullian,  Marion,  Radet,  professeurs  d'histoire  :  Bouvy, 
chargé  d'un  cours  de  paléographie. 

Voici  le  tableau  des  épreuves  et  des  notes  : 

M.  Capra.  Maximum  10 

1^  MémoirB  :  Leê  rapports  poUUquet  et  administratifs  des  Perses  avec 
les  villes  grecques  du  littoral  de  VAsie  Mineure  jusqu* à  Cépoque'de  la  mort 

de  Cimon .* 7 

2®  Leçon  :  De  quelle  façon  les  cités  grecques  de  VAsie  Minetire  furent- 
elles  encadrées  politiquement,  militairement  et  financièrement  dans  l'em- 
pire perse  f 5 

3^  Explication  de  texte  :  Hérodote,  1, 153 7  Vt 

^0  Question  d'histoire  :  Le  renversement  des  alliances  en  1756  ...      8 

5<»  (hiestion  de  Géographie  :  La  vallée  d^Ossau 8 

6^  Science  auxiliaire.  Epigraphie  grecque  :  Commentaire  à  la  lettre 

de  Darius,  fils  d'ffystaspe  {B.  C.  H.,  XIII,  1889,  p.  530) 7  Vt 

Total.    ...    43 

M.  Aunis. 

1®  Mémoire  :  Organisation  et  mœurs  municipales  de  Pompeï.    ...  6 

^^  l»ÇOn:  Le  culle  d'Auguste  à  Pompeï 8 

3^  Explication  de  texte  :   Tacite,  Annales,  XIV,  i7 5  V* 

4<^  Question  d'histoire  :  La  Gaule  diaprés  les  lettres  de  Sidoine  Apol- 
linaire      6 

5®  dnestion  de  géographie  :  Bône  et  la  Seybouse 5  Vt 

6<^  Science  auxiliaire.  Epigraphie  latine  :  inscription  du  temple 

d^Ancyre 5  Vi 

ToUl.     .    36  Vt 

M.  Kerlevezou. 

i^  Mémoire  :  Les  rapports  de  Nicolas  I*' et  d' H incmar 5  Vt 

2®  Leçon  :  Exposer  les  idées  d*Hincmar  sur  le  pouvoir  pontifical  et  sur 

V organisation  eeclésicLStique  ..,,,.,., 5 

,  3<^  Explication  de  texte  :  Annales  de  Saint-Berlin,  année  865.     .     .  4  Vt 
4^  Question  d'histoire:  Le  règne  de  Postume,  d'après  ses  monnaies.  9 
5^  Question  de  géographie  :  Formation  de  nos  connaissances  géogra- 
phiques sur  la  région  du  lac  Tchad 7  Vt 

6<>  Science  auxiliaire .  Paléographie  :  Lecture  d'une  charte  du  xiii* 

siècle  {Recueil  de  Fac-similés  à  Vusage  de  l'Ecole  des  Chartes,  n<>  i83),^ 
La  réforme  de  V Ecriture  en  France  au  temps  de  Charlemagne  ....      6 

Tolal.    .    .    37  Vt 

Ces  trois  candidats  on  éti»  jug<»s  dignes  du  diplôme.  Dans  son  rapport, 
M.  Cîebclin,  président  du  jury  d'examen,  résume  ainsi  les  aptitudes  qu'ils 
ont  manifestées  : 
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M.  Capra  (note  moyenne,  7  */«)•  -  «  Le  mémoire  est  très  soigneuse- 
ment élabore  ;  la  discussion  du  mémoire  manque  de  netteté  et  de  vigueur. 
Les  autres  épreuves  sont  bonnes.  A  l'occasion  de  la  question  de  géogra- 
phie, le  candidat  a  fait  preuve  de  connaissances  solides  et  étendues  en 
géologie.  » 

M  Aunis  (note  moyenne,  6  Vif).  —  «  De  la  facilité,  mais  des  inégali- 
tés. Ce  candidat  est  le  seul  qui  ait  soutenu  avec  élévation  l'épreuve  de  la 
discussion  du  mémoire  ;  il  y  a  même  exposé  et  démontré  des  idées  neuves. 
Les  autres  parties  de  l'examen  se  tiennent,  mais  pas  très  haut,  au-dessus 
de  la  moyenne.  » 

M.  Kerlevezou  (note  moyenne,  ôVi).  —  «  Le  mémoire  est  composé 
avec  clarté  et  non  sans  quelque  élégance;  mais  il  a  du,  au  préalable,  t^tre 
remanié  sur  les  avis  du  professeur  chargé  de  l'examen.  La  discussion  du 
mémoire  a  été  assez  terne  ;  l'explication  du  texte  a  été  vague  et  notée  au- 
dessous  de  la  moyenne.  L'c'preuve  de  géographie  est  bonne  ;  l'épreuve 
d'histoire  est  tout  à  fait  remarquable  et  le  sujet  a  été  traité  avec  solidité 
et  distinction,  n 

Sur  l'ensemble  de  l'examen, M.(iebelin  porte  les  appréciations  suivantes: 

ff  Pour  la  discussion  du  mémoire,  nos  candidats  n'ont  pas  l'art  de  faire 
valoir,  par  leur  composition,  l'importance  et  les  résiUtats  de  leur  travail. 
Le  sujet  du  mémoire  est  sérieusement  étudié  ;  mais  l'exposition  orale  est 
terne,  pénible  à  suivre  pour  celui  qui  n'est  pas  initié  spécialement  à  leurs 
recherches.  Elle  est  remplie  de  citations,  mais  qui  n'ont  pas  toutes  une 
valeur  décisive.  Nos  candidats  ne  savent  pas  assez  poser  une  question,  la 
mettre  en  lumière,  en  montrer  les  diverses  faces.  Ils  n'ont  pas  cette  ex- 
périence ou  ce  don  qui,  dôs  le  début,  fixent  l'attention  vers  le  développe- 
ment, les  preuves  et  la  conclusion.  Ils  ont  rassemblé  beaucoup  de  faits  ; 
ils  en  sont  accablés,  parfois  écrasés  ;  ils  ne  les  dominent  pas. 

«  Pour  l'explication  des  textes,  le  commentaire  manque  de  solidité  et 
de  prt'cision.  Quant  aux  autres  épreuves,  elles  sont,  pour  la  majorité  des 
candidats,  meilleures  que  les  précédentes.  L'épreuve  relative  aux  sciences 
auxiliaires  est  satisfaisante.  Les  candidats  déchiffrent  et  expliquent  assez 
bien  un  manuscrit  ou  une  inscription.  Les  épreuves  relatives  à  la  discus- 
sion d'unequestion  d'histoire  etd*une  question  de  géographie  sontbonnes. 
Ce  sont  elles  qui  ont  le  plus  complètement  contenté  notre  Jury. Les  sujets 
traités  sont  des  sujets  restreints,  car  notre  Faculté  tient  compte  des  pro- 
portions de  l'examen  et  de  la  limite  de  tempsque  les  règlements  assignent 
à  bon  droit  à  la  préparation  ;  mais  nous  exigeons  que  ces  sujets  soient 
étudiés  d'une  façon  scientifique.  Ils  doivent  comporter  l'emploi  des  docu- 
ments originaux  et  la  critique  des  sources.  En  ces  matières,  nos  candidats 
ont  montré  non  seulement  du  savoir,  mais  de  la  curiosité  d'esprit,  de  la 
vigueur,  de  l'originalité  et,  assez  souvent  même,  de  l'éclat.  Par  rapport  & 
la  discussion  du  mémoire,  la  discussion  des  deux  questions  d'histoire  et 
de  géographie  forme  un  contraste  heureux,  et  le  fait  est  d'autant  plus 
digne  de  remarque  que  ces  épreuves,  dans  l'ordre  de  l'examen,  se  sont 
trouvées  les  dernières  ;  bien  loin  de  laisser  voir  de  la  lassitude,  nos  candi- 
didats  semblaient  avoir  reçu  des  épreuves  antérieures  une  sorte  d'entraî- 
nement. 

M  A  celte  occasion,  qu'il  me  soit  permis  de  noter  en  particulier  les  effets 
profitables  de  l'épreuve  do  géographie.  Sur  les  quatre  sujets  géographiques 
que  les  candidats  do  nos  deux  sessions  ont  traités,  trois  étaient  dos  sujets 
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locaux  appliques  A  des  régions  où  le  candidat  avait  séjourné  et  pour  les- 
quelles les  renseignements  ont  été  recueillis  sur  place  ;  nos  candidats  ont 
su,  et  ce  n'est  pas  un  mince  nii'rite,  rassembler  des  documents  originaux, 
souvent  inédits,  de  géographie  physique  et  de  géographie  économique,  et 
joindre  à,  ces  documents  leurs  observations  personnelles.  » 

La  troisième  session,  comme  la  seconde,  à  duré  trois  jours  (du  22  juin 
au  24).  La  composition  du  Jury  était  la  niAme  qu'en  avril.  Sur  les  trois 
candidats  qui  se  sont  présentés,  deux,  \f .  Laffitte  et  Carrive,  étudiants 
d'agrégation  à  la  Faculté  des  Lettres,  ont  été  reçus. 

Voici  le  détail  de  leurs  épreuves  et  de  leurs  notes  : 

H.  Laffitte  (22  juin  1896).  Maiimum  to 

jo  Mémoire  :  L'Anjou  et  le  Maine-et-Loire  ;  étude  physique  et  écono- 
mique de  géographie  régionale   7  Vt 

2®  Leçon  :  Le  rôle  des  rivières  dans  Vunité  de  V Anjou 8  Vi 

3^  Explication  de  texte  :  Dufrétwy  et  Elie  de  Beauikont,  introdue- 
duetion  à  CexpHealion  de  la  carte  géologique  de  France,  p.  23  ...    .      9 

4<>  Question  dllistoire  :  Rôle  politique  de  Capoue  pendant  la  seconde 
guerre  punique 9 

5^  Oneetion  de  géographie  :  Action  des  glaciers  sur  les  formes  du  ter- 
rain   9  >/i 

6<^  Science  auxiliaire.  Paléographie:  Lecture  d^une  charte  du  XV* 

siècle  (Musée  des  archives  départementales ,   n^  i22  bis).  —  Déterminer 
la  date  et  V origine  de  deux  spécimens  d^ écriture 5 

Total    .    .    .    .    48  »/T 

M.  Carrive  (23  juin).  Maximumio 

1®  Mémoire  :  Fabius  Pictor 6 

2^  Leçon  :  Sur  la  langue  des  Annales  de  Fabius  Pictor 8 

3*^  Explication  de  texte  :  Tite  Live,  ii,  34 6 

4<^  Question  d'histoire  :  Le  soulèvement  des  Camisards 7 

5^  Question  de  géographie  :  la  t«a//ê^rr/(<pf 8 

6<>  Science  auxiliaire.  Paléographie  :  Lecture  d'une  charte  du  Xiih 

siècle  [Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  XXX,  pi.  IV,  n®  2).  —  Dé- 
terminer la  date  et  l'origine  de  deux  spécimens  d'écriture 5 

Total.    ...    40 

Le  rapport  de  M.  Gebclin,présîdent,  s'exprime  ainsi  sur  les  mérites  des 
deux  candidats  reçus  : 

M  M.  Laffitte  a  développé  des  qualités  nombreuses  et  d'ordre  divers  qui, 
dès  à  présent,  sont  de  nature  à  le  désigner  pour  l'enseignement  supé- 
rieur. Pourvu  de  connaissances  étendues,  doué  de  la  curiosité  scientifique, 
qu'il  exerce  utilement,  il  fait  valoir  avec  ingéniosité  les  considérations 
d'ensemble,  en  même  temps  qu'il  approfondit  les  détails.  Il  est  maître  de 
ses  sources  ;  il  sait  ort  il  faut  les  prendre  et  comment  on  doit  s'en  servir, 
A  la  solidité  et  à  la  variété  du  savoir,  à  la  sûreté  de  la  méthode,  il  joint  la 
distinction  de  l'esprit,  la  clarté  et  la  rapidité  de  l'exposition. 

«  L'examen  de  M. Laffitte  a  été  avant  tout  consacré  à.  la  géographie,  car 
c'est  dans  la  géographie  qu'il  avait  pris  le  sujet  de  son  mémoire  ;  il  mani- 
feste pour  cette  science  des  aptitudes  spéciales.  Mais  il  ne  se  tient  pas 
renfermé  dans  ce  domaine  :  la  discussion  de  la  question  d'histoire  nous 
l'a  montré  ;  l'étude  historique  à  laquelle  il  s'est  livré  mériterait  les  hon- 
neurs de  l'impression. 
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c(  Pour  les  sciences  auxiliaires,  M.  Lafûlte  aurait  eu  le  droit  de  choisir 
la  géographie  générale  pour  laquelle  —  les  autres  épreuves  nous  ont  per- 
mis de  le  constater  —  il  était  prêt.  Par  une  discrétion  qui  nous  a  permis 
d'apprécier  la  multiplicité  de  ses  aptitudes,  il  a  opté  pour  la  paléographie 
et  il  s*est  acquitté  de  cette  épreuve,  sinon  avec  sa  supériorité  habituelle, 
du  moins  à  notre  satisfaction. 

«  Esprit  moins  souple  et  moins  vaste,  M.  Carrive  est  pourtant  sorti  de 
Texamen  avec  honneur.  Pour  les  sciences  auxiliaires  (la  paléographie),  il 
n*a  atteint  que  la  moyenne  ;  mais,  pour  toutes  les  autres  épreuves,  il  a 
répondu  assez  largement  ou  largement  aux  exigences  du  Jury.  Il  connaît 
et  il  applique  les  méthodes  scientifiques  :  il  a  de  l'ardeur  et  de  la  person- 
nalité :  il  est  de  ceux  qui  mettront  k  profit  le  temps  et  l'expérience.  Il  a 
besoin  d'agrandir  le  champ  de  ses  connaissances,  et  d'acquérir  plus  d'am- 
pleur dans  l'exposition.  Penché,  courbé  même  aujourd'hui  sur  le  travail, 
il  devra  manifester  des  allures  plus  dégagées  et  plus  ouvertes.  » 

Le  troisième  candidat,  bien  qu'il  ait  fait  preuve  de  travail  et  d'efforts, 
bien  qu'il  ait  éveillé  chez  ses  examinateui*8  l'intérêt  le  plus  sympathique, 
a  dû  être  ajourné  : 

«  11  n'est  pas  resté  très  loin  du  succès,  je  veux  dired'un  résultat  passable. 
Mais  nulle  part  il  n'a  laissé  apercevoir  des  aptitudes  décisives.  Son  mé- 
moire, la  discussion  et  l'explication  qui  s'y  rattachaient  avaient  produit 
sur  nous  une  impression  h.  peu  près  favorable. Les  questions  d'histoire  et 
de  géographie,  l'interrogation  sur  les  sciences  auxiliaires  ont  fait  pencher 
la  balance  à  son  détriment.  Ici,  et  surtout  pour  la  géographie,  plus  encore 
pour  la  géologie  (science  auxiliaire),  sur  laquelle,  sans  mesurer  ses  for- 
ces, légères  et  vacillantes,  il  avait  voulu  être  interrogé,  le  candidat  n'a 
probablement  pas,  dans  sa  préparation,  apprécié  le  caractère  des  notions 
que  nous  étions  en  droit  d'exiger.  Il  devra  bien  se  convaincre  qu'il  ne  suf- 
fit pas  d'apporter  à  la  Faculté  une  rédaction  d'histoire  et  de  géographie, 
même  élaborée  avec  soin.  La  méthode  des  recherches  scientifiques,  la 
connaissance  dtf taillée  des  sources,  et  aussi  cette  disposition  d'esprit  qui 
ne  se  confine  pas  exclusivement  dans  la  préparation  d'une  matière  d'exa- 
men, cette  largeur  de  vues  qui  sait  apercevoir  les  rapports  d'un  sujet  à 
un  autre,  cette  curiosité  qui  met  à  profit  toutes  les  ressources  locales  et  qui, 
au  besoin,  les  fait  naître,  voilà  ce  qui  a  manqué  au  candidat.Les  épreuves 
du  diplôme  d'études  sont  avant  tout  des  épreuves  d'érudition .  Tel  est  le 
caractère  de  l'institution  du  diplôme  et  celui  que  la  Faculté  est  résolue  à 
lui  maintenir.  » 

En  somme,  quelque  surchage  qui  résulte  de  la  création  du  nouvel  exa- 
men, le  groupe  des  professeurs  d'histoire  et  de  géographie  de  la  Faculté 
des  Lettres  de  Bordeaux  est  unamine  à  reconnaître,  après  expérience 
faite,  que  le  but  poursuivi  par  l'arrêté  du  28  juillet  4894  est  atteint.  Le 
goût  des  recherches  scientifiques  est  né  chez  nos  candidats.  Il  semble  dé- 
sirable, toutefois,  qu'au  lieu  d'être  une  entrave  pour  les  travaux  des  maî- 
tres, les  mémoires  des  étudiants  s'y  rattachent  par  quelque  lien,  en  sorte 
que  la  productivité  d'un  même  centre  universitaire  se  manifeste  par  un 
ensemble  de  travaux  homogènes. De  cette  façon,  chaque  grande  Université 
régionale  aura  son  expression  scientifique,  et  c'est  à  quoi  doivent  tendre 
ceux  qui  ont  à  cœur  de  reconstituer  en  France  la  vieille  individualité  des 
provinces. 

Avec  l'année  scolaire  1895-1896,  se  terminela  période  de  transition  entre 


•   » 
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l'ancien  régime  el  le  nouveau.  A  l'avenir,  les  mémoires  soumis  à  la  Fa- 
culté ne  seront  plus  les  thèses  précédemment  inscrites  au  programme  de 
l'agrégation  d'histoire.  Au  lieu  de  sujets  vastes,  non  choisis  par  eux,  les 
professeurs  n'admettront  que  des  sujets  nettement  circonscrits,  pour  les- 
quels ils  revendiqueront  une  responsabilité  pleine  et  entière.  L'examen 
prendra  de  la  sorte  un  caractère  encore  plus  rigoureusement  scientifique, 
il  a  été  également  décidé  que  la  Faculté  ne  tiendrait  plus  désormais  que 
deux  sessions  par  an,  à  six  mois  d'intervalle,  l'une  au  commencement  de 
janvier,  l'autre  à  la  fin  de  juin. 

Georges  RADET. 
(Revue  des  Universités  du  Midi  II,  3), 


VI.  UNIVERSITÉ  DE  GAEN 

Depuis  la  création  de  ce  diplôme,  5  candidats  se  sont  présentés 
devant  la  Faculté  des  Lettres,  en  vue  de  l'obtenir. 

Deux  ont  dû  être  ajournés  :  les  trois  autres  ont  été  admis,  après 
des  examens  très  satisfaisants,  dont  voici  le  détail  : 

i. 

Thèse  :  Les  populations  naines  de  l'Afrique. 
Question  d'histoire  :  La  confédération  athéniennne  de  475  h  404. 
Question  de  géographie  :  Dimensions  du  globe  terrestre  et  sa 
forme. 
Auteur  :  Thucydide,  liv.  3. 
Géogr.  générale  :  Météorologie. 

2. 

Thèse  :  Le  port  d'Alexandrie  dans  l'antiquité. 
Quest.  d'histoire  :   Les  4  premiers  Capétiens.  Caractère  de  la 
royauté  capétienne. 
Quest.  de  géographie  :  Dernières  découvertes  de  Stanley. 
Auteur:  Strabon,  XVII,  1. 
(léogr  générale  :  Les  glaciers. 

3. 

Thèse  :  Le  Bocage  normand,  étude  de  géographie. 

Quest.  d'histoire  :  Le  ministre  Villèle  sous  Charles  X,  politique 
intérieure. 

Quest.  de  géographie  :  Chemin  de  fer  transcaspien. 

Auteur  :  Buffon,  Epoques  de  la  nature. 

(îéographie  générale  :  Le  régime  des  pluies. 

La  Faculté  a  affecté  un  coefficient  triple  h  la  thèse,  double  aux  deux 
question  d'histoire  et  de  géographie,  simple  aux  deux  autres  épreu- 
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ves,  auteur  et  sciences  auxiliaires.  Le  total  des  points,  obtenus  par 
les  candidats,  dans  Tordre  adopté  plus  haut,  a  été  de  67  1/2,  (M)  et 
54.  Peut-être  serait-il  désirable  que  les  diverses  Facultés  s'enten- 
dissent pounadopter  les  mêmes  coefficients,  afin  d'éviter,  dans  les 
totaux  mentionnés,  des  différences  qui,  au  premier  abord  peuvent 
paraître  étranges. 

La  Faculté  a  été  très  frappée  du  mérite  réel  des  trois  mémoires 
qui  lui  ont  été  présentés  ;  elle  a  été  particulièrement  heureuse  de 
voir  un  de  ses  candidats  choisir  un  sujet  d'étude  toute  locale.  C'est 
là  une  excellente  idée  qui  trouvera,  nous  l'espérons,  des  imitateurs. 

D'après  le  tableau  ci-dessus,  on  remarquera  qu'aucun  des  candi- 
dats n'a  demandé  h  être  interrogé  sur  une  des  sciences  auxiliaires 
de  l'histoire  ;  tous  ont  choisi  la  géographie  générale.  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'en  étonner.  Nos  professeurs  de  collège,  nos  étudiants  mêmes, 
restent  étrangers,  dans  la  plupart  des  Universités,  h  toutes  notions  de 
paléographie,  d'épigraphie...,  aucune  de  ces  sciences  auxiliaires  si 
précieuses  pour  l'étude  de  l'histoire,  ne  figurant  aux  programmes 
des  cours  et  conférences.  11  y  a  là  une  lacune  des  plus  regrettables 
qu'il  faudrait  se  hAter  de  combler,  si  l'on  veut  que  la  réforme  de 
l'agrégation  d'histoire  porte  vraiment  tous  ses  fruits. 

Toutefois  il  est  permis  de  constater  déjà  combien  les  résultats  en 
ont  été  excellents,  un  certain  nombre  de  professeurs  de  collège  qui 
avaient  renoncé  ou  n'osaient  songer  à  l'agrégation,  découragés  par 
les  difficultés  de  l'examen,  commencent  à  ambitionnner  le  diplôme 
d'études  supérieures.  Autre  symptôme  non  moins  heureux,  cette 
ambition  du  diplôme  semble  gagner  peu  à  peu  les  non-profession- 
nels ;  et  nous  nous  réjouissons  de  compter,  parmi  nos  candidats  ins- 
crits pour  1898,  un  lieutenant  de  l'armée  active.  Un  tel  mouvement 
des  esprits  vers  les  études  désintéressées  est  incontestablement  dû  à 
la  récente  réforme  de  l'agrégation  d'histoire,  et  l'on  ne  saurait  trop 

s'en  féliciter. 

J.  Tessier. 

Prof,  d'bisloire  à  l'Université  de  Caen. 

VII.  UNIVERSITÉ  DE  GLERMONT-FERRANT 

Depuis  l'institution  du  nouvel  examen,  la  Faculté  des  Lettres  de 
Clermont  a  reçu  cinq  mémoires  et  décerné  trois  diplômes. 

M.  René  Larminat,  licencié  ès-lettres,  chargé  de  cours  d'histoire 
au  Lycée  de  Montluçon,  a  présente  à  la  Faculté  un  mémoire  sur  la 
Constitution  romaine  d'après  Polybe,  Ce  travail,  consciencieux  et  mé- 
thodique, était  une  étude  d'ensemble  sur  la  Constitution  romaine 
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vers  le  milieu  du  second  siècle  av.  J.  G.  Il  se  recommandait  par  les 
qualités  les  plus  estimables,  toutefois  la  Faculté  eût  préféré  que  le 
candidat  se  fût  attaché  principalement  à  faire  la  critique  des  idées 
de  Polybe  au  sujet  de  la  constitution  romaine,  et  à  déterminer  le  de- 
gré de  confiance  que  Ton  peut  avoir  dans  Thistorien  grec,  comme 
aussi  à  signaler  les  lacunes  et  même  les  erreurs  de  son  exposé. 
Les  autres  épreuves  ont  porté  sur  les  sujets  suivants  : 

Explication  du  {  14  du  Livre  VI  de  Polybe. 

Histoire  intérieure  de  la  Russie,  de  l'avènement  de  Pierre  le  Grand  à  la  mort 
de  Catherine  II. 
Les  régions  industrielles  de  l'Europe. 
Diplomatique. 

M.  Louis  Accarias,  licencié  ès-lettres,  professeur  à  TEcole  pri- 
maire supérieure  deGlermont,a  choisi  comme  sujet  de  mémoire,  La 
Géographie  physique  de  Madagascar.  La  bibliograhie  avait  été  dressée 
avec  grand  soin.  Une  courte  introduction  donnait  l'histoire  de  la 
découverte  et  de  l'exploration  de  Madagascar.  Le  sol,  l'orogra- 
phie, l'hydrographie,  la  climatologie,  la  flore,  la  faune  et  Tethno- 
graphie  de  la  Grande  lie  étaient  étudiés  dans  une  série  de  chapitres 
consciencieusement  documentés.  Le  candidat  avait  profité  des  tra- 
vaux et  des  conversations  de  M.  Emile  Gautier,  et  possédait  sur  la 
plupart  des  points  importants  des  renseignements  tout  à  fait  à  jour. 

Les  autres  épreuves  ont  été  ainsi  comprises  : 

Explication  d'un  passage  des  Mémoires  de  Thibaudeau. 

L'Empire  byzantin  au  X»  siècle. 

Ethnographie  de  l'Europe  orientale. 

Géographie  générale  :  Géologie  du  Plateau  central. 

M.  Maurice  Dumoulin,  licencié-ès-lettres,  professeur  au  Lycée  de 
Roanne,  a  présenté  un  mémoire  sur  le  Panégyrique  d'Ennodius,  con- 
sidéré comme  source  de  rhistoire  de  Théodoric.  Précédé  d'une  bonne  bi- 
bliographie, ce  travail  était  bien  composé,  et  témoignait  d'une  réelle 
maturité.  La  Faculté  a  regretté  que  M.  Dumoulin  ne  se  soit  pas 
borné  à  présenter  une  étude  critique  d'Ennodius,  considéré  comme 
historien,  et  se  soit  laissé  entraîner  à  comprendre  son  sujet  comme 
une  histoire  de  la  domination  des  Ostrogothsen  Italie.  Une  pareille 
histoire  ne  pouvait  être  faite  avec  le  seul  ouvrage  d'Ennodius,  et  à 
ce  point  de  vue,  l'étude  de  M.  Dumoulin  devait  rester  insuffisam- 
ment documentée  Lé  candidat  a  répondu  qu'il  avait  cherché  à  dres- 
ser une  sorte  de  catalogue  de  tous  les  renseignements  fournis  par 
Ennodius  sur  le  gouvernement  de  Théodoric.  Il  a  reconnu  lui-même 
que  ces  renseignements  manquent  bien  souvent  de  précision  et  d'au- 
thenticité. 
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Les  épreuves  accessoires  ont  eu  pour  thèmes  : 

Explication  du  {  VIII  du  Panégyrique  d'Ennodius. 
Politique  de  François  1"  à  l'égard  des  protestants. 
Exploration  du  Aie- Kong. 
Paléographie  et  Bibliographie  générale. 

Deux  autres  mémoires  ont  été  remis  à  la  Faculté  en  vue  de  Tob- 
tention  du  diplôme,  Le  premier  avait  pour  titre  :  La  répression  de 
V insurrection  royaliste  dans  la  Haute-Loire  (1793).  La  second  était  in- 
titulé La  Vendée  f^xéiietine.  L'auteur  du  premier  mémoire,  invité  à 
le  corriger  et  à  le  compléter,  s'est  découragé.  Le  second  mémoire 
avait  été  très  favorablement  apprécié  par  la  Faculté,  mais  la  fai- 
blesse de  certaines  épreuves  orales  n'a  pas  permis  de  décerner  le  di- 
plôme. 

Deux  autres  mémoires  sont  acceptés  par  la  Faculté  en  vue  d'un 
examen  ultérieur.  Ils  portent  pour  titre  ;  Vésone  au  111^  siècle.  — 
Ambert  pendant  la  période  révolutionnaire. 

La  Faculté  considère  le  nouvel  examen  comme  très  bien  conçu  et 
les  résultats  acquis  jusqu'ici  comme  très  satisfaisants.  Elle  voudrait 
seulement  que  la  possession  de  ce  titre  assurât  quelque  avantage  à 
ceux  qui  l'ont  obtenu  ;  qu'il  fût,  par  exemple,  pris  en  considéra- 
tion pour  l'entrée  dans  l'administration  coloniale, -et  qu'il  donnât 
quelque  sécurité  aux  chargés  de  cours  des  Lycées,  contre  les  entre- 
prises souvent  injustifiables  des  politiciens  locaux.  Ce  serait  là,  à 
son  avis,  une  bien  désirable  réforme. 

G.  Desdevises  du  Dbzert. 

Professeur  d'histoire  à  l'Université. 


VIII.  UNIVERSITE  DE  DIJON 

Aussitôt  que  le  diplôme  d'études  supérieures  d'histoire  et  de  géo- 
graphie a  été  institué,  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Dijon 
a  eu  des  candidats  sérieux  à  examiner  et  des  mémoires  souvent  re- 
marquables a  apprécier.  Certains  mémoires  ont  même  été  jugés  di- 
gnes de  l'impression  ;  ils  ont  paru  dans  les  Revues  locales  (Revue 
bourguignonne  de  renseignement  supérieur ^  Mémoires  de  la  Société  bour- 
guignonne de  géographie  et  d'histoire)  obligeamment  mises  à  la  dispo- 
sition de  la  Faculté, 

Les  épreuves  générales  d'histoire  et  de  géographie  et  des  explica- 
tions d'auteur  ont  porté  sur  les  matières  les  plus  diverses,  et  peut- 
être  est-il  plus  facile  ainsi  de  se  réhdre  compte  des  connaissances 
du  futur  diplômé  et  des  moyens  critiques  dont  il  dispose.  On  a  vu 
traiter  en  histoire,  par  exemple,  la  Réduction  de  la  Grèce  en  province 
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romaine,  le  Renversement  des  alliances  {17 48-17 58)^  le  Congrès  de 
Vienne  et  les  traités  de  1815;  en  géographie,  les  Alpes  du  Dauphiné  et 
les  Explorations  aupôle  nord.  Parmi  les  auteurs  expliqués  figurent  Ta- 
cite, iïwtoir^^,  le  maréchal  deVieilleville.  Mémoires,  FrédéricII,  Histoire 
de  mon  temps.  Les  textes  à  préparer  sont  toujours  choisis  avec  soin, 
de  manière  à  ce  qu'ils  forment  un  ensemble;  au  lieu  de  désigner  un 
livre  entier  de  Tacite  ou  la  moitié  d'un  livre,  on  prend,  dans  les  li- 
vres IV  et  V,  tous  les  passages  relatifs  à  la  révolte  de  Civilis,  et  voilà 
un  sujet  bien  déterminé,  dont  le  commentaire  devient  très-intéressant 
parce  qu'il  est  très-complet. 

Si  aux  épreuves  générales  a  été  assuré  le  caractère  général  qui 
leur  convient,  la  Faculté  a  tenu  h  ce  que  les  Mémoires  eussent  un 
caractère  provincial  ou  local.  Elle  a  été  écoutée,  et  déjà  sept  mono- 
graphies concernant  l'histoire  ou  la  géographie  de  la  Bourgogne  ont 
été  menées  a  bonne  fin  :  1®  Le  régime  féodal  à  Châlillon,  par  M.  Roup- 
nel,  1895.  Beaucoup  d'idées  générales  et  de  théories  neuves,  sur  les 
commands  ou  recommandés,  la  filiation  des  gouvernements,  l'ori- 
gine des  libertés  communales  issues  des  privilèges  accordés  au  com- 
merce. Cette  thèse,  développée  et  complétée  sur  quelques  points,  fe- 
rait une  thèse  de  doctorat.  2"  Le  régime  féodal  dans  le  domaine  de  Pab- 
baye  de  St-Seine,  par  M.  Marc,  1895,  très  bonne  étude  sur  la  condition 
des  personnes,  accompagnée  d'un  document  de  premier  ordre,  le 
cartulaire  de  l'abbaye  rédigé  au  XIII®  siècle,  et  contenant  des  docu- 
ments de  l'époque  carolingienne.  3»  Etude  du  domaine  et  des  personnes 
à  l'abbaye  de  Beize,  1895,  par  M.  Gauthier,  où  l'on  regrette  malheu- 
reusement beaucoup  trop  le  manque  de  synthèse  et  d'idées  géné- 
rales. 4^  Les  justices  seigneuriales  dans  la  Basse-Bourgogne  H  principale- 
ment dans  VAuxerrois,  à  la  veille  de  la  Révolution  {17 50 -17 89) ^ip^v 
M.  Mauzin,  professeur  d'histoire  au  collège  d'Auxerre  en  1896,  travail 
très  consciencieux,  dont  l'auteur  montre  bien  que  la  distinction  an- 
cienne de  la  haute,  moyenne  et  basse  justice,  n'existait  plus  guère  à 
la  fin  du  XVIII®  siècle.  5»  Le  Morvan,  étude  de  géographie  physique,  par 
M.  Lennel,  professeur  au  collège  d'Avallon,  1896.  Dans  ce  mémoire, 
préparé  pendant  près  de  quinze  mois  et  qui  ne  compte  pas  moins 
de  133  pages,  sont  étudiés  à  fond  la  constitution  géologique  et  le  re- 
lief, le  climat  et  l'hydrographie  si  intéressante  de  la  région.  6®  Etude 
critique  sur  les  origines  de  la  ville  d'Auxonne.  Sa  condition  féodale  au 
début  du  XIW  siècle  et  ses  franchises,  par  M.  Millot,  1897.  Œuvre 
d'un  laborieux.  Grâce  à  une  critique  très  appronfondie  des  textes 
et  des  pièces  avec  lesquelles  on 'avait  écrit  jusqu'ici  l'histoire  de  la 
petite  ville,  de  nombreuses  légendes  sont  à  jamais  détruites  ;  il  y 
a  mieux  :  plusieurs  documents  inédits  sont  publiés  en  appendice, 
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dont  l'un  de  1173,  devient  le  document  le  plus  ancien  connu  sur 
rhistoire  d'Auxonne.  1^  Les  Origines  de  Beaune.  Sa  condition  féodale 
et  communale  au  début  du  XI 11""  siècle  et  la  politique  d'Eudes  fil,  duc  de 
Bourgogne,  par  M.  Fontany,  1897.  Les  raisons  d'intérêt  auxquelles 
Eudes  m  a  obéi  en  signant  la  charte  sont  bien  comprises,  et  Ton 
voit  clairement  le  lien  qui  unit  cette  charte  à  celle  de  Dijon,  mais 
le  travail  est  mal  équilibré  et  la  méthode  n'est  pas  encore  très  sûre. 
Cette  simple  énumération  est  déjà  fort  éloquente  par  elle-même. 
Cependant  il  importe  de  remarquer  que  tous  ces  travaux  sont  de 
première  main,  faits  soit  en  dépouillant  les  cartulaires  des  archives, 
soit  en  parcourant  le  pays,  comme  a  fait  M.  Lennel  pour  le  Morvan. 
D'autres  mémoires  avaient  encore  été  présentés  à  la  Faculté  qui  les 
a  jugés  insuffisants,  l'un  sur  Hugues  Aubriot  bailli  du  0(;onnaû,  l'au- 
tre sur  les  Premiers  mois  de  la  Révolution  à  Dijon.  Les  résultats  obte- 
nus n'en  sont  pas  moins  très  satisfaisants,  et  la  richesse  incompa- 
rable de  nos  archives  à  partir  du  XI»  siècle,  assure  aux  étudiants  de 
l'Avenir  tous  les  éléments  de  travail  désirables.  D'une  manière  plus 
élevée,  n'est-ce  pas  la  justification  éclatante  du  rôle  des  nouvelles 
Universités,  mettant  à  découvert  des  trésors  historisques ignorés,  et 
préparant  la  rénovation  de  l'histoire  de  la  France,  par  l'histoire  de 
ses  anciennes  provinces  et  de  ses  villes  ? 

Communiqué  par  M.  le  doyen  Adam, 

IX.  UNIVERSITÉ  DE  GRENOBLE 

La  Faculté  des  lettres  n'a  pas  encore  décerné  de  diplôme.  Plu- 
sieurs mémoires  sont  en  préparation. 

X.  UNIVERSITÉ  DE  LILLE 

Cette  année,  la  session  des  examens  pour  l'obtention  du  diplôme 
d'Etudes  supérieures  d'histoire  et  de  géographie  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Lille,  a  présenté  un  intérêt  considérable,  dû  au  nombre  re- 
lativement important  des  candidats,  à  la  valeur  de  leurs  travaux  et  à 
leur  qualité  d'élèvesou  anciens  élèves  de  la  Faculté. 

Sur  trois  thèses,  deux  étaient  relatives  à  l'histoire  du  Nord  de  la 
France.  M.  deSt-Léger,  ancien  élève  de  la  Faculté,  professeurà  l'E- 
cole supérieure  de  commerce  de  Lille,  avait  choisi  pour  objet  de  son 
travail  écrit  :  ((  Dunkerque  et  la  Flandre  maritime  bous  la  domination 
française  {1662-1789)  9  Ce  petit  pays,  correspondant  aux  arron- 
dissements de  Dunkerque  et  d'Hazebrouck,  a  eu  dans  le  dernier  siècle 
du  régime  monarchique  une  situation  particulière  tout  k  fait  intéres- 
sante h  examiner  dans  le  détail  et  qui  montre  au  vif  quelles  étaient 
dans  l'ancienne  France  la  complexité  de  l'organisme  administratif, 
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la  puissance  de  la  centralisation  et  la  force  de  résistance  de  la  vie 
locale.  Quand  cette  contrée  faisait  partie  des  Pays-Bas  Espagnols, 
elle  envoyait  aux  Etats  de  Flandre  les  députés  de  ses  villes  chefs- 
collège  et  contribuait,  par  leurs  suffrages,  à  voter  le  subside  annuel 
payé  par  la  province.  Bien  qu'après  l'achat  de  Dunkerque  en 
4662,  les  privilèges  de  la  Flandre  maritime  eussent  été  conflrmés, 
Louis  XIV  ne  lui  accorda  pas  dans  la  réalité  le  consentement  des  im- 
pôts, et  sans  être  pays  d'élection,  ni  pays  d'Etats,  elle  fut  comme  les 
pays  d'élection  et  les  pays  d'Etats,  écrasée  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien 
régime  par  une  pesante  fiscalité.  Cependant  elle  ne  fut  pas  absolu- 
ment privée  d'autonomie  financière;  elle  continua  à  voter  des  fonds 
pour  ses  propres  dépenses,  eut  le  droit  de  répartir  les  impôts  royaux 
et  la  faculté  même  de  les  lever  k  son  gré  moyennant  le  payement 
d'un  «  abonnement  ».  De  même  si  le  souverain  lui  envoya  un  inten- 
dant, un  bailli,  un  maître  des  eaux  et  forêts,  etc.,  elle  garda  sa 
vieille  administration  locale,  ses  chàtellenies,  ses  «  Magistrats  », 
son  assemblée  du  «  Département  ».  Sans  méconnaître  les  grands 
bienfaits  apportés  par  la  domination  française,  les  progrès  de  l'agri- 
culture et  surtout  du  commerce  maritime,  les  habitants  gardaient 
l'esprit  d'initiative  et  de  personnalité  ;  dans  les  cahiers  de  1789,  ils 
protestent  contre  le  despotisme  de  l'intendant  et  du  sub-délégué  gé- 
néral et  réclament  l'institution  d'Etats  provinciaux. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  M.  deSt-Léger  a  révélés  ou  mis 
en  plus  vive  lumière  ;  l'étendue  de  ses  investigations,  la  fermeté  de 
sa  méthode  critique,  la  netteté  de  son  plan  et  de  son  style,  témoi- 
gnent d'un  esprit  laborieux,  réfléchi  et  mûr;  l'exposé  oral  qu'il  a 
fait  de  ses  découvertes  essentielles,  aussi  bien  que  son  travail  écrit, 
lui  ont  valu  les  félicitations  unanimes  du  jury,  qui  lui  a  décerné  une 
note  très  élevée,  18  sur  20.  pour  son  mémoire,  et  la  npte  15  pour  sa 
soutenance. 

Qu'il  complète  ses  recherches  surtout  en  interrogeant  les  archives 
anglaises  et  les  archives  du  ministère  de  la  marine,  qu'il  élargisse  et 
aère,  pour  ainsi  dire,  une  rédaction  un  peu  trop  serrée,  qu'il  donne, 
selon  la  méthode  actuelle,  les  preuves  de  ses  allégations,  et  il  pour- 
ra soumettre  à  la  Faculté  une  excellente  thèse  de  doctorat  ès-lettres. 

M.  Paul  Thomas,  étudiant  à  la  Faculté  de  Lille,  s'e«t  proposé  de 
décrire,  d'après  les  archives  de  la  région,  «  Le  gouvernement  du  duc 
de  Bourgogne,  Jean  sans  Peur,  dans  le  comté  de  Flandre  ».  La  richesse 
de  ces  archives  l'a  forcé  h  arrêter  ses  recherches  et  à  ne  profiter  même 
que  d'une  partie  des  notes  qu'il  avait  recueillies  à  Lille  ou  en  Belgique. 

Il  s'est  décidé  un  peu  tardivement,  peut-être,  à  étudier  deux  par- 
ties du  sujet:  1*  Les  registres  des  chartes  de  Jean  sans  Peur.  2»  La 
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campagne  de  1414.  L'étude  diplomatique  des  registres  faite  avec 
une  grande  modestie  et  une  patience  de  recherches  qui  révèlent  un 
goût  véritable  pour  l'érudition,  a  été  accompagnée  d'un  catalogue 
d'actes  portant  la  suscription  de  Jean  sans  Peur.  Ce  catalogue  très 
volumineux  a  été  fait  trop  rapidement  et  les  analyses  ne  sont  pas 
toujours  exactes.  Le  récit  de  la  campagne  de  1414  vaut  mieux.  Il  s'a- 
git d'un  épisode  de  la  lutte  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons,  de 
la  guerre  civile  qui  a  précédé  immédiatement  le  désastre  d'Azincourt. 

Il  était  fort  intéressant  de  savoir  par  le  menu  et  surtout  au  moyen 
des  renseignements  irrécusables  que  fournissent  les  actes  et  les 
comptes  financiers,  quelle  était  alors  la  situation  de  Jean  sans  Peur, 
quelles  étaient  ses  intrigues  secrètes,  pourquoi  il  a  été  obligé  de 
signer  la  paix  d'Arras,  pourquoi  il  s'est  trouvé  réduit  à  Tefface- 
ment  et  h  la  neutralité  au  moment  de  l'invasion  anglaise.  M.  Paul 
Thomas  a  montré  que  Jean  sans  Peur,  obligé  par  sa  propre  politi- 
que à  mettre  sur  pied  une  armée  d'un  entretien  extrêmement  coû- 
teux, s'était  vu  refuser  tout  subside  par  les  Flamands,  qui  vou- 
laient profiter  de  l'occasion  pour  lui  arracher  la  concession  d'une 
sorte  de  gouvernement  autonome.  Acculé  au  dernier  degré  de  la  dé- 
tresse financière,  le  duc  s'humilia  devant  ses  ennemis  et  signa  le 
traité  d'Arras,  non  cependant  sans  obtenir  de  la  faiblesse  du  dau- 
phin des  articles  secrets  dont  M.  Thomas  a  découvert  le  texte,  et  qui 
jetleut  une  grande  lumière  sur  les  événements  postérieurs.  Le  seul 
défaut  grave  de  celte  importante  étude  est  qu'elle  manque  d'am- 
pleur I  Le  sujet  n'a  pas  été  examiné  ni  présenté  dans  son  ensemble  ; 
M.  Thomas  a  fait  porter  trop  exclusivement  ses  recherches  sur  les 
rapports  de  Jean  sans  Peur  avec  les  Flamands;  certains  autres  côtés 
de  la  question,  tout  aussi  intéressants  et  tout  aussi  obscurs,  ont  été 
négligés. 

Malgré  ces  lacunes,  bien  excusables  d'ailleurs,  la  thèse  de  ce  can- 
didat a  paru  mériter  la  note  14,  de  même  que  sa  soutenance. 

M.  Lefebvre  avait  choisi  un  sujet  en  apparence  plus  facile  «  L'in- 
fluence du  séjour  de  Voltaire  en  Angleterre  {1726-1729)  sur  ses  idées 
politiques  ».  Pour  traiter  un  pareil  sujet,  il  fallait  étudier  à  fond  la 
vie  et  les  idées  de  Voltaire,  avant  ce  voyage  qu'il  entreprit  dans  un 
état  d'àme  si  spécial  et  ensuite  les  ouvrages  postérieurs  et  surtout 
ceux  qui  ont  été  directement  inspirés,  par  son  voyage  Outre-Manche  ; 
il  aurait  fallu,  par  exemple,  examiner  minutieusement  les  Lettres 
sur  les  Anglais  ei  l'édition  de  la  Henriade  donnée  en  1728,  la  pre- 
mière avouée  par  l'auteur.  Il  est  remarquable  que  Voltaire,  depuis  son 
retour,  n'ait  pas  cessé  de  s'occuper  de  politique.  M.  Lefebvre  a  fait 
cerlaineuient  des  lectures  très  étendues  et,  autre  mérite,  s'est  atta- 
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ché  à  traiter  le  sujet  historiquement  en  étudiant  la  situation  de  l'An- 
gleterre à  l'époque  où  Voltaire  y  habita;  mais,  faute  sans  doute  d'a- 
voir réservé  assez  de  temps  pour  mettre  en  œuvre  les  matériaux 
amassés,  il  a  cru  pouvoir  conclure  que  le  philosophe  n'avait  fait 
aucun  emprunt  spécial  aux  idées  politiques  des  Anglais,  apprécia- 
tion qui  a  semblé  inacceptable  au  jury.  La  thèse  a  été  cotée  12;  l'ex- 
posé oral,  préparé  avec  un  soin  peut-être  excessif,  et  parfois  obscur 
à  force  d'être  abstrait,  a  obtenu  la  note  13. 

D'une  façon  générale,  les  thèses  indiquées  trois  mois  d'avance  ont 
été  moins  bonnes.  Les  candidats  visiblement,  n'y  ont  pas  consacré 
assez  de  temps.  C'est  ce  qui  est  apparu,  soit  dans  les  résumés  qu'ils 
ont  remis  quelques  jours  avant  l'examen,  soit  pendant  la  discussion 
orale. 

M.  de  St-Léger  a  eu  à  préparer  une  question  sur  les  institutions 
de  la  Crète.  L'intérêt  du  sujet  était  dans  le  rapprochement  fait  par 
les  auteurs  anciens  eux-mêmes  entre  les  institutions  de  la  Crète  et 
celles  de  Sparte,  en  particulier  dans  l'identification  établie  par  eux 
entre  les  (^osmes  crétois  et  les  Ephores  de  Sparte.  Il  fallait  ensuite 
montrer  le  caractère  de  la  législation  Cretoise,  d'après  l'inscription 
de  Gortyne,  enfin  rechercher  les  origines  du  Koinon. 

M.  de  St-Léger  a  juxtaposé  avec  diligence  les  faits,  sans  en  tirer 
les  discussions  et  les  conclusions  qui  faisaient  l'intérêt  du  sujet  ;  il 
s'est  arrêté  en  chemin. 

M.  Lefebvre  devait  comparer  les  données  de  la  hx  Pompeia  et  de 
la  lex  Concilii  Narlxmnensis.  Sur  la  demande  du  jury,  il  a  expliqué  la 
différence  qui  séparait  les  leges  datx  de  la  République,  destinées 
simplement  à  organiser  les  conquêtes,  des  lois  impériales  assurant 
aux  provinces  le  maintien  ou  la  création  d'un  système  d'assemblées 
fédérales.  Il  a  commis  une  erreur  grave,  mais  fort  commune,  sur  le 
culte  des  empereurs.  Il  a  ensuite  expliqué  et  commenté  le  fragment 
conservé  de  la  Lex  Narbonnensis:  l'explication  a  été  bonne,  le  com- 
mentaire pauvre. 

L'une  et  l'autre  de  ces  épreuves,  portant  sur  les  institutions  grec- 
ques et  romaines,  ont  prouvé  que  nos  étudiants  n'ont  pas  les  qua^ 
lités  nécessaires  pour  étudier  h  fond  l'histoire  de  l'antiquité,  où  l'in* 
terprétation  faute  de  textes  nombreux,  doit  tenir  une  si  grande  place. 
Il  serait  extrêmement  désirable  que,  dans  une  Université  aussi  im- 
portante que  la  nôtre,  il  y  eût  des  cours  et  des  conférences  d'histoire 
ancienne  et  que  cet  enseignement,  si  utile  pour  la  formation  des 
esprits,  au  lieu  d'être  dû  à  la  bonne  volonté  des  professeurs  qui  n'en 
ont  pas  officiellement  le  soin  et  qui  sont  chargés  de  tout  autres  be* 
sognes,  fût  confié  à  un  spécialiste. 
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M.  Thomas  avait  à  examiner  la  question  de  VEtal  autrichien  en  1809, 
D  a  lu,  mais  trop  vite  et  trop  tard,  les  ouvrages  allemands  rela- 
tifs à  l'histoire  de  l'Autriche^  au  temps  de  Napoléon  ;  il  n'a  pas  su 
distinguer  le  véritable  intérêt  de  la  question,  ni  montrer  l'agitation 
sourde  des  nationalités,  dont  Napoléon,  se  conformant  d'ailleurs 
aux  traditions  de  l'ancien  régime,  espéra  profiter  pour  démembrer 
les  Etats  des  Habsbourg,  jusqu'au  jour  où  il  se  résigna  à  «  l'alliance 
intime  ».  Une  circonstance  indépendante  de  la  volonté  du  candidat 
comme  de  l'action  de  ses  professeurs,  excuse  la  médiocrité  de  la 
préparation  :  la  pauvreté  de  notre  bibliothèque  en  livres  d'histoire 
moderne  et  la  lenteur  regrettable  avec  laquelle  les  ouvrages  de- 
mandés y  parviennent. 

Le  jury  a  été  amené,  en  tenant  compte  des  circonstances  et  de  la 
difficulté  inégale  des  thèses,  à  donner  la  même  note  6  i/2  sur  10, 
aux  trois  candidats. 

Les  épreuves  de  (iéographie  n'ont  été  que  de  force  moyenne,  les 
candidats,  sauf  peut-être  l'un  d'entre  eux,  n'ont  pas  témoigné  d'un 
sens  très  net  des  choses  géographiques.  Faute  de  réfléchir  suffisam- 
ment sur  les  limites  et  le  but  de  cette  science,  ils  ont  attaché  une 
importance  démesurée  et  souvent  exclusive  aux  notions  auxiliaires 
que  fournit  par  exemple  la  géologie.  On  a  créé  récemment  le  mot 
d'anthropogéographie.  Ce  terme  n'est  pas  nécessaire,  tout  géogra- 
phe doit  songer  constamment  à  l'homme  quand  il  décrit  la  terre, 
sinon  il  fait  une  vaine  et  inégale  concurrence  au  géologue,  au  mé- 
téorologiste, etc  ..  et  l'union  des  études  d'histoire  ou  de  géographie 
devient  chose  inintelligible. 

Les  trois  sujets  proposés  étaient  les  suivants  : 

1»  Etudier  les  traits  principaux  de  la  géographie  physique  de 
l'Ecosse. 

2o  Etat  de  nos  connaissances  sur  la  géographie  physique  et  éco- 
nomique de  l'Afrique  Australe. 

3°  Etudier  une  division  de  la  Tunisie  en  régions  naturelles. 

M.  Lefebvrea  lu  avec  attention  et  intelligence  les  livres  essentiels 
sur  la  (iéographie  de  l'Ecosse  et  a  fait  preuve  de  qualités  d'ordre  et 
de  clarté.  Mais  l'esprit  même  de  son  élude  laissait  h  désirer.  11  s'est 
borné  à  décrire  les  trois  régions  écossaises,  il  ne  s'est  même  appliqué 
sérieusement  qu'aux  questions  d'orogénie  ;  il  n'a  pas  cherché  ii  mettre 
en  valeur  l'influence  des  conditions  physiques  sur  le  développement 
historique  et  économique  de  l'Ecosse.  La  note  6  lui  a  été  donnée. 

M.  Thomas  a  beaucoup  travaillé  pour  ordonner  les  renseigne- 
ments nombreux  (ju'il  avait  rerueillis  sur  l'Afrique  Australe.  C'est 
pouHfuoi  il  a  obtenu  la  note  7.  11  est  à  regretter  (jue  rinlerèt  véri- 
table de  la  question  lui  ait  échappé.  Il  fallait  étudier  avant  tout  les 
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régions  aurifères,  et  les  étudier  eu  géographe  et  en  historien  ;  mon- 
trer que,  comme  celles  de  la  Californie  et  de  TAustralie,  elles  sont 
destinées,  par  Tafflux  des  émigrants  et  des  capitaux,  à  devenir  des 
pays  d'exploitation  agricole. 

M.  de  St-Léger,  avec  plus  de  pénétration,  a  saisi  les  difficultés  du 
troisième  sujet.  Pour  expliquer  les  aspects  variés  de  la  nature  tuni- 
sienne, il  était  nécessaire  de  tenir  compte,  dans  une  juste  mesure,  de 
facteurs  très  complexes.  Le  candidat  y  est  à  peu  près  arrivé,  grâce 
à  une  maturité  de  jugement  et  à  une  souplesse  d'esprit  dignes  d'é- 
loges. Aussi  a-t-il  obtenu  la  note  7  1/2. 

Les  dernières  épreuves  ont  mérité  des  notes  plus  élevées.  M.  de 
St-Léger,  qui  avait  étudié  la  vie  de  Clovis  dans  Grégoire  de  Tours, 
a  fort  bien  expliqué  et  critiqué  le  passage  plus  qu'à  moitié  légen- 
daire, où  est  raconté  le  mariage  du  roi  des  Francs  avec  Clothilde. 
Il  a  eu  la  note  9  sur  10.  M.  Lefebvre  avait  choisi  un  texte  qui  prête 
encore  à  de  multiples  discussions,  le  Modus  tenendi  Parliamentum  in 
Anflia  ;  il  a  commenté  avec  soin  et  avec  plus  de  précision  que  darts 
ses  précédentes  épreuves,  le  chapitre  sur  l'Aide  du  roi  ;  on  lui  a  ac- 
cordé la  note  8.  Enfin  M.  Thomas  a  obtenu  7  1/2  en  critiquant  le 
texte  du  traité  d'Arras  de  1414,  donné  par  Monstrelet. 

MM.  de  St-Léger  et  Lefebvre  ont  déchiffré  sur  des  fac-similé  des 
textes  latins  desXIIe  et  XIII®  siècles,  et  ont  mérité  les  notes  8  et  7  i/2. 

L'explication  d'une  inscription  grecque  par  M.  Thomas  lui  a  valu 
la  note  6 1/2. 

L'ensemble  des  notes,  qui  ont  toujours  dépassé  la  moyenne,  a 
conduit  le  jury  à  déclarer  les  trois  candidats  dignes  du  diplôme. 
Convaincus  par  cette  intéressante  expérience  de  l'intérêt  et  de  l'ex- 
cellence de  l'examen  créé  par  l'arrêté  du  28  juillet  1894,  les  profes- 
seurs d'histoire  et  de  géographie  de  l'Université  de  Lille,  n'ont  plus 
qu'à  exprimer  le  désir  de  voir  cet  examen  devenir  indépendant  de 
l'agrégation,  sans  cesser  d'en  être  le  préambule  nécessaire.  Le  jour 
qui  semble  assez  prochain,  où  cette  réforme  sera  accomplie,  des  mo- 
difications de  détails  pourront  sans  doute  être  faites,  par  chaque 
Université.  Il  est  souhaitable,  par  exemple,  que  la  question  des 
coefficients  des  notes  puisse  être  de  nouveau  examinée  et  résolue 

par  les  professeurs. 

Ch.  Pbtit-Dutaillis. 
Chargé  du  cours  d'histoire  du  moyen  âge. 


XI.  UNIVERSITÉ  DE  LYON  (1893-1897) 

Voilà  deux  ans  à  peine  que  le  concours  d'agrégation  d'histoire 
a  été  divisé  en  deux  examens,  l'un  scientifique  qui  se  passe  devant 
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les  Facultés,  l'autre  professionnel  qui  se  passe  devant  un  jury  d'E- 
tat. L'examen  d'Université  a  déjà  porté  d'excellents  fruits,  favori- 
sant des  rapports  plus  étroits  et  plus  fréquents  entre  maîtres  et  étu- 
diants, développant  chez  les  uns  et  les  autres  le  goût  de  la  recherche 
et  l'esprit  critique,  et  faisant  éclore  une  série  de  travaux  intéres- 
sants. 

A  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  comme  d'ailleurs  dans  la  plupart 
des  autres,  il  y  a  deux  sessions  ordinaires,  en  décembre  et  en  juin. 
L'épreuve  principale  consiste  dans  la  discussion  d'un  mémoire  ma- 
nuscrit, remis  un  mois  à  l'avance  au  professeur  compétent  ;  c'est 
l'occasion  d'une  lutte  courtoise,  soutenance  de  doctorat  au  petit 
pied,  où  l'étudiant  est  appelé  à  défendre  ses  idées  et  sa  méthode,  et 
où  souvent  la  parole  lui  est  donnée  pour  exposer  les  grandes  lignes 
de  son  travail.  La  nouveauté  de  l'épreuve  et  l'inexpérience  du  can- 
didat le  paralysent  parfois  et  l'empêchent  de  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible de  ses  connaissances  ;  cependant  le  cas  où  la  discussion  de  la 
thèse  se  réduit  k  un  monologue  du  professeur,  énumérant  ses  criti- 
ques et  ses  compliments,  tend  à  devenir  plus  rare,  et  des  progrès  sen- 
sibles ont  été  réalisés  à  cet  égard.  Les  mémoires  eux-mêmes,  qui 
avaient  commencé  par  être  médiocres,  en  générasse  sont  beaucoup 
améliorés  :  au  début,  les  étudiants,  pour  s'éviter  une  peine  et  aussi 
une  responsabilité,  empruntaient  leur  sujet,  au  hasard,  aux  an- 
ciennes listes  de  thèses  d'agrégation  ;  de  là  des  choix  souvent  mal- 
heureux, produisant  des  études  superficielles,  faites  sans  intérêt 
spécial  et  sans  recherches  suffisantes.  Aujourd'hui  la  pratique  est 
heureusement  abandonnée.  Avantde  se  décider,  le  candidat  consulte 
ses  préférences  et  ses  aptitudes  particulières,  tient  compte  des  res- 
sources dont  il  dispose,  fait  une  enquête  préliminaire  sur  l'époque 
et  le  pays  qui  l'attirent.  Aussi  la  moyenne  s'est-elle  étonnamment 
élevée,  et  plusieurs  des  mémoires  qui  nous  ont  été  soumis  auraient- 
ils  mérité  d'être  imprimés,  après  de  légères  retouches. 

Ce  n'est  que  justice  d'énumérer  ici  les  plus  remarquables  : 

Thomas  :  Guillaume  de  Noyarel  en  Languedoc  et  la  baronie  de  Calvision  (ha- 
bile mise  en  œuvre  de  documents  inédits  et  de  papiers  de  famille^  tirés  des  Ar- 
chives départementales  de  l'Hérault  et  du  Gard). 

Ricci  :  Extension  de  la  monarchie  égyptienne  dam  le  monde  méditerranéen  à 
Pépoque  des  deux  premiers  Lagides. 

Feuillet  :  Recherefies  sur  les  causes  de  la  propagation  du  culte  alexandrin  dans 
la  Grèce  d^Europe  et  dans  les  îles  de  la  mer  Egée,  aux  trois  derniers  siècles  avant 
notre  ère. 

Faubert  :  Lyon  et  la  Convention  (juin-octobre  1793)  (mémoire  un  peu  touffu, 
mais  rempli  de  faits  nouveaux,  dus  aux  Archives  du  Rhône;  il  prouve  que  les 
Lyonnais  étaient  des  républicains  modérés,  qu'effrayaient  les  excès  do  la  Con- 
vention, et  non  des  royalistes). 

BuLARD  :  Les  traités  de  St-Germain  (1679)  ;  essai   sur  Talliance  étroite   de 
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Louis  XIV  et  du  Grand  Electeur  de  Brandebourg,  après  la  guerre  de  Hollande. 

Badnaud  :  L*aHianee  entre  Rome  et  Pergame  (211-218  av.  J.-C). 

Madcbamp  :  Les  inttitutiontf  de  la  seconde  confédération  béotienne,  entre 
A  lexandre  et  la  conquête  romaine. 

L'abbé  Richard  :  L'église  gallicane  et  les  premières  assemblées  du  clergé  (travail 
original,  d'après  des  manuscrits  des  Archives  Nationales  et  de  la  Bibliothèque 
Nationale). 

Outre  rargumentation  de  la  thèse,  rexamen  comporte  encore  le 
commentaire  d'un  texte  choisi  parmi  les  documents  utilisés  dans  la 
thèse,  et  des  interrogations  sur  des  questions  d'histoire  et  de  géo- 
graphie et  sur  un  sujet  tiré  d'une  science  auxiliaire.  Ces  diverses 
épreuves  sont  d'habitude  pleines  d'intérêt  :  le  commentaire  permet 
d'apprécier  les  qualités  critiques  et  l'ingéniosité  inventive  du  candi- 
dat, car  le  jugement  et  la  méthode  ne  sauraient  ici  suppléer  entière- 
ment à  l'esprit  d'invention  ;  les  controverses  qui  s'engagent  sur  les 
questions  d'histoire  ou  de  géographie  permettant  d'élucider  certains 
points  obscurs,  ou  tout  au  moins  d'énoncer  les  conclusions  qui  sont 
jusqu'à  plus  ample  information  et  resteront  jusqu'à  demain,  le  der- 
nier mot  des  pionniers  de  l'histoire. 

Tel  qu'il  est  compris  et  pratiqué,  cet  examen  du  diplôme  supérieur 
d'études  d'histoire,  le  premier  examen  vraiment  scientifique  de  Fa- 
culté, a  donné  et  donnera  de  plus  en  plus,  j'en  suis  persuadé,  d'heu- 
reux résultats.  Nos  jeunes  Universités,  appelées  à  la  vie  par  de  ré- 
cents décrets,  ne  peuvent  que  trouver,  là  et  dans  d'autres  examens 
analogues,  le  moyen  de  tenir  ce  qu'on  attend  d'elles,  c'est-à-dire  de 
faire  œuvre  sérieuse,  de  provoquer  et  d'encourager  l'effort  de  leurs 
étudiants  et  des  savants  locaux,  et  de  contribuer  tout  à  la  fois  à  la 
décentralisation  intellectuelle  qui  vaut  bien  la  décentralisation  poli- 
tique, et  à  l'éclat  universel  de  la  science  française  (i). 

Albert  Waddington 
Professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 

XII.  UNIVERSITÉ  DE  MONTPELLIER 

I.  Epreuves  subies  le  19  juin  1896,  par  M.  J/at/ric^  Teissier,  licencié 

ès-lettres  (histoire). 

Elles  portaient  sur  les  points  suivants  : 

d®  Une  question  d'histoire  et  antiquités  romaines  :  L* Institution  ali-^ 
mentaire  sous  Trajan. 
tf*  Un  texte  latin  :  L'explication  de  la  Table  de  Veleia, 

(1)  Dans  son  rapport,  M.  le  Doyen  Clédat  écrit  de  n>éme  :  «  Les  examens  du 
diplôme  d'histoire  et  de  géographie  nous  ont  donné  toute  satisraction  ;  plu- 
sieurs thèses  étaient  vraiment  bonnes  et  l'une  d'elles,  celle  de  M.  Thomas, 
était  à  la  hauteur  des  meilleures  thèses  de  sortie  de  TËcole  des  Chartes  »  (Note 
de  la  Réd.). 
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3*  Un  mémoire  sur  Les  communications  routières  entre  le  Languedoc 
et  les  provinces  voisines  au  XVIII'^  siècle. 

4^  Une  question  de  géographie  :  La  Bretagne, 

5©  Des  explications  de  texte»  relatives  à  la  Paléographie^  la  Diploma- 
tique j  la  Sigillographie  du  moyen  Age. 

La  question  d'histoire  et  antiquités  romaines  a  été  exposée  avec 
une  précision  très  suffisante.  Les  rapprochements  indiqués  par  le 
sujet  n'ont  pas  été  omis.  L'explication  des  §  i  et  15  de  la  Table  de 
Veleia  a  présenté  les  mômes  qualités. 

Notes  :  Question  historique 9  (sur  10) 

Explication  critique  d'un  texte.       9  (sur  10) 

Des  objections  assez  graves  ont  pu  être  faites  au  candidat  sur  le 
plan  de  son  mémoire,  qui  ne  témoignait  pas  d'une  méthode  assez 
rigoureuse.  L'intérêt  du  travail  est  dispersé  en  détails  qui  ne  sont 
pas  assez  subordonnés  à  une  idée  d'ensemble.  La  construction  des 
routes  étudiées  et  la  valeur  relative  des  échanges  qu'elles  desser- 
vaient constituent  deux  lacunes.  En  revanche,  les  chapitres  où  sont 
examinées  l'action  financière  des  Etats  de  Languedoc  et  l'activité  de 
certains  marchés,  notamment  la  foire  de  Beaucaire,  contiennent  des 
renseignements  intéressants  et  assez  bien  groupés.  Quelques  repro- 
ches ont  été  adressés  au  candidat  sur  sa  bibliographie  à  la  fois  su- 
rabondante et  incomplète,  sur  la  forme  et  le  style  du  travail.  Ajou- 
tons que  la  plupart  des  documents  employés  sont  inédits,  emprun- 
tés aux  archives  départementales  de  l'Hérault  ;  ils  auraient  pu  être 
mieux  fondus. 

Tel  qu'il  est,  le  mémoire  a  de  la  valeur,  peut  être  accepté,  mais 
devra  être  remanié  avant  l'impression. 

Notes  :  Mémoire 12  (sur  20) 

Discussion 14  fsur  20) 

Les  réponses  du  candidat  relatives  à  la  géographie  de  la  Bretagne 
ont  prouvé  chez  lui  une  connaissance  assez  solide  de  cette  région,  de 
la  nature  du  sol,  du  régime  climatérique  et  hydrographique,  des 
distinctions  à  établir  entre  les  divers /?ay«  qui  la  composent. 

Note  :       8  (sur  10) 

L'examen  a  prouvé  enfin  que  le  candidat  possède  des  notions 
assez  complètes  en  paléographie,  diplomatique  et  sigillographie. 

En  conséquence  il  a  été  jugé  digne  par  le  jury  d'obtenir  le  diplôme 
d'études  supérieures  d'histoire. 

II.  Epreuves  AeM.Roubin,  licencié  es  lettres  (histoire),  le  27  juillet 
1896: 

\^  Question  d'histoire  ancienne  :  Le  collège  des  Sodales  Augusiales^ 
de  14  ap.  J,'C\,jiisqu^aux  Antonins  inclusivement.  —  Les  caractères 
de  l'institution  ont  été  exposés  d'une  manière  précise,  avec  des  dé- 
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veloppements  assez  complets.  Les  transformations  subies'par  elle, 
pendant  la  période  indiquée  ont  paru  assez  bien  étudiées. 

Note  obtenue  :       8  (sur  10) 

2»  Explication  critique  de  textes  :  Inscriptions  relatives  à  ce  collège 
dans  G.  I:  L.,  t.  VI,  i.  — Cette  explication,  notamment  celle  des  n<^* 
4989  et  1497  et  les  commentaires  dont  elle  était  accompagnée  prou- 
vaient, avec  des  connaissances  épigraphiques,  une  préparation  sé- 
rieuse. 

Note  :       9  (sur  10) 

3°  Mémoire  :  La  condition  des  Juifs  d* Avignon  en  Languedoc  princi- 
palement au  X  VIII^  siècle,  —  Cette  étude  est  établie  surtout  à  Taide 
des  Archives  déparmentales  de  l'Hérault  (Fonds  de  l'intendance  de 
Languedoc,  Arch.civ,,  Sér.  C,  comprenant  des  copies  d'arrêts  du 
Conseil  du  Roi,  et  du  Parlement  de  Toulouse  ;  des  ordonnances  et 
jugements  des  Intendants  de  la  Province  en  originaux  ou  minutes  ; 
la  correspondance  officielle  des  Secrétaires  d'Etat  et  Contrôleurs  gé- 
néraux avec  les  Intendants  ;  les  rapports  des  fonctionnaires  de  la 
Province  à  l'Intendant.  Des  documents  d'un  autre  ordre,  également 
inédits,  sont  fournis  par  le  môme  fonds  :  suppliques  des  intéressés, 
requêtes,  placets,  lettres  de  marchands  chrétiens  ou  juifs  adressées 
aux  pouvoirs  publics,  Arch.  dép.  de  l'Hérault,  C.  t.  ill,  de  l'Inventaire). 

La  bibliographie, peu  abondante,  d'ailleurs,  sur  cette  question  est, 
avec  les  histoires  locales,  représentée  surtout  par  VHisioire  générale 
de  Languedoc  et  la  Revue  des  Etudes  Juives. 

Le  mémoire  traite  de  la  situation  légale  des  Juifs  en  Languedoc, 
des  règlements  relatifs  à  leur  commerce,  des  catégories  principales 
de  leur  négoce  (vente  de  bestiaux,  colportage,  débit  de  marchandises 
diverses),  de  leurs  rapports  avec  les  corporations  et  avec  l'Inten- 
dance. La  rédaction  en  est  méthodique  et  sobre,  d'une  concision  af- 
fectée par  endroits,  non  exempte  de  néologismes  douteux.  Quelques 
lacunes  :  par  exemple,  un  aperçu  du  statut  des  Juifs  en  France  qui 
aurait  fait  ressortir,  par  comparaison,  les  points  originaux  de  la 
condition  des  Juifs  comtadins  en  Languedoc  ;  une  esquisse  de  ces 
métiers  et  corporations,  dont  ils  franchissent  parfois  les  limites;  sur- 
tout un  essai  sur  la  banque  juive,  plus  ou  moins  occulte  dans  la 
Province  ;  une  série  de  données  statistiques  ;  enfin,  un  effort  pour 
dégager  des  arrêts  et  ordonnances  de  l'Intendant  et  du  Conseil  royal 
sur  le  commerce  israélite,  un  corps  de  doctrine  administrative. 

Telle  qu'elle  est,  l'étude  de  M.Roubin  est  intéressante,  instructive, 
très  "neuve  h  certains  égards,  notamment  par  les  preuves  fournies 
d'une  tolérance  commandée  envers  le  négoce  juif  par  l'intérêt  de  la 
Province. 
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Note  :       15  (sur  20) 

(La  majeure  partie  du  travail  remanié  a  paru  depuis  dans  la  Revue 
des  Etudes  juives) . 

A^  La  discussion  en  a  été  soutenue  avec  une  fermeté  suffisante  et 
des  informations  précises. 

Note  :       14  (sur  20) 

5®  Epreuve  de  géographie  :  Maghreb  et  Sahara,  —  Le  candidat  a 
défini  et  exposé  avec  la  plus  grande  précision  la  région  du  Mag* 
hreb,  ses  limites,  ses  caractères  physiques,  ses  divisions  naturelles, 
ses  productions,  son  ethnographie.  Ses  réponses  ont  été  aussi  satis- 
faisantes en  ce  qui  touche  le  Sahara,  Il  a  montré  qu'il  avait  étudié 
et  compris  Touvrage  capital  de  M.  Schirmer. 

Note  :       8  (sur  10) 

6^  Les  épreuves  de  paléographie^  diplomatique ^  sigillographie,  variées 
avec  soin  (lecture  de  fac-similés  de  la  Collection  de  l'Ecole  des  Chartes, 
XIII®  et  X\^  siècles  ;  types  divers  de  diplômes;  sigillographie  caro- 
lingienne pour  les  intailles  et  les  sceaux)  ont  été  moins  satisfai- 
santes. 

Note  :      5  (sur  10) 

(Ces  études  ont  été  complétées  depuis). 

Dans  son  ensemble,  l'examen  a  prouvé  un  travail  sérieux,  un  souci 
scrupuleux  de  la  méthode,  de  la  distinction  d'esprit  et  de  réelles 
aptitudes  pour  les  recherches  historiques. 

III  Epreuves  de  M.  Yalmary^  licencié  ès-lettres,  subies  le  25  juin 

1®  Question  d'histoire  ancienne  :  Le  Donativum,  d'Auguste  à  la  fin  de 
la  période  antonine.  M.  Valmary,  après  avoir  recherché  les  origines 
du  <fena<tt;um,  Ta  distingué  avec  exactitude  du  congiarium  et  autres 
libéralités  analogues.  Il  a  défini,  à  l'aide  de  textes  bien  choisis,  la 
nature  de  la  tradition  devenue  institution  et  en  a  marqué  le  rôle 
dans  la  succession  des  empereurs  et  la  transmission  du  pouvoir. 

Note  :      8  (sur  10) 

2^  Explication  critique  d'un  texte.  Les  textes  avaient  été  pris  dans 
une  série  afférente  îi  la  question  d'histoire  ancienne.  Il  a  été  expliqué 
les  passages  suivants  :  Monum.  d'Ancyre  :  §  XV,  XVI,  XVII  (p.  58 
de  l'éd.  Mommsen).  C.I.L.  T.VIIM''*  part,  n»  2532  (Inscrip.de  Lam- 
bèse  contenant  une  allocution  d'Hadrien). 

L'explication  et  le  commentaire,  sauf  quelques  critiques  de  détail, 
ont  été  précis. 

Note  ;      9  (sur  10) 

3*  Mémoire  historique  :  Etude  d'un  manuscrit  de  Cessenon  (Hérault) 
concernant  un  synodal  de  Guillaume  Durant  1*^^,  le  spéculateur^  inédit 
jusqu'à  ce  jour  et  inconnu,  découvert  par  M.  Berthelé.  M.  Valmary, 


j 
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après  avoir  fait  une  copie  intégrale  de  ce  manuscrit  dont  la  graphie 
présentait  de  réelles  difficultés,  s'est  livré  à  une  étude  approfondie  du 
texte.  Dans  la  première  partie  de  son  travail,  il  a  recherché  et  établi 
d'une  façon  définitive,  le  lieu  et  la  date  de  la  composition  de  l'ouvrage, 
le  nom  de  l'auteur,  les  conditions  de  lacomposition.il  a  examiné  l'im- 
portance des  synodes  et  des  constitutions  synodales  dans  l'histoire  de 
l'Eglise  de  France  k  l'époque  correspondante.  Danslaseconde  partie, 
il  a  dépouillé  de  près  le  texte  de  son  auteur,  en  l'éclairant  par  des 
rapprochements  judicieux  tirés  de  documents  analogues  ;  il  expose 
successivement  tout  ce  qu'on  peut  en  tirer  pour  la  connaissance  de 
la  liturgie,  du  dogme,  de  lecclésiologie,  et,  d'autre  part,  pour  l'étude 
des  institutions  judiciaires,  des  coutumes  médiévales,  des  relations 
de  l'évèque  avec  les  puissances  laïques  et  ecclésiastiques. 

Ce  travail  très  sérieusement  préparé  et  soigneusement  écrit  est 
un  appoint  notable  h  l'histoire  ecclésiastique  et  à  l'histoire  provin- 
ciale de  France-:  Note  16  (sur  20). 

4®  La  discussion  du  mémoire  a.  paru  mériter  la 

Note  :'    14  (sur  20) 

5®  Géographie.  Question:  le  Jura,  Sur  les  diverses  questions  se  rap- 
portant au  sujet  :  Constitution  géologique  et  physique,  régime  hy- 
drographique, fleuves,  lacs,  richesse  économique,  ethnographie,  le 
candidat  a  répondu  d'une  façon  très  satisfaisante  qui  prouvait  une 
préparation  sérieuse  et  approfondie. 

Note  :       8  (sur  10) 

6°  Etudes  auxiliaires  de  r  histoire.  Paléographie,  Question  :  Texte  latin 
du  XIVo  gjècle  (fac.  sim.de  la  Collect.de  l'Ecole  des  Charles,  nM  77) 
d'une  difficulté  réelle  ;  lu  correctement  D'autre  part,  le  mémoire 
présenté  impliquait  la  transcription  d'un  manuscrit  assez  long  de 
la  fin  du  XIIIo  siècle. 

Diplomatique  et  Sigillographie.  Réponses  très  satisfaisantes  sur  : 

Les  différents  sens  du  moibulleen  sigillographie  et  en  diplomatique  ; 

Les  sceaux  des  lettres  patentes  ; 

Les  différences  diplomatiques  entre  les  privilégia  ei  les  litière^  entre 
les  tituli  et  les  mandamenla. 

Note  :  8    (sur  10) 

Dans  son  ensemble,  cet  examen,  comme  le  précédent,  a  prouvé 
un  travail  sérieux,  un  souci  scrupuleux  de  la  méthode,  le  goût  des 
recherches  historiques  et  l'aptitude  à  les  poursuivre.  Le  candidat  a 
obtenu  la  note  Bien,  avec  la  promesse  ferme  que  la  seconde  partie 
du  Mémoire  historique  sur  le  Synodal  de  Cessenon,  présentée  au  jury 
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à  rétat  de  préparation,  plus  riche  en  observations  et  en  conclusions 
historiques  que  la  première  partie  sera  mise  au  point  pour  la  publi- 
cation  (1) 

Gaghon 
professeur  à  l'Université  de  Montpellier, 

XIII.  UNIVERSITÉ  DE  NANCY 

Quatre  candidats  ont  passé  les  épreuves  devant  la  Faculté  des  lettres  les 
samedi,  lundi  et  mardi  23,  25  et  26  novembre  1895. 

X.Mémoire  et  leçon  tirée  du  mémoire. —  Deux  de  nos  candidats  s'étaient 
déjà  présentés  à  l'agrégation  au  concours  de  i895  ;  ils  ont  gardé  comme  mé- 
moire le  sommaire  de  la  thèse  choisie  par  eux  en  vue  de  l'agrégation  et  prise 
sur  la  liste  des  sujets  proposés  par  le  jury.  Or,  il  faut  bien  l'avouer,  le  choix 
fait  par  eux  n'a  pas  été  très  heureux.  L'échec  d'un  de  nos  candidats  vient  en 
grande  partie  de  ce  qu'il  a  pris  un  sujet  trop  étendu  et  qui  aurait  demandé, 
pour  (>tre  bien  traité,  plusieurs  années  de  travail.  Le  titre  de  l'ancienne  thèse 
d'agrégation  était  :  «  La  méthode  de  recherches  et  d exposition  de  Miche- 
let».  Le  candidat,  en  présentant  son  sommaire  de  thèse  au  jury  d'agréga- 
tion, s'était  mépris  sur  le  sens  de  cette  formule.  Au  lieu  de  déterminer  à 
quelles  sources  l'historien  avait  puisé,  il  avait  étudié,  selon  ses  propres 
expressions,  «  la  formation  sentimentale  et  intellectuelle  de  Michelet  », 
et  «  les  idées  générales,  génératrices  et  directrices  de  ses  œuvres  ».  En 
d'autres  termes,  il  avait  raconté  la  jeunesse  de  Michelet  et  exposé  sa  phi- 
losophie de  l'histoire.  Comme  le  candidat  a  été  sous-admissible  et  comme 
il  a  passé  à  Paris  l'épreuve  de  thèse,  on  lui  a  signalé  son  erreur  qu'il  a  re- 
connue ;  il  a  dès  lors  juxtaposé  à  son  ancienne  thèse  une  étudetrès  rapide, 
très  sommaire  sur  la  méthode  de  recherches  de  Michelet,  limitant,  ceci 
avec  notre  consentement,  son  examen  à  trois  questions  types  prises  dans 
rhistoire  de  France  ;  le  règne  de  Louis  IX  pour  le  moyen  Âge,  la  Régence 
pour  les  temps  modernes,  et  Danton  pour  la  Révolution.  Pour  éviter  tout 
reproche  d'avoir  mal  compris  son  sujet,  il  en  a  élargi  le  titre  et  a  mis  en 
tète  du  mémoire  :  Etude  sur  Michelet  ;  ses  idées  générales  et  sa  méthode 
de  recherches  et  d*exposition.  Mais  il  n'a  pu  réussir  à  coordonner  ses 
deux  parties,  à  les  fondre  en  un  tout.  Le  travail  est  resté  superficiel.  La 
grande  faute  de  notre  candidat  est  d'avoir  mal  choisi  son  sujet  et  de  n'avoir 
pas  voulu  y  renoncer,  pour  ne  pas  perdre  le  fruit  du  travail  déjà  fait.  Il 
a  échoué  avec  nous,  comme  il  avait  déjà  échoué  pour  le  même  motif  à 
l'agrégation.  11  a  pris,  dès  lors, un  sujet  bien  plus  restreint  pour  le  prochain 
examen  et  nous  espérons  qu'il  prendra  sa  revanche. 

Le  second  candidat  avait  choisi,  parmi  les  anciennes  thèses  d'agrégation, 
l'exposition  de  la  doctrine  sociale  de  Saint-Simon.  Le  sujet  ici  était  beau- 
coup plus  restreint,  encore  qu'il  exigeât  la  lecture  de  très  nombreux  vo- 
lumes. 11  pouvait  remplir  un  très  gros  livre,  former  une  véritable  thèse  de 

(1)  t  Les  nièmoires  présentés  par  MM.  Roubin  et  Teissier,  écrit  dans  son  rap- 
port M.  le  doyen  Castets,  prouvaient  une  habitude  des  recherches  personnel- 
les, qu'ils  doivent  à  rexccUente  direction  de  MM.  les  professeurs  d'histoire  et 
de  géographie  et,  à  la  soutpnance  publique,  ces  jeunes  gensont  montre  des  con- 
naissances aussi  solides  qu'étendues  »  —  M.  Gachon  nous  fait  savoir  en  outre 
qu'il  n'a  plus  les  rapports  concernant  deux  examens  antérieurs  subis  par 
MM.  Calmette  et  Roucaute  (JV.(<0<ai}^d.). 
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docionA.  tt  laous  est  par  suite  à  peine  permis  de  reprocher  au  candidat 
d'avoir  posé  Iftifntstion  d'une  façon  trop  étroite.  Il  a  étudié  la  doctrine  en 
elle-même,  commesî  dès  le  premier  jour  elle  était  coordonnée  en  toutes 
ses  parties,  sans  tenir  rowplf*  de  ses  variations,  de  ses  antécédents,  du 
milieu  historique  où  elle  est  iiè«>de  ses  lacunes  et  de  ses  défauts.  Il  nous 
a  exposé  un  système  en  soi,  imrmwiMr^  comme  si  Saint-Simon  s'était  ab- 
strait de  son  époque,  et  n'avait  rien  eu  de  flottant  ou  de  contradictoire 
dans  la  pensée.  Cette  critique  faite,  nous  recfMtaaissons  que  le  candidat 
nous  a  fourni  un  travail  consciencieux  ;  il  a  lu  %Met  soin  toutes  les  œuvres 
du  théoricien  —  et  le  mérite  n'est  pas  mince  —  et  U  en  a  tiré  un  système 
ingénieux,  clair,  assez  bien  bâti.  Nous  pouvons  regretter  que  le  candidat 
ait  choisi  un  tel  sujet  ;  mais  nous  devons  avouer  qu'il  s'en  est  tiré  à  son 
honneur. 

Les  deux  autres  candidats  ne  sVHaient  jamais  présentés  à  Tagrégalioa; 
ils  ont  préparé  directement  le  diplôme,  sous  la  direction  des  professeurs 
de  la  Faculté.  L'une-des  conférences  sur  l'histoire  byzantine  leur  était 
spécialement  destinée  et  c'est  parmi  les  matières  traitées  dans  cette  con- 
férence qu'ils  ont  pris  le  sujet  de  leur  mémoire.  Nous  acceptons  ici  pleine- 
ment la  responsabilité  de  leur  choix,  dans  lequel  ils  ont  été  guidés  par  l'un 
de  nous.  L'un  d'entre  eux  a  traité  :  Les  institutions  militaires  de  rem- 
pire  byzantin  au  temps  de  Jtistinien  ;  l'autre,  Le  patriarcat  de  Cons- 
tantinople  au  F/e  siècle.  Les  sujets  sont  très  nettement  délimités  et  exi- 
geaient la  connaissance  et  l'interprétation  de  textes  disséminés  dans  un 
certain  nombre  de  collections,  mais,  somme  toute,  assez  peu  nombreux. 
Les  deux  candidats  ont  eu  des  fortunes  diverees  ;  le  premier  a  fait  un  tra- 
vail excellent,  les  documents  ont  été  consciencieusement  et  intelligem- 
ment étudiés,  les  discussions  bien  conduites,  les  résultats  heureusement 
exposés.  Sans  doute,  l'on  remarque  dans  son  travail  quelques  maladresses 
de  débutant,  dues  au  désir  de  tout  préciser,  même  ce  qui  échappe  aux  dé- 
terminations précises  :  mais  l'ensemble  atteste  de  solides  qualités  d'éru- 
dition ;  le  candidat  sait  tirer  d'un  texte  tout  ce  qu'il  contient.  Chez  le  se- 
cond candidat,  les  résultats  du  travail  n'ont  point  répondu  à  l'effort 
dépensé  ;  il  ne  s'est  point  rendu  compte  des  nécessités  de  la  recherche 
scientifique  ;  au  lieu  d'étudier  directement  les  textes,  il  s'est  trop  laissé 
conduire,  et  parfois  sans  les  contrôler,  par  les  ouvrages  de  seconde  main  ; 
au  lieu  de  choisir,  d'examiner,  de  discuter  les  faits  caractéristiques,  il 
s'est  borné  trop  souvent  à  une  exposition  historique  générale  et  superfi- 
cielle. Le  candidat  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  ce  qu'était  un  travail  per- 
sonnel d'érudition  ;  et  nous  n'avons  point  hésité  à  lui  faire  étudiera  nou- 
veau son  sujet.  Prévenu,  il  nous  donnera  un  bon  travail,  nous  en  avons 
la  conviction  ferme  ;  ce  qui  lui  a  manqué,  ce  n'est  point  l'effort  patient 
et  soutenu,  mais  la  vraie  méthode. 

Nos  candidats,  après  avoir  remis  leur  mémoire,  ont  dû  faire  une  leçon 
tirée  du  mémoire,  sur  un  sujet  qui  leur  était  désigné  vingt- quatre  heures 
d'avance.  Nous  leur  avons  proposé  les  sujets  suivants,  strictement  tirés 
de  leur  étude  :  Montrer  la  manière  dont  Michelet  a  traité  le  portrait 
historique.  —  L'industriel  suivant  Saint-Simon  ;  son  rôle  dans  la  société 
et  dans  VEtat.  —  Déterminer  d'après  les  textes ^  la  condition^  V orga- 
nisation et  le  rôle  des  f^derati  dans  les  arfnées  bysantines  au  Vl^  siè- 
de.  —  Déterminer  d'après  les  textes  quelles  furent  au  V/o  siècle  les  re- 
lations des  patriarches  de  Constantinople  avec  les  autres  patriarches 
'orientaux.  La  leçon  devait  durer  trois  quarts  d'heure  ;  aucun  candidat 
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n'a  en  réalité  parlé  plus  de  35  minutes.  Les  leçons  ont  été  intéressantes, 
nous  y  avons  retrouvé  les  qualités  et  les  défauts  du  mémoire,  ici  critique 
serrée  des  textes,  là  des  généralités  hâtives  prises  dans  des  ouvrages  de 
seconde  main.  La  leçon  du  premier  candidat  a  été  supérieure  à  la  thèse; 
il  nous  a  beaucoup  amusés  en  détaillant  certains  portraits  de  Michelet  et 
en  montrant  comment  l'historien  conclut  des  traits  physiques  du  visage 
aux  qualités  morales  et  intellectuelles  :  mais  nous  avons  du  nous  défendre 
contre  le  plaisir  même  que  nous  ont  fait  les  nombreuses  citations  de  Mi- 
chelet. Les  leçons  ont  été  suivies  d'une  ai*gumentation  qui  a  duré  une 
demi-heure  ;  en  général,  l'argumentation  a  été  faible.  Les  candidats  ne 
saisissaient  pas  toujours  nos  objections  et  ils  n'avaient  point  la  mémoire 
assez  prompte  pour  nous  donner  les  éclaircissements  supplémentaires  que 
nous  leur  demandions.  Pourtant*  quelques-uns  ont  montré  qu'ils  connais- 
saient très  bien  leurs  textes  et  retrouvaient  très  vite,  dans  leurs  notes  ou 
dans  le  volume  qu'ils  avaient  apporté,  ceux  que  nous  leur  opposions. 

Nous  avons  voulu  que  la  leçon  de  thèse  et  la  soutenance  formassent  la 
moitié  de  l'examen  et  nous  avons  attribué  à  cet  exercice,  qui  doit  rester 
l'exercice  caractéristique  du  diplôme,  le  coefficient  6.  Nous  avons  donné 
comme  note  7  1/4,  6  3/4, 4  3/4,  3  3/4  :  ce  qui  faisait  comme  total  :  43  4/2, 
40  1/2,  28  1/2,  22  1/2.  En  somme,  nous  avons  eu  deux  bonnes  épreuves 
et  deux  épreuves  médiocres. 

II.  Positions  de  thèse  d* histoire  et  de  géographie.  —  Nous  devons 
d'abord  faire  connaître  comment  nous  avons  compris  cet  exercice.  Nous 
avons  évité  avec  grand  soin  de  proposer  aux  candidats  dessujets  généraux; 
nous  n'avons  point  voulu  que  l'exercice  dégénérât  en  interrogations  sur  un 
chapitre  d'histoire  ou  de  géographie  appris  dans  un  manuel.  Selon  nous, 
ces  positions  doivent  montrer  que  le  candidat  sait  appliquer  les  méthodes 
d'érudition  à  une  p<'riode  ou  à  une  science  différente  de  celle  qui  lui  est 
plus  familière.  Les  sujets  que  nous  avons  donnés  ^ux  candidats,  trois  mois 
avant  l'examen,  sont  tous  très  précis  ;  s'ils  n'ont  pas  été  tous  traités  &  fond 
dans  nos  cours  de  l'année,  nous  y  avons  touché,  nous  en  avons  signalé 
l'intértH,  donné  la  bibliographie  ;  il  appartenait  à  l'étudiant  de  compléter 
nos  indications,  en  remontant  aux  sources,  en  recherchant  les  textes,  en 
les  creusant.  Voici  les  quatre  sujets  qui  ont  été  proposés  pour  l'histoire  : 
«  Le  chapitre  41  de  la  Vita  Hadriani  (où  il  est  question  de  la  donation 
de  Charlemagne en  774)  est  authentique.  —  Pourquoi  n'est-ilpas question 
de  V Empire  dans  la  divisio  regnorum  de  806  ?  —  Richelieu,  dans  ses 
Mémoires,  sans  précisément  fausser  les  faits  qui  se  sont  passes  en  Lor- 
raine  en  l'année  1634 ,  n'en  a  pas  montré  le  vrai  caractère,  —  Il  est 
impossible  de  prouver  que  Robespierre  ait  voulu,  oui  ou  non,  la  mort  de 
Danton.  »  La  soutenance  de  ces  positions  nous  a  réservé  une  agréable 
surprise  ;  nous  nous  attendions  à  ce  que  l'épreuve  fût  très  faible  ;  elle  a 
été,  au  contraire,  à  une  exception  près,  très  satisfaisante.  Si  le  premier 
candidat,  ignorant  l'allemand,  avait  négligé  les  travaux  tout  récents  de 
Scheffer-Boichorot  et  de  Lamprecht,  il  s'était  fait  traduire  avec  soin  les 
ouvrages  plus  anciens  de  Martens,  de  Sybel,  d'Abel  et  de  Simson  ;  il  a 
fait  preuve  d'esprit  critique  dans  l'interprétation  même  du  texte,  en  re- 
connaissant que  certains  mots  du  chapitre  {provincia  Italia,  Etherium 
capellanum,  in  loco  qui  vocatnr  carisiaco,  etc.)  ne  pouvaient  être  etA- 
pruntt's  qu'A  un  acte  authentique  ;  il  connaissait  aussi  d'une  façon  suffi- 
sante la  question  des  manuscrits  de  la  Vita  Hadriani.  Le  second  candi- 
dat qui  avait  à  rechercher,en  définitive,  quelle  idée  Charlemagne  se  faisait 
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de  rEmpire,s'en  est  tenu  à  des  généralités  vagues  ;  il  n'a  pas  songé  à  com- 
parer IsiDivisio  de  806  avec  VOrdinatio  imperiide  817  ;  il  a  ignoré  quelles 
étaient  les  relations  de  Charles  avec  l'Empire  de  Constantinople  ;  il  a  mon- 
tré qu'il  ne  savait  pas  très  bien  ce  qu'était  le  Liber  pontificalis  ou  le 
Codex  carolinus.  La  3e  épreuve,  au  contraire,  a  été  très  bonne.  Le  can- 
didat a  opposé,  au  témoignage  de  Richelieu,  non  seulement  celui  du  mar- 
quis de  Beauveau,  qui  est  imprimé,  mais  les  ouvrages  manuscrits  du  P. 
Vincent,  de  Guillemin,  du  médecin  Forget,  soigneusement  collationnés 
à  la  bibliothèque  de  Nancy.  S'il  ignorait  un  peu  les  événements  généraux 
de  l'histoire  de  Lorraine  avant  et  après  1634,  il  a  montré  une  connais- 
sance très  approfondie  des  faits  qui  marquent  cette  ann(fe.  11  a  notamment 
fort  bien  disserté  sur  la  fuite  de  la  princesse  Claude,  sur  le  siège  de  la 
Mothe,  sur  le  procès  de  rapt  intenté  par  Richelieu  au  duc  Charles  IV.  Le 
dernier  candidat  a  bien  compris  la  position  et  la  portée  de  la  question 
qui  lui  était  posée  ;  il  a  fait  un  dépouillement  très  consciencieux  des  textes; 
malheureusement,  il  n'a  pas  su  se  rendre  maître  des  faits  qu'il  avait 
recueillis;  il  ne  les  a  pas  classés  suivant  leur  origine,  il  ne  les  a  pas  criti- 
qués suivant  leiu*  valeur.Il  a  prouvé  plus  de  travail  que  de  critique,plus  de 
conscience  laborieuse  que  de  présence  d'esprit.  Les  candidats  ont  obtenu 
respectivement  les  notes  6  1/2,  3,  7 1/2  et  5  1/4;  comme  nous  avons  attri- 
bué à  l'épreuve  le  coefficient  2,  les  notes  définitives  ont  été  13,  6, 15  et 
10  1/2.  Ajoutons  que  l'épreuve  a  duré  très  strictement  pour  chaque  can- 
didat une  demi  heure. 

La  soutenance  des  positions  de  thèse  de  géographie  a  été  supérieure  à 
celle  des  positions  d'histoire.  Les  étudiants  ont  montré  pour  les  nouvelles 
méthodes  un  goût  particulier.  Ils  ont  fait  preuve  de  connaissances  géo- 
logiques assez  sûres  et  les  ont  appliquées  avec  soin  à  l'étude  d'une  région. 
Ici  encore  il  faut  distinguer  entre  les  candidats  qui  se  sont  présentés  à 
l'agrégation  d'histoire  e.t  ceux  qui  ont  directement  préparé  le  diplôme  et 
qui  ont  suivi  un  cours  spécial  sur  la  répartition  de  la  population  en  France. 
Les  deux  premiers  ont  dû  s'occuper  d'un  sujet  plus  général  ;  les  autres 
ont  traité  un  sujet  tiré  du  cours  même  du  professeur  et  étudié  avec  lui. 

(^eux-là  ont  traité  :  «  Essai  d'une  classification  des  lacs  suivant  leur 
origine  et  leurs  fonctions,  —  Définir,  en  les  appliquant  à  la  Bulgarie^ 
les  termes  de  race,  nationalité.  Etat  »  ;  ceux-ci  :  «  Origines  géogra-^ 
phiques  des  villes  du  bassin  de  la  Garonne.  —  Exposer  les  causes  qui 
provoquent  la  différence  de  densité  de  la  population  sur  les  côtes  et  à 
^intérieur  de  la  Bretagne,  »  Le  premier  candidat  n'a  passé  qu'une 
épreuve  moyenne,  il  a  énuméré  plutôt  que  classé  les  types  des  lacs  ;  les 
définitions  qu'il  a  tirées  de  certains  auteui*s  ou  qu'il  leur  a  prêtées  n'ont 
pas  été  critiquées  avec  précision.  Le  second  a  fort  bien  montré  que  les 
termes  de  race,  nationalité.  Etat  ne  sont  pas  identiques.  Les  Bulgares  ne 
forment  pas  une  race  au  sens  ethnique  du  mot,  ayant  été  slavisés  dès 
leur  venue  dans  les  pays  danubiens  ;  des  cléments  divers  (notamment 
hellènes)  revendiquent  la  nationalité  bulgare  et  cette  nationalité  déborde 
en  dehors  des  Hmites  de  l'Etat  actuel.  Le  candidat  a  appuyé  sa  discussion 
de  documents  statistiques  et  cartographiques  dont  il  a  justement  critiqué 
les  tendances  ;  au  milieu  de  toutes  les  contradictions  qu'ils  présentent, 
ira  cherché  à  trouver  le  vrai.  Le  troisième  candidat  a  bien  discerné  les 
causes  qui  ont  présidé  à  la  fondation  des  villes  de  la  Garonne  ;  mais  il 
ne  les  a  pas  étudiées  méthodiquement.  Il  a  suivi  le  cours  du  fleuve  et  des 
affluents  ;  il  a  fait  l'analyse  avec  exactitude  ;  mais  il  n'a  pas  dégagé  quel*^ 
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ques  régies  plus  générales  des  faits  pariiculiei's  ;  il  n'a  pas  groupé  les  villes 
où  Ton  observait  des  phénomènes  identiques.  L'épreuve  du  quatrième 
candidat  a  été  en  tous  points  excellente.  Il  a  signalé  l'influence  de  cha- 
cun des  facteurs  physiques  (climat,  nature  et  relief  du  sol,  etc.)  sur  les 
deux  zones  de  la  Bretagne  qu'il  considérait  et  comparait.  La  discussion  a 
été  bien  conduite  et  très  sûrement  documentée.  L'épreuve  a  duré  une 
demi-heure  et  a  donné  aux  candidats  les  notes  suivantes  :  5,  7  1/2,  6  et 
8  1/2  ;  ce  qui,  avec  le  coefficient  2,  leur  a  fait  10,  15,  12,  17.  Pour  cha- 
cune des  positions  de  thèse,  nous  avons  serré  l'argumentation  de  très 
près  ;  nous  avons  posé  des  questions  très  précises  qui  appelaient  des  ré- 
ponses précises  ;  nous  avons  voulu  nous  assurer  si  le  candidat  avait  vu 
en  réalité  les  documents,  s'il  connaissait  les  ouvrages  de  seconde  main  et 
s'il  faisait  preuve  d'observations  personnelles. 

III.  Sciences  auœiliaires.  —  Nous  avions  exprimé  le  souhait  que  cha- 
que candidat  présentât  plus  d'une  science  auxiliaire.  Un  seul  s'est  borné 
à  la  seule  paléographie,  un  second  s'est  fait  interroger  sur  les  sciences 
auxiliaires  de  la  géographie  et  sur  la  bibliographie.  Nous  avons  coté  de 
1  à  10  la  science  présentée  en  première  ligne;  de  1  à  5,  celles  qui  étaient 
placées  en  seconde  et  troisième  ligne.  Cette  épreuve  a  donné  les  résultats 
les  plus  satisfaisants.  En  épigraphie  grecque,  les  étudiants  ont  montré 
des  connaissances  générales  sur  l'orthographe  et  la  gravure  des  inscrip- 
tions attiques  et  sur  le  formulaire  ;  ils  ont  tiré  avec  discernement  des 
textes  les  indications  chronologiques  qu'ils  contiennent.  En  paléographie 
deux  candidats  sur  trois  ont  lu  couramment  un  diplôme  latin  assez  facile 
du  XI n«  siècle  et  une  charte  française  du  xive  ou  xv«  siècle,  de  lecture 
difficile  ;  ils  ont  su  donner  quelques  détails  sur  les  diverses  parties  dont 
se  compose  un  diplôme  et  sur  la  manière  de  le  dater  ;  les  termes  lune^ 
épacte,  indiction,  etc.  ont  été  assez  bien  expliqués  par  eux.  En  biblio- 
graphie, nous  avons  eu  une  épreuve  excellente  sur  les  collections  des 
traités  de  paix  ;  deux  autres  moins  bonnes  sur  les  collections  des  mémoires 
et  sur  les  grands  érudits  laïques  duxvn»  siècle. L'unique  interrogation  sur 
la  géographie  générale  nous  a  valu  de  bonnes  réponses,  nettes  et  pré- 
cises. Nous  avons  donné  les  notes  suivantes  :  au  premier  candidat  3  ;  au 
second,  7  et  1  ;  au  troisième,  8  (paléographie),  3  et  1  1/2  ;  au  quatrième» 
8  1/2  (épigraphie  grecque),  4  et  4.  Ce  dernier  a  passé  un  examen  tout  à 
fait  remarquable,  chaque  épreuve  a  duré  un  quart  d'heure. 

lY.  Explication  d'auteur.  —  L'explication  a  été  moyenne,  Deux  can- 
didats nous  ont  présenté  quelques  pages  tirées  des  auteurs  qu'ils  devaient 
lire  pour  leur  thèse,  Michelet  et  Saint-Simon.  Ils  ont  eu  le  tortde  faire  une 
leçon  à  propos  du  texte  au  lieu  de  commenter  celui-ci  :  ils  n'ont  pas  cher- 
ché à  creuser  le  sens  des  mots,  à  retrouver  les  sources  auxquelles  avait 
puisé  l'écrivain.  Notes:  4  et  5  1/2.  Les  deux  autres  candidats  ont  choisi 
certains  passages  des  mémoires  de  Bassompierre,  concernant  l'histoire  de 
Lorraine,  passages  qui  avaient  été  commentés  dans  une  conférence  de 
l'année.  L'épreuve  a  été  supérieure  ;  mais  là  encore  les  candidats  ont  fait 
un  cours  au  lieu  de  suivre  littéralement  le  texte,  d'en  rectifier  les  erreurs 
et  d'en  tirer  tous  les  renseignements  qui  peuvent  être  utiles  à  un  histo- 
rien. Notes  :  6 1/2  et  63/4.  L'explication  a  duré  20  minutes,après  un  quart 
d'heure  laissé  au  candidat  pour  préparer  son  commentaire. 

Au  total,  l'un  de  nos  candidats,  M.  Port,  a  obtenu  94  3/4  points  sur  130 
comme  maximum  ;  nous  lui  avons  décerné  le  diplôme  avec  la  mention 
bien  ;  un  second  M.  Mazure,  a  atteint  82  points  et  a  été  proclamé  digne 
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du  diplôme  avec  la  mention  asses  bien.  La  Faculté  a  dû  ajourner,  à  son 
grand  regret,les  deux  autres  candidats.  Mais  comme  l'un  d'entre  eux  avait 
passé  des  épreuves  de  position  de  thèses  passables,  comme  ses  éprouves 
de  sciences  auxiliaires  ont  même  été  supérieures,  elle  a  cru  qu'il  était  inu- 
tile de  revenir  sur  cette  partie  de  l'examen  ;  elle  l'a  considérée  comme 
acquise  et  a  invité  seulement  le  candidat  à  travailler  à  nouveau  sa  thèse 
qui  était  insuffisante. 

La  Faculté  se  devait  à  clle-môme  d'être  sévère  ;  elle  veut  que  le  diplôme 
conféré  par  elle  ait  une  haute  valeur  ;  elle  affirme  que  les  candidats  qui 
ont  réussi  ont  une  instruction  historique  solide,  qu'ils  sont  au  courant 
des  méthodes  de  recherche,  qu'ils  sont  capables  d'appliquer  ces  méthodes 
à  l'étude  d'un  sujet  donné,  qu'ils  ont  fait  un  bon  travail  personnel.  Il 
restera  à  juger,  au  moment  de  l'agrégation,  leurs  connaissances  d'histoire 
générale  et  leur  aptitude  à  l'enseignement. 

Sbssion  de  mars  1896.  —  A  cette  session  ne  se  sont  présentés  que 
les  deux  candidats  qui  avaient  échoué  partiellement  ou  totalement 
au  mois  de  novembre  dernier,  l'un  d'eux  n'avait  qu'à  remanier  le  mé- 
moire, déjà  présenté  par  lui  et  dont  le  sujet  était  :  Le  patriarcat  de 
Coîistantinople  au  Vf^  siècle.  Le  mémoire  a  été  entièrement  transformé  ; 
tel  quel,  il  atteste  des  recherches  nombreuses,  un  relevé  exact  des  textes, 
un  esprit  net  et  précis  ;  pourtant  le  candidat  n'a  pas  toujours  tiré  des 
textes  ce  qu'ils  contiennent;  il  n'a  pas  saisi  toute  l'étendue  des  questions 
que  comporte  le  sujet.  Ces  défauts  ont  encore  été  plus  sensibles  dans  la 
leçon  proposée  :  Le  patriarche  Jean  le  Jeûneur.  Le  candidat  n'a  pas  su, 
dans  l'exposition  orale,  combler  les  lacunes  de  la  thèse  ;  il  n'a  pas  vu 
où  était  l'intérêt  principal  du  sujet  ;  le  personnage  qui  en  faisait  le  centre 
a  été  mollement  dessiné  et  a  fini  par  disparaître  entièrement,  au  milieu 
des  développements  généraux  sur  le  titre  d' œcuménique.  Mais,  somme 
toute,  la  leçon,  bien  divisée  et  fort  claire,  a  été  passable,  et  dans  la  dis- 
cussion qui  a  suivi,  si  le  candidat  n'a  pas  toujours  saisi  la  valeur  des  ob- 
jections qu'on  lui  présentait,  il  a  montré  qu'il  connaissait  très  exactement 
tous  les  textes.  Note  de  l'épreuve  :  6. 

Le  second  candidat  avait  à  subir  toutes  les  épreuves.  Il  nous  a  présenté 
une  thèse  entièrement  nouvelle  :  Zc  yyjt  Chilpéric.  11  a  étudié  avec  beau- 
coup de  soin  son  sujet.  Il  a  dans  une  première  partie  dessiné,  d'une  fa- 
çon assez  heureuse,  la  physionomie  de  ce  roi  et  emprunté,  à  Grégoire 
de  Tours  même,  des  traits  qui  permettaient  de  s'élever  contre  la  condam- 
nation trop  sévère,  prononcée  par  l'c'vèque  contre  son  souverain.  Dans 
une  seconde  partie,  il  a  passé  en  revue  les  actes  du  règne,  fixant  parfois 
d'une  façon  assez  heureuse  la  chronologie  des  événements  ;  dans  une 
troisième  partie,  il  a  exposé  l'administration  de  ce  prince,  autant  que  les 
passages  épai*s  de  Grégoire  nous  permettent  de  la  connaître.  On  peut 
reprocher  au  candidat  certaines  lacunes,  quelques  fausses  élégances,  des 
tableaux  dont  les  traits  sont  de  pure  fantaisie.  Parfois  aussi  il  s'est  arrêté 
à  la  surface  des  choses,  sans  fouiller  les  textes  et  sans  en  voir  toutes  les 
difficultés.  La  leçon  :  Chilpèinc  et  V Eglise,  était  vivement  présentée  ;  le 
plan  en  était  assez  net  dans  l'ensemble,  sinon  toujours  dans  le  détail  ; 
la  politique  du  roi  hostile  à  l'Eglise  a  été  convenablement  mise  en  lu- 
mière ;  mais  le  candidat  a  commis  deux  ou  trois  errem's  dans  l'interpré- 
tation des  textes  ;  les  passages  citc's  à  l'appui  d'une  opinion  ne  la  prou- 
vaient pas  toujours  ;  et  parfois  se  brisait  la  chaîne  du  raisonnement.  Note: 
6  1/2.  (Connue  explication  d'auteur  le  candidat  avait  présenté  5  à  6  pages 


DIPLOMES   I)*niSTOlRE  :  UNIVERSITÉ  DE  NANCY    i43 

de  Grégoire,  édition  d'Arndt.  11  a  expliqué  fort  bien  le  passage  sur  la  ré- 
volte de  Limoges,  de  579,  et  il  a  donné  des  détails  assez  précis  sur  les 
rôles  d'impôts  à  Tépoque  mérovingienne  ;  il  avait  compris  une  question 
très  difficile.  Note  :  8. 

On  a  posé  au  candidat  en  histoire  la  question  suivante  :  Dans  quelle 
mesure  la  formuleV Ktïizs  conscripti  se  rapporte-t-elle  à  Vintroduction 
des  plébéiens  dans  le  Sénat  ?  Les  travaux  relatifs  à  cette  discussion  ont 
été  soigneusement  étudiés,  peut-rtre  pas  toujoui*s  sufQsamment  appro- 
fondis et  compris.  En  outre,  il  n'a  pas  toujours  fait  assez  d^efTort  pour 
se  dégager  de  ces  travaux  et  arriver,  d'après  les  textes,  k  quelques  ré- 
flexions ou  conclusions  personnelles.  Il  a  fait  preuve  d'études,  de  con- 
naissances ;  on  eût  voulu  plus  d'effort  critique.  Note  :  6  1/4.  En  géogra- 
phie, on  a  proposé  au  candidat  le  sujet  suivant  :  Définition  et  compa- 
raison de  la  steppe  et  du  désert.  Le  sujet  a  été  traité  d'une  façon  super- 
ficielle. On  n'a  pas  signalé  la  valeur  souvent  conventionnelle  qui  s'attache 
à  ces  termes.  Si  on  a  saisi  les  traits  distinctifs  de  ces  deux  formations 
géographiques,  on  ne  les  a  pas  présentés  dans  leur  ordre  logique.  On  a 
montré  à  peine  l'action  du  climat  sur  la  constitution  géologique  des  step- 
pes et  dos  déserts,  on  n'a  pas  fait  la  part  de  l'insolation.  Le  candidat  a 
montré  quelques  connaissances,  mais  encore  mal  digérées.  Note:  5  i/â. 

Parmi  les  sciences  auxiliaires,  le  candidat  avait  présenté  en  première 
ligne  la  pah'ographie.  11  a  lu  de  façon  courante  une  charte  de  Richard 
Cœur-de-Lion.  sans  être  embarrassé  par  les  abréviations  usuelles,  il  a  lu 
avec  plus  d'hésitation  une  charte  française  du  xin^  siècle  ;  il  a  assez  con- 
venablement établi  la  date  des  deux  pièces.  Note  :  6  1/2.  Il  a  demandé  à 
Atrc  interrogé  aussi  en  épigraphie  latine.  L'inscription  proposée  (un 
cursus  honorum  s('nalorial)  a  été  lue  facilement  et  correctement.  Le  com- 
mentaire a  été  suflisammcnt  précis  et  généralement  exact  ou  du  moins 
les  erreurs  commises  ont  été,après  observation,  presque  toujours  rectifiées. 

Après  cet  examen,  la  Faculté  a  décerné  le  diplôme  d'études  supérieures 
d'histoire  et  de  géographie  à  MM.  Perron  et  Roussel,  élèves  de  la  Faculté, 
avec  la  mention  assez  bien. 

La  Faculté  a  décidé  :  lo  Que  l'épreuve  tirée  des  sciences  auxiliaires  à 
l'histoire  aurait  une  durée  d'un  quart  d'heure. 

2o  Qu'il  serait  tenu  grand  compte  aux  candidats,  s'ils  présentent  àl'exa- 
men  plusieurs  matières  d'interrogation  ;  elle  exprime  le  vœu  que  cette 
possibilité  devienne  une  rrgle  générale,  et  que  parmi  les  matières  pré- 
sentées figure  toujours  la  bibliographie. 

3»  Qu'un  quart  d'heure  serait  donné  aux  candidats  pour  la  préparation 
des  épreuves  d'épigraphie  et  de  paléographie. 

Session  de  novembre  1896. —  Deux  candidats  seulement  se  sont  présen- 
tés: MM.  Andriot,  professeur  au  collège  de  Lunéville,  et  Robas,  étudiant 
de  licence  à  la  Faculté  des  lettres.  Tous  deux  ont  été  admis  sans  mention, 
avec  la  simple  note  passable. 

1.  Mémoire  et  leçon  tirée  du  mémoire.  —  M.  Andriot  nous  présentait 
un  mémoire  choisi  sur  l'ancienne  liste  des  thèses  d'agrégation  :  U admi- 
nistration de  Pline  en  Bithyni'i\  il  a  préparé  son  travail  presqu'en  de- 
hors de  la  direction  de  la  Faculté.  Le  dépouillement  des  textes  a  été  fait 
avec  conscience  ;  les  lettres  de  Pline  le  Jeune  ont  été  étudiées  avec  soin, 
mais  souvent  ces  textes  ont  tité  mal  interpnHés.  La  partie  la  plus  longue 
du  mémoire  a  été  consacrt'e  à  la  question  des  chrétiens,  mais  ici, 
le  candidat  s'est  lancé  dans  des  considérations  générales,  tout  À  fait 
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inutiles;  il  en  est  arrivé  à  rechercher  sur  quelles  lois  l'on  s'appuyait  pour 
poursuivre  les  disciples  de  Jésus.  Dans  la  partie  administrative  propre- 
ment dite,  nous  avons  dû  regretter  l'absence  de  vues  d'ensemble;  le  can- 
didat n'a  pas  recherche  en  quoi  le  gouvernement  de  Pline  différait  des 
autres  gouvernements;  il  a  suivi  les  différentes  affaires  sans  en  saisir 
l'importance  relative,  passant  souvent  sur  les  faits  curieux  pour  insister 
sur  des  vétilles.  Le  travail  ne  prouvait  pas  une  connaissance  suffisante  du 
mécanisme  administratif  des  Romains.  La  leçon  avait  pour  sujet  :  Déter' 
miner f  d'après  les  tnscHptions  et  les  textes  historiques^  le  caractère 
de  la  légation  de  Pline  en  Bithynie,  et  les  raisons  qui  donnèrent  lieu  à 
cette  mission.  Le  candidat  a  fait  des  efforts  pour  ordonner  la  discussion, 
pour  serrer  de  près  les  textes,  mais  les  défauts  signalés  dans  le  mémoire 
se  sont  reproduits;  il  s'est  appesanti  sur  des  faits  insignifiants  et  il  a  né- 
gligé les  faits  essentiels.  L'argumentation  qui  a  suivi  la  leçon  a  été  meil- 
teure  :  M.  Andriot  a  comblé  certaines  lacunes  de  l'exposition  :  il  a  fina- 
lement obtenu  pour  l'épreuve  la  note  4  3/4,  ce  qui,  avec  le  coefficient  6  a 
fait  28  4/2. 

M.  Robas,  originaire  de  Saint-Mihiel,  avait  pris  pour  sujet  de  sa  thèse  : 
L'abbé  Smaragde  de  Saint-Mihiel.  C'était  un  sujet  à  la  fois  local  et  gé- 
néral. 11  s'agissait  de  retracer  Thistoire  de  l'abbaye  meusienne  au  mo- 
ment où  elle  fut  transférée  de  Castellion,  au  sommet  de  la  montagne, sur 
les. bords  de  la  rivière  à  (iodénecourt,  qui  est  devenue,  dans  la  suite,  la 
ville  de  Saint-Mihiel.  Mais  il  s'agissait  aussi  de  montrer  le  rôle  joué  par 
Smaragde  à  la  cour  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Pieux,  la  part  qu'il  a 
prise  à  la  renaissance  littéraire,  et  surtout  à  la  réforme  monastique,  à 
laquelle  il  a  le  plus  contribué,  après  Benoît  d'Aniane.  Le  candidat  a  ana- 
lysé avec  conscience  les  divers  écrits  de  Smaragde  :  le  traité  de  grammaire, 
les  commentaires  de  l'Ecriture  Sainte,  la  Via  regia,  le  Diadème  des 
moines  et  les  Commentaires  sur  la  règle  de  saint  Benoit.  11  nous  a  donné 
même  des  extraits  inédits,  sur  la  grammaire.  Mais  dans  cette  étude,  faite 
avec  talent  et  avec  un  certain  charme,  il  s'est  trop  attaché  à  retrouver  le 
personnage  de  Smaragde,  ses  idées,  sa  psychologie,  comme  il  dit.  D'écrits 
qui  sont,  par  leur  caractère  même,  impersonnels,  il  a  voulu  dégager  une 
pereonnalité.  Son  travail  est  plutôt  une  œuvre  d'analyse  littéraire  qu'un 
travail  historique.  La  bibliographie  du  sujet  était  mal  faite,  sans  souci  des 
règles  de  l'érudition  ;  les  documents  diplomatiques  avaient  été  négligés , 
quelques  livres  essentiels,  comme  ceux  d'Abel  et  de  Simson,  n'avaient  pas 
été  consultés  ;les citations  des  Capitulaires 6ia\cni  empruntées  à  des  livres 
de  seconde  ou  troisième  main. 

Nous  avons  voulu  donner  au  candidat  occasion  de  réparer  les  lacunes 
du  mémoire  et  nous  lui  avons  donné  comme  leçon  :  Etude  critiqua  des 
diplômes  de  Pépin  le  Bref,  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Pieux,  en  fa- 
veur de  V abbaye  de  Saint-Mihiel;  en  discuter  V authenticité, en  montrer 
les  lacunes,  en  tirer  tous  les  renseignements  historiques  qu'ils  peuvent 
contenir.  11  a  fait  effort  pour  se  rendre  maître  du  sujet  dans  les  vingt-quatre 
heures  ;  il  a  présenté  quelques  observations  judicieuses;  mais  que  d'erreurs, 
qu'une  lectui*e  plus  attentive  de  Siebel  et  de  Mùhlbacher,  une  habitude 
plus  grande  de  traiter  les  questions  d'érudition  lui  eût  évitées.  Dans  l'ar- 
gumentation, il  a  prouvé  que  les  questions  du  mundcbourg,  de  l'immu- 
nité,de  la  formation  des  seignem'ies  ne  lui  étaient  pas  familières.  La  note 
finale  n'a  été  que  5  (30,  avec  le  coefficient  G),  malgré  certaines  parties  très 
bonnes  de  son  mémoire. 
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IL  Position  de  thèse  d'histoire  et  de  géographie.  —  M  Andriot  s'est 
tiré  Â  son  honneur  d'une  position  de  thèse  difficile  :  Dans  le  pacte  d'An- 
delot,  il  n*est  point  question  de  Vhérédité  des  bénéfices,  et  l'on  a  tort 
d'invoquer  ce  texte  dans  Vétude  des  origines  de  la  féodalité.  Il  a  très 
bien  lu  les  travaux  de  Waitz  et  de  Roth;  il  eut  pu  s'inspirer  davantage  de 
ceux  de  Fustel  de  Coulangcs.  II  a  bien  montre  que  les  donations  royales 
étaient,  au  début,  faites  en  toute  propriété  ;  il  a  parlé  convenablement  des 
biens  du  fisc  cédés  comme  indemnités  à  certains  fonctionnaires,  et  qui 
ont  fini  par  être  attachés  à  la  fonction.  Nous  lui  avons  reproché  de  n'avoir 
pas  creuse  davantage  la  question  des  antrustions,  de  n'avoir  pas  connu 
la  controveree  sur  la  prise  des  biens  de  l'Eglise  par  Charles-Martel,  et  sur 
la  lente  assimiliation  des  terres  royales  au  bénéfice  ecclésiastique.  Note  : 
61/2,  avec  coefficient  2,  soit  13. 

M.  Robas  devait  discuter  cette  question  :  Dans  quelle  mesure  le  chriS" 
tianisme  a^t-il  trouvé  dans  la  législation  romaine  des  moyens  de  propa- 
gande et  d^  organisation?  —  L'argumentation  a  été  très  superficielle  et, 
à  la  fin,  le  candidat  s'est  visiblement  troublé.  Il  connaissait  d'une  façon 
générale  la  théorie  de  de  Rossi  sur  les  collèges  funéraires,  mais  il  n'a  pas 
su  expliquer  nettement  les  arguments  sur  lesquels  elle  se  fonde;  il  igno- 
rait entièrement  les  contradictions  qu'elle  a  soulevées,  même  les  objec- 
tions faites  par  M.  l'abbé  Duchcsne.  Les  textes  ont  été  mal  connus  ou  mal 
interprétés,  les  notes  mal  prises,  et  il  a  été  impossible  au  candidat  de  s'y 
retrouver:  Note  31/2  avec  coefficient  2,  soit  7. 

En  géographie,  M.  Andriot  devait  étudier  la  densité  de  la  population 
dans  l'arrondissement  de  Lunéville.  11  a  traduit,  sur  une  carte  claire  et 
d'une  exécution  personnelle,  le  résultat  d'une  en(|uùte  consciencieuse  sur 
un  territoire  qui. lui  est  familier.  11  a  distingué,  notamment,  deux  zones 
de  peuplement  agricole,  qui  coïncident  assez  précisément  avec  deux  zones 
géologiques.  Il  a  circonscrit  sur  sa  carte,  avec  soin,  les  surfaces  boisées  ; 
mais  il  a  eu  le  tort  de  les  comprendre  dans  ses  évaluations  spécifiques. 
L'argumentation  a  été  dau'c,  nette,  et  nous  a  vivement  frappés.  Note71/2: 
avec  coefficient  2,  soit  15. 

M.  Robas  avait  comme suieile peuplement  du  département  des  Vosges. 
Les  trois  croquis  présentés  à  l'appui  de  sa  position  manquaient  de  netteté. 
Les  divisions  géologiques  ont  été  identifiées  tropcomplaisamment  avec  les 
divisions  spécifiques  ;  le  candidat  a  négligé  de  délimiter  dans  les  Vosges 
les  zones  d'altitude  de  peuplement.  Pourtant  il  a  fait  de  nombreux  cal- 
culs; il  a  saisi  l'importance  du  sujet  et,  s'il  n'a  pas  trouvé  la  bonne  mé- 
thode, il  a  présenté  quelques  justes  observations  de  détail.  Note,  5  1/2, 
avec  coefficient  2,  soit  11. 

III.  Explication  d'auteur.  —  M.  Andriot  a  expliqué  une  lettre  de  Pline, 
X,  33.  L'explication  attestait  du  travail  :  mais  le  candidat  a  insisté  lon- 
guement sur  de  petits  dcHails.  et  il  a  passé  à  côté  des  points  qui  appelaient 
la  discussion.  Il  n'a  pas  vu  qu'il  devait  porter  son  effort  sur  l'interdiction 
des  collèges.  Note  :  4 1/2.  M.  Robas  a  expliqué  un  passage  de  (irégoire  de 
Toure (livre  II,  ch.  37,  in  fine,  conquête  du  royaume  des  (ioths  par  Clovis), 
et  nous  le  devons  féliciter  d'avoir  présenté  im  auteur  étranger  à  son  mé- 
moire. Il  a  bien  connu  les  faits;  mais  il  a  cm  à  tort,  qu'il  devait  nous  ra- 
conter, d'après  un  dictionnaire,  la  biographie  des  personnages  cités.  Son 
commentaire  était  à  côté  du  tnxte,  plutôt  que  tiré  du  texte.  Note  :  5. 
Nous  devons  ici  exprimer  le  regret  cpie  celte  explication  d'auteur  n'ait  pas 
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une  importance  plus  grande  dans  rexamen.  Nous  pensons  que  cette 
épreuve  a  été  jadis  trop  malmenée.  L'explication  précise  du  document  est 
pour  nos  futurs  historiens  la  meilleure  des  disciplines. 

IV.  Sciences  auxiliaires.  —  M.  Andriot  a  présenté  en  première  ligne 
Tépigraphie  grecque.  Il  a  fort  bien  lu  l'inscription  dans  Dittenberger» 
n«  121 .  Il  connaissait  exactement  les  formules  ;  il  a  pu  dater  avec  exac- 
titude le  document.  Note  8  sur  10.  L'interrogation  de  bibliographie 
[Les  dictionnaires  historiques)  a  été,  au  contraire,  médiocre.  Le  candidat 
ne  connaissait  ni  Bayle,  ni  Morcri.  Néanmoins,  nous  avons  estimé  qu'il 
fallait  tenir  compte  au  candidat  d'avoir  préparé  une  seconde  épreuve  de 
sciences  auxiliaires  et  nous  avons  ajouté  1/4  à  ses  notes. 

M.  Robas  a  très  bien  lu  en  paléographie  une  charte  latine  difficile.  (Ac- 
cord entre  Gènes  et  Grasse,  Musée  des  archives  départementales,  n<^54, 
pi.  XXVll)  et  une  charte  française  (ibid.  n»  71,  pi.  XXXV).  Les  sigles  ont 
été  très  bien  interprétés,  mais  il  a  moins  bien  répondu  sur  les  questions 
de  chronologie  (épacte,lune).  Note  :  7  sur  10.  Il  a  demandé  à  être  inter- 
rogé en  sus  sur  la  bibliographie  et  Tépigraphie  latines.  La  première  de  ces 
épreuves  a  été  bonne.  Le  candidat  a  prouvé  non  seulement  qu'il  con- 
naissait les  principaux  répcHoires  français  et  allemands  de  bibliographie 
générale,  mais  encore  qu'il  les  avait  feuilletés  et  qu'il  possédait  une  cer- 
taine expérience  de  leur  maniement.  L'épreuve  d'épigraphie  latine  a  été 
en  revanche  faible.  L'inscription  (Wilmanns,  no  1293)  a  été  lue  trop  vite; 
les  diverses  étapes  du  cursus  honorum  n'étaient  pas  connues.  L'épreuve 
ne  lui  a  valu  qu'un  supplément  de  1  point. 

En  somme  nos  deux  candidatsont  obtenu:  M.  Andriot 69  1/4,  M.  Robas 
64 1/4,  un  peu  au-dessus  de  la  movenne.  L'examen  a  été  très  inégal.  Pour 
les  épreuves  accessoires,  quelques-unes  ont  été  bonnes,  mt^me  très  bonnes, 
d'autres  médiocres.  Le  bien  et  le  mal  se  sont  à  peu  près  compensés.  Nous 
exprimons  le  vœu  qu'à  l'avenir  les  candidats  portent  plus  également  leurs 
efforts  sur  chaque  partie  du  programme.  Nous  souhaitons  surtout  que 
l'épreuve  principale  du  mémoire  soit  davantage  creusée,  que  tous  les 
documentsy  soient  consultés,  que  toutes  les  minutieuses  règles  de  l'érudition 
y  soient  observées.  II  faut  que  la  note  donnée  au  mémoire  et  à  la  leçon 
qui  en  est  tirée,  soit  au  moins  au-dessus  de  la  moyenne. 

Les  professeurs  d'histoire  ont  décidé,  après  l'examen,  que  chaque  can- 
didat reçu  remettrait  un  sommaire  très  court  de  sa  thèse  et  que  ce  som- 
maire serait  publié  dans  les  Annales  de  VEst.  Les  professeurs  de  l'Uni- 
versité de  Paris  (1)  ont  pris  une  mesure  analogue,  et  nous  ne  saurions 
qu'approuver  les  raisons  qu'ils  ont  données  pour  la  justifier. 

Charles  Pfister, 
professeur  à  V  Université  de  Nancy 

(Extrait  des  Annales  de  l'Est  vol.  X  et  XI.) 

XIV.  UNIVERSITÉ  DE  POITIERS 

Deux  candidats  se  sont  présentés  à  la  session  de  juin  1897.  L'un 
appartenait  à  l'enseignement,  l'autre  s'était  livré  à  un  travail  désin- 
téressé. 

(1)  n  en  est  de  mâme  pour  l'Ecole  normale  aapérieure.  Voyez  la  note  qui  suit  l'article 
de  M.  Bloch  UWote  de  la  Réd). 
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Les  deux  Mémoires  avaient  pour  objet  Thistoire  de  la  Révolution. 
Le  candidat  amateur  avait  écrit  une  monographie  de  la  commune  de 
Neuvy-Saint-Sépulcre  au  temps  de  la  Révolution  ;  le  candidat  uni- 
versitaire, M.  Clément,  une  étude  ayant  pour  titre  :  Application  de 
la  Constitution  civile  à  Poitiers j  à  l'époque  de  r Assemblée  constituante.  Ce 
dernier  travail  nous  a  paru  spécialement  digne  d'éloges. 

Le  premier  candidat  a  répondu  sur  les  questions  suivantes  :  Le 
pouvoir  royal  à  la  fin  du  XIIl^  siècle  ;  La  géographie  des  Alpes,  Il  a  ex- 
pliqué un  passage  des  Mémoires  de  Thibaudeau  ;  il  a  été  interrogé 
sur  l'archéologie  du  moyen  âge. 

Le  second  candidat  avait  préparé  Le  mouvement  communal  et  La 
Géographie  de  l'Inde  ;  il  a  commenté  Villehardouin  et  subi  une  inter- 
rogation de  géologie. 

La  Faculté  a  remarqué  que  les  candidats  non  professionnels  tom- 
baient assez  sensiblement  au-dessous  de  ceux  qui  sont  pourvus  des 

grades  universitaires. 

Henri  Carré 
asfeueur  du  doyen. 

«  II  est  à  désirer,  écrit  dans  son  Rapport  pour  Tannée  scolaire 
1895-1896,  M.  le  doyen  Hild,  que  ce  diplôme,  qui  équivaut  pour  le 
moins  au  doctorat  tel  que  l'entendent  les  Universités  étrangères  et 
qui,  dans  l'ordre  des  sciences  historiques,  semble  l'acheminement 
le  plus  sûr  au  doctorat  dont  s'honorent  les  Universités  françaises, 
soit  mieux  connu  et  mieux  apprécié  du  public  ;  exigé  des  candidats 
à  l'agrégation  d'histoire,  il  mérite  d'être  recherché  par  les  amateurs 
d'érudition  locale,  quand  ils  ont  d'autre  part  un  fonds  suflîsant  d'ins- 
truction historique  et  géographique.  » 

XV.  UNIVERSITÉ  DE  RENNES 

Au  coui's  de  l'année  scolaire  1896-1897,  cinq  candidats  se  sont  pré- 
sentés. 

Les  Mémoires  soumis  à  la  Faculté  ont  porté  sur  les  sujets  suivants  : 

i^  La  politique  extérieure  de  Jean  V  de  Bretagne. 

20  Les  Etats  généraux  de  1302. 

3*  L'administration  de  Jean  de  Bretagne. 

4o  Le  paganisme  en  Gaule  auV h  siècle. 

5»  Les  élections  épiscopales  au  temps  d'Alexandre  III. 

Les  quatre  premiers  mémoires,  bien  que  témoignant  de  qualités 
réelles,  n'ont  pas  semblé  tout  à  fait  au  point  ;  leurs  auteurs  ont  été 
ajournés  h  une  session  ultérieure.  L'auteur  du  5«,  M.  l'abbé  Constant, 
a  été  admis  aux  épreuves  orales.  Outre  la  discussion  du  Mémoire,  ces 
épreuves  ont  comporté  : 


248    REVUE   INTERNATIONALE   DE  L'ENSEIGNEMENT 

Histoire  —  Le  Comité  de  Salut  public. 
Géographie  —  L*Asie  Mineure. 

Explication  critique  —  Textes  du  Corpus  juris  canoniei  utilisés  pour 
le  Mémoire. 
Sciences  auxiliaires  —  Paléographie. 

M.  l'abbé  Constant  a  été  jugé  digne  d'obtenir  le  diplôme. 

Jordan, 
professeur  à  V  Université  de  Hennés, 

La  Faculté  a  émis  le  vœu  qu'il  fût  créé  un  diplôme  analogue  pour 
toutes  les  autres  agrégations.  Grâce  ù  ce  diplôme,  la  Faculté  a  aujour- 
d'hui des  étudiants  de  3«  et  A^  années  aptes  à  de  sérieux  travaux 
personnels. 

J.LOTH, 
doyen  de  la  faculté  des  lettres. 

NOTE 


Au  début  de  l'année  scolaire  i896-i897,  M.  le  Doyen  Loth,  dans  son 
Rapport  annuel,  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Pour  la  première  fois,  en 
mai  1896,  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes  a  délivré  des  diplômes  d* Etudes 
supérieures  cT histoire  et  de  géographie. \ydipvbs  l'arrr^té  du 28 juillet  1894, 
ce  diplôme  est  exigé  des  candidats  i\  l'agrégation  d'histoire  ;  il  doit  être 
la  consécration  de  bonnes  études  d'enseignement  supérieur  et  prouver 
que  le  candidat  est  muni  d'une  sérieuse  éducation  scientifique.  L'épreuve 
essentielle  de  l'examen  est  la  présentation  d'un  mémoire  original  d'his- 
toire ou  de  géographie.  Deux  des  étudiants  de  la  Faculté  des  lettres,  MM. 
Dupont  et  Le  Moy  ont  étudié,  en  mettant  à  profit  les  ressources  des  ar- 
chives locales,  des  sujets  très  intéressants  d'histoire  de  Bretagne  ;  ils  ont 
obtenu  le  diplôme  d'études  supérieures,  après  des  examens  très  satisfai- 
sants. L'institution  de  ce  diplôme  nous  parait  excellente  ;  elle  permettra 
de  créer  dans  les  Facultés  de  véritables  laboratoires  de  recherches  histo- 
riques, qui  contribueront  beaucoup  à  développer  l'activité  scientifique  des 
Universités.  Il  serait  à  désirer,  croyons-nous,  pour  des  raisons  analogues, 
que  les  autres  agrégations,  de  philosophie,  de  lettres,  de  grammaire,  su- 
bissent la  même  réforme  que  l'agrégation  d'histoire.  » 

XVI.  UNIVERSITÉ  DE  TOULOUSE  ") 

Dans  la  session  de  janvier  1895,  il  y  a  eu  cinq  candidats,  tous 
reçus. 

M.  Esquirol  avait  pris  comme  sujet  de  Mémoire  :  V Acceptation  du 
testament  de  Charles  II.  La  question  d'histoire  portait  sur  la  L\dle 
des  patriciens  et  des  plébéiens  depuis  la  fondation  de  la  République,  jus- 

(1)  RenneigneineDU  continus  pour  189518%,  dans  le   Rapport  annuel  du  Conseil    de 
ITniversité,  envoyas  pour  janvier  1897,  par  .VI.  le  doyen  Benoist  (.Yottf  delà  Réd). 
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qu'à  la  loi  des  XII  Tables  ;  celle  de  géographie  sur  le  Dekkan.Le  texte 
à  expliquer  était  emprunté  aux  cahiers  du  Tiers  Etat  du  bailliage  de 
Nemours  (ch .  IV,  p.  113,  des  vingtièmes).  Les  sciences  accessoires 
étaient  la  météorologie  et  l'épigraphie  latine. 

Le  Mémoire  de  M.  Ayrolle  avait  pour  titre  :  Application,  dans  la 
Hauie'Garonne,  des  lois  dei^uisitionet  de  conscription  (1793-an  VI 11). 
En  histoire,  il  avait  à  exposer  :  Les  hérésies  dans  l'Eglise  d'Occident 
(Xh'XllI^  siècle)  :  doctrines  sur  r Eucharistie  ;  en  géographie  :  I^s 
Causses  du  massif  central.  Le  texte  était  emprunté  aux  Mémoires  de 
Pierre  Delbrcl,  député  du  Lot  h  la  Convention  ;  la  science  accessoire 
était  la  géologie  dans  ses  rapports  avec  la  géographie. 

M.  Tallet  a,  dans  son  Mémoire,  comparé  l'idée  que  Plutarque  et 
Thucydide  se  font  de  Périclôs.  La  question  d'histoire  était  Gré- 
goire Vil;  celle  de  géographie  :  Les  voyages  deCook  et  t* hypothèse  d'un 
monde  austral  ;  le  texte  à  expliquer,Thucydide,  la  science  accessoire, 
répigraphie  latine. 

Les  Mémoires  de  MM.  Dupéron  et  Morère  portaient  sur  le  Jura 
français,  étude  physique,  sur  V Etablissement  du  consulat  à  Toulouse  (an 
y III)  ;  en  histoire,  les  questions  étaient  :  La  mort  du  ducd'Engkien  et 
Les  empereurs  gaulois  ;  en  géographie  :  PAsie  centrale  et  la  colonisation 
russe.  Les  landes  de  Gascogne.  Les  textes  à  expliquer  étaient  un  article 
de  M.  Magnin  sur  les  lacs  du  Jura,  dans  les  Annales  géographiques 
du  15janvierl894,  et  La  proclamation  de  fiomi/^ar//' aux  départements 
de  rOuest  (7  nivôse  an  VIII);  les  sciences  accessoires,  la  géologie  et 
climatologie,  Fépigraphie  latine  et  l'hydrographie. 

En  juin  1896,  la  Faculté  a  eu  4  candidats,  qui  ont  encore  été  tous 
reçus,  MM.  Gouttes,  Jouhate,  Poux,  Sellier.  Les  Mémoires  traitaient 
les  sujets  suivants  : 

io  Lutte  de  Philippe- Auguste  et  de  Jean  sans  Terre  depuis  la  mort 
de  Richard  Jusqu'à  la  conquête  de  la  Normandie  (i  199-1204)  ; 

2o  La  commune  cTAlbi  au  moyen  âge  {1220-1402)  ; 

3o  Les  Agentes  in  rébus  ; 

4"  V Assemblée  provinciale  du  Roussillon  et  sa  Commission  intermé- 
diaire. 

En  histoire,  les  candidats  avaient  à  étudier  : 

i*'  L impôt  du  vingtième  (leçon  d'histoire  moderne)  ; 

2«  Les  traités  d'Ûtrecht  ; 

3o  La  loi  sur  la  presse  de  1819  ; 

4®  Les  rapports  de  Philippe  le  Hardi  avec  les  villes  du  Languedoc. 

En  géographie  : 

\^  La  côte  languedocienne  ; 
2«  Le  Tarn  ; 

3<»  Les  Pyrénées-Orientales \ 
4«  léps  Pyrénées-Orientales. 


i50     REVUE   INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

Les  textes  à  expliquer  étaient  : 

!•  RiGORD  :  Vita  Philippi  ^w^U5/t,  §126-142  (1199-4204,  édition  Dela- 
borde) ; 

2«  Les  chartes  de  1220  et  de  1269  ; 

^^  Le  De prgesidibus  (au  Digeste)  ; 

4°  Le  Passage  de  Boydavan  sur  l'administration  du  Roussillon.  Les 
sciences  accessoires  ont  été  :  1°  l'épigraphie  latine  ;  2®  Tépigraphie  latine  ; 
3°  la  géographie  générale  (les  zones  de  végétation)  ;  Â^  la  géographie  gé- 
nérale, hydrologie  (1). 

En  janvier  1897,  il  y  a  eu  trois  candidats,  MM.  Cavaille,  Dutil, 
Galabert,  dont  les  trois  Mémoires  avaient  pour  sujets  : 

1®  Le  parti  girondin  et  le  fédéralisme  dans  la  Haute-Garonne  (1793)  ; 
2*»  La  fin  du  capitoulat  toulousain  : 

^^  Le  club  de  Montauban  (8  septembre  1790)  jusqu'à  la  fin  de  la 
Constituante. 

Les  textes  k  expliquer  étaient,  en  suivant  le  même  ordre  : 

1°  Déclaration  du  peuple  de  Toulouse  à  la  Convention  nationale  ; 
^  VEdit  de  mai  1765  sur  les  municipalités  ; 
3®  Le  Cahier  des  curés  de  la  province  du  Quercy, 

Les  questions  d'histoire  ancienne  comportaient  : 

1°  La  Constitution  de  Sparte;  2^  Les  Etrusque^;  3*  Le  colonat  romain. 

Celles  de  géographie  :  1°  La  Tunisie  (géographie  physique)  ;  2®  Les  ex- 
plorations françaises  entre  le  Congo  et  le  lac  Tchad,  leurs  résultats  ;  3° 
Les  zones  de  végétation  en  Algérie. 

Les  sciences  accessoires  ont  été  :  1®  L'hydrographie  des  eaux  douces  ; 
2<^  L'orogénie  ;  3<>  L'épigraphie  latine. 

M.  le  doyen  Bonoist  estime  que  l'on  s'est  acheminé  dans  la  bonne  direc- 
tion parla  création  du  diplôme  d'études  supérieures  d'histoire.  La  réforme 
de  la  licence,  qui  est  pour  ainsi  dire  connexe,  aura  pour  résultat  d'établir 
adaptation  et  harmonie  entre  l'examen  et  l'enseignement,  celui-ci  mode- 
lant l'examen  à  son  image,  au  lieu  qu'autrefois  l'examen,  avec  ses  pro- 
grammes rigides,  imposés  à  toutes  les  Facultés  sans  qu'elles  eussent  été 
consultées,  exerçait  sur  l'enseignement  une  influence  tyrannique  et  une 
action  stérilisante.  «  Il  s'agit,  ajoute  M.  Benoist,  d'éveiller  dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas,  des  vocations  scientifiques,  de  faire  appel  à  l'initiative 
des  élèves,  de  les  faire  collaborer  avec  leurs  maîtres  à  des  œuvres  litté- 
raires ou  historiques  dont  nous  trouvonsla  matière  sous  notre  main,  pourvu 
que  nous  prenions  la  peine  d'ouvrir  les  yeux  et  de  vouloir.  Par  suite,  les 
thèses  de  doctorat  deviendront  le  dernier  travail  d'un  élève  qui  aspire  à 
devenir  un  maître.  On  passera  ses  thèses,  comme  on  passe  sa  licence,  à 
Montpellier  ou  à  Nancy,  aussi  bien  qu'à  Paris,  suivant  qu'on  aura  fait  ses 
études  dans  une  Faculté  ou  dans  une  autre.  ï)i*s  lors  les  portes  de  l'ensei- 
gnement supérieur  ne  s'ouvriront  plus  à  tout  docteur,  il  faudra,  comme 
en  Allemagne, d'autres  preuves  de  son  mérite  et  gagner  ses  éperons  avant 
d'être  chevalier  ». 

(1)  Le  même  numéro  pour  les  différentes  épreuves»  se  rapporte  à  chacun  des  candidats, 
dans  rordre  où  nous  les  avons  placés  (Note  de  la  Ré(ï). 
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Nous  sommes  très  fiers  des  découvertes  de  la  science  et  de  l'indus- 
trie en  noire  siècle,  des  facilités  que  chemins  de  fer  et  bateaux  à 
vapeur,  postes  et  télégraphes  apportent  aux  voyages  et  au  com- 
merce entre  les  nations;  nous  autres  Français,  en  particulier,  nous 
nous  glorifions  volontiers  du  développement  de  l'instruction  popu- 
laire et  du  progrès  de  la  démocratie  et  nous  parlons,  avec  une  pitié 
dédaigneuse,  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  des  siècles  passés.  11  y 
a  pourtant,  deux  points,  entr'autres  sur  lesquels  le  Moyen-Age,  tant 
décrié  nous  était  supérieur.  Il  possédait  un  moyen  de  communica- 
tion internationale  et  de  progrés  scientifique  qui  nous  manque  :  la 
langue  latine  commune  à  tous  les  savants  et  aux  maîtres  des  cent  Uni- 
versités de  l'Europe  et  l'unité  de  législation  scolaire,  en  vertu  de  la- 
quelle un  étudiant  pouvait  passer  de  Cracovie  à  Prague  ou  de  Bolo- 
gne à  Paris,  sans  craindre  que  les  semestres  d'études  faits  antérieu- 
rement ne  lui  fussent  pas  comptés  pour  le  grade  de  maftre  ès-arts  ou 
de  docteur.  Aujourd'hui,  hélas!  cette  unité  de  culture  intellectuelle 
n'existe  plus,  cette  espèce  de  confédération  des  Studia  generalia,  a  été 
dissoute  par  suite  de  la  formation  des  nationalités  et  des  langues  mo- 
dernes; l'Europe  savante  est  morcelée  en  provinces,  entre  lesquelles 
s'élèvent  les  barrières  des  idiomes  et  des  règlements  scolaires,  sorte 
de  douanes  intellectuelles  qui  font  payer  fort  cher  le  passage  de  l'une 
dans  l'autre.  Il  y  a  même  des  pays,  comme  l'Espagne  et  la  Russie,  qui 
n'admettent  en  aucune  façon  l'équivalence  des  grades  et  qui  appli- 
quent aux  diplômes  étrangers  un  vrai  système  prohibitionniste.  On 
comprend  que  de  telles  démarcations,  de  telles  formalités  nuisent  à 
réchange  des  idées  et  ralentissent  le  progrès  de  la  scieace.  Il  peut 
arriver,  et  il  arrive,  en  effet,  assez  souvent  qu'une  découverte,  litté- 
raire ou  scientifique  faite  en  pays  slave  ou  allemand,  reste  ignorée 
en  France  et  en  Amérique  et  que  les  savants  de  ces  pays  cherchent 
à  grand'peine  la  solution  d'un  problème  trouvée  ailleurs  depuis  long- 
temps. 

Il  se  fait,  depuis  une  quinzaine  d'années,  un  mouvement  sérieux 
dans  le  sens  d'un  rapprochement,  de  relations  plus  étroites  et  plus 
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fréquentes  entre  les  établissements  d'enseignement  supérieur  en  Eu- 
rope. C'est  la  lutte  du  libre-échange  contre  le  système  protectionniste 
dans  le  domaine  des  hautes  études.  Les  Universités  de  Heidelberg, 
d'Edimbourg  et  de  Bologne,  à  l'occasion  du  centenaire  de  leur  fon- 
dation; celle  de  Paris,  à  propos  de  l'inauguration  de  la  nouvelle 
Sorbonne,  ont  pris  l'initiative  d'inviter  les  autres  Universités  d'Eu- 
rope à  envoyer  des  délégués  à  ces  fêtes. 

Entre  toutes,  les  Universités  d'Ecosse  sont  celles  qui  nous  envoient 
le  plus  d'étudiants.  En  octobre  1895  s'est  fondée  l'Association  franco- 
écossaise  pour  encourager  l'échange  des  étudiants  entre  les  Univer- 
sités des  deux  pays,  suggérer  des  études  historiques  sur  les  anciennes 
relations  de  la  France  et  de  l'Ecosse  et,  en  général,  au  moyen  de 
meetings  alternativement  tenus  dans  les  deux  pays,  resserrer  les 
liens  de  sympathie  entre  les  deux  nations.  Cette  société  se  compose 
de  deux  sections  ou  branches.  La  branche  écossaise, a  pour  président 
lord  Reay,  M.  P.,  ancien  recteur  de  l'Université  de St  Andrews;  elle 
compte  parmi  ses  membres  les  «principaux  »  des  quatre  Universités 
d'Ecosse,  le  duc  de  Fife,  le  marquis  de  Lothian,  lord  Kelvin,  sir  Archi- 
bald  Geikie,  directeur  de  la  carte  géologique  du  Royaume  Uni,  etc., 
et  a  pour  secrétaire  M.  A.  A.  Gordon,  vérificateur  expert  à  Edimbourg. 
La  section  française  est  présidée  par  M.  Casimir  Périer,  et  a  pour 
membres  :  MM.  0.  Gréard,  président  du  Conseil  général  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  Georges  Picot,  Boutmy,  Lavisse  et  Albert  Livet, 
les  comtes  de  Franqueville  et  d'ilaussonville,  marquis  de  Chasse- 
loup  L:uibat,  etc.  Son  secrétaire  est  M.  Paul  Melon. 

L'an  dernier,  en  Avril,  les  délégués  d'Ecosse  avaient  été  reçus  à 
la  Sorbonne,  où  le  vénéré  Jules  Simon  avait  pu  encore  leur  souhaiter 
la  bienvenue,  avec  cette  courtoisie  exquise  et  cette  tinesse  d'esprit 
dont  il  avait  le  secret.  Cette  année  c'était  le  tour  des  Français  de 
rendre  visite  à  leurs  amis  d'Ecosse.  MM.  0.  Gréard  et  E.  Lavisse,  qui 
avaient  fait  espérer  leur  présence,  manquèrent  au  dernier  moment. 
La  députation  présidée  par  le  comte  de  Franqueville,  se  composait 
de  MM.  Boutroux,  .\lf.  Croiset,  Duclaux,  Paul  Meyer,  Troost,  membre 
de  l'Institut,  Hartwig  Derenbourar,  directeur-adjoint  à  l'école  des 
hautes  études;  Bonet-Maury,  professeur  à  la  faculté  de  théologie,  et 
Paul  Royer-Collard,  ancien  magistrat;  Larnaude  et  A.  Weiss,  pro- 
fesseurs à  la  Faculté  de  droit  de  Paris  ;  Beljame  et  Zeller,  professeurs 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ;  Tedénas  et  Valmy,  délégués  de 
ri'niversité  de  Montpellier  ;  Morel,  délégué  de  l'L'niversité  de  Lyon  ; 
Lelong, archiviste  aux  archives  nationales;  M.PaulMelon  secrétaire, 
etc.,  et  une  dizaine  de  dames. 

Nous  fûmes  reçus  par  le  Sénat  académique  de  l'Université,  le  lundi 
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i2  juillet  à  3  heures,  dans  Tamphithéâtre  de  TUnion  des  étudiants. 
Lord  Reay  nous  souhaita  la  bienvenue,  en  excellent  français;puis  tra- 
çant un  parallèle  entre  les  destinées  de  la  France  et  celles  de  TÉcosse, 
il  montra  quel  intérêt  les  deux  peuples  ont  h  mener  de  concert  les 
recherches  sur  leur  histoire  et  signala  quelques  travaux  récemment 
parus  et  qui  en  sont  le  fruit;  enfin,  il  marqua  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, le  but  que  doit  poursuivre  l'éducation  universitaire,  h  savoir 
le  développement  de  l'originalité  personnelle,  tempérée  par  le  senti- 
ment de  la  responsabilité  morale  et  des  obligations  sociales.  M.  de 
Franqueville  lui  répondit  en  fort  bons  termes,  se  félicitant  du  pro- 
grès accompli  par  les  mœurs  politiques  et  la  tolérance  religieuse 
depuis  le  siècle  où  Marie  Stuart  et  l'amiral  Coligny  périssaient  de 
mort  violente,  et  faisant  une  heureuse  allusion  à  la  sagesse  et  à  la 
bonté  de  S.  M.  la  Reine  Victoria,  dont  le  jubilé  vient  d'être  célébré 
avec  tant  d'éclat  dans  tout  le  Royaume-Uni.  Le  soir,  nous  assistions 
à  un  concert  donné  par  le  Comité  international  du  Conseil  représen- 
tatif des  étudiants  et  où  les  chœurs  de  jeunes  garçons,  dirigés  par 
M.  Mackenzie,  méritent  une  mention  particulière  M.  A.  Weiss,  dans 
une  allocution  chaleureuse,  remercia  les  étudiants  et  les  félicita  de 
la  part  active  qu'ils  prennent  à  l'œuvre  des  relations  inter-universi- 
taires.  Malgré  le  plaisir  que  nous  avons  eu  h  les  entendre,  peut-être 
eût-il  mieux  valu  organiser,  pour  ce  jour  d'arrivée,  une  réunion  fa- 
milière où  l'on  n'eût  invité  que  les  membres  adhérents  de  la  branche 
écossaise  et  qui  nous  eût  permis  de  nouer  avec  eux  ces  relations 
personnelles  qui  ont  tant  de  prix. 

Le  lendemain  13  juillet,  commencèrent  les  Conférences  qui  se 
jprolongèrent  jusqu'au  jeudi  suivant.  Nous  ne  pouvons  songer,  dans 
les  limites  d'un  article,  à  en  donner  un  compte  rendu  détaillé  ;  je 
voudrais  du  moins  en  tracer  une  rapide  esquisse,  en  les  groupant 
autour  des  trois  principaux  sujets  qui  étaient  en  discussion,  les  Uni- 
versités d'Ecosse  et  leurs  relations  avec  celle  de  Paris;  l'influence 
réciproque  de  la  Franceetde  l'Ecosse  aux  points  de  vue  architectural, 
juridique,  philosophique  et  littéraire;  enfin  Pasteur  et  son  œuvre. 

Sur  la  première  question,  nous  avons  entendu  deux  lectures  fort 
intéressantes,  l'une  de  M.  Ritchie,  professeurs  St  Andrews;  l'autre 
de  M.  Brauder  Ilatt,  membre  de  la  société  royale  d'histoire.  Celui-là 
nous  a  montré  que  les  trois  plus  anciennes  Universités  d'Ecosse, 
St-Andrews,  Glasgow  et  Aberdeen  naquirent  du  besoin  des  Ecossais 
de  se  passer  des  écoles  anglaises  et  qu'elles  furent  fondées  sur  le  mo- 
dèle de  Bologne  et  de  Paris.  Comme  à  Bologne,  le  recteur  y  est  élu 
par  tous  les  étudiants,  pourvus  ou  non  d'un  grade,  qui  portent 
encore  la  robe  rouge,  couleur  de  la  nation  germanique,  dont  les  étu- 
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diantB  écossais  faisaient  partie  à  Bologne.  Les  collèges  de  ces  Uni- 
versités différaient  de  ceux  d'Oxford  (1)  et  de  Cambridge  et  consti- 
tuaient surtout  une  source  de  revenus  pour  les  professeurs,  qui  s'ar- 
rangeaient pour  recevoir  chez  eux  un  petit  nombre  de  pensionnaires. 

Le  collège  des  Ecossais  fondé  à  Paris  en  1326  par  David,  évèque 
de  Moray,  était  d'abord  destiné  exclusivement  aux  étudiants  de  ce 
diocèse;  mais  l'accès  en  fut  bientôt  ouvert  aux  étudiants  des  autres 
provinces.  11  était  aussi  connu  dans  l'Université  de  Paris  sous  le  titre 
de  Grisy,  nom  d'une  ferme  dont  les  revenus  servaient  h  son  entre- 
tien et  reçut  des  donations  importantes  de  Jacques  Reaton,  arche- 
vêque de  Glasgow.  Entr'autres  pièces  de  valeur,  ce  cardinal,  qui  fut 
représentant  de  l'Ecosse  catholiqueà  la  cour  de  France  de  1560  à  1608. 
lui  légua  les  chartes  de  son  diocèse  et  les  documents  concernant  les 
relations  des  deux  pays,  depuis  le  mariage  de  Marie  Stuart  avec  le 
dauphin  de  France.  Ce  premier  fond  d'archives,  mis  en  ordre  par 
Thomas  Jimes,  le  frère  d'un  des  principaux  du  collège  Louis  Jimes, 
s'enrichit  encore  des  papiers  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre  et  du 
prétendant  Charles-Edouard,  réfugiés  en  France.  Ces  documents,  si 
précieux  pour  l'histoire  des  relations  politiques  et  religieuses  des  deux 
pays,  étaient  conservés  au  collège  des  Ecossais,  reconstruit  par  le 
principal  Barclay,  rue  des  Fossés-St- Victor.  Ils  ont  été  dispersés  et  en 
partie  détruits  par  la  Révolution  française,  qui  supprima  tous  les 
collèges  de  l'ancienne  Université,  Mais  une  partie  a  pu  en  être  re- 
trouvée et  recueillie  en  Angleterre. 

Le  sujet  de  l'influence  réciproque  de  la  France  et  de  l'Ecosse  était 
plus  fécond  et  il  a  donné  lieu  à  quatre  conférences.  M.  Rowand  An- 
derson,  l'habile  architecte  des  nouveaux  bâtiments  de  l'Université, 
a  traité  de  l'influence  de  la  France  sur  l'architecture  écossaise. 
Avant  le  xiv«  siècle,  c'est  le  style  normand  qui  règne  en  Ecosse 
comme  en  Angleterre;  mais,  à  cette  époque,  la  guerre  ayant  éclaté 
entre  les  deux  pays,  la  bâtisse,  surtout  celle  des  églises, subit  un  temps 
d'arrêt.  Elle  ne  reprit  qu'au  xv«  siècle, avec  des  temps  plus  prospè- 
res pour  l'Ecosse,  etalorson  peut  reconnaître  aux  chevets  polygonaux, 
aux  réseaux  entrelacés  des  fenêtres,  à  l'emploi  fréquent  des  arcs  sur- 
baissés dans  les  églises,  l'influence  d'un  style  étranger,  qui  n'est  au- 
tre que  celui  de  la  France.  Cette  influence  se  fait  sentir  aussi  dans 
la  construction  des  châteaux  de  cette  époque  et  atteint  son  apogée 
sous  le  règne  de  Jacques  V  d'Ecosse,  marié  à  Marie  de  Lorraine,  et 
sous  celui  de  Marie  Stuart.  —  M  J.  G.  Mackay,  shérifl"  des  comtés  de 

(1)  A  propos  d'Oxford,  Sir  Mouni  Stuart  Elphinstone  GrantDufF  nous  a  donné 
une  causerie  intéressante  sur  ses  souvenirs  personnels  de  cette  Université,  de 
1847  à  1850. 
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Fife  et  Kinross,  nous  a  expliqué  les  relations  entre  la  Gourde  session 
et  la  Cour  civile  suprême  d'Ecosse,  d'une  part,  et  le  Parlement  de 
Paris,  de  l'autre. 

On  savait  déjà  qu'en  1533,  Jac(]ues  V,  d'Ecosse,  d'après  l'avis  des 
trois  états  de  son  Royaume,  établit  une  Gourde  Justice,  sur  le  modèle 
du  Parlement  de  Paris  ;  mais  la  publication  des  archives  de  France 
et  d'Ecosse  a  permis  de  confirmer  le  fait  de  cette  imitation  jusque 
dans  les  détails.  La  Gourde  session  d'Edimbourg  ressemblait  h  notre 
Parlement  par  trois  traits  essentiels  :  i^On  ne  pouvait  en  appeler  de 
ses  décisions  au  Parlement(corps politique), sauf  dansunpetitnombre 
de  cas  ;  2<>  le  droit  civil  romain  fut  reconnu  comme  la  loi  subsidiaire, 
&  laquelle  on  pouvait  en  appeler  sur  les  points,  où  la  loi  et  la  cou- 
tume gardaient  le  silence;  enfin  3**,  en  Ecosse  comme  en  France,  le 
divorce  entre  la  loi  et  l'équité  n'était  pas  admis.  La  justice  était  re- 
gardée comme  une  et  indivisible.  Il  y  avait  pourtant  des  différences. 
Ainsi  la  Gour  suprême  d'Ecosse  n'était  pas  divisée  en  trois  chambres, 
comme  notre  Parlement,  mais  siégeait  en  un  seul  corps.  Le  maître 
des  requêtes  était  attaché  au  Gonseil  privé  et  non  pas  à  la  Gour  de 
session. 

M.  Kirkpatrik,  professeur  de  droit  constitutionnel  h  Edimbourg, 
qui  parle  le  français  avec  une  pureté  d'accent  remarquable  nous  a 
présenté  quelques  considérations  sur  la  constitution  française,  com- 
parée à  celle  de  l'Angleterre,  de  la  Prusse  et  des  Etats-Unis.  11  a  fait 
ressortir  les  qualités  de  notre  Constitution  républicaine  actuelle,  qui 
est,  dit-il,  plus  simple  que  celle  des  Etats-Unis  et  vraiment  démocra- 
tique et  représentative;  tandis  que  la  Constitution  prussienne  a 
gardé  maint  vestige  de  la  féodalité  et  laissé  le  dernier  mot  au  mo- 
narque. Il  a  développé  cette  idée  qu'une  réelle  sympathie  et  une 
amitié  durable  ne  pouvaient  s'établir  qu'entre  les  peuples  qui  jouis- 
saient du  (c  self  govemement,  » 

Une  discussion  intéressante  s'est  engagée  à  la  suite  de  cette  com* 
munication  entre  MM.  Larnaude,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit 
de  Paris,  lord  Reay,  M.  Jure,  juge  à  Maurice  et  M.  Kirkpatrik. 

M.  Boutroux  a  traité  de  l'influence  de  la  philosophie  écossaise  sur 
la  France.  De  Gérando  et  Prévost  de  Genève  avaient  déjà  signalé  la 
valeur  des  philosophes  de  ce  pays;  mais  c'est  à  Royer-Gollard  que 
revient  l'honneur  de  les  avoir  fait  connaître  en  France,  en  prenant 
Thomas  Reid  pour  sujet  de  son  cours  à  la  Sorbonne  (1811).  Il  se 
servit  de  sa  doctrine  comme  d'une  arme  contre  le  scepticisme,  qui 
régnait  de  son  temps.  Victor  Cousin,  qui  lui  succéda,  exposa  la  doc- 
trine des  Ecossais,  dans  son  cours  de  1818-1819  et  Jouffroy  disciple 
de  Royer  Gollard  s'appuya  sur  eux,  pour  combattre  le  matérialisme 
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des  Broussais,  des  Cabanis,  desMagendie.  Il  traduisit  intégralement 
les  œuvres  de  Thomas  Reid  et  en  partie  celles  de  Dugald  Stewart  ; 
il  eut  à  son  tour  pour  continuateur  en  ce  sens  Charles  de  Rémusat. 
De  son  côté  Auguste  Comte  subit  Tinfluence  de  D.  Hume  ;  et  Ravais- 
son,  Vacherot  et  Renouvier  allèrent  à  TEcole  de  Hamilton  (1).  Mais 
c'est  surtout,  depuis  1836,  que  Cousin,  alors  grand-ma/tre  de  l'Uni- 
versité et  très  inquiet  du  progrès  de  l'athéisme,  mit  la  doctrine 
spiritualiste  des  Ecossais  à  la  base  du  programme  de  l'enseigne- 
ment philosophique  dans  nos  lycées.  On  peut  juger,  par  là,  du  con- 
tact fécond  qui  s'est  opéré  dans  notre  siècle  entre  la  pensée  écossaise 
et  celle  de  la  France. 

Si,  en  philosophie,  on  peut  dire  que  nous  sommes  les  débiteurs  de 
l'Ecosse,  M.  Charles  Saroléa,  maître  de  conférences  de  littérature 
française  à  Edimbourg,  a  soutenu  qu'en  revanche,  les  meilleurs 
écrivains  de  prose  anglaise  doivent  leurs  qualités  à  l'influence  des 
classiques  français.  Il  a  rappelé  le  mot  de  Macaulay  :  «  Pour  qu'une 
idée  fasse  le  tour  du  monde,  il  faut  qu'elle  ait  passé  par  le  cerveau 
de  la  France!  »  La  force  de  la  littérature  française,  a-t-il  dit,  réside 
dans  ses  qualités  de  composition  :  la  clarté  et  la  précision,  Tordre  et 
la  proportion,  la  grâce  et  l'aisance.  Il  déplore  que,  dans  la  plupart 
des  chaires  d'Université  du  Royaume-Uni,  on  réduise  renseignement 
de  notre  langue  h  celui  de  la  philologie  romane  et  qu'on  néglige 
l'enseignement  de  la  littérature,  qui,  seule,  a  une  vertu  éducative. 
Il  voudrait  donc  que  ces  chaires  de  langue  et  de  littérature  française 
devinssent  «  comme  les  consulats  intellectuels  de  Pespril  français,  » 

Nous  pouvons  rattacher  à  la  littérature  de  notre  pays,  les  confé- 
rences de  M.  W.  Ramsay  et  de  M.  Alfred  Croiset.  Le  premier,  profes- 
seur de  philologie  gréco-latine  à  Aberdeen,  nous  a  donné  une  leçon 
sur  Horace  et  Virgile.  D'une  façon  ingénieuse  il  a  tiré  de  l'Ode  III, 
4  et  II 9-16,  des  inductions  sur  la  nourrice  d'Horace,  et  de  la  com- 
paraison entre  Epode  XVI  et  4«  Eglogue  de  Virgile,  des  détails  cu- 
rieux sur  les  relations  amicales  des  deux  poètes.  M.  Alfred  Croiset, 
dans  une  conférence,  d'une  ordonnance  vraiment  harmonieuse,  a 
relevé  les  traces  du  mouvement  néo-hellénique,  chez  nos  écrivains 
modernes. 

Enfin  Pasteur  et  son  œuvre  ont  été  étudiés  par  deux  conférenciers  ; 
parM.Crum  Brown,professeurdechimie  à  Edimbourg  et  par  M.Du- 
claux,  membre  de  l'Institut.  Nous  nous  sentons  trop  incompétents 
pour  analyser  en  détail  ces  deux  études.  Le  premier  a  rappelé  que 
l'observation  des  cristaux  de  l'acide  tartrique  et  de  l'acide  paratartrique 

(1)  Article  de  M.  Ravaisson  dans  la  Hevue  des  Deux  Mondes  i840. 
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avait  été  le  point  de  départ  des  principaux,  travaux  de  Pasteur  sur 
les  ferments  :  l'intuition  de  génie  qu'il  a  eue,  c'est  d'avoir  décou- 
vert que  les  modifications  de  ces  cristaux  étaient  produites  par  des 
êtres  vivants.  Aussi  lui  a-t-il  décerné  le  titre  de  créateur  de  la  stéréo- 
chimie.  Quant  à  M.Duclaux,  il  a  montré  son  illustre  maître,  hésitant 
à  appliquer  sa  doctrine  sur  les  microbes  à  la  médecine,  à  cause  de 
son  ignorance  de  cet  art,  et  sir  Joseph  Lister,  un  médecin  écos- 
sais, lui  tendant  par  dessus  la  Manche  une  main  secourable.  Liebig 
attribuait  à  l'air  l'inflammation  et  la  putréfaction  des  plaies  :  Lister 
reconnut  que  ces  phénomènes  étaient  dus  à  l'action  de  microbes  pa- 
thogènes, et  à  l'aide  de  la  méthode  pasteurienne,  inventa,  puis  per- 
fectionna le  pansement,  qui  a  mérité  son  nom.  M.  Duclaux  a  si-^ 
gnalé  aussi  ce  que  Pasteur  devait  à  Jenner,  l'inventeur  de  la  vac- 
cine contre  la  variole  :  c'est  la  même  idée  qui  l'a  amené  successive- 
ment à  découvrirun  vaccin  contre  le  charbon,  le  choléra  des  poules 
et  enfin  la  rage. 

11  ne  faudrait  pas  croire,  d'après  le  résumé  bien  imparfait  de  ces 
conférences,  que  nous  avons  passé  notre  temps  à  les  écouter  et  à 
discuter  les  plus  graves  problèmes  qui  intéressent  les  relations  lit- 
téraires ou  politiques  des  nations  ou  le  progrès  de  la  physiologie  et 
de  la  médecine.  Nos  amis  d'Edimbourg  —  et  ici  les  premiers  témoi- 
gnages de  reconnaissance  reviennent  à  lord  Reay,  président,  et  à 
M.  A.  A.  Gordon,  secrétaire  de  la  section  écossaise,  —  avaient  su 
entremêler  l'agréable  à  l'utile;  chaque  jour  leur  ingénieuse  hos- 
pitalité, jalouse  de  sa  vieille  réputation,  et  aidée  par  le  Sénat  des 
Universités  d'Edimbourg  et  de  St-Andrews,  par  les  municipalités 
d'Edimbourg  et  de  Stirling  a  su  nous  ménager  de  nouveaux  plaisirs. 
Lunchs,  thés,  dfners  et  soirées  ont  alterné  avec  des  concerts,  un  bal, 
des  excursions  dans  les  environs  si  pittoresques,  même  avec  le  tir 
à  l'arc!  Tous,  professeurs  et  magistrats,  avocats  et  juges,  bourgeois 
et  grands  seigneurs  ont  rivalisé  d'amabilité  à  l'égard  de  ladéputation 
française,  en  particulier  des  dames;  en  sorte  que,  suivant  l'heureuse 
expression  de  M.  Alf.  Croiset  «  en  ajoutant  chaquejour  de  nouvelles 
((  surprises,  ils  ajoutaient  à  notre  embarras  pour  les  remercier.  » 
Nous  renvoyons,  pour  les  détails,  à  l'article  de  M.  Royer-Collard, dans 
les  Débats  du  25  juillet,  qui  a  si  bien  rendu  les  vibrations  de  notre 
gratitude. 

Nous  mentionnerons  ici,  comme  ayant  été  les  fêtes  les  mieux  réus- 
sies :  le  bal  et  le  banquet  offerts  par  la  Ville  d'Edimbourg,  le  lunch 
offert  au  Palais  du  Parlement  par  le  doyen  de  la  Faculté  des  avocats 
d'Edimbourg,  la  réception  par  le  marquis  de  Lothian  dans  sa  pro- 
priété historique  de  Newbattle  Abbey,  «  vrai  Chantilly  de  l'Ecosse  » 

REVUE  DE  L'ENBBiaNEMSMT.  —  XXXIV.  17 


258     REVUE  INTERNATIONALE   DE   L'ENSEIGNEMENT 

avec  une  galerie  de  portraits  et  une  collection  de  manuscrits  pré- 
cieux; l'excursion  au  lac  Leven  et  h  Vile  où  sont  les  ruines  du  châ- 
teau qui  servit  pendant  un  an  de  prison  k  Marie  Stuart,  (V.  VAbbé  de 
Walter  Scott)  et,  comme  couronnement,  le  banquet  de  300  couverts, 
par  la  section  écossaise  de  l'Association  dans  la  salle  d'armes  du 
vieux  château  d'Edimbourg,  qui  n'avait  pas  servi  à  des  fêtes  depuis 
le  couronnement  de  Charles I  (15  Juillet  1637).  Pendant  les  banquets, 
on  nous  faisait  entendre  soit  des  morceaux  de  musique  moderne, 
soit  les  airs  un  peu  sauvages,  mais  à  l'allure  martiale  des  «  bag- 
pipers  »  des  montagnes.  Mais  ce  qui,  à  mon  sens,  a  donné  à  ces  ré- 
ceptions tout  leur  prix,  ce  sont  les  toasts  qui  ont  accompagné  les 
lunchs  et  les  dîners.  Après  les  toasts  officiels  à  S.  M.  la  Reine  d'An- 
gleterre et  au  Président  de  la  République  française,  c'est  dans  les 
toasts  à  «  nos  amis  de  France,  qu'il  faut  chercher  la  vraie  significa- 
tion de  ces  fêtes  d'Edimbourg. 

Lord  Reay,  au  vieux  château  et  en  toute  occasion  ;  MM.Kirkpatrik, 
au  lunch  offert  par  le  Sénat  de  l'Université  d'Edimbourg  et  Donald- 
son,  à  celui  de  St  Andrews,  n'ont  pas  seulement  exprimé  des  vœux 
d'hospitalité  banale  ;  ils  ont  dit,  avec  une  éloquence  qui  partait  du 
cœur,  les  sentiments  de  sympathie  qui  les  animaient  h  l'égard  de  la 
France,  l'admiration  qu'ils  éprouvent  pour  la  science  et  les  lettres 
françaises  et  le  vif  désir  qu'ils  ont  de  voir  nos  étudiants  fréquenter 
chez  eux,  de  même  qu'un  bon  nombre  d'Ecossais  sont  déjàvenuss'as- 
seoir  sur  les  bancs  de  nos  écoles.  Ces  sentiments  nous  ont  profondé- 
ment touchés  et  nous  nous  faisons  volontiers  l'interprète  de  ces 
vœux  légitimes.  Nous  croyons,  d'après  une  étude  approfondie  des 
programmes  des  cours  des  Universités  d'Ecosse  (1)  et  la  connaissance 
des  hommes,  que  nos  jeunes  bacheliers  et  licenciés  auraient  beau- 
coup à  apprendre  aux  leçons  des  maîtres  tels  que  MM.  Donaldson  ou 
Geddes,  lord  Kelvin  ou  Kirkpatrik,  sir  J.  Turner  ou  Mac-Ewen, 
Flint  ou  Laurie.  Ils  ne  pourraient  aussi  que  gagner  en  sérieux  et  en 
«  self-control  »  au  contact  de  leurs  camarades  d'Ecosse.  Aussi  ne  puis- 
je  mieux  terminer  qu'en  souhaitant  succès  et  développement  à  l'As- 
sociation franco-écossaise!  Vivat  y  crescat^  floreat!  Concordia,  atUetUy 
res  parvœ  crescurU.  y> 

G.  BONET  Maury, 
Professeur  à  la  Faculté  de  théologie  protestante. 


(1)  Cf.  Bévue  des  Deux-Mondes  du  1"  août  1897.  Article  sur  les  Universités 
d'Ecoëse.  —  Voir,  dans  ce  n*  de  notre  Revue,  Tanalysc  de  l'article  de  M.  Bo- 
net-Maury  {Note  de  la  Réd,) 


LE  DERNIER  CONGRES  DE  SOCIOLOGIE 


Le  troisième  Congrès  de  rinstilui  international  de  Sociologie,  qui 
vient  de  se  réunir  à  la  Sorbonne,  du  21  au  24  juillet,  a  eu  le  triple 
mérite,  extrêmement  rare  parmi  les  Congrès,  d'être  court,  d'être 
intéressant,  et  d'être  utile  à  quelque  chose. 

A  quoi  servent  les  congrès,  en  général,  même  les  meilleurs?  A 
faire  avancer  une  science?  Non,  mais  quelquefois  à  la  déblaj'cr 
d'hypothèses  encombrantes,  de  théories  surannées.  Leurs  discussions 
ont  précisément  le  genre  d'efficacité  qu'on  ne  peut  refuser  h  la  con- 
currence vitale,  la  vertu  d'éliminer,  sinon  de  créer.  C'est  ainsi  que 
deux  congrès  d'anthropologie  criminelle,  celui  de  Paris  en  4889  et 
celui  de  Bruxelles  en  1892  ont  enterré  le  type  criminel  de  Lombroso, 
et  définitivement,  malgré  des  tentatives  ultérieures  de  résurrection. 

La  tâche  propre  du  dernier  Congrès  de  Sociologie  aura  été  de  faire 
disparaître,  comme  un  échafaudage  devenu  gênant,  après  avoir  pu 
n'être  pas  sans  quelque  utilité,  l'idée  de  Vorganieme  sociaL  Autour  de 
cette  question,  qu'on  aurait  pu  croire  épuisée,  mais  qui  passionne 
encore  certains  sociologues  distingués,  la  lutte  s'est  engagée  avec 
vigueur  entre  deux  groupes  de  combattants  acharnés. 

D'une  part,  M.  Paul  de  Lilienfeld,  directeur  russe,  président  du 
Congrès,  honorablement  connu  par  ses  travaux  inspirés  de  l'idée 
organiciste;  M.  René  Worms,  secrétaire  général  du  Congrès,  dont  la 
thèse  «  Organisme  et  Société  »  présente  cette  théorie  sous  sa  forme 
assurément  la  plus  spécieuse,  la  plus  claire  et  la  plus  acceptable  ; 
M.  Novicow,  enfin,  qui,  dans  «  Conscience  et  volonté  sociales  »  et 
dans  d'autres  écrits  non  moins  justement  appréciés,  s'efforce  en 
vain,  malgré  tout  son  esprit  et  son  ingéniosité,  de  concilier  avec  son 
organicisme  son  ultra-individualisme. 
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D'autre  part,  toute  une  phalange  :  MM.  Stein,  Téminent  directeur 
de  VArchiv  fur  Geschichte  der  Philosophie^  Steininetzs,  le  sociologue 
hollandais  si  connu, Starcke  Tauteur  de  la  «  Famille  primitive  »,  ce 
chef-d'œuvre  que  nul  adepte  de  la  science  sociale  n'a  le  droit  d'igno- 
rer ;  Karéiov,  le  savant  historien  russe,  professeur  d'histoire  h  Saint- 
Pétersbourg  ;  de  Kranze,  jeune  philosophe  polonais  d'une  rare 
finesse;  puis  des  Français  qu'il  me  suffira  de  nommer  :  Monin,  profes- 
seur d'histoire  à  Paris,  l'économiste  Limousin,  etc.,  enfin  l'auteur 
du  présent  article.  Je  ne  sais  comment  classer  M.  le  baron  Garofalo, 
le  célèbre  criminaliste  italien,  qui,  dans  son  rapport  sur  le  Cerveau 
social eA\e  Cerveau  individuel, semble  demander  à  la  métaphore  orga-r 
niciste,moins  un  point  d'appui  qu'un  point  de  repère  et  un  cadre  com- 
mode. 

Dois-je  aussi  ranger  parmi  les  partisans  de  la  «  théorie  organique  » 
le  profond  auteur  des  Sociétés  animales ^  M.  Espinas  ?  Non,  je  crains 
bien  pour  elle  qu'en  la  repêchant,  ou  en  ayant  l'air  de  la  repécher, 
il  ne  lui  ait  asséné  le  coup  mortel.  A  l'organicisme*  social,  il  a 
substitué  une  sorte  de  vitalisme  social,  si  Ton  veut,  ou  plutôt  de  réa- 
lisme national  éloquemment  interprété  par  lui,  mais  c'est  toute  autre 
xihose,  et  cela  demanderait  un  examen  à  part.  Au  prochain  Congrès  ! 

Il  serait  trop  long  d'énumérer,  de  résumer  même,  les  principaux 
arguments  qui  ont  été  échangés  de  part  et  d'autre.  Cela  m'entraî- 
nerait nécessairement  à  répéter  les  miens,  et  je  ne  veux  pas  infliger 
au  lecteur  cette  réédition. 

Bien  que  ce  tournoi  ait  été  le  principal  intérêt  du  Congrès,  d'au- 
tres questions  y  ont  été  agitées,  qui  ont  paru  intéresser  le  public 
nombreux  et  brillant  assidu  à  ses  séances.  Citons,  parmi  les  sujets 
traités  et  écoutés  avec  le  plus  de  faveur  :  la  thérapeutique  de  la  dé- 
générescence (M.  Dallemago)  ;  l'évolution  sociologique  de  la  mon- 
naie (M.  deGreef)  ;  la  suppression  de  la  justice  criminelle  de  l'ave- 
nir (M.  Doredo)  ;  l'origine  religieuse  du  langage  et  de  l'écriture, 
(M.  Limousin)  ;  l'importance  sociologique  des  colonies  (M.  Loria)  ; 
l'expérimentation  en  sociologie  (M.  Worms)  ;  l'obligation  sociale  de 
l'assistance  (M.  Lambert),  etc. 

Gabriel  Tarde, 

Professeur  à  VÉcole  des  sciences  politiques. 
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Le  vendredi  30  juillet  1897  a  eu  lieu  à  la  Sorbonne  sous  la  présidence 
de  M.  Alfred  Rambaud,  ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux 
Arts,  la  distribution  des  prix  du  Concours  général  des  lycées  et  collèges. 
Le  discours  d^usage  a  été  prononcé  par  M.  Edouard  Petit,  qui  s'est  donné 
pour  mission,  comme  l'a  ditM.  Rambaud,  de  parcourir  la  France,  d'y  étu- 
dier le  progrès  dos  principes  de  mutualité  dans  l'école  et  aussi  le  dévelop- 
pement des  coure  d'adolescents  et  d'adultes.  Le  29  juillet,  le  Jouirai  offi^ 
ciel  publiait  le  rapport  (1),  dont  le  discoui*s  intitulé  Université  et  Solida- 
rité est  «  le  résumé  et  comme  la  philosophie  ». 

L'idée  de  solidarité,  dit  M.  Petit,  est  propagée  de  toutes  parts  par  les 
écrits,  par  la  parole,  il  faut  qu'elle  prenne  sa  place  dans  l'Université  : 

L'École  tout  entière,  l'École  de  l'enfance  comme  celle  de  l'adolescence,  TÉcole 
qui  dirige  ses  recrues  vers  les  champs,  vers  les  magasins  ei  les  usines,  et  l'É- 
cole qui  les  conduit  vers  les  professions  libérales,  doit-elle  nchapper  à  cette  in- 
fluence, qui  a  sa  beauté  morale  comme  elle  a  son  utilité  matérielle  ?  Doit-elle 
demeurer  en  dehors  de  ce  que  l'on  peut  nommer  «  la  grande  amitié  i»  ?  L'on 
réalise  de  plus  en  plus  Tunion  des  trois  ordres  d'enseignement.  Instituteurs, 
professeurs  de  Collèges,  de  Lycées,  d'Universités  se  soutiennent  de  leurs  con- 
seils, de  leur  influence,  mettent  &  profit  le  savoir,  le  travail,  l'expérience  les 
uns  des  autres.  Le  rapprochement  qui  s'effectue  entre  les  maîtres  ne  doit-il  pas 
s'opérer  entre  les  disciples  ?  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  rechercher  par  quels  moyens 
écoliers,  collégiens,  étudiants  peuvent  se  joindre,  se  seconder,  comme  ils  peu- 
vent être  soulevés  vers  un  idéal  de  justice  et  de  fraternité  réparatrices.  » 

Or  la  solidarité  a  fait,  en  ces  dernières  années,  des  conquêtes  rapides 
et  fécondes  en  résultats  durables  à  l'Ecole  primaire.  Au  Collège,  au  Lycée, 
on  retrouve,  singulièrement  vivaces  les  principes  d'intimité  cordiale,  de 
tolérance,  de  droiture  et  d'honneur,  qui  assurent  à  l'instruction  publique 
son  unité  directrice.  11  en  est  de  même  pour  les  Facultés  : 

«  Comme  vous,  jeunes  gens,  comme  les  écoliers,  les  étudiants  ne  pouvaient 
pas  ne  pas  contribuer  à  l'évolution  générale.  Enfermés  hier  encore  dans  des 
spécialités,  ils  ont  abaissé  les  barrières  qui  les  séparaient.  Ils  sont  sortis  de 
leur  isolement.  Ils  se  sont  mêlés,  estimés,  aimés.  Us  ont  formé  des  Associa- 
tions, où  salles  de  réunions,  bibliothèqufs,  caisses  de  secours,  leur  ont  fourni 
dp  précieuses  ressources.  Ils  ont  su  échapper  au  danger  de  constituer  une  caste 
distincte,  vouée  soit  à  la  science  pure,  soit  au  dilettantisme  et  à  rindifTêrence. 
Ils  ont  pris  Icurparf  des  joies,  des  douleurs  nationales.  Ils  ont  fait  bonne  figure 
au  dehors,  et  à  Heidclberg,  à  Bologne,  à  Prague,  ils  ont  produit  avec  éclat  le 

(1)  Ed  Toici  le  résamé  : 

24578  court  d'adolescents  et  d*adiiltea  sont  professas  dans  lea  écoles  publiques  ; 

5000 cours  environ  sont  professéspar  les  Sociétés  d'instruction,  chambres  syndicales,  etc. 

67313  conférences  ont  été  faites  ; 

110  Sociétés  de  mutualité  scolaire  fonctionnent  ; 

1575  Associations  d'anciennes  et  d'anciens  élèves  sont  constituées  ; 

648  patronsf^s  sont  formés  ; 

1-200  Sociétés  d'instruction  populaire  sont  en  pleine  activité  ; 

33000  instituteurs  et  institutrices  ont  pris  part  au  travail  ; 
.  417491  Jeunes  gens  ont  assiité  assidûment  aux  leçons. 
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drapeau  tricolore  cravaté  de  violet  ;  et  c'était  la  France  qui  était  avec  eux  au 
loin,  la  France  que  l'on  saluait  en  eux  et  qu'ils  représentaient  avec  une  dignité 
fiére. 

La  jeunesse  des  Écoles  fera  plus  encore  pour  et  parla  solidarité.  Ne  lui  faut-il 
pas  acquitter  promptement  la  lettre  de  change  qu'un  do  ses  maîtres  préférés 
tirait  sur  elle,  quand  à  l'inauguration  de  l'Université  de  Paris,  en  cette  même 
Sorbonne.  il  s'écriait  :  «  Souvenez-vous  que  l'existence  qu'il  faut  gagner  par  le 
travail  des  mains  est  inquiète,  rude,  et  souvent  cruelle  ;  vous  y  avez  échappé 
par  le  hasard  de  la  naissance.  Vous  êtes  des  privilégiés  dans  notre  démocratie 
française,  et  tout  privilège  doit  se  payer.  Vous  payerez  le  votre  en  employant 
d^ns  votre  vie.  quelle  qu'elle  soit,  ractivitc  d'un  esprit  afiTranc  h  i  parla  science... 
Ah  !  mes  amis,  si  vous  voulez  t...  Quel  contingent  possible  de  bonnes  volontés 
largement  éclairées,  actives  et  sincères  t  Nous  avons  besoin  de  vous  et  nous 
vous  attendons  !  (1)  t 

Aussi  bien  jamais  le  moment  ne  fut  plus  propice  pour  se  mettre  h  l'œuvre. 
Les  Universités  qui  viennent  d'être  organisées  ne  doivent-elles  pas  être  à  la 
fois  des  Universités  savantes  et  des  Universités  populaires  ?  Les  étudiants  n'ontr 
ils  pas  un  poste  d'honneur  à  occuper  dans  ces  classes  d'adolescents,  dans  ces 
cours  d'adultes  qui,  grâx;e  à  un  admirable  accord  de  l'initiative  et  privée  et 
publique,  atteignent  un  total  de  vingt-cinq  mille  ?  C'est  «  l'action  nécessaire  » 
où  les  convient  les  amis,  les  ouvriers  de  la  tdche  nouvelle,  sûrs  qu'ils  répon- 
dront à  l'appel.  Ils  se  feront  inscrire,  selon  leurs  goûts  et  leurs  aptitudes,  com- 
me conférenciers,  comme  «  lecteurs  du  peuple  »,  soit  à  l'école  du  soir,  soit  A 
ces  actives  sociétés  d'instruction  et  d'éducation  populaires  qui  vulgarisent  à  l'en vi 
sciences,  lettres,  langues  étrangères,  beaux-arts  parmi  la  foule.  Ils  se  penche- 
ront vers  qui  a  soif  d'apprendre,  et  l'eau  vivifiante,  puisée  au3  sources,  prés 
des  cimes,  ils  la  répandront  autour  d'eux  en  nappes  bienfaisantes. 

Ils  se  joindront  à  cette  élite,  de  patience  obstinée  et  courageuse,  qui,  dans  la 
crise  actuelle  de  la  moralité  publique,  lutte  contre  ces  fléaux  destructeurs  de 
la  race  :  Talcoolisnie,  les  écrits  et  les  spectacles  corrupteurs.  On  s'égayera  peut- 
être  de  les  voir  si  graves,  étant  si  jeunes.  Forts  de  leur  conscience,  ils  s'élève- 
ront au-dessus  des  railleries.  D'ailleurs  nous  allons  à  des  temps  où  le  ridicule 
dont  on  essaye  de  couvrir  les  braves  gens,  rejaillit  sur  qui  le  déverse.  Quels 
services,  en  effet,  n'auront  pas  rendus  ceux  qui  sont  les  plus  instruits,  par- 
tant les  meilleurs,  en  contribuant  de  toute  leur  âme  à  l'amélioraticm  intellec- 
tuelle et  moralfj  de  cette  jeunesse  de  l'atelier  et  du  comptoir  si  souvent  aban- 
donnée à  elle-même,  en  qui  tant  de  préventions,  tant  d'erreurs,  tant  de  défiances 
sont  à  combattre  par  ces  armes  invincibles:  la  douceur  et  la  bonté,  employées 
au  triomphe  d'une  cause  généreuse  t 

Bientôt  vous  vous  rangerez  prés  d'eux  ;  avec  eux  vous  serrerez  les  rangs  dans 
cette  armée  du  devoir  et  de  la  solidarité  qui  s'organise.  Loin  que  vous  ayez  à 
souffrir  de  cet  enrôlement  volontaire,  vous  ne  pouvez  que  gagner  à  répandre 
ainsi  les  connaissances  acquises  prés  de  vos  maîtres.  Vous  vous  initierez  à  l'art 
d'être  clairs.  Dans  ces  chaires  improvisées,  où  vous,  les  médecins,  les  avocats, 
les  ingénieurs,  les  artistes,  les  professeurs  de  demain,  vous  traiterez  de  l'hy- 
giène, du  droit  usuel,  des  mathématiques,  du  dessin,  de  la  littérature,  vous 
apprendrez  à  doser,  à  filtrer  votre  savoir.  Du  service  rendu  à  autrui  naîtra  le 
service  rendu  à  soi-même  et  quel  plus  louable,  quel  plus  digne  emploi  pour- 
riez-vous  faire  de  quelques  veillées  d'hiver  ?  A  quoi  dépenseriez-vous  mieux  unâ 
heure  de  votre  repos  qu'à  établir  un  courant  de  chaude  sympathie  entre  vous 
qu'on  nomme  les  <  intellectuels  »,  et  l'adolescence  ouvrière,  qu'A  faire  reten- 
tir, au-dessus  des  intérêts  et  des  passions  attisés  et  avivés  par  tant  d'autres, 
une  parole  de  paix  et  d'amour  ?  N'est-il  pas  permis  d'augurer  de  ce  rappro- 
chement passager,  qui  aura  pour  durée  la  préparation  aux  examens  et  aux 
concours,  un  rapprochement  plus  étroit  et  plus  solide,  qui  aura  pour  durée  la 

(1)  M,  Ernest  Lavisse.  Discours  prononcé  à  Tinauguration  de  l'Université  de  Paria. 
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\ie  toul  entière  ?  Plus  tard  il  y  aura  concert,  émulation  d'efforts  au  profit  d'au- 
diteurs, de  collaborateurs,  connus  au  temps  de  la  jeunesse  studieuse.  Il  y  aura 
élan  de  travail  en  commun,  de  progrès  économique  et  social. 

Déjà  le  mouvement  est  imprimé.  A  Paris,  à  Lyon,  k  Dijon,  &  Caen,  à  Nancy,  (1) 
les  étudiants  se  tournent  vers  une  virile  propagande.  Ce  qui  est  commencé 
s'achèvera.  L'on  a  prédit  que  le  vingtième  siècle  sera  le  siècle  de  l'association.  C'est 
avec  joie  que  les  «  Enfants  de  France  »  en  saluent  l'aube,  dont  les  naissantes 
lueurs  blanchissent  déjà  la  frange  de  l'ombre  où  nous  sommes.  Grâce  à  un 
ensemble  d'œuvres  qui  se  tiennent,  se  lient  et  s'harmonisent,  il  y  aura  bientôt 
pénétration  entre  tous,  et  les  jeunes  et  les  aînés,  et  les  riches  et  les  pauvres, 
et  les  savants  et  les  ignorants.  Lu  solidarité,  fortement  enracinée  à  l'École,  for- 
tifiée au  Collège,  grandie  à  TUniversité,  étendra  sur  la  Cité  la  splendeur  de  sa 
frondaison  tutôlaire  ». 

M.  Rambaud,  ministre  de  rinstruction  publique,  s'est  d'abord  attaché 
à  moatrer  ce  qu'il  convient  d'entendre  par  la  solidarité  : 

«  Le  mot  de  solidarité  assurément  n'est  pas  nouveau  ;  ce  qui  est  nouveau, 
c'est  de  voir  le  principe  de  solidarité  descendre  des  hauteurs  spéculatives  et  se 
réaliser  dans  les  consciences  et  dans  les  faits. 

D'où  vient  la  fortune  de  ce  motet  pourquoi  semble-t-il  vouloir  se  substituer 
à  d'autres  vocables  presque  synonymes  en  apparence,  tels  que  celui  de  cha- 
rité qui  nous  avait  suffi  pendant  vingt  siècles,  ou  celui  de  fraternité,  qui  s'ins- 
crivit en  lettres  d'or  sur  les  drapeaux  de  1789  et  qui  reste  inscrit  sur  nos  mo- 
numents et  dans  la  préface  de  nos  lois  ? 

Les  vocables  sont-ils  donc  soumis  par  un  trop  long  usage  à  une  sorte  d'usure, 
anadogue  au  frai  qui  insensiblement  finit  par  diminuer  la  valeur  de  nos  mon- 
naies en  altérant  le  profit  et  le  relief  des  effigies  ?  Et  faut-il,  eux  aussi,  les  en- 
voyer à  la  refonte  ? 

Tout  au  moins  il  convient  d'admettre  que  les  mots  de  charité,  de  fraternité, 
de  solidarité  répondent  à  des  étapes  différentes  de  la  civilisation  et  qu'ils  expri- 
ment des  états  successifs  de  l'àroe  française. 

La  fraternité,  proclamée  en  1789,  s'est  révélée  bien  vite,  dans  la  pratique, 
comme  une  fraternité  guerrière  :  elle  fut  l'àme  des  armées  de  recrues  qui  cou- 
rurent aux  frontières  pour  la  défense  du  sol  national  et  des  libertés  reconqui- 
ses. Toutefois  elle  n'a  cessé  d'être  un  principe  vers  lequel  tendirent  à  s'orien- 
ter toutes  nos  lois.  Et  certes,  elle  a  une  histoire  trop  glorieuse  pour  que  le  peu- 
ple français  puisse  jamais  la  rayer  delà  devise  nationale. 

L'idée  de  solidarité  vient,  non  pas  la  remplacer,  mais  la  préciser.  La  frater- 
nité est  un  sentiment  ;  la  solidarité  est  une  constatation,  et  une  constatation 
scientifique.  Il  est  plus  facile  d'en  déduire  scientifiquement  nos  obligations  en- 
vers ceux  que  nous  devons  regarder  comme  des  frères  et  envers  la  grande 
famille  dont  nous  sommes  les  membres. 

Elle  nous  fait  apparaître  ces  obligations  comme  plus  étendues  et  plus  impé- 
rieuses que  nous  ne  pouvions  l'imaginer.  Elle  leur  donne  le  caractère  rigou- 
reux d'une  dette  ;  elle  détermine  exactement  le  montant  de  celle-ci  ;  elle  nous 
indique  les  moyens  de  l'acquitter,  au  moins  en  partie.  Elle  rend  palpable  la 
notion  du  devoir  et,  en  même  temps,  le  grandit  prodigieusement. 

Puis  M.  Rarabaud  rappelle  que  le  citoyen  doit  à  la  nation  tout  ce  qu'il 
est.  C'est  le  travail  séculaire  des  hommes  qui  lui  a  donné  la  France.  Du 
berceau  Jusqu'à  Tadolescence,  c^est  à  l'effort  commun  de  tous  qu'il  doit  la 
sécurité  de  chaque  minute  de  sa  vie  et  la  substance  même  dont  ses  mem- 

(1)  Il  y  auniii  poar  être  complet  à  citer  bien  d'autre*  centres  untrersitaires,  comme  on 
le  Terra  procbainemeot  par  lea  dtscutsiona  de  la  Société  d'enteignemeot  lupérieor  {N^oU 
de  la  Réd.) 
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bres  sont  formés.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  de  noblesse  qui  vaille  le  nom 
de  Français.  La  conséquence,  c'est  que  le  citoyen  peut  être  obligé  envers 
la  patrie,  dans  certaines  circonstances  déterminées  par  les  lois,  jusqu'au 
sacrifice  de  sa  vie.  Ce  devoir  est  plus  rigoureux  pour  ceux  qui,  dans  le 
dépôt  transmis  par  les  ancêtres,  ont  reçu,  en  partage  et  en  garde,  précisé- 
ment ce  qu'il  contient  de  plus  précieux,  ce  qui  est  la  fleur  même  d'une 
civilisation,  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  : 

«  L'important  est  que  nous  comprenions  bien  que  ceux  qui  ont  reçu  le  bien- 
fait d'une  instruction  supérieure  à  celle  de  la  masse  doivent  en  éprouver»  non 
un  sentiment  d'orgueil,  mais  le  sentiment  d'une  responsabilité  plus  grande. 

Car  non  seulement  le  trésor  des  connaissances  a  été  accumulé  par  d'autres 
que  nous,  mais  c'est  par  l'effort  do  tous,  c'est  des  sacriHces  de  tous,  c'est  grâce 
au  labeur  du  paysan  comme  de  l'ouvrier  qu'a  pu  être  dressé  lu  puissant  appa- 
reil de  diffusion  intellectuelle  qui  constitue  l'enseignement  national.  C'est  de 
l'épargne  de  tous  que  sont  sortis  ces  collèges,  ces  lycées,  ces  universités,  ces 
grands  établissements  scientifiques  qui  nous  ont  faits  ce  que  nous  sommes. 

Peu  de  nations  ont  accompli  un  si  grand  effort  que  celui  qui,  en  France,  a 
marqué  ces  vingt  dernières  années.  Il  a  fallu  trouver  les  millions  pour  les  écoles 
et  les  laboratoires,  en  môme  temps  que  pour  la  libération  du  sol  français  et 
pour  la  réorganisation  des  forces  militaires  ;  pouKant  jamais  tant  de  sacrifices, 
si  lourds  en  eux-mêmes,  si  lourds  par  leur  simultanéité,  n'ont  été  acceptés  si 
allègrement  par  une  nation. Le  paysan  et  l'ouvrier  français  ont  voulu,  de  la  vo- 
lonté la  plus  réfléchie  et  la  plus  forte,  le  relèvement  intellectuel  de  la  Patrie  en 
même  temps  que  son  relèvement  militaire.  Ils  ont  espéré  l'un  et  l'autre  d'une 
espérance  également  ardente  el  tenace. 

Envers  un  tel  peuple,  les  privilégiés  de  l'éducation  ont  contracté  une  obliga- 
tion encore  plus  étroite.  Plus  ce  peuple  a  voulu  élever  et  grandir  ses  élites,  plus 
elles  doivent  avoir  h.  cœur  d'aider  à  son  émancipation  intellectuelle  ;  or  ce  peu- 
ple, qui  a  manifesté  si  clairement  sa  volonté  qu'il  y  eût  toujours  plus  de  liberté 
mentale  et  toujours  plus  de  lumière,  reste  encore,  à  beaucoup  d'égards,  dans 
la  servitude  de  certains  préjugés  et  de  certaines  ignorances.  L'immense  effort 
qui  a  été  fait  pour  l'enseignement  primaire  ne  suffit  pas  ;  ce  n'est  point  en  six 
ou  sept  années  d'école  primaire  que  l'enfant  du  peuple  peut  acquérir  toutes  les 
connaissances  qui  lui  sont  nécessaires  pour  remplir  en  pleine  connaissance  son 
rôle  de  citoyen.  Ce  que  l'orateur  appelait  tout  à  l'heure  t  le  lendemain  de  l'é* 
cole  9  a  peut-être  plus  d'importance  que  l'école  elle-même  ;  les  cours  d'adoles- 
cents ont  une  action  plus  directe  sur  l'éducation  populaire,  par  conséquent  sur 
les  destinées  de  la  nation. 

Je  sais  que  le  personnel  des  grandes  associations  d'enseignement  populaire 
se  recrute,  en  grande  partie,  parmi  les  professeurs  de  l'ij ni versité.  C'est  tout  à 
l'honneur  de  celle-ci  que  ses  membres  ne  se  contentent  pas  de  remplir  les  fonc- 
tions pour  lesquelles  ils  sont  rétribués  par  l'Etat,  mais  qu'ils  apportentla  même 
ardeur  à  des  fonctions  où  ils  n'ont  à  espérer  d'autre  rétribution  que  la  cons- 
cience d'avoir  bien  fait.  Après  avoir  combattu  en  soldats  d'une  armée  régulière, 
on  les  voit,  le  même  jour,  se  battre  en  volontaires.  En  outre,  sur  les  listes  des 
professeurs  de  ces  associations,  je  retrouve  aussi  des  élèves  de  TUniversité,  en- 
seignant aux  côtés  de  leurs  maîtres. 

Plus  vous  irez  vers  le  peuple,  les  mains  pleines  de  vérités,  non  pour  tenir 
prudemment  ces  mains  fermées,comme  le  voulait  un  sceptique  du  xviiie  siècle, 
mais  pour  les  ouvrir  largement,  comme  celle  du  bon  semeur,  plus  vous  hâte- 
rez le  moment  où  les  préjugés  disparaîtront,  où  les  haines  désarmeront,  car 
les  haines  aussi  sont  faites  d'ignorance. 

Et  non  seulement  vous  nous  préparerez  un  avenir  meilleur,  mais  vous  assu- 
rerez le  présent. 

Car  la  loi  de  solidarité  ne  se  révèle  pas  seulement  féconde  en  bienfaits  pour 
l'avenir  ;  elle  nous  rend  sensibles  les  dangers  qui  peuvent  remettre  en  question 
les  progrés  acquis. 
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Il  ne  faut  pas  croire  que,  nous,  les  privilégiés  de  l'instruction,  il  nous  est 
loisible  de  nous  réfugier  dans  les  temples  sereins  de  la  philosophie  et  d'y  con- 
templer de  haut  la  mêlée  humaine,  fiers  de  vivre  en  un  temps  de  miracles 
scientifiques,  orgueilleux  de  nous  sentir  les  citoyens  d'un  peuple  roi. 

N'oublions  pas  que  nos  destinées  restent  liées  à  celle  des  membres  les  moins 
instruits  ou  les  moins  heureux  de  la  communauté.  L'éclat  de  notre  civilisation 
et  l'orgueil  de  notre  liberté  sont  toujours  menacés,  s'il  subsiste  dans  les  masses 
profondes  certaines  erreurs  et  certains  préjugés  :  on  l'a  bien  vu,  il  y  a  près 
d'un  demi-siècle,  quand  la  République  que  nous  croyions  tenir  pour  l'éternité 
s'est  subitement  effondrée,  parce  que  le  peuple  avait  mieux  conservé  le  souve- 
nir de  Napoléon  que  celui  de  Condorcet  ou  de  Mirabeau. 

Restons  donc  très  près  du  peuple  :  efforçons-nous  de  le  comprendre  et  de 
nous  faire  comprendre  de  lui  ;  donnons-lui  confiance  en  nous  montrant  lesser- 
viteurs  dévoués  de  ses  droits  ;  mettons-le  en  garde  contre  les  superstitions  qu'il 
a  pu  garder  d'un  long  passé  monarchique,  contre  les  prôneurs  de  panacée 
sociale,  contre  tout  le  surnaturel  de  la  politique. 

Regardons  s'il  n'y  a  rien  de  pourri  dans  ce  royaume,  comme  dit  Hamlet,car 
la  santé  politique  de  tous  est  faite  de  la  santé  de  chacun  ;  toutes  les  œuvres 
dont  on  vous  parlait  tout  &  l'heure  sont,  pour  emprunter  l'énergique  expression 
de  Fouillée,  une  c  assurance  mutuelle  contre  le  naufrage  de  nos  libertés  » . 

Il  n'y  a  de  classes  dirigeantes  dans  notre  pays  que  celles  dont  le  peuple  re- 
connaît la  supériorité  intellectuelle  et  le  civique  désintéressement.  Vous  y  occu- 
pez. Messieurs,  les  premières  places.  Si  vous  avez  le  sentiment  de  la  solidarité 
nationale,  si  vous  travaillez  à  le  propager  autour  de  vous,  vous  aurez  fait  beau- 
coup pour  la  défense  sociale,  et  beaucoup  aussi  pour  la  défense  nationale,  car» 
sous  les  drapeaux,  le  sentiment  de  fraternité  militaire  trouvera  un  puissant  sup« 
port  dans  le  souvenir  delà  fraternité  devant  la  science. 

Dans  les  temps  anciens,  le  tiers  état  français,  c'est-à-dire  la  future  nation 
française^  a  eu  pour  berceau  les  communes  qu'on  appelait  aussi  des  «  amitiés)». 
Ce  tiers  état,  en  1789,  est  devenu  la  nation,  quand  toutes  ces  amitiés  se  sont 
fondues  en  une  vaste  fédération  nationale.  Ainsi,  à  la  base  de  toute  notre  bis* 
toire,  comme  force  agissante  pour  faire  ou  pour  refaire  la  patrie,  on  trouve 
toujours  le  dévouement  de  tous  pour  chacun  et  de  chacun  pour  tous. 

Aujourd'hui  vous  voyez  comment,  pour  rendre  toute  sa  vigueur  à  l'esprit 
dont  nos  institutions  et  nos  lois  ne  sont  que  l'expression  officielle,'  partout  se 
forment  des  associations  amicales  qui  se  rejoignent,  par  delà  les  siècles  écoulés, 
aux  amitièg  d'autrefois,  comme  forces  élémentaires  de  la  solidarité  nationale. 

On  s'est  demandé  si  l'Etat,  qui  n'a  pas  de  religion,  a  une  morale.  Comment 
pourrions-nous  en  douter  ?  II  en  est  d'une  collectivité  comme  de  l'individu  : 
elle  ne  peut  se  sauver  ni  se  maintenir,  si  elle  ne  pratique  certaines  vertus. 

De  ces  vertus,  la  plus  essentielle,  celle  qui  comprend  peut-i^tre  toutes  les  autres, 
c'est  précisément  la  conscience  etia  pratique  de  la  solidarité  nationale. 

D'autres  nations  peuvent  se  maintenir  par  d'autres  forces,  celles-là  par  le 
principe  d'une  autorité  unique  et  omnipotente,  celles-ci  par  l'énergique  direc- 
tion qu'une  aristocratie  glorieuse  et  sage  sait  imprimer  au  reste  du  peuple.Dans 
une  nation  aussi  foncièrement  démocratique  que  la  nôtre,  c'est  de  la  démocra- 
tie même  que  doivent  sortir  les  éléments  de  discipline,  de  conservation  et  do 
progrès.  Et  ce  principe,  que  le  mot  de  fraternité  exprime  d'une  manière  toute 
sentimentale,  il  trouve  peut-être  sa  formule  définitive  dans  le  mot  de  solida- 
rité, qui  nous  apparaît  avec  la  double  autorité  d'une  loi  morale  et  d'une  loi 
scientifique,  avec  la  double  sanction  de  la  conscience  et  de  l'expérience.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  que  les  deux  orateurs 
n'aient  rappelé  ni  M.  Renouvier,  qui  a  employé  l'un  Ses  premiers,  le  mot 
de  solidarité  dans  l'acception  actuelle,  ni  M.  Henri  Marion  qui  l'a  plus  que 
personne,  fait  entrer  dans  l'usage  courant.  Il  est  bon  de  relire  leurs  œuvres, 
si  Ton  veut  faire  pénétrer  cette  idée  nouvelle  dans  niniversité  et  dans 
la  nation. 
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I.    LOUIS    DEROUBAIX 

Interne  des  hôpitaux  de  Bruxelles  en  1833,  prosecleur  à  l'Université  en  1837, 
professeur  extraordinaire  en  1841»  professeur  ordinaire  en  1845,  recteur  en  1861, 
membre  permanent  du  Conseil  d'administration,  depuis  1884,  Louis  Ûeroubaix 
est  mort  en  1897.  Il  aimait  l'anatomie  avec  passion  ;  il  comprenait  que,  sans  ana- 
toroie,  il  n'y  a  point  de  médecine,  point  de  chirurgie.  C'était  un  vrai  représen- 
tant de  la  grande  école  médicale  qui  reconnaît  pour  premier  principe  la  néces- 
sité d'étudier  les  lois  de  la  vie  par  l'observation  des  êtres  vivants...  A  l'époque 
où  il  fut  chargé  des  fonctions  do  prosecteur,  tout  était  à  faire  dans  l'Université 
qui  venait  de  naître  ;  les  ressources  manquaient  totalement  ;  sans  s'elTrayer  de 
cette  tâche  ingrate.  Deroubaix  consacra  tous  ses  loisirs  à  la  dissection,  il  s'en- 
ferma dans  ce  pauvre  petit  locul  que  nous  avons  connu  ;  seul,  sans  aide,  sans 
autres  ressources  que  son  mince  budget  personnel,  sans  qu'on  pût  lui  donner 
môme  des  bocaux  et  de  l'alcool  pour  la  conservation  des  pièces  anatomiques,  il 
exécuta  patiemment  ces  chefs-d'œuvre  qui  sont  les  dissections  du  nerf  sympa- 
thique et  des  nerfs  crâniens...  Chirurgien  de  grand  mérite,  il  fut  charge  pendant 
trente  années  de  la  clinique  externe  à  l'hôpital  Saint-Jean.  On  lui  doit  plus  d'une 
découverte  utile,  plus  d'un  procédé  ingénieux  dans  le  domaine  de  la  chirurgie  ; 
il  laisse,  entre  toutes,  une  oeuvre  qui  vivra  :  son  Traité  des  fUiuUt  urogéniialeM 
de  la  femme  {1870),  couronné  par  l'Académie  de  Paris,  il  a  écrit  pour  l'amé- 
lioration de  l'enseignement  supérieur  :  Réflexiom  sur  l'état  de  Vesprit  scientifique 
en  Belgique  {i 87 6).  —  Det  réformes  à  réaliser  dans  les  hautes  études  en  Belgique 
(1877).  —  De  quelques  perfectionnements  à  apporter  à  Venseignement  supérieur 
en  Belgique  (1877).  Il  avait  auparavant  proposé,  à  Bruxelles,  la  création  d'Ins- 
tituts scientifiques  pour  la  physiologie,  pour  l'histologie,  l'anatomie  comparée, 
la  physiologie  pathologique.  Il  cherchait  alors,d'accord  avec  Rommelaere  et  Crocq 
&  fonder  un  Institut  central  des  hautes  études,  «  afin  de  rattacher  à  la  science, 
par  des  liens  indissolubles,  ceux  qui  sans  lui,  se  seraient  contentés  de  faire  de 
la  pratique  •.  En  1881,  il  défendait  à  la  séance  solennelle  du  cinquantenaire, 
l'institution  d'une  université  dans  la  capitale.  «  Au  milieu  des  transformations 
et  des  mouvements  rétrogrades  qui  se  produisent  autour  d'elle,  l'Université  con- 
serve, disait-il,  sa  liberté  d'allures,  elle  continue  à.  marcher  droit  devant  elle, 
avançant  toujours,  même  lorsque  tout  recule  >. 

D'après  le  D^  Paul  Heger  (Journal  Médical  et  Hevue  de  V Université  de  Bruxelles). 

II.    M.  D'arneth 

M.  d'Arneth,  député  en  1848  à  l'Assemblée  de  Francfort,  s'est  surtout  atta- 
ché comme  historien  au  xviii'  siècle.  lia  écrit  une  Histoire  de  Marie-Thérèse, 
il  a  publié  La  Correspondance  de  Marie-Thérèse  et  de  Marie- Antoinette,  des  années 
1770  â  1780  ;  Marie-Antoinette,  Joseph  II  et  Léopold  II,  leur  correspondance  ; 
La  Correspondance  secrète  entre  Marie-Thérèse  et  le  comte  de  M ercy- Argentan  (en 
français  et  en  collaboration  avec  M.  GefTroy).  M.  d'Arneth  avait  été  élu,  en 
1876,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

« 

III.    WILHEMPREYER 

Preyer,  né  en  Angleterre,  professeur  à  léna,  puis  à  Berlin,  n'était  point,  dit 
Ëulenburg,  dans  Die  Nation,  un  de  ces  dogmatiques  qui  voudraient  réduire  la 
physiologie  à  une  physique  des  phénomènes  vitaux,  pour  la  serrer  dans  une 
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formule  mécanique,  en  écartant  avec  grand  soin  et  grand'  peur  toutes  les  ques- 
tions qui  ne  semblent  pas  pouvoir  t^tre  résolues  de  ce  point  de  vue  physique 
et  mathématique.  Au  contraire,  il  s'appliquait,  avec  une  certaine  prédilection, 
aux  sujets  qui  peuvent  être  bien  plus  étudiés  par  Tobservation  de  Thomme  sur 
l'homme,  que  par  Texpérimentation  du  laboratoire.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit 
iiDie  Seele  des  Kindes.n  «  Ueber  den  Hypnotismui  »,  «  Die  Psychologie  des  Sehrei- 
bent  9  etc. 

Les  Eléments  de  physiologie  ont  été  traduits  par  M.  J.  Soury  ;  UAme  de  Ven- 
font,  observations  sur  le  développement  psychologique  des  premières  années,  par 
M.  H.  C.  de  Varigny.  Ce  dernier  ouvrage,  postérieur  aux  travaux  de  Taine,  do 
Darwin,  d'Ëggor  sur  les  enfants,  peut  être  consulté  avec  fruit  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  choses  d'éducation  comme  à  la  psychologie. 

IT.    JACQUES  BURCKHABDT 

Né  en  1818  à  Baie,  Burckhardt  alla  étudier  la  théologie  à  Berlin  et  à  Bonn. 
Puis  Ranke  et  Franz  Kugier  l'encouragèrent  à  se  tourner  vers  l'histoire  et  sur- 
tout l'histoire  de  l'art.  Docteur  en  philosophie,  il  fut  en  1844  chargé  d'un  cours 
à  l'Université  de  Bàle.  11  y  passa  toute  sa  vie,  sauf  trois  années  où  il  fut  pro-:. 
fesseur  à  l'Ecole  polytechnique  de  Zurich.  11  est  connu  en  Europe  par  le  Cicé- 
rone, Manuel  pour  aider  à  jouir  des  œuvres  d'art  en  Italie,  L Epoque  de  Constan- 
tin le  Grand  et  surtout  la  Renaissance  en  Italie, 

V.  M.  ETIENNE  VACHEKOï  (1809-4897) 

M.  Etienne  Vacherot,  né  à  Langres,  entra  à  l'Ecole  normale  supérieure  en 
1827,  fut  agrégé  de  philosophie  en  1833,  docteur  es  lettres  en  1836.  Directeur 
des  études  à  l'Ecole  Normale  de  1837  à  1850,  il  fut,  k  la  demande  du  P.  Gratry, 
écarté  de  l'Ecole.  En  1852  il  était  mis  en  disponibilité.  Il  professa  à  Sainte 
Barbe  et  donna  même,  pour  vivre,  des  leçons  particulières.  En  1859,  il  était 
condamné  à  trois  mois  de  prison  pour  la  Démocratie.  Maire  du  5*  arrondisse- 
ment pendant  le  siège,  député  à  l'Assemblée  nationale  de  1871,  il  était,  depuis 
1868,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Quatro ouvra- 
ges, V Histoire  critique  de  f  Ecole  d'Alexandrie,  les  Essais  de  philosophie  critique, 
la  Science  et  la  Métaphysique,  \a.  Religion,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  déno- 
tent une  originalité  puissante,  lui  vaudront  toujours  la  reconnaissance  des 
hommes  qui  estiment  la  franiihise  et  la  profondeur  des  idées.  Taine,  dans  les 
Philosophes  classiques  en  France  au  XIX*  siècle,  lui  a  consacré  quelques  pages 
admirables  auxquelles  nous  renvoyons  nos  lecteurs.  M.  Glasson,  président  de 
l'Académie  des  sciences  morales,  a  bien  montré  le  but  que  M.  Vacherot  s'est 
proposé  et  qu'il  a  poursuivi  jusqu'à  ses  derniers  jours  : 

«  Il  trouvait  surtout  son  bonheur  et  sa  consolation  dans  la  pratique  cons- 
tante des  trois  devoirs  qu'il  s'était  imposés  :  rechercher  la  vérité,  faire  le  bien, 
aimer  la  liberté. 

C'est  comme  philosophe  qu'il  s'est  passionné  pour  la  recherche  de  la  vérité. 
On  peut  dire  qu'il  y  a  consacré  toute  l'activité  fiévreuse  de  sa  belle  intelligence. 
Esprit  net,  précis,  logique,  original,  Vacherot  a  créé  sa  doctrine,  l'a  enseignée 
à  de  fervents  disciples.  Ta  publiée  dans  dos  livres  qui  Tout  rendu  célèbre.  Se 
croit-il  dans  la  vérité,  il  ne  craint  pas  de  déduire  de  cette  doctrine  toutes  les 
con>4équences,  même  les  plus  lointaines,  même  les  plus  gênantes.  Reconnalt-il 
l'erreur,  il  s'empresse  de  s'amender.  Comme  Descartes,  il  débute  par  le  doute, 
mais  il  ne  veut  rien  moins  que  détruire  l'ancienne  métaphysique  et  en  établir 
une  nouvelle  sur  ses  ruines.  Allié  du  positivisme  contre  la  philosophie  tradi- 
tionnelle spiritualiste,  il  devient  à  son  tour  son  adversaire  en  lui  contestant  le 
droit  de  retrancher  de  l'esprit  humain  la  faculté  métaphysique  elle-même,  c  II 
ne  faut  pas,  dit-il,  qu'en  haine  de  la  scolastique  théologique,  la  science  abdi- 
que son  droit  de  démontrer  Dieu.»  Mais  alors  dans  quelle  mesure  les  côncep- 
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lions  métaphysiques  sur  l'infini,  l'universel,  l'idcal,  peuvenl-ellcsôtrc  acceptées 
parlacritique?  N'existe-t-ilpas'des  vérités  qu'aucune  critique  ne  peut  ébranler, 
parce  qu'elles  résultent  de  l'analyse  des  faits  de  la  conscience  ?  Ces  immenses 
problèiues  qui  agiteront  sans  cesse  Tesprit  humain,  Vacherot  les  aborde  réso- 
lument, avec  une  profonde  originalité,  en  pleine  indépendance,  modifiant  par- 
fois ses  solutions  pour  saisir  enfin  la  vérité. Peut-iMre  serait-il  hardi  de  dire  que  les 
préoccupations  de  sa  conscience,  les  recherches  de  son  esprit  l'ont  insensible- 
ment rapproché  de  Dieu.  Et  cependant,  après  avoir  affirmé  que  Dieu  n'est  qu'un 
idéal  de  l'esprit  humain  que  le  monde  réalise  par  un  progrès  indéfini,  n'a-t-il 
pas  ensuite  hautement  proclamé  que  Dieu  est  à  la  fois  cause  créatrice  et  cause 
finale  ? 

De  même  que  le  philosophe  s'était  passionné  pour  la  recherche  de  la  vérité, 
l'homme  politique  ne  tarda  pas  à  se  consacrer  tout  entier  à  la  cause  de  la  liberté. 
Il  n'était  pas,  comme  il  le  reconnaît  lui-même,  né  républicain.  «  J'étais,  dit-il, 
doctrinaire  ù  vingt  ans  avec  Rover  Collard,  de  Broglie,  Guizot  et  de  Rémusat. 
Kn  fait  de  souveraineté,  je  no  croyais  qu'à  celle  de  la  raison  plus  ou  moins  bien 
représentée  par  les  classes  supérieures  de  notre  société  française...  Je  suis 
devenu  républicain  sous  le  second  Kmpiro,  parce  que  je  voyais  dans  la  répu- 
blique le  seul  gouvernement  libre  qui  fût  possible...  La  République  démocra- 
•tique  était  devenue  pour'moi  l'idéal  delà  liberté,  de  la  justice,  de  la  paix  sociale  ». 
Mais  par  cela  même  qu'il  était  un  de  ces  rares  privilé/îiés  qui  comprennent  la 
liberté  et  qui  l'aiment  parce  qu'ils  la  comprennent,  Vacherot,  éclairé  par  l'ex- 
périence, sans  cesser  de  servir  la  démocratie,  déclara  nettement  qu'elle  ne  réa- 
liserait son  idéal  qu'autant  qu'elle  serait  vraiment  libérale.  11  se  préoccupe  sans 
cesse  do  concilier  les  droits  de  l'individu  et  la  liberté  privée  avec  les  droits  et 
l'autorité  de  l'Iitat.  Pour  sauver  notre  société  des  dangers  qui  la  menacent  il 
demande  la  décentralisation  ;  il  est,  lui  aussi,  le  partisan  de  l'association  et  de 
la  solidarité  sociale.  Seront-ce  là  des  vérités  du  xx"  siècle  ou  des  rêves  de  la  fin  du 
nôtre  ?  Il  ne  le  sait,  mais,  dés  maintenant,  il  s'élève  avec  énergie  contre  toute 
politique  d'intérêt  personnel,  basée  sur  l'égoîsme,  dépourvue  de  principes,  d'i- 
dées et  de  passions.  On  a  parfois  affirmé  que  Vacherot,  après  être  devenu  répu- 
blicain, avait  cessé  de  l'être.  Ceux  qui  l'ont  dit,  ne  l'ont  pas  connu  ou  ne  l'ont 
pas  lu.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'après  avoir  été  républicain  sans  épithète,  esti- 
mant que  la  république  impliquait  la  liberté,  il  s'était  ensuite  proclamé  républi- 
cain libéral  pour  affirmer  clairement  ce  qu'il  avait  auparavant  sous-entendu. J'en 
prends  pour  témoin  son  livre  sur  la  démocratie  libérale  ;  c'est  bien  là  sa  der- 
nière confession, son  testament  politique. 

Et  maintenant,  messieurs,  si  après  avoir  entendu  rappeler  à  grands  traits  et 
très  imparfaitement  cette  longue  et  belle  vie,  en  présencede  ce  cercueil  à  peine 
fermé,  et  à  l'exemple  des  temps  antiques,  vous  deviez  vous  tous,  ses  parents, 
ses  disciples,  ses  amis,  ses  confrères,  prononcer  votre  jugement  suprême  sur 
celui  que  vous  avez  perdu,  vous  diriez  certainement  :  ce  fut  un  sage.  » 

Et,  ajouterons-nous,  un  penseur  dont  l'influence  s'exercera  peut-être  plus 
encore  après  sa  mort  que  de  son  vivant. 

VI.    LÉON  GAUTIER 

Léon  Gautier,  né  au  H&vre,  le  8  août  4832,  sortit  de  l'Ecole  des  Chartes  en 
1855.  Archiviste  aux  Archives  nationales,  en  i859,  il  y  était  devenu  chef  de 
section.  Professeur  de  paléographie  à  l'Ecole  des  Chartes  en  1871,  il  fut  élu  en 
1887.  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Ses  travaux  ont 
porté  surtout  sur  l'histoire  littéraire  de  la  France  au  moyen  âge.  en  particulier 
sur  les  épopées  françaises.  Nul  n'a  plus  contribué  que  Léon  Gautier  à  appeler 
Tattcntion  sur  la  Chanson  de  Roland,  dont  il  a  donné  une  excellente  édition. 
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Ilalia  farà  da  se.  Jusqu'en  Sicile,  où  quelque  chose  de  la  subtilité  helléni- 
que est  demeuré,  les  études  abstraites  sont  en  faveur,  et  co  n'est  déjà  plus  une 
nouveauté.  Lorsque  Tainc  voyageait  en  Italie,  il  s'étonnait  que  l'esprit  italien, 
si  vif  et  si  alerte,  parût  si  éloigné  encore  de  produire  des  œuvres  originales  ; 
il  faut  l'avouer,  la  renaissance  scientifique  et  philosophique,  qu'on  se  plaisait  à 
espérer  pour  l'Italie  du  xix*  siècle  est  encore  à  ses  débuts,  mais  combien  bril- 
lants déjà  sont  ses  débuts  !  j'oserais  dire,  même,  que  l'Italie  a  pris  la  bonne 
façon  de  renaître  :  elle  va  lentement,  prudemment,  elle  assimile  beaucoup,  elle 
critique  plus  qu'elle  n'invente,  et  c'est  fort  bien  ;  tant  de  choses  sont  faites  et 
bien  faites  qu'on  risque  assez,  en  visant  trop  à  l'originalité,  de  partir  à  faux  ; 
et  puis,  l'esprit  critique  n'est-il  pas  l'esprit  scientifique  lui-môme  ?  L'érudition 
italienne  d'avant-hier  était  surtout  allemande,  la  voici  devenue  largement  an- 
glaise et  française  :  il  faut  louer  l'esprit  italien  de  s'être  courageusement  porté 
vers  l'érudition,  car  habile  comme  il  l'est  à  tout  ce  qui  est  combinaison,  il  est 
devenu,  en  acquérant  beaucoup  de  science,  très  moderne  d'emblée '.ailleurs on 
manque  peut-être  un  peu  trop  d'éclectisme  et  l'on  montre  parfois  trop  d'indi- 
vidualisme intellectuel:  en  Italie  on  parait  très  préoccupé  de  collaborer  au  pro- 
grès scientifique,  en  synthétisant  des  ré.^ultats  déjà  acquis.  Nous  voulons  pré- 
senter ici  brièvement  une  tentative  très  consciencieuse  d'éclectisme  faite  àPU- 
niversité  de  Palerme,  dans  la  philosophie  du  droit,  par  un  professeur  très 
informé,  d'esprit  très  délié,  et  qui  tient  grand  compte  de  toute  appréciation 
venant  de  ce  côté  des  Alpes. 

M.  Giuseppe  d'Aguanno  professe  à  l'Université  de  Palerme  la  philosophie  du 
droit,  dont  il  étudie  l'histoire,  spécialement  depuis  Kant  jusqu'à  Spencer.  Il  di- 
rige aussi  une  Revue  <V histoire  et  de  philosophie  du  droit,  et  une  publication 
mensuelle  :  La  liberté  et  la  Paix,  dévouée  à  la  même  œuvre  que  la  publicatîDn 
française  intitulée  :  La  Paix  par  le  Droit.  Il  appartient  à  ce  groupe  d'hommes, 
de  plus  en  plus  nombreux  dans  les  pays  civilisés,  qui,  tout  en  aimant  très  ar- 
demment leur  patj*ic,rêvent  d'un  internationalisme  intellectuel  et  moral,  capable 
de  purifier  les  patriotismes  de  tout  préjuge  et  de  préparer  les  bases  d'une  véri- 
table union  entre  les  peuples. 

M.  d'Aguanno  nie  le  libre  arbitre  et  admet  sans  réserve  l'évolution  :  il  nie  l'un 
et  il  admet  l'autre  au  nom  du  principe  de  causalité  sans  lequel,  lui  semble-t-il, 
la  science  n'a  pas  de  raison  d'être.  Si  donc  M.  d'Aguanno  repousse  les  mo- 
rales métaphysiques  et  la  morale  autonome,  c'est  sans  doute  pour  se  conformer, 
et  ceci  est  kantien,  à  la  théorie  de  la  connaissance  qu'il  préfère  :  mais  cette 
théorie  est  des  plus  dogmatiques,  car  elle  présente  la  science  que  l'homme  cons- 
truit, comme  la  science  du  réel,  comme  la  science  unique  dont  la  morale  théo^ 
rique  n'est  qu'une  conséquence  et  qui,  tout  en  condamnant  les  anciennes  mé- 
taphysiques, vise  à  les  remplacer,  à  obtenir  la  même  foi  absolue  et  à  fonder  la 
même  morale  pratique  ;  il  semble  bien  que,  chez  M.  d'Aguanno,  la  croyance  à  la 
science,  est  la  seule  explication  de  la  valeur  qu*il  attribue  à  la  causalité.  Quoiqu'il 

(1)  La  philosophie  du  droit,  qui  a  autrefois  tenu  une  place  considérable  dans  notre  en- 
seignement supérieur,  semble  actuellement  en  défaveur.  Nous  avons  cru  bon  de  montrer 
3ue,  dans  certains  pays,  il  n'en  est  pas  de  même.  —  On  annonce  d*ailleura  la  publication 
*un  livre  de  M.  d'Aguanno:  Appunti  di  Lesioni  di  Filoso/la  del  Diritto,  I sUtenii 
id€€Uisti  posteriori  <ui  E»  Kant  {Fichte,  Schelling,  Hegel),  Palermo,  Puccio  1897. 
{I^ote  Oe  la  Réd.). 
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en  soit,  rintention  de  M.  d'Aguanno  est  de  justifier,  par  une  théorie  de  la  con- 
naissance, une  théorie  toute  scientifique  du  devoir  et  du  droit,  et  d'accord  avec 
Spencer.il  nous  montre  les  lois  réglant  les  rapports  des  individus  comme  une 
conséquence  pure  et  simple  des  lois  cosmiques.  Se  fondant  en  un  double  sens 
sur  le  déterminisme  qu'il  pose  en  principe,  il  soutient  que  les  volontés  s'harmo- 
niseront, ainsi  que  tout  dans  la  nature  s'est  harmonisé  ou  doit  s'harmoniser, 
sous  la  pression  de  la  loi  toute  mécanique  de  la  recherche  de  l'équilibre,  loi 
Oâsentielle  du  mouvement  ;  et  d'autre  part,  il  soutient  aussi  que  la  diffusion  d'une 
théorie  bien  faite  du  Devoir  et  du  Droit  ne  peut  que  h&ter,  doit  hâter  même  la 
marche  de  l'évolution,  dont  l'issue  ne  saurait  être  qu'heureuse  ;  car  il  croit  avoir 
des  preuves»  expérimentales  même,  de  l'accord  parrait  du  devoir  avec  l'intérêt. 
C'est  ainsi  que»  suivant  M.  d'Aguanno,  la  science  qu'une  critique  très  différente 
de  celle  de  Kant  présenterait  comme  objectii-e  au  sens  courant  de  ce  mot,  suf- 
firait à  fonder  les  notions  du  devoir  et  du  droit,  à  garantir  pour  l'avenir  le  triom- 
phe de  la  moralité,  et  fournirait  le  moyen  de  hAter  le  cours  nécessairement  heu- 
reux de  l'évolution. 

Mais  on  n'échappe  jamais  complètement  à  Kant,  quand  on  l'a  beaucoup  étu- 
dié et  bien  compris  :  aussi  M.  d'Aguanno  conserve-t-ii  l'impératif  catégorique, 
sous  la  forme  d'un  certain  Didum  de  la  conscience,  toujours  assez  étrange  chez 
quiconque  nie  le  libre-arbitre  :  voil&  certes  de  la  métaphysique,  et  tout  autant 
qu'il  s  en  trouve  au  début  de  la  Critique  de  la  Raison  pratique,  c'est-à-dire  de 
l'ouvrage  où  Kant  expose  ce  que  nous  nomoMrons  à  bon  droit  la  véritable 
métaphysique  de  son  système. 

Comment  ce  Dielum  se  relie-t-il  k  une  morale  positiviste  ?  Il  ne  semble  pas 
qu'il  soit  possible  de  le  regarder  comme  ayant  une  valeur  absolue,  si  on  ne  dé- 
clare pas  en  même  temps  que  toutes  les  affirmations  métaphysiques,  vraiment 
normales  à  l'esprit  ont  aussi  une  valeur  absolue  ;  et  alors  le  positivisme  se 
change  en  un  dogmatisme  qu'il  est  sans  doute  possible  de  rendre  très  subtil, 
mais  d'où  l'on  peut  bien  aisément  glisser  dans  le  dogmatisme  vulgaire  que  pro- 
fesse sans  le  formuler  le  sens  commun.  Et  puis  un  tel  postulat  métaphysique, 
d'un  aspect  si  formel,  n'est-il  pas  plus  métaphysique  encore,  puisqu'il  part  d'une 
idée  pure,  que  la  croyance  de  Rousseau  et  de  bien  d'autres  à  un  certain  Devoir, 
qui  est  dans  la  conscience  psychologique  comme  une  parole,  et  à  un  certain 
Droit  inhérent  aux  individus  réels,leur  appartenant  par  nature.La  première  de 
ces  deux  conceptions  est  faible  sans  doute,  mais  du  moins  elle  est  un  essai  pour 
relier  le  Dictum  moral  à  notre  réalité  psychologique  et  à  la  nature,  c'est-à-dire  à 
l'objet  de  la  science  ;  la  seconde  de  ces  conceptions  a  le  mérite  de  ne  point  con- 
fondre la  société  avec  les  organismes  ;  elle  est  en  ceci  très  positive.  Elle  l'est 
encore  en  ce  sens  qu'elle  relie  le  Droit,  qui  certes  est  une  idée,  non  au  fait  exté- 
rieur de  l'existence  simultanée  de  plusieurs  individus,  mais  à  l'ensemble  des 
faits  rationnels,  faits  intérieurs  et  pour  lesquels,  les  positivistes  eurent  toujours 
un  grand  et  illogique  respect. M. d'Aguanno  blâme  Spencer  de  son  individualisme  ; 
mais  quoi  de  plus  mystique  que  de  n'apercevoir  l'individu  que  dans  un  groupe 
alors  que,  positivement  parlant,  la  lutte  des  unités,  que  la  théorie  de  l'évolu- 
tion et  toute  l'histoire  mettent  si  bien  en  évidence,  s'oppose  à  une  telle  concep- 
tion :  Schelling  a  séduit  M.  d'Aguanno.  Combien  Hobbes  et  Ficbte  lui-même  sur 
ce  point,  sont-ils  plus  positifs  !  Prenons  garde  d'aboutir  à  la  justification  des 
moments  les  plus  fâcheux  de  l'évolution  :  le  Dictum  de  la  conscience  s'y  oppose  ! 
n'absorbons  pas  l'individu  dans  le  groupe  :  la  science  ne  le  veut  pas  I 

La  conscience  approuverait-elle,  d'autre  part,  toute  espèce  d'équilibre  social  f 
La  tyrannie  acceptée  par  des  citoyens  ayant  perdu  la  notion  de  leurs  droits  im- 
prescriptibles, pourrait-elle  être  dite  légitime  ?  ce  serait  aussi  l'équilibre  et  la 
paix,  pourtant  !  A  certains  égards,  l'individualisme  de  Nietzsche  est  plus  psycho- 
logique que  la  noble  confiance  de  plusieurs  en  l'accord  nécessaire  du  devoir  et 
de  l'intérêt  ;  les  groupes  s'expliquent  plutôt  par  les  individus  que  ceux-ci  par 
les  groupes  et  l'histoire  du  monde  est  surtout  l'histoire  de  quelques  hommes  ; 
s'il  fallait  choisir  entre  deux  déterminismes,  celui  où  des  forces  individuelles 
nécessitées  par  le  dedans  s'imposeraient  mécaniquement  aux  autres  plas  pas- 
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sives,  et  celui  où  l'universelle  activité  s'expliquerait  par  Tuoiverselle  passivité  : 
sans  aucun  doute»  il  faudrait  choisir  le  premier. 

Et  pourtant,  M.  d'Aguanno  a-t-il  tort  de  ne  vouloir  renoncer  à  rien,  ni  à  la 
science,  ni  &  la  conscience,  ni  même,  au  fond  ft  la  métaphysique  f  nous  ne  le 
pensons  pas.  Nous  irons  plus  loin  :  la  science  ne  peut  pas  ne  pas  commencer 
l'étude  des  choses  par  les  deux  pôles  les  plus  opposés  :  il  lui  faut,  puisque  la 
physique  ne  saurait  borner  ses  droits,  être  hardiment  matérialiste;  d'autre  part, 
puisque  tout  est  idée,  il  lui  faut  pousser  l'idéalisme  à  ses  extrêmes  limites.  La 
conscience  pose  le  Devoir,  mais  voici,  semble-t  il,  comment  l'impératif  catégo- 
rique doit  être  interprété  :  on  ne  peut  pas  douter  du  Devoir,  maison  peut  tou- 
jours douter  (qui  se  connaît  et  connaît  les  hommes  ne  peut  nier  cela)  de  tel  ou 
tel  devoir.  Le  Devoir  est  une  sorte  de  devenir  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la 
science  que  regarde  seulement  le  fait  proprement  dit  ;  mais  cependant  qui  ten- 
tera de  donner  une  matière,  des  ohjets  au  Devoir,  sinon  la  science?  Enfin  la 
métaphysique,  qui  au  fond  est  un  instinct  nécessaire,  nie  la  science,  puisque 
poser  l'Etre  c*est  nier  le  Phénomène,  de  même  que  la  sdence  nie  la  métaphy- 
sique,  puisque  poser  le  Phénomène  c'est  rendre  superflu  le  concept  de  l'Etre. 
A  la  science,  doiic>  de  fournir  tels  quels  des  objets  au  Devoir,  mais  à  la  méta- 
physique de  fonder  le  caractère  absolu  du  Devoir,  et  aussi  du  Droit,  puisquii 
n'est  que  le  Devoir-être  du  bien  (1).  Les  groupes  ne  sont  pas,  car  ils  sont  des 
sommes  et  les  sommes  c'est  nous  qui  les  comptons,  parce  que  compter  est  une 
fonction  de  l'esprit  ;  ce  qui  est,  c'est  l'individuel,  c'est-ft-dire  ce  dont  l'être  et 
par  suite  l'activité  sont  rigoureusement  autonomes.  L'idée  du  droit  ne  postule 
que  la  possibilité  d'êtrCi  le  cas  échéant,  empêché  d'agir  ;  elle  ne  suppose  pas 
l'obstacle  réel,  la  présence   réelle  d'un  autre  moi  en  face  du  mien.  Au  reste 
l'unité  des  moi  est  chose  métaphysique;  elle  n'a  donc  rien  à  faire  dans  la  théo* 
rie  des  sociétés,  dont  le  sociologue  n'a  mission  de  parler  qu'en  tant  qu'elles 
sont  des   groupes  complexes  de  phénomènes  :  c'est  assex  dire  que  l'unité  des 
moi  ne  peut  être  qu'un  idéal  présenté   aux  volontés  et  tout  d'abord  un  prin- 
cipe simplement  spéculatif  :  quant  à  la  théorie  des  droits,  elle  ne  doit  connaître 
que  les  individualités,  de  même  que  la  théorie  des  devoirs.  Aussi  bien  que  la 
véritable  individualité,  la  fondamentale  unité  des  moi  est  une  opinion  métaphy- 
sique ;  l'objet  de  la  science   èthico-juridique  est  donc  uniquement  d'appliquer 
discrètement  des  principes  transcendants  comme  ceux-là  à  l'humanité  que  ré- 
vèle la  science  :  or  l'humanité  apparente,  objet  de  la  science,  n'existe  que  dans 
des  individualités  humaines  indépendantes  :  selon  M.  Boutroux,  la  liberté  est 
déjà  l'apparence  ;  on  peut  tout  aussi  bien  dire  :  l'indépendance  des  individua- 
lités est  l'apparence. 

En  résumé,  l'éclectisme  de  M.  d'Aguanno  peut  être  défondu  et  poussé  beau- 
coup plus  loin  encore  :  l'éclectisme,  entendu  d'une  certaine  façon,  est  le  vrai 
en  ce  sens  que,  dans  l'esprit  humain,  il  existe  une  multiplicité  de  tendances  dis- 
continues, hétérogènes  et  cependant  également  nécessaires,  également  exi- 
geantes, également  possibles  à  pousser  jusqu'au  bout.  Accepter  tout  le  néces- 
saire de  l'esprit,  c'est  peut^tre  là  la  sagesse  ;  en  tous  cas,  ce  serait  le  vrai 
positivisme.  C'est  par  réaction  contre  les  abus  de  la  métaphysique  scolastique 
que  les  Italiens  ont  une  telle  tendance  vers  le  positivisme  classique,  mais  ne 
peut-on  pas  dire,  sous  toutes  réserves,  que  le  métaphysicien  ne  cherche  autre 
chose  qu'un  fondement  positif  pour  la  métaphysique,  et  que  le  positivisme 
classique,  en  superposant  les  systèmes  de  lois,  a  entrevu  la  possibilité  de  re- 
garder toutes  les  tendances  mentales  fortes  et  normales  comme  également 
légitimes  ?  Après  tout  ce  ne  serait  pas  si  paradoxal  de  considérer  tous  les  savoirs 
comme  de  simples  actes  de  l'esprit  ;  et  il  n'y  a  point  de  contradiction  à  ce  que 
des  actes  se  contredisent!  Toutefois  il  semble  bien  difficile  de  ne  pas  recon- 
naître  que  l'objet  de  la  métaphysique,  sous  la  double  forme  de  l'Etre  et  du  De- 
voir, d'où  découle  en  un  sens  le  Droit,  s'impose  à  l'esprit  comme  vrai  absolu- 
ment. 

Albert  Lbgléhb. 

(1)  Nous  nous  parmattoDS  d«  pMndre  ici,  efl  an  sens  méiâpbyftlqQe,  tiD4  ihlorie  ptyeho- 
logique  de  II.  Egger. 
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II.  LE  BANQUET  FRANGO-CANADIBN 

Les  Canadiens  et  amis  du  Canada  ont  offert  un  banquet  à  Sir  Wilfrid  Lau- 
rier, premier  ministre  du  Dominion,  au  moment  où  il  allait  quitter  l'Europe. 
«  Le  sang  qui  coule  dans  nos  veines  et  le  cœur  qui  bat  dans  notre  poitrine 
sont  les  mi^mes  que  les  vôtres,  a  dit  Sir  Wilfrid  Laurier  ;  vos  malheurs  ont 
été  profondément  ressentis  par  nous.  Aujourd'hui  nous  sommes  une  nation 
libre.  Le  lien  qui  nous  rattache  à  la  Grande-Bretagne  est  un  lien  de  pure 
reconnaissance.  Notre  pays  est  un  pays  nouveau  ;  nous  n'en  sommes  pas  moins 
fiers  de  son  histoire,  et  je  ne  vous  étonnerai  pas  en  vous  disant  :  «  J'aime  la 
France  qui  nous  a  donné  la  vie  ;  j'aime  l'Angleterre  qui  nous  a  donné  la 
liberté  ;  mais  j'aime  par  dessus  tout  le  Canada,  ma  patrie  d'adoption  ».  Sir  W, 
Laurier  est  convaincu  qu'il  y  aura,  avant  longtemps,  un  commerce  énorme 
entre  le  Canada  et  la  France  :  «  Lorsque  le  navire  m'emportera,  ajoute-t-il,  de 
ce  pays  où  j'ai  vécu  des  jours  heureux,  de  toute  mon  &me,  je  dirai  :  Dieu 
protège  la  Franco  1  »  Et  M.  le  docteur  Pcan,  parlant  des  étudiants  canadiens, 
a  souhaité  qu'ils  viennent  toujours  plus  nombreux  en  France.  Nous  espérons 
que  Mgr  Laflamme,  recteur  de  l'Université  Laval,  k  Québec,  redira  aux  étu- 
diants de  son  pays  combien  nous  serons  heureux  de  les  recevoir  dans  nos 
Universités  et  dans  nos  établissements  d'enseignement  supérieur. 

m.  LE  CONGRÈS  DE  MÉDECINE  MENTALE  DE  TOULOUSE 

Le  Congrès  a  été  inauguré  le  2  août,  dans  la  salle  des  Illustres,  où  l'on  in- 
troduisait Pinel  et  Esquirol. 

M.  le  docteur  Ritti,  médecin  de  la  maison  nationale  de  Charenton,  a  dit  les 
titres  considérables  de  l'un  et  de  l'autre  : 

«  C'est  le  traitement  de  la  fulie  vaguement  présenté,  mais  à  peine  indiqué 
par  leurs  prédécesseurs,  qui  constitue  le  plus  grand  titre  de  gloire  de  Pinel  et 
d'Esquirol.  Avant  eux,  l'aliéné  était  considéré  comme  une  sorte  d'être  inter- 
médiaire entre  le  criminel  et  la  béte  fauve  :  ils  eurent  l'honneur  de  l'élever  à 
la  dignité  de  malade. 

c  Sans  doute,  la  Révolution,  avec  ses  ardeurs  généreuses  d'universelle  réno- 
vation, avança  l'heure  de  cette  noble  réforme  ;  mais  le  terrain  avait  été  pré- 
paré et  par  l'immortel  mémoire  de  Teven  sur  les  hôpitaux  de  Paris,  et  par  le 
célèbre  rapport  du  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt,  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  par  les  savants  rapports  de  Cabanis  à  la  commission  des  hôpitaux  ; 
et,  lorsque  la  question  fut  mûre,  un  homme  se  trouva  qui  la  fît  passer  de  la 

théorie  à.  la  pratique.  Cet  homme  fut  Pinel Ayant  accepté  d'être  nommé 

médecin  de  l'hospice  de  Bicétre,  il  entra  en  fonctions  le  11  septembre  1793. 

«  Aidé  du  surveillant  Pussin,  son  intelligent  et  dévoué  acolyte,  il  fit  tomber 
les  chaînes  des  aliénés  ;  puis,  les  arrachant  des  réduits  infects  où  Us  croupis- 
saient, il  les  rendit  à  l'air  et  à  la  lumière  dont  ils  étaient  depuis  si  longtemps 
privés.  A  la  barbarie  et  à.  la  brutalité,  il  fit  succéder  la  douceur  et  la  bienveil- 
lance. Fait  merveilleux  1  Chez  la  plupart  de  ces  infortunés,  on  vit  la  fureur  et 
la  violence  faire  place  au  calme  et  à  la  tranquillité. 

'  «  Le  fils  du  capitoul  de  Toulouse,  de  l'officier  municipal  qui,  dans  les  heures 
douloureuses  de  la  Révolution,  préserva  ses  concitoyens  des  horreurs  de  la 
famine,  Esquirol,  hérita  de  son  père  cette  ardeur  pour  le  bien,  cet  amour  des 
malheureux  qui  fut  la  plus  grande  passion  de  sa  vie. 

«  Il  trouva  sa  vraie  vocation  le  jour  où,  jeune  encore,  il  fut  attiré  par  le 
besoin  de  s'instruire  dans  le  service  de  Pinel,  À  la  Salpétrière.  Dès  qu'il  fut 
entré  dans  l'intimité  du  maître,  son  cœur  battit  à  l'unisson  du  sien  et  il  réso- 
lut de  dévouer,  comme  lui,  son  existence  à,  la  reforme  du  traitement  et  de 
l'assistance  des  aliénés. 

«  Pendant  quarante  ans,  on  le  vit  n'épargner  ni  ses  efforts  ni  sa  peine, 
mettre  au  service  do  la  plus  noble  des  causes  son  dévouement  enthousiaste, 
Qettc  chaleur  communicative  dont  il  avait  le  secret*  > 
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Parmi  les  questions  discuU'^es  au  Congres,  on  a  remarqué  :  1*  Etude  diagnos- 
tique de  la  paralysie  générale  (Rapport  de  M.  Arnaud)  ;  2o  Hystérie  infantile 
(Rapport  de  M.  Bézy)  ;  3*  Organisation  médicale  des  asiles  d'aliénés  (Rapport 
de  M.  Doutrebente)  ;  4*  Etude  anatomo-pathologique  de  la  moelle  épiniére 
chez  les  aliénés  (Docteur  Angiade)  ;  5*  Le  paludisme  et  les  maladies  mentales  ; 
6«  Le  vagabondage  au  point  de  vue  médico-légal. 

Le  Congrès  de  Tan  prochain  discutera  :  1«  les  délires  post-opératoires  ; 
2*  les  artérites  ;  3*  les  délires  transitoires. 

IV.    LE  18*  GONORÉS  ANNUEL  DES  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES 

DE  GÉOGRAPHIE 

Ce  Congrès,  qui  s'est  tenu  à  Sainl-Nazaire,  s'est  surtout  attaché  aux  questions 
coloniales.  En  particulier  il  a  émis  le  vœu  «c  que  le  gouvernement  demande  au 
Parlement  les  crédits  nécessaires  pour  assurer  la  rapide  continuation  et  le 
complet  achèvement  du  chemin  de  fer  de  Kuyes  à  Bamako  et  de  la  route  de 
Kenakry  au  Niger  >. 

V.    LE  CONGRÈS    DE   L'ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L*AVANCEMENT  DES 

SCIENCES 

Le  Congrès  s'est  ouvert  le  6  août  à  Saint-Etienne.  M.  Marey,  de  Tlostitut,  a 
prononcé  ud  excellent  discours  (1)  sur  l'outillage  moderne  des  sciences  expéri- 
mentales et  en  particulier  sur  la  méthode  graphique  dont  il  signale  les  avan- 
tages, en  même  temps  que  la  nécessité,  pour  les  physiologistes,  de  s'entendre 
sur  le  contrôle  des  instruments  et  l'unification  des  mesures  : 

«  Mon  enthousiasme  pour  cette  méthode,  dit-il,  date  de  loin.  C'était  au  temps 
de  ma  jeunesse  ;  en  1859,  les  premières  inscriptions  de  phénomènes  physiolo- 
giques venaient  d'ôlre  réalisées  en  Allemagne  ;  il  me  sembla  que  ce  mode 
d'inscription  devait  être  généralisé  ;  qu'il  était  l'expression  naturelle  des  phé- 
nomènes, et  qu'il  traduisait  clairement  ce  que  le  langage  ne  peut  rendre.  Ainsi, 
le  pouls  d'une  artère,  que  notre  doigt  ne  perçoit  que  comme  un  simple  choc, 
donne,  quand  on  l'inscrit,  une  courbe  riche  en  détails  qui  renseignent  sur  les 
variations  du  mouvement  du  sang  dans  les  vaisseaux. 

La  courbe  de  la  pulsation  du  cœur  n'est  pas  moins  instructive,  relativement 
à  la  fonction  de  cet  organe. 

Aussi,  depuis  bien  longtemps,  ai-je  consacré  tous  mes  efforts  à  développer 
la  méthode  graphique,  à  la  perfectionner  et  à  créer  des  instruments  nouveaux 
qui  forment  déjà  une  longue  série,depuis  le  sphygmographe,  qui  inscrit  le  pouls 
d'une  artère,  jusqu'au  chronophotographo,  qui  analyse  les  mouvements  les 
plus  rapides  et  les  plus  compliqués. 

J'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  entrer  dans  cette  voie  non  seulement  mes  élè- 
ves, mais  les  physiologistes  de  tous  pays.  Notre  outillage  scientifique  s'est  rapi- 
dement développé,  et  les  découvertes  se  sont  succédé  en  grand  nombre.  Cha- 
que jour,  nous  voyons  se  restreindre  le  nombre  des  phénomènes  inaccessibles 
à  nos  investigations.  Tout  récemment,  MM.  Roux  et  Balthazard,  associant  d'une 
manière  fort  ingénieuse  remploi  des  rayons  Rœntgen  &  la  chronophotographie, 
ont,  dit-on,  réussi  à  rendre  saisissables,  à  l'intérieur  du  corps,  les  mouve- 
ments de  l'estomac,  à  en  inscrire  les  phases  et  à  en  démontrer  le  mécanisme. 

Il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  se  réjouir  de  l'heureux  développement  de  la 
méthode  graphique  et  à  applaudir  d'avance  à  ses  succès  futurs.  Et,  pourtant, 
une  menace  se  montre  à  l'horizon.  L'inscription  des  phénomènes  sous  la  forme 
d'une  courbe,  est  en  ce  moment  livrée  &  l'arbitraire.  Certains  physiologistes  ont 
imaginé  des  dispositions  nouvelles,  sans  se  préoccuper  assez  des  conditions  très 
strictes  en  dehors  desquelles  un  instrument  c^sse  de  donner  des  indications 

(t)  La  Bévue  scientifique  du  7  ao&tl897  a  publié  In  extenso  le  Discoun  de  M.  Ma* 
rej,  avec  V Association  française  en  1896-1897  de  M.  Cartas  et  lei  Finances  de 
V Association  de  M.  E.  Galante. 
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fidèles  ;  bien  plus,  des  ouvriers,  sans  la  moindre  notion  scientifique,  se  sont 
faits  inventeurs  d'instruments  de  physiologie.  La  concurrence  commerciale  a 
suscitô  à.  chaque  instrument  des  contrefaçons  sans  nombre.  11  en  est  résulté 
que,  pour  l'inscription  du  pouls,  par  exemple,  il  y  a  plus  de  vingt  sphygmogra- 
phes  différents,  dont  deux  ou  trois  h  peine  donnent  des  tracés  8emblables,quand 
on  les  applique  sur  l'artère  d'un  même  individu.  ' 

Imaginez  ce  que  serait  la  chimie,  si  chacun  faisait  ses  pesées  avec  un  sys- 
tème de  poids  arbitraire  ou  avec  des  balances  inexactes  ;  ce  que  serait  la  phy- 
sique, s'il  plaisait  à  des  constructeurs  de  graduer  les  thermomètres  en  degrés 
inégaux  et  sans  que  la  comparaison  fût  possible  entre  deux  instruments.  C'est 
ce  qui  tend  à  se  produire  en  ce  moment  pour  la  physiologie.  Un  même  phéno- 
mëne,inscrit  avec  deux  instruments  différents,  donne  parfois  des  courbes  telle- 
ment dissemblables  que  le  lecteur  est  désorienté,  et,  si  l'on  continuait  dans 
cette  voie,  la  méthode  elle-même  serait  bientôt  entièrement  discréditée. 

Signaler  ce  danger,  c'est  en  indiquer  le  remède  :  il  consiste  à  établir  une  en- 
tente entre  les  physiologistes  pour  le  contrôlai  des  instruments  et  pour  l'unitlca- 
tion  des  mesures  employées. 

Une  entente  des  physiologistes  est  indispensable,  et  cette  entente  doit  être 
internationale.  Les  divers  Etats  du  monde  en  comprendront-ils  la  nécessité  ? 
Apporteront-ils  à  cette  œuvre  leur  concours  moral  et  matériel  ?  Il  serait  peut- 
être  présomptueux  de  s'y  attendre.  Mais  nous  avons  le  devoir  de  compter  sur 
nous-mêmes  et  sur  l'initiative  privée.  Déjà  plusieurs  de  mes  collègues  sont  en- 
trés dans  mes  vues  :  ils  porteront  cette  question  devant  le  prochain  Congrès 
des  physiologistes.  Je  n'ai  pas  voulu  attendre  cette  époque  ;  en  présence  d'un 
danger  pressant,  on  ne  saurait  trop  pousser  le  cri  d'alarme. 

Cette  session  de  l'Association  française  m'autorise  à  parler  devant  un  audi- 
toire éclairé  et  sympathique,  devant  des  hommes  qui  cultivent  les  différentes 
branches  de  la  science,  et  qui  me  prêteront,  je  l'espère,  leur  appui,  si  j'arrive  à 
les  convaincre.  Bientôt  des  mesures  seront  prises  pour  rétablir  l'unité  et  la  pré- 
cision dans  l'emploi  d'une  méthode  qui  m'a  paru  si  importante  que  je  lui  ai 
consacré  ma  vie.  » 

Le  Conseil  municipal,  la  Chambre  d»)  commerce  de  Saint-Etienne  et  le  Con- 
seil général  de  la  Loire  se  sont  associés  pour  la  publication  d'un  ouvrage  en 
3  volumes  sur  le  département  de  la  Loire,  son  histoire,  ses  industries,  ses  ins- 
titutions, qui  ne  sera  pas  mis  en  vente,  mais  qui  a  été  distribué  gratuitement 
à  tous  les  congressistes. 

Le  général  Alfred  de  Wendrich,  délégué  du  gouvernement  russe,  a  fait  une 
communication  sur  les  chemins  de  fer  de  l'empire.  M.  Gariel,  professeurs  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  a  fait  une  conférence  publique  sur  les  rayons 
Rœntgen  et  leurs  applications. 

A  la  section  des  sciences  médicales,  il  a  ét^  question,  à  propos  d'un  homme 
du  Velay,  d'un  cas  de  lèpre  nostras  (scrofulide  maligne)  ;  puis  de  Tamblyopie 
toxique  par  l'alcool  et  le  tabac,  caractérisée  par  le  scatôme  central  pour  les 
couleurs  verte  et  rouge,  avec  persistance  de  la  vision  du  jaune  et  du  bleu. 

M.  Paul  Renaud  a  traité  des  emplois  de  l'énergie  électrique  en  agriculture, 
des  installations  du  comte  de  Asarta  à  Fraforéano,  de  Zimmermann  en  Saxe, 
de  M.  Félix  Prat  à  Enguibaud  (Tarn),  qui  est  un  modèle  en  ce  genre,  de 
M.  Vergues,  de  Castclpers,  qui  distribue  l'électricité  aux  paysans  pour  leurs 
travaux. 

MM.  Adam  (d'Alfort),  Bouveault  (Lyon),  Friedel,  de  l'Institut,  Belstein,  de 
l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  ont  discuté  la  réforme  de  la  no- 
menclature chimique.  Le  docteur  Gerber,  de  l'Ecole  de  médecine  de  Marseille, 
a  traité  des  «  Principes  sur  lesquels  reposent  les  méthodes  employées  pour  bâter 
ou  retarder  la  maturation  des  fruits.  » 

M.  Edoardo  Perroncito,  professeur  a  l'Université  de  Turin,  a  montré  que 
certaines  huiles  minérales  et  le  sulfure  de  carbone  ont  une  action  mortelle  sur 
l'helminthe  des  mineurs.  M.  Yves  Guyot  a  traité  des  résultats  de  l'assurance 
obligatoire  on  Allemagne. 


VI.  UNIVERSITE  DE  PARIS  1897-1898 


Faculté  de  théologie  protestante. 

Les  cours  du  premier  semestre  s^ouvriront  le  2  novembre  : 

Dogme  luthérien.  —  M.  Ménégoz  interprétera  VEpitre  de  taint  Paul  aux 
Romains^  le  mercredi  et  le  samedi,  à.  dix  heures  :  le  lundi  à  la  même  heure,  il 
commentera  les  Prolégomènes  de  la  dogmatique  de  Scbleiermacher. 

Dogme  réformé.  —  M.  Sabatier  étudiera  le  Problème  de  ^autorité  en  ma- 
tière religieuse,  le  lundi  et  le  mardi  à,  trois  heures. 

Morale  évangélique.  —  M.  Ehrhardt  exposera  le  Système  de  la  morale  chré- 
tienne,  le  mardi  &  onze  heures  et  le  vendredi  à  deux  heures. 

Ancien  Testament. —  M.  Adolphe  Lods  étudiera  l'histoire  delà  littérature 
du  peuple  d'Israël,  le  mercredi,  à  neuf  heures;  le  mardi,  à  dix  heures,  il  expli- 
quera le  Litre  des  juges.  Le  professeur  enseignera  les  éléments  de  la  gram- 
maire hébraïque,  le  mercredi  et  le  samedi  à  dix  heures  ;  le  lundi,  k  la  môme 
heurt,  il  dirigera  des  exercices  de  lecture. 

Nouveau  Testament.  —  M.  Stapfer  donnera  Yïntroduetion  aux  Epilres  ca- 
tholiques, le  mardi  k  neuf  heures  ;  le  mardi  et  le  vendredi,  à  dix  heures,  il  diri- 
gera la  lecture  cursive  des  livres  historiques  du  Nouveau  Testament. 

Histoire  ecclésiastique.—  M.  Bonel  Maury  exposera  VHisloire  de  V Eglise 
au  XVllh  siècle,  le  lundi  et  le  vendredi,  à  onze  heures  ;  le  mardi,  à  onze 
heures,  il  étudiera  le  Protestantisme  dans  les  pays  slaves. 

M.  S.  Berger  enseignera  VHistoire  de  VEglise  depuis  le  cinquième  siècle,  le  ven- 
dredi, à  huit  heures  et  le  samedi  à  neuf  heures  ;  le  lundi  à  neuf  heures,  il  trai- 
tera :  De  la  symbolique  des  diverses  confessions  chrétiennes. 

Patristique.  —  M.  Jean  Réville  exposera  l'histoire  de  la  littérature  chré- 
tienne latine  aux  IV*  et  V«  siècles,  le  samedi  à  onze  heures  ;  le  mercredi,  à  la 
même  heure,  il  expliquera  les  fragments  conservés  des  Lit? r«f  de  V empereur  Ju- 
lien contre  les  chrétiens  ;  le  samedi  &  huit  heures,  il  dirigera  des  exercices  pra- 
tiques. 

Théologie  pratique.  —  M.  Vaucher  exposera  la  théorie  de  la  cure  d'Ames, 
le  vendredi,  &  trois  heures  et  le  samedi  à  une  heure;  le  vendredi  à  une  heure, 
il  achèvera  l'exposition  de  la  Catéchétique,  à  deux  heures,  il  expliquera,  en  vue 
de  la  prédication,  des  textes  choisis  de  l'Ecriture  sainte.  Il  traitera,  le  mercre- 
di à  trois  heures,  de  l'Introduction  à  l'étude  de  la  théologie. 

Histoire  de  la  philosophie.  —  M.  R.  Allier  traitera  du  problème  religieux 
dans  le  néo-criticisme  français,  le  mardi  et  le  mercredi,  à  deux  heures.  Le  ven- 
dredi, à  neuf  heures,  il  èiudicra,  les  Conditions  psychologiques  de  la  vie  morale, 

Langue  allemande.  —  M.  h.  Ehrhardt  commentera  le  samedi  à  huit 
heures,  r/^if<atr^  de  la  théologie  moderne  de  Frank;  le  lundi,  à  huit  heures  et 
le  mercredi  à  huit  heures,  il  expliquera  \os  Conférences  de  Luthardt  sur  la  mo- 
rale chrétienne  ;  le  mardi  à  huit  heures  et  le  samedi,  à  neuf  heures,  il  ensei- 
gnera les  éléments  de  la  langue  allemande. 

M.  Vaucher  dirigera  des  exercices  homilétiques,  catéchétiques  et  présidera  des 
exercices  de  plans  de  sermons. 

M.  Armand  Lods  fera  un  cours  libre,  le  lundi  à  deux  heures,  sur  V Adminis- 
tration des  Eglises  protestantes  de  France, 

Les  cours  du  second  semostre  commenceront  le  !••'  mars  1898.  Voici  les  mo- 
diiications  qui  seront  introduites  dans  l'enseignement.  M.  Ménégoz  commen- 
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tera  le  lundi  à  dix  heures,  le  Précis  dé  VHittoire  des  dogmes  de  Harnack.  M.  Sa- 
batier  donnera  la  première  partie  de  la  Dogmatique  [premières  révélations  de  la 
eonseienee  religieuse).  M.  Slapfcr  donnera,  le  mardi,  à  neuf  heuros,  VHistoire  du 
texte  du  Nouveau  Testament.  M.  Bonet-Maury  exposera  le  lundi  et  le  vendredi, 
VHistoire  des  missions  protestantes  ;  M.  S.  Berger,  VHistoire  de  V Eglise  depuis  le 
régne  de  Charlemagne;  M.  Jean  Réville  expliquera  le  rf^  unitate  eeelesiœ  de  saint 
Gyprien.  M.  Vaucher  exposera  la  Théorie  de  la  Prédication,  et  traitera  de  la 
Théorie  du  culte  chrétien. 

m 

FACULTÉ  DE  DROIT 

L'ouverture  des  cours  aura  lieu  le  jeudi  11  novembre. 

Les  cours  do  première  année  seront  faits,  pour  le  droit  romain,  par  M.  Gi- 
rard, les  lundis,  mercredis,  vendredis  à  8  heures  1/2  ;  par  M.  Ciiq,  aux  mrmes 
jours  et  aux  mêmes  heures  ;  pour  le  droit  civil,  par  MM.  Bufnoir  et  Boistei,les 
lundis,  mercredis,  vendredis,  à  9  heures  3/4  ;  pour  l'économie  politique,  par 
M.  Beauregard,  les  mardis  et  samedis,  à  2  heures  1/4;  pour  l'histoire  du  droit 
français  (cours  semestriel),  par  M.  Chônon,  les  mardis,  jeudis  et  samedis  à 
1  heure. 

En  seconde  année,  le  droit  romain  sera  enseigné  par  M.  Garsonnel  (cours  se- 
mestriel. Théorie  des  obligations),  les  lundis,  mercredis  et  vendredis  à  1  heure  ; 
par  M.  Gérardin  {Des  actions  réelles),  les  mardis  et  samedis  à  1  heure  ;  le  droit 
civil,  par  M.  Weiss,  les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  2  heures  1/4  ;  le  droit 
civil,  approfondi  et  comparé  {Régime  hypothécaire),  par  M.  Planiol,  les  lundis 
et  vendredis  à  8  heures  3/4  ;  le  droit  administratif  par  M-  Barthélémy,  les 
mardis,  jeudis,  samedis,  à  8  heures  i/2  ;  le  droit  criminel,  par  M.  Poitevin,  les 
mardis,  jeudis,  samedis,  à  9  heures  3/4. 

Lescoursde  troisième  année  seront  faits,  pour  le  droit  ci  vil,  par  M.  Massigli,  les 
lundis,  mercredis,  vendredis,à8  heures  1/2;  pour  le  droit  civil  approfondi  et  com 
paré  (La  Famille  et  les  successions),  par  M.  Léon  Michel,  les  lundis,  vendredis 
à  2  heures  1/4;  pour  le  droit  commercial,  par  M.  Thaller,  les  lundis,  ven 
dredis  et  samedis,  à  10  heures  ;  pour  la  procédure  civile  (cours  semestriel) 
par  M.  Glasson,  les  mardis,  mercredis,  jeudis,  à  10  heures  ;  pour  le  droit  inter 
national  privé  (cours  semestriel),  par  M.  Laine,  les  lundis,  mercredis,  vendredis 
à  1  heure  ;  pour  le  droit  commercial  maritime  (cours  semestriel),  par  M.  Lyon 
Caen,  les  mardis,  jeudis,  samedis,  à  8  heures  1/2. 

Les  cours  spéciaux  de  doctorat  comportent,  pour  les  sciences  juridiques, 
ceux  de  de  M.  Jobbé-Duval  (Pandectes,  les  Condictiones),  les  mardis  et  same- 
dis, à 3  heures  1/2;  de  M.  Gérardin  (Droit  romain:  Des  actions  réelles),  les 
mardis  et  samedis  à  1  heure  ;  de  M.  Lefebvre  (Histoire  du  droit  français),  les 
mardis  et  samedis  à  2  heures  1/4  ;  de  M.  Léon  Michel  (Droit  civil  approfondi 
et  comparé  :  la  Famille  et  les  Successions),  les  lundis  et  vendredis,  à  2  heu- 
res 1/4  ;  de  M.  Planiol  (Droit  civil  approfondi  et  comparé  :  le  régime  hypothé- 
caire), les  lundis  et  vendredis,  à  8  heures  3/4  ;  de  M.  Ducrocq  (Droit  adminis- 
tratif, cours  semestriel.  Juridictions  et  contentieux),  les  lundis  et  vendredis  k 
10  heures  ;  de  M.  Léveillé  et  de  M.  Saleilles  (Législation  pénale  comparée),  les 
lundis  et  vendredis,  à  3  heures  3/4. 

Les  cours  de  doctorat,  pour  les  sciences  politiques  et  économiques,  seront 
faits  par  M.  Esmein  (Histoire  du  droit  public  français),  les  jeudis  et  samedis, 
à  9  heures  3/4  ;  par  M.  Larnaudc  (Principes  du  droit  public),  les  mercredis  et 
vendredis,  à  9  heures  3/4  ;  par  M.  Chavegrin  (Droit  constitutionnel  comparé), 
les  mercredis  et  vendredis,  à  8  heures  i/2;  par  M.  Ducrocq  (Droit  administra- 
tif, Cours  semestriel.  Juridictions  et  Contentieux),  les  lundis  et  vendredis,  à 
10  heures  ;  par  M.  Henry  Michel  (Droit  administratif),  les  jeudis  et  samedis,  à 
Sheures  1/2  ;  par  M.  Renault  (Droit  international  public),  les  jeudis  et  samedis,  à 
8  heures  1/2;  par  M.  Cauwès  (Economie  politique),  les  lundis  et  mercredis,  k 
2  heures  ;  par  M.  Deschamps  (Histoire  des  doctiines  économiques),  les  vendredis 
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et  samedis.  &2  heures  1/4;  par  M.  Alglave,  les  mercredis  et  jeudis,  à  3  heures  1/4 
(Législation  française  des  finances  et  science  financière)  ;  par  M.  Jay  (Législation 
et  Economie  industrielles),  les  vendredis  et  samedis,  à  3  heures  1/2  ;  par  M. 
Leseur,  les  lundis  et  mardis,  à  9  h.  3/4.  (Législation  et  Economie  coloniales). 

M.  Estoublon  fera  un  cours  de  droit  musulman,  les  vendredis  et  samedis,  à. 
1  heure. 

Pendant  le  second  semestre,  il  y  aura,  pour  la  première  année,  les  cours  de 
M.  Chéuon  (Eléments  du  droit  constitutionnel)  ;  de  MM.  Fernand  Faure  et 
Deschtaimps  (Statistique),  pour  la  seconde  année,  celui  de  M.  Leseur  (Droit  in- 
ternational public)  ;  pour  la  troisième  année,  ceux  de  MM.  Giasson  (Voies 
d'eiécution).  Lyon-Caen  (Législation  commerciale  comparée),  Ducrocq  (Légis- 
lation financière).  Laine  (Droit  international  privé,  matière  spéciale). 

Les  Conférences  de  licence  et  de  doctorat  seront  faites  &  partir  du  1*'  dé- 
csmbre  aux  jours  et  heures  qui  seront  indiqués  par  une  affiche  spéciale. 

FACULTÉ  DE  MÉDECINE 

Voici  pour  le  semestre  d'hiver,  les  cours  magistraux  : 

Chimie  appliquée  à  la  médecine.  —  M.  Gautier  (tissus,  sang,  lymphe, 
sérosités,  urine,  digestion,  assimilation,  mécanismes  généraux  de  la  vie),  les 
mardis,  jeudis,  samedis,  à  5  heures. 

Anatomie.  —  M.  Farabcuf  (cou,  thorax,  membres  supérieurs),  les  lundis, 
mercredis,  vendredis,  à  4  heures. 

Histologie.  —  M.  Mathias  Duval  (Les  éléments  anatomiques  en  général,  les 
éléments  nerveux,  le  foie,  le  rein,  les  éléments  de  la  génération),  les  mardis, 
jeudis  et  samedis,  à  4  heures. 

Physiologie.  —  M.  Richet  (Fonctions  du  système  nerveux,  fonctions  de 
nutrition),  les  lundis,  mercredis,  vendredis,  à  5  heures. 

Pathologie  chirurgicale.  —  M.  Lannelongue,  suppléé  par  M.  Delbet  (tho- 
rax et  abdomen),  les  lundis,  mercredis,  vendredis,  à  3  heures. 

Pathologie  médicale.  —  M.  Debovc  (Maladies  du  rein),  les  mardis,  jeudis 
et  samedis,  à  3  heures. 

Pathologie  expérimentale  et  comparée.  —  M.  Chantemesse  (Etude  ex- 
périmentale des  phénomènes  provoqués  dans  lu  corps  de  l'homme  et  des  ani- 
maux par  les  microbes  et  leurs  produits),  les  lundis,  mercredis  et  vendredis, 
à  4  heures. 

Anatomie  pathologique.  —  M.  Cornil  (Anatomie  pathologique  générale. 
Lésions  des  cellules.  Tumeurs^  le  mercredi,  à  2  heures. 

Thérapeutique.  —  M.  Landouzy  (Agents  modificateurs  de  la  nutrition,  in- 
dications thérapeutiques  au  cours  de  l'arthniisme  et  des  affections  diathésiques), 
les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  3  heures. 

Pharmacologie  et  matière  médicale.  —  M.  Pouchet  (Modificateurs  de 
la  circulationj,  les  mardis  et  samedis,  à  11  heures.  Conférences  pratiques  et 
interrogations  le  jeudi. 

Histoire  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  —  M.  Laboulbène  (R.  T.  H. 
Laennec.  Histoire  des  doctrines  médicales  et  chirurgicales.  Biographie  et  bi- 
bliographie médicales)  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  4  heures. 

Conférences  de  médecine  légale.  —  M.  Brouardel,  les  lundis,  mercredis 
et  vendredis,  à  2  heures. 

2«  CLLSIQUES 

Cliniques  médicales.  —  M.  Potain,  à  la  Charité,  les  mardis  et  samedis  à 
10  heures:  M.  Jaccoud,  à  la  Pitié,  les  mardis  et  samedis,  à  9  heures  1/2  ; 
M.Hayem,  à  l'hôpital  Saint-Antoine,  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  10  heures; 
M.  Dieulafoy,  à  l'Hôtel-Dieu,  les  mercredis,  à  9  heures  1/2,  les  samedis,  à  10 
heures. 

Cliniques  chirurgicales.  —  M.  Dupl.iy,  à  l'IIôtel-Dieu.  les  mardis  et  ven- 
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dredis,  à  9  heures  1/2  ;  M.  Le  Dentu,  à  Thôpital  Necker,  les  mardis  et  vendre- 
dis, à  9  heures  1/2;  M.  Tillaux,  à  la  Charité,  les  lundis,  mercredis,  vendredis, 
à  9  heures  ;  M.  Berger,  à  la  Pitié,  les  lundis  et  vendredis  à  9  heures  1/2. 

Cliniques  d'acoouchement.  —  M.  Tamier,  à  la  clinique  d'accouchement 
de  la  Faculté  (rue  d'Assas),  les  mardis  et  samedis,  à  9  heures  ;  M.  Pinard,  à  la 
clinique  Baudelocque  (Maternité,  125,  boulevard  Port-Royal),  les  lundis,  mer- 
credis et  vendredis  à  9  heures. 

Clinique  des  maladies  mentales.  —  M.  Joffroy,  à  Tasile  Sainte-Anne,  les 
mercredis  et  samedis,  à  9  heures  1/2. 

Clinique  des  maladies  des  enfants.  —  M.  Grancher,  suppléé  parM.Mar- 
fan,  agrégé,  à  l'hôpital  des  Enfants  malades,  les  mardis  et  samedis,  à  4  heures. 

Clinique  des  maladies  cutanées  et  syphilitiques.  —  M.  Fournier,  à 
l'hôpital  Saint-Louis,  les  mardis  et  vendredis,  h.  9  heures  1/2. 

Clinique  des  maladies  du  système  nerveux.  —  M.  Raymond,  à  la 
Salpétrière,  les  mardis  et  vendredis,  à  40  heures. 

Clinique  ophtalmologique.  —  M.  Panas,  à  THôtel-Dieu,  les  lundis  et  ven- 
dredis, &  9  heures. 

Clinique  des  maladies  des  voies  urinaires.  —  M.  Guyon,  à  Thôpital 
Necker,  les  mercredis  et  samedis,  à  9  heures. 

3°  CONFÉRENCES. 

Anatomie.  —  M.  Poirier,  agrégé  (Rachis,  Tête),  les  mardis,  jeudis  et  same- 
dis, à  5  heures. 

Pathologie  générale  élémentaire.  —  M.  Roger,  agrégé  (Notions  géné- 
rales sur  les  causes,  les  symptômes,  l'évolution  et  le  traitement  des  maladies), 
les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  5  heures. 

Pathologie  interne.  —  M.  Ménétrier,  agrégé  (Maladies  du  tu  ho  digestif), 
les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  k  6  heures. 

Pathologie  externe.  —  M.  Broca,  agrégé  (Tétc,  cou,  rachis),  les  mardis, 
jeudis  et  samedis,  à  5  heures. 

Médecine  légale.  —  M.  Toinot,  agrégé  (Infanticide,  pendaison,  strangula- 
tion, submersion\  les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  4  heures. 

Hygiène.  —  M.  Netter,  agrégé  {Etiologie  et  prophylaxie  des  maladies  trans- 
missibles.  Maladies  professionnelles.  Bactériologie  appliquée  à  l'hygiène),  les 
mardis  et  jeudis,  à  6  heures,  les  samedis,  à  3  heures. 

Obstétrique.  —  M.  Bonnairc,  agrégé  (Grossesse  et  accouchement  physiologi- 
ques. Pathologie  de  la  grossesse),  les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  6  heures. 

Maladies  de  la  peau.  —  M.  Gaucher,  agrégé  (Dermatoses  parasitoires  et 
infectieuses),  à  l'hôpital  Saint-Louis,  le  dimanche,  à  10  heures  i/2. 

4»  TRAVAUX  PRATIQUES 

Chimie  biologique.  —  M.  Hanriot,  agrégé,  chef  des  travaux  (Manipula- 
tions de  chimie  biologique.  Conférences  el  démonstrations),  les  mardis,  jeudis 
et  samedis,  de  8  heures  à  10  heures  1/2,  à  l'Kcole  pratique. 

Dissection.  —  M.  Poirier,  agrégé  (Dissection.  Démonstrations  pnr  les  pro- 
secteurs  et  les  aides  d'anatomie),  tous  les  jours,  de  1  heure  à  4  heures,  à  l'E- 
cole pratique. 

Anatomie  pathologique.  —  M.  Brault,  rhef  des  travaux  (Exercices  prati- 
ques d'anatomie  pathologique.  ConTérences  et  démonstrations),  tous  les  jours, 
à  3  heures  (Laboratoire  des  travaux  pratiques  d'anatomie  pathologique). 

Parasitologie.  —  N... 

Chimie  pathologique.  —  M.  Hanriot,  agrégé,  chef  des  travaux  (Manipu- 
lations de  chimie  pathologique.  Conférences  et  démonstrations),  tous  les  jours. 

Pondant  le  second  senieslre  seront  professés  : 

Les  Cours  de  physique  biologique,  par  M.  Gariel  (Applications  de  la  méthode 
graphique  aux  sciences  biologiques.  Notions  de  mécanique  animale.  Chaleur. 
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Ses  applications  à  la  physiologie  et  à  la  médecine)  ;  d'Opérationt  et  appareils, 
par  M.  Terrier  (Chirurgie  de  l'intestin)  ;  de  Pathologie  interne,  par  M.  Hutinel 
(Maladies  de  l'appareil  respiratoire)  ;  de  Pathologie  et  thérapeutique  générales, 
par  M.  Bouchard  (Altérations  pathologiques  de  l'appareil  circulatoire)  ;  d'fiâ* 
toire  naturelle  médicale,  par  M.  Blanchard  (Principaux  parasites  de  l'homme  et 
maladies  qu'ils  déterminent)  ;  à* Hygiène,  par  M.  Proust  (Traitement  hygiénique 
de  la  tuberculose  pulmonaire.  Etiologie  et  prophylaxie  des  maladies  chroni- 
ques... diabète,  etc...  De  la  transmission  des  maladies  par  l'air,  Teau  et  le 
sol)  ;  de  médecine  légale,  par  M.  Brouardel  (Grossesse,  avortement,  accouchement, 
conférences  à  la  Morgue).  —  Les  Cours  complémentaires  suivants  auront 
lieu  :  Pathologie  externe  (Membres),  par  M.  Broca  ;  Accouchements  (Dystocie. 
Opérations),  par  M.  Varnier;  —  Les  Conférences  suivantes  seront  faites: 
Chimie  biologique  (Principes  constitutifs  de  l'organisme.  Modes  d'analyse  des 
tissus,  glandes  et  humeurs  animales),  par  M.  Chassevant  ;  Physique  biologique 
(optique),  par  M.  Weiss  ;  Anatomie  (Abdomen  et  membre  inférieur),  par  M.  Se* 
bileau  ;  histologie  (Les  tissus  conjonctifs,  cartilagineux,  osseux.  Les  éléments 
glandulaires.  Structure  des  organes  des  sens),  par  M.  Retterer  .Physiologie  (Le 
sang,  la  circulation  du  sang,  la  fonction  respiratoire,  la  chaleur  animale),  par 
M.  Gley  ;  Pathologie  tnfem^  (Maladies  infectieuses),  pnr  M.  Achard  ;  Pathologie 
externe  (Pathologie  générale),  par  M.  Walther  ;  Thérapeutique,  par  M.Gilbert  ; 
Anatomie  pathologique,  par  M.  LetuUe  ;  Pharmacologie  (Modificateurs  de  la 
nutiition  et  de  l'innervation),  par  M.  André;  Maladies  de  la  peau,  par  M.  Gau- 
cher. —  Les  Travaux  pratiques  seront  dirigés  par  MM.  Weiss,  Rémy,  Laborde^ 
N...  et  Brault. 

FACULTÉ    DES   SCIENCES. 

Les  cours  du  premier  semestre  s'ouvriront  le  lundi  8  novembre  : 

M.  G.  Darboux,  traitera  de  la  théorie  des  coordonnées  curvilignes,  les  mer- 
credis et  vendredis,  à  10  heures  3/4  :  M.  Appell,  des  lois  générales  de  l'équilibre 
et  du  mouvement,  les  mercredis  et  vendredis,  à  8  heures  1/2;  M.  H.  Poincaré, 
des  perturbations  planétaires  et  du  développement  de  la  fonction  perturba- 
trice, les  lundis  et  jeudis  à  10  heures  1/2. 

M.  Boussinescq  exposera  la  théorie  analytique  de  la  chaleur,  les  mardis  et 
samedis,  à  8  heures  3/4  ;  M.  6.  Kœnigs  traitera  de  la  cinématique  du  corps 
solide.  Mouvements  à  plusieurs  paramètres.  Cinématique  des  corps  déforma- 
bles,  les  lundis  et  jeudis  à  8  heures  3/4  :  M.  Bouty,  de  la  Thermo-dynamique 
et  de  l'EIectro-magnétisme,  les  mardis  et  samedis,  à  1  h.  1/2. 

M.  Troost  exposera  les  lois  générales  de  la  chimie  et  les  principes  de  la  Ther- 
mo-chimie; il  fera  l'histoire  des  métalloïdes  et  de  leurs  principales  combinai- 
sons, les  lundis  et  jeudis,  à  1  heure. 

M.  Ditte  traitera  des  Métaux  et  de  leurs  combinaisons  principales,  les  mer- 
credis et  vendredis,  à  2  heures. 

M.  Duclaux  étudiera  (à  l'Institut  Pasteur),  la  nutrition  des  microbes,  les  mar- 
dis et  jeudis,  à  2  heures  1/2. 

M.  H.  de  Lacaze-Duthiers  traitera  des  organes  de  la  reproduction  et  des 
principes  généraux  de  l'embryogénie,  les  mardis  et  samedis,  à  3  heures  1/2. 

M.  Giard  exposera,  le  mercredi  à  2  heures,  révolution  des  animaux  à  méta- 
morphoses et  la  théorie  de  la  nécrobiose  phylogénique  ;  le  samedi,  &  11  heures, 
l'origine  des  sexes  et  le  polymorphisme  sexuel. 

M.  G.  Bonnier  traitera  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  expérimentales  des 
végétaux,  les  mercredis  et  vendredis,  à  3  heures  1/2. 

M.  Vélain  traitera,  le  mardi  à  1  heure  1/2,  de  l'évolution  et  du  groupement 
rationel  des  grandes  lignes  du  relief  terrestre  avec  étude  spéciale  de  l'Europe. 

M.  Painlevé  traitera,  les  mardis  et  vendredis,  à  3  heures,  des  opérations  du 
calcul  différentiel  et  intégral  au  point  de  vue  réel  et  de  leurs  applications  géo- 
métriques ;  M.  Andoyer,  du  mouvement  de  rotation  des  corps  célestes  d'après 
la  méthode  de  la  variation  des  constantes  arbitraires,  les  manlis,  à  1  heure  1/2. 
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M.  Raffy  exposera  les  principales  théories  mathématiques  dont  la  connais- 
sance est  nécessaire  pour  l'étude  de  la  physique  (notions  de  géométrie  analy- 
tique, dérivées  et  intégrales,  équations  différentielles,  lois  générales  de  l'équi- 
libre, mouvements  des  points  et  des  systèmes),  les  mardis,  jeudis,  samedis,  à. 
3  heures. 

M.  Pellat  traitera  de  l'Electrostatique,  les  jeudis,  à  4  heures  ;  M.  Riban,  les 
lundis,  &  3  heures,  des  procédés  généraux  de  l'analyse  quantitative,  puis  du 
dosage  et  de  la  séparation  des  métaux. 

L'enseignement  préparatoire  au  certificat  d'études  physiques,  chimiques  et 
naturelles,  sera  donné,  rue  Rataud,  n*  1,  pour  la  physique,  par  MM.  Paul  Janet 
et  L.  Poincaré,  chargés  du  cours,  Krouchkoll,  chef  des  travaux  pratiques  ;  pour 
la  chimie,  par  MM.  Joannis,  Péchard,  chargés  du  cours,  Etaix,  chef  des  tra- 
vaux pratiques;  pour  la  zoologie,  par  Al.  R.  Perrier,  chargé  du  cours  et  M.  Fis- 
cher, chef  des  travaux  pratiques  ;  pour  la  botanique,  par  MM.  Daguillon, 
chargé  du  cours  et  Chauveaud,  chef  des  travaux  pratiques. 

L'enseignement  pratique  de  chimie  appliquée  (rue  Michelet,  n®  3),  a  pour  di- 
recteur M.  Friedel.  Les  exercices  de  laboratoire  auront  lieu  de  9  heures  du 
matin  à  5  heures,  tous  les  jours,  à  partir  du  8  novembre.  L'enseignement 
pratique  comprend,  en  1'*  année,  les  préparations  de  la  chimie  minérale,  les 
analyses  minérales  qualitatives  et  quantitatives  élémentaires  ;  en  2«  année,  les 
analyses  quantitatives  et  les  préparations  de  la  chimie  organique.  MM.  Chabrié 
et  Auger.  chefs  des  travaux  pratiques  donneront  aux  élèves  les  indications  né- 
cessaires. 

La  Faculté  délivrera  les  certificats  d'études  supérieures  qui  suivent  :  CaUul 
différtntiel  et  calcul  intégral.  Mécanique  rationnelle.  Astronomie.  Analyte  supé- 
rieure. Géométrie  supérieure.  Mécanique  céleste.  Physique  mathématique.  Méca- 
nique physique  et  expérimentale.  Physique  générale.  Chimie  générale.  Minéra- 
logie. Chimie  biologique.  Zoologie.  Botanique.  Géologie,  Physiologie  générale. 
Géographie  physique. 

Seront  professés  pendant  le  second  semestre  : 

Les  cours  de  Mécanique  rationnelle,  par  M.  Appell,  d'Astronomie  physique, 
par  M.  Wolff  ;  de  Physique  mathématique»  par  M.  Boussinescq  ;  de  Mécanique 
physique  et  expérimentale,  par  M.  Kœnigs  :  de  physique,  par  M.  Lippmann  ;  de 
Chimie  organique,  par  M.  Friedel  ;  de  Minéralogie,  par  M.  Hautefeuille  ;  de 
Zoologie^  anatomie,  physiologie  comparée,  par  M.  Delage  ;  de  Physiologie,  par 
M.  Dastre  :  de  Géologie,  par  M.  Munier-Chalmas  ;  de  Calcul  différentiel  et  de 
calcul  intégral,  par  M.  Painlevé  ;  de  Physique  générale,  par  M.  Pellat  ;  de  Chimie 
physique,  par  M.  Robin;  de  Chimie  analytique,  par  M.  Riban;  d'Histologie,  par 
M.  J.  Chatin.  MM.  P.  Janet,  L.  Poincaré,  Joannis  el  Péchard.  R.  Perrier  et  Da- 
guillon, continueront  les  cours  du  P.  C.  N.  (Certificat  d'études  physiques, 
chimiques,  naturelles). 

Le  registre  des  inscriptions  prescrites  pour  les  certificats  d'études  supérieures 
et  pour  le  P.  C.  N.  sera  ouvert,  au  secrétariat  de  la  Faculté,  les  15  premiers 
jours  des  mois  de  noven)bre,  janvier,  mars  et  juillet. 

FACULTÉ  DES  LETTRES. 

Les  Conférences  s'ouvriront,  pour  le  premier  semestre,  le  mercredi  3  no- 
vembre, et  les  Cours  lel"  décembre  1897. 

Philosophie  (1).  —  M.  Brochard  exposera  le  mardi,  à  3  heures  1/4,  la  Phi- 
losophie de  Platon  ;  M.  Boulroux  traitera,  le  mercredi  à, 4  heures  3/4,  des  Doc- 
trines philosophiques  de  Pascal;  M.  E^^ger,  fera  le  lundi,  à  3  heures,  un  cours 
de  psychologie  :  M.  Espinas  exposera,  le  vendredi,  à  3  heures  i/4.  Thistoire  de 
l'économie  sociale.  Ecoles  Fouriéristes  et  St-Simoniennes  :  M.  Henry  Michel  étu- 
diera,  le  mardi,  &  4  heures  1/2,  l'évolution  des  doctrines  libérules  en  France, 

(t)  Nous  nlndiquoDs  pas  les  exercices  pratiques  en  vue  de  l'af^régatioa  ou  de  la  li- 
cence, qui  figurent  au  programme  de  presque  tous  les  professeurs. 


FACULTÉ  DES  LETTRES  281 

de  i8!5  à  1848  ;  M.  Séailles  traitera,  le  samedi,  à  1    heure  1/2,  de  la  loi  de 
synthèse  dans  la  vie  de  l'esprit  ;  M.  Buisson,  le  jeudi,  à  5  heures  1/4,  du  rôle 
social  du  TéducatioD  dans  une  démocratie. 
Langue  et  littérature  grecques.  —  M.  Alfred  Croiset  étudiera,  le  lundi,  à 

3  heures  1/4,  la  littérature  politique  à  Athènes  ;  M.  Decharnie,  le  mercredi,  h. 

4  heures,  des  questions  relatives  àThistoire  du  théâtre  grec  ;  M.  Am.  Hauvctte, 
le  samedi,  à  10  heures  1/4,  des  questions  relatives  à  l'histoire  de  la  littérature 
grecque. 

Langue  et  littérature  latines.  —  M.  Jules  MaAha  étudiera,  le  mardi,  à 
4  heures  1/2,  Pline  le  jeune  ;  M.  Cartault,  le  samedi,  à.  3  heures,  l'œuvre 
d'Horace. 

Langues  et  littératures  de  la  France.  —  M.  Petit  de  Julleville  exposera, 
le  lundi,  à  2  heures  1/2,  diverses  recherches  récentes  concernant  l'Histoire 
du  Théâtre  comique  en  France  au  moyen-âge  ;  M.  Crousié  examinera,  le  sa- 
medi, à  1  heure  1/2,  les  grands  prosateurs  français  du  commencement  du  XVII* 
siècle  ;  M.  Paguet  étudiera,  le  jeudi  à  1  heure  1/2,  l'œuvre  critique  et  didacti- 
que de  Boileau  ;  M.  Brunot,  le  mardi,  &  1  heure,  l'histoire  de  la  langue  française 
dans  la  deuxième  moitié  du  XVII*  siècle  ;  M.  Gazier,  le  mercredi,  à  1  heure  1/2, 
l'histoire  littéraire  de  la  France  au  siècle  de  Louis  XIV  ;  M.  Larroumet  exposera, 
le  vendredi,  à  4  heures,  l'histoire  de  la  tragédie  française  au  XVII*  siècle  ;  M. 
A.  Thomas,  le  vendredi,  â  2  heures,  la  vie  de  Bertrand  de  Born. 

Langues  et  littératures  étrangères.  —  M.  E.  Lichtonbcrger  étudiera,  le 
lundi,  à  3  heures,  la  littérature  allemande  de  1780  à  1805  (période  classique)  : 
M.  Gebhart,  le  lundi,  à  3  heures  1/4,  le  Guzman  (TAlfaraehe  ;  le  mardi  à  1 
heure  1/2,  Pétrarque  humanitte  et  politique  ;  M.  V.  Henry  continuera,  le  mer- 
credi (3  heures  3/4),  l'exposition  de  la  grammaire  comparée  du  gotique,  de 
l'anglo-saxon  et  du  vieux  haut-allemand  ;  &  5  heures,  il  expliquera  des  textes 
de  sanscrit  védiques.  M.  Beljame  étudiera^  le  jeudi,  &  1  heure,  le  théâtre  au 
temps  de  Shakespeare  ;  M.  Lange,  le  lundi,  à  1  heure  1/2,  l'histoire  de  la  lan- 
gue allemande. 

Histoire   et  Géographie.  —  M.  Bouché-Leclercq  étudiera,  le  lundi,  & 

2  heures,  l'histoire  de  la  démocratie  athénienne  au  IV*  siècle  avant  J.-C;  le 
mardi,  à  10  heures,  les  institutions  grecques  et  romaines  ;  M.  Luchaire,  le  ven- 
dredi, k  2  heures,  l'histoire  de  la  société  française  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste  ;  M.  Lavisse,  le  jeudi.  &  10  heures  1/4,  le  règne  de  Louis  XIV  jusqu'à 
la  mort  de  Colbert  ;  M.  Denis,  le  lundi,  à  5  heures,  l'Allemagne  de  1855  à  1866  ; 
M.  Aulard,  le  mercredi,  à  3  heures  1/2,  l'histoire  du  parti  républicain  en 
France  depuis  1789  :  M.  A.  Himly  exposera,  les  mardis,  à  3  heures  1/4,  et  les 
jeudis,  â  4  heures  1/2,  la  géographie  physique,  historique  et  politique  de  l'Ita- 
lie; M.  Marcel  Dubois  étudiera^  le  vendredi,  à  5  heures,  et  le  samedi,  à 
1  heure  1/2,  diverses  questions  de  géographie  coloniale;  M.  Gollignon,  étu- 
diera, le  samedi,  à  3  heures,  Pcrgame,  les  monuments  et  l'art  ;  le  mercredi,  à 
10  heures,  diverses  questions  relatives  à  l'histoire  de  l'art  grec  au  IV*  siècle  : 
M.  P.  Guiraud  exposera,  le  mardi,  à  2  heures,  l'histoire  de  Rome  depuis  les 
Gracques jusqu'à  la  mort  de  César;  M.  B.  Zeller,  le  lundi,  à  3  heures  1/2,  les 
commencements  du  règne  de  Louis  XIII,  de  l'emprisonnement  de  Condé  à  la 
mort  du  maréchal  d'Ancre. 

M.  Langlois  étudiera,  le  vendredi,  à  9  heures,  des  questions  d'histoire  du 
moyen  âge  ;  le  samedi,  il  fera  (9  heures),  un  cours  de  Paléographie  et  (10  heu- 
res) un  cours  de  bibliographie  historique  ;  M.  Lemonnier  étudiera,  le  jeudi,  à 
4  heures,  l'art  du  XIX*  siècle  et  particulièremeut  les  origines  du  romantisme, 
entre  1760  et  1820  ;  M.  Grébaut,  les  lundis,  &  10  heures,  des  questions  relatives 
à  l'histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient;  M.  Gallois  traitera,  le  mardi,  à 
9  heures  3/4,    diverses  questions  de  géographie  ;   M.  Seignobos,  le  mardi,  à 

3  heures  1/4,  de  l'histoire  des  institutions  contemporaines  ;  le  vendredi,  à. 
l'>  heures  1/2,  des  procédés  de  travail  historique  des  historiens  contemporains. 

M.   Louis    Havet  dirigera  des  exercices  de   métrique    grecque  et  latine  ; 
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M.  Qœizer  étudiera  des  questions  de  syntaxe  grecque  et  latine  ;  M.  Châtelain» 
des  manuscrits  latins. 

MM.  Lavisse,  Am.  Hauyelte,  Séailles  recevront  les  étudiants  le  vendredi,  à 
3  heures  1/2,  le  jeudi  &  10  heures  l/4>  le  jeudi  à.  3  heures  1/2. 

ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMA.OIE 

Les  Cours  de  l'Ecole  s'ouvriront,  pour  le  premier  semestre,  le  3  novembre  : 

Zoologie.  —  M.  A.  Mifne-Edwards,  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  raidi  1/2 
(Classification). 

Histoire  naturelle  des  médicaments.  —  M.  Plan ch on,  les  lundis,  mer- 
credis et  vendredis,  à  4  heures  (Produits  fournis  parles  familles,  depuis  les  Sy- 
nanthérées  jusqu'aux  RenonculacAes). 

Chimie  minérale.  —  M.  Riche,  les  mardis,  jeudis,  samedis,  à  4  heures  1/4 
(Gém^ralitès  de  la  chimie.  Métalloïdes). 

Physique.  —  M.  le  Roux,  les  mardis,  jeudis,  samedis,  &  9  heures  1/2 
(Acoustique,  optique). 

Chimie  analytique.  —  M.  Villicrs-Moriamé,  les  lundis,  mercredis,  ven- 
dredis, à  10  heures  1/â  (Analyse  qualitative  des  matières  minérales.  Produits 
organiques.  Matières  alimentaires.  Produits  physiologiques  et  pathologiques). 

Pharmacie  galénique.  —  M.  Bourquelot,  les  lundis,  mercredis  et  vendre- 
dis, à  9  heures  1/2  (Médicaments  d'origine  animale.  Sénims.  Opérations  phar- 
maceutiques. —  Médicaments  internes  obtenus  par  solution,  distillation  et  éva- 
poration). 

Conférences  préparatoires  au  cours  de  chimie  organique,  — 
M.  Leidié,  les  lundis,  mercredis,  vendredis,  à.  midi  1/2. 

TRAVAUX  PRATIQUES 

La  haute  direction  des  travaux  pratiques  appartient  à  MM.  les  professeurs  : 
Riche,  pour  la  chimie  générale  ;  JungQeisch,  pour  la  chimie  analytique  ;  Gui- 
gna rd,  pour  la  micrographie. 

Conférences  de  microbiologie,  les  mardis  et  samedis,  à  5  heures  1/2,  par 
M.  Radais,  agrégé. 

1"  année.  —  Chimie,  M.  Grimbert,  chef  des  travaux  chimiques,  et  M.  Mou- 
reu,  sous-chef. 

2'  année.  ^  Chimie,  M.  Lextreit,  chef  des  travaux  chimiques. 

3*  année.  —  Micrographie,  M.  Perrot,  chef  des  travaux  micrographiques. 

4*  année.  —  Les  candidats  au  diplôme  supérieur,  élèves  de  4*  année  sont 
autorisés  à  participer,  dans  les  différents  laboratoires  de  l'Iicole,  et  d'une  ma- 
nière permanente,  à  tous  les  travaux  et  exercices  utiles  à  leurs  études. 


La  Rédaction  prie  les  Universités  françaises  et  étrangères,  d*une  façon 
générale,  tous  les  établissements  d'enseignement  supérieur,  de  lui  faire 
adresser  immédiatement,  les  affiches,  programmes  de  cours,  pour  qu'elle 
indique,  avant  la  rentrée  1897-1898,  les  modifications  apportées  dans 
renseignement. 


ANALYSES  ET  COMPTES   RENDUS 


LITTÉRATURE  ET  PHILOLOGIE 

H.  "Pichon,  Histoire  de  la  littérature  latine  i  vol.  in-18,  Paris,  Ha- 
chette. 986  pages. —  M.  P.  à  rimitation  des  Boi8sier,Brunetière,  Lanson, 
s'est  proposé  do  faire  une  part  égale  à  l'érudition  et  aux  idées  générales, 
dont  (on  s'y  attend),  l'idée  d'évolution.  Des  Douze  Tables  à  Sidoine  Apol- 
linaire, nous  suivons  la  filiation  des  époques,  le  mouvement  des  esprits. 
L'âge  classique  (fusion  de  l'hellénisme  et  du  génie  romain)  reste  le  cen- 
tre. Cicéron  a  la  place  qui  convient,  lapremii're.  L'artiste  et  le  penseur 
ne  sont  ni  surfaits,  ni  sacrifiés  l'un  à  l'autre.  Sur  Lucrèce,  un  chef  de  file 
de  la  taille  de  Pascal,  sur  César,  l'historien  technique,  sur  Virgile,  le 
porte  de  la  pitié  et  de  la  mort,  sur  Sénèque,  le  père  des  héros  Cornéliens, 
sur  Tacite,  le  rival  de  Balzac  et  de  Michclet,  c'est  partout  la  note  person- 
nelle d'un  libre  et  ferme  esprit.  A  la  littérature  chrétienne,  si  M.  P.  récon- 
naît l'infériorité  de  forme,  il  accorde  l'égalité,  parfois  la  supériorité  de 
fond.  Prudence  n'est-il  pas  plus  ému  qu*Horace  ?  Tertullien  plus  naturel 
que  Sénèque?  Où  l'art  fait  défaut  plus  encore  que  la  langue,  Thistorien, 
le  psychologue,  l'homme  moderne  peuvent  trouver  l'intérêt  et  la  vie  ;  oui, 
sans  doute.  Mais  est-ce  de  la  littérature?  M.  Brunetière  rangerait  toute 
cette  partie  dans  «  l'Histoire  littéraire  »  de  Rome. 

M.  P.,  lui,  est  un  classique.  Il  a  l'ordre,  la  clarté,  le  goût,  la  mesure 
autant  que  le  sens  critique  ;  et  ici,  par  bonheur,  l'auteur  de  la  Cité  de 
Dieu,  ce  livre  «  colossal  »,  l'a  moins  inspiré  que  Cicéron.  Le  lectear  ne 
s'en  plaindra  pas. 

Th.   Bonnerot. 

Passy  (Jean)  etRambaud  (Adolphe).  —  Chrestomathie  française  ; 
morceaux  choisis  de  prose  et  de  poésie  avec  prononciation  à  V  usage  des 
étrangers,  précédés  d'une  introduction  sur  la  méthode  phonétique,  — 
Paris,  le  Soudier  ;  New- York,  Holt,  1  vol.  in -8.  xxxv-250  pages.  i897. 

[Association  phonétique  internationale']. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  d'exercer  les  étudiants  de  langue  anglaise  à  lire 
et  prononcer  correctement  des  textes  français.  Les  auteurs  se  sont  efforcés 
de  rendre  la  prononciation  courante  des  Parisiens  instruits.  Le  livre  ne 
s'adresse  pas  à  des  commençants,  il  est  destiné  à  servir  d'exemple  et  d'exer- 
cice aux  personnes  qui  se  sont  déjà  rendus  maîtres  du  vocalisme  et  du 
consonnantisme  français.  La  transcription  phonétique  n'est  donc  pas  fon- 
dée sur  l'orthographe  anglaise.  Cela  aurait  les  plus  graves  inconvénients. 
La  préface  met  en  garde  contre  ce  système  absurde  et  dangereux  qui 
établit  des  équivalences  fictives  entre  les  sons  français  et  anglais,  alors 
qu'il  n'y  a  pas  une  voyelle  ni  même  une  consonne  qui  soit  rigoureusement 
identique  dans  les  deux  langues.  Il  est  nécessaire  au  contraire  d'habituer 
l'étudiant  apercevoir  les  faibles  nuances  qui  séparent  par  exemple  «  fat  » 
de  fat,  «  comme  »  de  corne,  «  ville  »  de  veal,  etc.  C'est  commettre  une 
trahison  à  son  égard  que  de  lui  déclarer  ces  mots  identiques.  Le  seul 
système  admissible  était  une  transcription  phonétique.  Les  auteurs  ont 
adopté  celle  du  Maître  phonétique  qui  est  suffisamment  détaillée  sans 
être  trop  compliquée .  Bien  entendu  que  le  texte  en  orthographe  usuelle 
est  placé  en  regard  de  la  transcription. 
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L'introduction  expose  d'une  manière  suffisamment  claire,  avec  tableaux 
à  l'appui,  la  différence  des  sons  anglais  et  français  et  insiste  avec  raison 
sur  la  distinction  capitale  du  phonétisme  des  deux  langues,  qui  réside 
dans  l'articulation,  énergique  chez  le  Français,  veule  et  molle  chez  l'An- 
glais. 11  est  vrai  que  celui-ci  se  rattrape  par  1'  «  expiration  »  bien  plus  forte 
que  chez  nous.  Je  ne  ferai  sur  cette  introduction  que  deux  observations: 
4o  il  n*est  pas  exact  de  définir  le  v  français  comme  le  correspondant  vo- 
calique  de  f;  ce  serait  bien  plutôt  un  son  approchant  du  th  des  Anglais. 
En  réalité  feiv  n'ont  pas  en  français  de  correspondants  rigoureu»  comme 
pat  b,  t  eid;  2»  il  est  fâcheux  que  les  auteurs  admettent  «  à  la  rigueur  « 
que  l'étranger  rende  notre  n  mouillé  par  n  y,  parce  que  cette  pronon- 
ciation est  celle  de  beaucoup  de  Français.  11  faut  la  proscrire  «  rigoureu- 
sement »  comme  déplorablement  vulgaire. 

Les  auteurs  se  défendent  à  ce  propos  (xxvin-xxix)  du  reproche  de 
«  prononciation  vulgaire  »  et  ils  ont  raison  en  général.  Cependant  qu'ils 
prennent  garde, en  évitant  l'archaïsme,  de  tomber  dans  l'excès  contraire  et 
d'imposer  à  leurs  élèves  la  prononciation  d'un  ouvrier  français  sans  ins- 
truction. Ils  se  sont  efforcés  d'y  échapper  dans  une  certaine  mesure  par 
l'emploi  de  l'italique  pour  les  sons  qu'ils  appcMeni  facultatifs.  (Cependant 
je  vois  dans  un  vers  (p.  160^  la  transcription  rpo  pour  «  repos  »  ce  que 
je  trouve  parfaitement  intolérable,  page  212  se  lèo  â  il  faut  se  lève  ta. 
Kn  dépit  de  la  plaisante  anecdote  de  la  p.  17,  que  les  étudiants  se  per- 
suadent qu'un  homme  bien  élevé  dit  trois  fois  sur  quatre  ils  et  non  pas  t. 

La  double  transcription  phonétique  de  la  première  partie, d'abord  la  trans- 
cription lue,  ensuite  parlée  rapidement,  n'est  pas  sans  danger.  11  est  à 
craindre  que  l'étudiant,  malgré  lesjudicieux  conseils  de  lap.  3,  ne  se  laisse 
aller  à  apprendre  par  cœur  un  certain  nombre  de  phrases  avec  pronon- 
ciation contractée  pour  les  débiter  ensuite  lentement  et  péniblement. 
L'effet  pour  qui  les  entend  est  des  plus  singuliers. 

Un  mot  à  propos  du  choix  des  textes  :  le  mélange  d'anecdotes,  devi- 
nettes, calembours  et  de  poésies  de  Victor  Hugo  et  do  Lamartine  parait 
singulier  au  premier  abord.  Mais  il  faut  se  rendre  compte  que  le  but  de 
l'ouvrage  n'est  pas  simplement  littéraire  mais  linguistique,  et  puis  cette 
vari('té  mAmc  est  sans  doute  un  attrait  pour  des  lecteurs  américains.  Ce 
sont  sans  doute  encore  des  considérations  linguistiques  qui  ont  conduit 
dans  la  2e  partie  (prose)  à  donner  sur  sept  morceaux  trois  de  MM.  Sarcey 
et  Faguct.  La  négligence  in^me  de  leur  st3'le  les  recommandait  comme 
exemple  du  genre  familier. 

Très  supérieure  est  la  troisième  partie.  Les  extraits  de  poésie  ont  été 
faits  en  général  avec  beaucoup  de  goiit  et  de  discernement.  Seulement 
on  eut  pu  laisser  La  (^hambaudie  (!)  tranquille  et  diminuer  des  trois  quarts 
le  Héranger  ou  même  le  supprimer.  Signalons  à  la  p.  197  une  «  emenda- 
tion  »  au  texte  de  Musset  d'après  le  manuscrit. 

En  dépit  de  ces  légères  réserves,  nous  ne  pouvons  qu'approuver  et  re- 
commander ce  petit  livre,  persuadés  qu'il  rendra  des  services  appréciables 
aux  étudiants  anglo-américains.  Mais  à  une  condition  —  et  les  auteurs 
seront  d'accord  avec  nous  —  c'est  qu'ils  soient  préalablement  rompus  au 
système  phonétique  français.  Que  l'étudiant  qui  n'a  pas  réussi  ù  se  rendre 
maître  de  Vu  et  de  l'a?  français  et  dont  le  gosier  saxon  se  refuse  encore 
ù  prononcer  distinctement  les  voyelles  atones,  laisse  ce  livre  de  côté,  il 
ne  lui  serait  d'aucune  utilité.  Nous  croyons  au  contraire  que  l'étudiant 
dont  l'articulation  aura  été  fortifiée  par  une  gymnastique  suffisante  en 
retirera  un  réel  profit.  Ferdinand  Lot. 
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BEILA6E  ZUR  ALLGËMEINEN  ZKITUNG 
hgg.  par  Dove  (Munich) 

ADOLF  MICHAELIS.  —  UUnivertiié  de  Strasbourg.  —  A  l'occasion  des  fêtes 
d'un  caractère  privé,  lixécs  au  premier  mai  pour  célébrer  les  vin^-cinq  ans 
d'existence  de  l'Universitô  allemande  de  Strasbourg.  —  «  ses  noces  d'argent  » 
—  M.  Michaelis  retrace  l'bistoire  déjà  glorieuse  de  l'institution  baptisée  sous  le 
nom  de  «  Empereur-Guillaume  ». 

Anlérieurenieot  à  celte  date,  l'Université  de  Strasbourg  avait,  par  quatre 
fois,  lancé  des  invitations  à.  des  cérémonies  d'apparat  :  le  !«'  mai  187i,  lors  de 
Tinauguration,  le  1"  mai  1877,  lors  du  baptême,  sous  la  présidence  de  l'auguste 
parrain,  le  27  octobre  1884  lors  de  l'inauguration  du  nouvel  édifice  construit 
par  l'Etat,  et  enfin,  au  mois  de  septembre  1887,  lors  de  la  dernière  visite  en 
Alsace  du  vieil  empereur,  qui  s'était  d'ailleurs  fait  représenter  à  TUniversitè  par 
son  fils,  le  prince  héritier. 

L'Université  allemande  de  Strasbourg  fut  organisée  dès  le  mois  de  mai  1871. 
Quelques  professeurs  attachés  naguère  au  ressort  académique  français  consen- 
tirent à  passer  au  service  du  nouvel  empire  allemand, 3  pour  la  faculté  de  théo- 
logie ;  4  pour  la  facuHé  des  lettres  ;  2  pour  celle  des  sciences  ;  pour  la  faculté 
de  médecine,  1  auquel  s'en  adjoignirent  peu  de  temps  après  deux  autres.  Mais 
on  dut  appeler  la  grande  majorité  des  professeurs  de  différents  points  de  l'Al- 
lemagne :  19  vinrent  de  Prusse,  13 do  divers  autres  Etats,  3  de  Suisse,  2  d'Au- 
triche, 1  d'Athènes  et  1  de  Lyon.  31  des  premiers  professeurs  Dommés  à  l'Uni- 
versité de  Strasbourg  sont  encore  pourvus  de  fonctions,  soit  actives,  soit  hono- 
raires dans  la  ville  même  ou  à  d'autres  universités. 

M.  M.  fait  le  relevé  de  tous  les  maîtres  qui  ont  passé  quelques  années  à  Stras- 
bourg au  sein  du  corps  enseignant,  et  les  postes  que  ces  maîtres  ont  occupés 
par  la  suite  à  Strasbourg  même  ou  dans  d'autres  villes  prouvent  la  puissance 
du  foyer  intellectuel  créé  dans  la  capitale  alsacienne. 

La  grosse  difficulté  consistait  à  donner  une  certaine  cohésion  à  ce  personnel 
enseignant  si  peu  homogène  et  totalement  dépourvu  de  traditions.  Après  un 
premier  projet  sommaire  de  statuts  dû  à  Roggenbach  et  une  étude  du  premier 
recteur  élu,  Antoine  de  Bary,  les  statuts  définitifs  furent  élaborés  et  sanctionnés 
le  i4  janvier  1875  par  l'empereur.  Il  faut  signaler,  dans  l'organisation  de  la  jeune 
Université,  la  division  non  pas  en  4,  mais  en  5  facultés,  la  section  des  sciences 
mathématiques  et  naturelles  étant  séparée  de  la  section  de  philosophie,  et  cer- 
taines disciplines  étant  transportées  de  la  faculté  de  droit  à  la  faculté  de  phi- 
losophie.On  n'a  eu  qu'à  se  louer  depuis  lors  de  ces  modifications  apportées  aux 
traditions  des  autres  universités  allemandes. 

Moins  heureuse  fut  l'organisation  du  Sènai  strasbourgeois,  composé  non  pas 
de  l'ensemble  des  professeurs  titulaires  (comme  c'est  l'usage  ailleurs  en  Alle- 
magne), mais  de  douze  membres  rééligibles  à  chaque  semestre,  ce  qui  empê- 
che toute  continuité  dans  les  décisions  prises,  et  met  obstacle  au  constant  con- 
tact entre  le  Sénat  et  le  corps  enseignant,  occasionnellement  réuni  en  assem- 
blée plénière  ou  p/enum.  Au  plénum,  où  sont  appelés  les  professeurs  ordinaires, 
extraordinaires  et  honoraires  et,  à  titre  d'exception,  les  privat-docents,  appar- 
tiennent les  propositions  touchant  les  modifications  des  statuts  et  l'élection  du 
recteur. 
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L'Université  de  Strasbourg  se  distingue  par  ses  tendances  démocratiques.  Des 
anciens  privilèges,  elle  n'a  conservé  que  les  pouvoirs  disciplinaires.  Les  frais 
d'inscription  et  les  rétributions  exigées  des  étudiants  sont  relativement  peu  éle- 
vés. Les  professeurs  n'ont  ni  robes,  ni  insignes  et  ils  ont  presque  entièrement 
renoncé  aux  titres  honorifiques  de  conseillers,  conseillers  auliques,  secrets, 
etc.,  dont  leurs  collè;>ucs  des  autres  Universités  sont  si  fiers,  ainsi  qu'aux  dé- 
corations. Enfin  rUniversilé  de  Strasbourg  a  résisté  au  courant  antisémite  dont 
maint  savant  a  été  victime  en  d'autres  villes  allemandes. 

Le  nombre  des  étudiants  a  progressivement  augmenté,  passant  de  212  à  plus 
de  1.000  ;  mais  les  mœurs  particulières  a  la  Jeunesse  académique  ne  se  sont 
guère  implantées  à  Strasbourg,  rapidement  désignée  dans  le  monde  des  études 
sous  le  nom  de  «  l'Université  où  l'on  travaille  ».  D'abord  recrutée  péniblement 
dans  les  pays  assez  éloignés  et  dans  les  milieux  de  fonctionnaires  prussiens, 
la  clientèle  de  l'Université  prend  de  plus  en  plus  le  caractère  d'une  population 
provinciale  étroitement  unie  à.  l'élément  indigène  :  les  Alsaciens  fournissent 
surtout  le  contingent  des  théologiens,  dos  médecins  et  des  pharmaciens.  Parmi 
les  dilTèrentes  facultés,  c'est  la  l'acuité  de  médecine  qui  est  manifestement  la 
plus  prospère.  Autour  de  l'Université  toute  une  série  d'hôpitaux,  de  cliniques, 
de  laboratoires  ont  contribué  à.  faire  de  Strasbourg  un  foyer  intense  d'études 
médicales,  mais  les  séminaires  réservés  aux  autres  disciplines  sont  aussi  de 
plus  en  plus  fréquentés  ;  les  bibliothèques  et  les  collections  s'enrichissent  de 
jour  en  jour;  les  moyens  de  travailsont  largement  mis  à  la  disposition  des  tra- 
vailleurs  ;  enfin  les  b&timents  pour  lesquels  plus  de  14  millions  de  marks  ont 
été  dépensés,  ont  ajouté  aux  deux  parties  primitives  un  observatoire  et  des  salles 
ingénieusement  rattachées  au  corps  principal. 

Après  avoir  examiné  les  services  rendus  par  l'Université  de  Strasbourg  à  la 
science,  M.  M.  se  demande  les  services  qu'elle  a  rendus  au  pays.  Les  résultats 
correspondent-ils  aux  400.000  marks  que  le  Reichstaglui  alloue  annuellement  à 
titre  de  subvention  ?  Au  dernier  semestre  d'hiver,  on  comptait,  outre  560  jeunes 
gens  originaires  d'Alsace-Lorraine,  360  Allemands,  dont  200  Prussiens,  et  84 
étrangers.  Cependant  l'Université  de  Strasbourg  ne  semble  pas  appelée  à  deve- 
nir.comme  l'espérait  le  baron  de  Roggcnbach,  le  centre  international  de  la  haute 
culture  allemande.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  M.  Gefi'eken  ait  eu  raison 
de  prétendre  que  la  création  d'une  Université  allemande  à  Strasbourg  avait 
été  une  faute  politique  et  qu'on  eût  mieux  fait  de  contraindre  les  Alsaciens- 
Lorrains  à  fréquenter  d'autres  villes  allemandes  ;  mais  il  faut  compter  avec  le 
temps  et  M.  M.  rappelle  que  l'Université  de  Bonn,  fondée  en  1818,  était  encore 
en  1866  aux  yeux  des  populations  rhénanes,  une  citadelle  de  résistance  aux 
Prussiens. 

M.  M.  semble  donc  envisager  l'avenir  plutôt  que  le  présent,  mats  pour  se 
rassurer  et  pour  rassurer  ses  lecteurs,  il  croit  bon  de  constater  certains  résultats 
dores  et  déjà  obtenus.  Ainsi  les  démonstrations  bruyantes  des  étudiants  à  pro- 
pos des  mesures  prises  contre  un  Lorrain  lui  paraissent  de  peu  d'importance: 
néanmoins  il  ne  cherchera  pas  à  nier  que  les  <t  juristes  )»,dans  leur  ensemble, 
sont  plutôt  froids  pour  le  nouvel  état  de  choses  en  Alsace,  et  que  l'organisa- 
tion d'un  corps  de  fonctionnaires  dévoués  et  recrutés  parmi  la  population  indi- 
gène  est  chose  fort  difficile  à  l'heure  présente  :  de  même,  les  médecins  sont* 
en  général,  «  chauvins  i».  M.  M.  se  console  en  assurant  que  les  professeurs  de 
l'Université  ne  sont  pour  rien  dans  ces  dispositions  hostiles  de  l'élément  alsa- 
cien-lorrain ;  il  compte,  sur  les  eilets  latents  de  l'inQuence  allemande  qui  doit 
selon  lui,être  distillée  par  la  culture  allemande  et  la  science  allemande.  L'auteur 
de  l'article  voit  en  outre  un  indice  réconfortant  dans  le  fait  que  pas  un  théolo- 
gien et  pas  un  candidat  au  professorat  n'ont  pris  part  aux  manifestations.M.  M. 
oublie  que  les  théologiens  et  les  philologues  ont  peut-être,  en  leur  qualité  de 
futurs  fonctionnaires,  obéi  tout  simplement  à  un  sentiment  de  convenance  et 
de  prudence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  faculté  de  philosophie  a,  par  ses  travaux,  enrichi  la 
science  allemande  d'études  sur  l'histoire  <;l  sur  les  dialectes  de  l'Alsace.  M.  M. 
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énumëre  quelques-uns  des  travaux  les  plus  marquants.  De  cette  même  faculté, 
et  de  la  faculté  de  théologie  sortent  tous  les  ans  de  jeunes  hommes  prêts  à  ré- 
pandre les  idées  allemandes  dont  ils  ont  été  imprégnés.  L'Université  de  Stras- 
bourg est  l'ennemie  la  plus  redoutable  du  cléricalisme  anti-germanique. 

M.  M.  se  livre  à  quelques  réflexions  sur  les  tendances  religieuses  de  l'Univer- 
sité» des  professeurs,  des  étudiants,  réflexions  qui  ne  présentent  guère  d'intérêt 
pour  des  lecteurs  français  habitués  à  séparer  le  domaine  religieux  du  domaine 
scientiflque.  Le  temps  n'est  pas  encora  revenu  en  France  où  Ton  s'enquiert  des 
opinions  et  des  convictions  d'un  homme  avant  de  juger  un  professeur  ou  un 
sa  van  L  Que  les  professeurs  de  Strasbourg  soient  en  majorité  protestants  ou 
catholiques,  c'est  un  fait  auquel  nous  attachons  peu  de  prix. 

Plus  intéressante  pour  nous  est  une  autre  constatation  de  M.  II.  :  l'Université 
Empereur  Guillaume  est  une  des  rares  Universités  allemandes  qui  ne  soit  pas  re- 
présentée dans  les  assemblées  délibérantes  de  l'Etat.  M. M.  espère  que  cet  état  de 
choses  changera.  Il  se  félicite  pour  terminer  que  les  rapports  entre  l'Université 
et  les  gouverneurs  impériaux  aient  toujours  été  cordiaux  et  il  espère  que  les 
rapports  avec  la  municipalité  et  la  ville  iront  toujours  en  s'améliorant,  pour  le 
plus  grand  bien  de  la  science  et  de  l'Allemagne. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  qu'en  dépit  de  son  enthou- 
siasme et  de  ses  espérances,  M.  M.  est  ,1e  premier  k  signaler  un  grand  nombre 
de  points  noirs  dans  le  passé  et  dans  le  présent  de  l'Université  allemande  de 
Strasbourg. 

Louis  Weill. 

Revue  des  Deux-Mondes,  1"  août  1897.— Anatole  Leroy- Beaulieu.  Let 
transformations  sociales  de  la  Russie  contemporaine ,  —  Gilbert-Augustin  Thierry, 
Le  stigmate.  —  Arvède  Barine,  Essais  de  litUSrature  pathologique,  Edgard  Poe. 
—  Victor  du  Bled,  Berryer,  diaprés  ses  derniers  historiens.  —  Masson  Forestier, 
Médecin  de  campagne.  —  G.  Bonet  Maury,  Les  Universités  d'Ecosse.  — Dans  cet 
article,  notre  collaborateur  recherche  les  causes  qui  ont  présidé  à  la  fondation 
de  ces  Universités,  explique  leur  organisation  actuelle,  leur  programme  d'étu- 
des et  signale  quelques-unes  de  leurs  illustrations.  L'Hellénisme  est  aujour- 
d'hui représenté  par  M.  Donaldson,  principal  de  Saint  André,  qui  a  publié  une 
grammaire  de  grec  moderne,  une  Histoire  de  la  littérature  et  de  la  doctrine  chré- 
tiennes avant  le  concile  de  Nicée  et  dirigé  la  Revue  d'éducation  appelée  The  Mu- 
séum ;  par  M.  W.  D.  Geddes,  principal  d'Aberdeen,  à  qui  ses  recherches  sur  le 
problème  des  poèmes  homériques  ont  mérité  le  fauteuil  de  vice-président  de  la 
Société  des  études  helléniques  ;  par  M.  Rutherford,  aujourd'hui  directeur  de 
l'école  de  Westminster,  auteur  d'une  Contribution  d  l'étude  du  dialecte  attique, 
traduite  en  français  ;  par  M.  W.  Butcher  qui  a  écrit  des  commentaires  sur  la 
poétique  d'Aristote  et  des  Essais  sur  quelques  aspects  du  génie  grée,  que  M.  Al- 
fred Croiset  a  fort  loués  dans  la  Revue  française  d'Edimbourg.  —  Au  premier 
rang  des  philosophes,  il  faut  placer  Alexandre  Bain,  qui  a  été  deux  fois  recteur 
d'Aberdeen  et  dont  le  nom  et  les  œuvres  sont  connus  en  Amérique  comme  en 
Europe.  Le  Rev.  John  Caird,  principal  de  Glasgow,  a  publié,  en  1881,  une  In- 
traduction  à  la  philosophie  de  la  religion,  M.  Robert  Flint,  professeur  de  la  Fa- 
culté de  théologie  d'Edimbourg,  a  écrit  deux  volumes  sur  la  philosophie  de 
rhistoire  en  France  et  en  Allemagne  —  traduits  par  notre  regretté  maître, 
M.  Ludovic  Carrau  —  et  il  est  membre  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  M.  Lauric,  professeur  de  pédagogie,  a  publié, 
Metaphysica  nova  et  vetusta,  Ethique  de  la  raison.  M.  H.  Drummond,  professeur 
au  Collège  de  l'église  libre  de  Glasgow,  a  écrit  La  Loi  naturelle  dans  le  monde 
spirituel,  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  M.  André  Lang, 
titulaire  de  la  conférence  GifTord,  à  Saint-André,  est  l'auteur  de  Mythes  et  cultes, 
traduit  par  M.  Léon  Marillier.  Parmi  les  théologiens,  M.  Bonet  Maury  signale 
M.  Will  Robertson  Smith,  professeur  d'hébreu  &  Aberdeen,  MM.  A.  B.  Bruce  et 
Story  à  Glasgow,  Allan  Menzies  à  Saint- André,  etc.  M.  John  Muir,  mort  à 
Edimbourg,  en  1882,  est  l'auteur  de  Original  sanskrit  texls  on  Ike  original  his- 
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MM. 
E.:cr&ROBL,  doyea  de  la  Faculté  déMÂdeçiae,  Prétidaot, 
)«]iEoci,  tloy«ii  de  la  Faculté|des  Sciencei,  tica-présidvnt. 
>rNAi'DR.  prof,  à  la  Faculté  d« Droit,  Secrétatfa-géaértK 
Siu^crrK,  prof,  a^oinià  la  Pac»  dea  lettres,  céG,*j^éB«-a4}« 
%m.  prof,  i  i*iMtitai  catholiquaat  À  l'Éc^l*  lii>re  des 

i:  CD  ces  politiques. 

!^'?.vFS  membre  du  Couaeîl  sup;  de  rinstruc^ion  publique. 
[  iBTHBLoT,  de  riastitut,  prof,  au  Collège  de  France. 
ENiiOFFSHcnc,  derinttitut. 
3.  BLONDKr.,  docteur  èa-lettres, 
8  TMv,  de  riDstiiot,  directeur  de  TÉcole  dea  acienets 

;o!  lujues,  -  ' 

D  -Ni>iK,  professeur  à  la  FacoltAde  droit. 
Mfr.fî)  Ckoisbt,  de  I*Ioatitut,  prof,  à  la  Fac  des  Lettres. 
L'àAiN,  secrétaire^énéral  de  la  Société  de   législation 

.oa  parée. 

\>i^m.  professeur  k  la  Pacdlté  des  Sciences. 
fars  DiETZ,  avocat  à  la  Cour  d'appel. 
L"  1/ ->:tfu».Brisac,  membre  du  Conseil  supérieur   4e 

.'assistance  publique» 

L4   VD  DRBrFCS-B&ISAC. 

ii.Tj^,  chargé  de  coursa  la  Faculté  des  Lettres. 


FaïKDEX,  de  Tlna^tuti  professeur  k  la  Fac.  des  sciences. 
OERABOiNy*  professeur  à  la  Faculté  de  Droit. 
HiMLT,  de  l*Instftut,  doyen  de  la  Pacullé  des  Lettrée, 
Jaccood,  professeur  k  la  Faculté  de  Médecine. 
Layissk,  de  TAcadémie  Frauçaise,  prof,  à  la  Faculté  des 

Lettrea.  ^ 

LcoHAiHK.  de  Plnstttut,  prof,  à  la  Faculté  des  Lettres. 
LTOV.CA.Bif,  de  rinsiitut,  prof,  k  la  Faculté  de  Dtoit. 
Mascaut,  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France, 
MoNou,  de  l'Institut,  directeur  k  l'Ecole  dei  Hautes  Etudes, 
PiCAVET,  nitître  de  oonféeeaces  à  TEcoIs  des  H***  Ktudes, 
PeiNCABK.  de  l'Institut,  prof,  à  la  Pactilté  des  Sciences. 
J.  RsiMACB,  député.  • 
RxuoT,  député,  ancien  Président  du  Conseil. 

Ë.  DB  ROTBSGMILD. 

Sabaiibb,  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie. 

Dr  Marc  Ses,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,' 

TABif  BUT,  maître  de  coojférences  à  l'Ecole  Normale  supé* 

rieure.  ,  * 

Trxtschant,  aaden  Conseiller  d'Etat. 
Yrlai)?.  maître  de  conférences  é  U  Faculté  des  ScienceSr 
Vidal  LjuiLacbb,  maitiv  de  conférences  k  l'Ecole  Nor- 
male Supérieure. 


PRINCI(>AUX  CORRESi^NOANTS  ET  COLLABORATEURS  ÉTRANGERS 


Març-jis  AiFiEBi,  Sénateur  du  royaume  û.'IU)Uie» 
l^  \r.N  1)1  .Professeur  d'histoire  à  TUoiTetsité  de  Leipzig. 
b'K.AscuRR&oK,  Bibliothécaire  à  rUoiversitéde  BerltUr 
L"  w.iNvhius,  Professeurs  l'Université  de  Zurich, 
[r  hi:;nrKMAN!C,  PHvatdocent  à.Ia  Faculté  de  philoso- 

•  ..e  de  Berlin. 

L'i/i.  W.  Brkton,    Professeur  à  l'Université  de  3fin» 

■  (>-jta  (Ktats-Uais). 

&  .  >cK.  Directeur  de  Realsrbule  k  Merlin. 
[>i  B:;.ix>Ki,  Recteur  de  rUniv.  de  Lemberg-Léopold. 
[••  x.K.  professiîur  à  rUniversité  de  Qronmffiie. 
bou  >iNu,  professeur  à  KingV  Collège,  à  Ca*ubridge. 
['  HrcHfri  EB,  Directeur  de  Burgerschule,  à  Sttiltgard. 
[?•  Hr (Bru,  Directeur  du   musée  de   i*Art    moderne 

s!'f!i>jué  à  V industrie,  k  Vienne. 
l  Brii>jN,  publiciste  à  Londre*  (Angleterre). 
L)'  CdRi^T,  i^rofesseur  à  lUnlverstté  de  Munich.^ 
t)*'.î.a*  AxAKRBTRDTyProfesseur&rUniTersité  d'Upsal, 
&'>»Ki/EMACH,  Professeur  à  l'Université  de  CrcLCOvie. 
D'L.  Criuon'a,  Professeur,  Sénateur  du  royaume  d*Ita- 

i«.  a  Borne. 

D»<;iiaf4Rz,  Professeur  à  l'Université  de  Prague.- 
^^ir-W  Professeur  &  ru  Diversité  deM«Gille  {Montréal). 
ii'roa  I);;MRB>CHfim,    Conseiller  de  section  sa  ministère 

is  i  Instruction  publique,  à  Vienne, 
if  vsn  d<;n  Es,  Recteur  du  Gyninase  d'Amsterdam. 
b^W  H.  j.  Tan  EVK,  Inspecteur  de  l'instruction  secon- 

i'-r^.  à  La  Haye. 

•  i^HKU,  Professeur  rUniversil*  do  Marbonrg. 

'  i  JiHMER,  ProfiMsetir  à  PUniversilé  ^9  Prague, 
^i-BiiîDLJiENDitv, Directeur.de Realscbule,  à  Hamf'ourg, 
>'  MiDKNzi  Profeaaeur  à  P Université  de  Bologne. 

'j:a»i;RSLEEVB,   Professeur    à  l'Université  Hopkins. 
l"  Krrmann  Gbimm,  Professeur  d'histoire  de  Tart  mo- 

'  *r3'^  «  l'Université  de  Berlin, 
'^'  'h'iNHCT,  Professeur  k  rUniveraité  de  Vienne. 
l'/'Ri.F.LosRios,  Prolesseur  à  l'Université  de  Madrid. 
>'.rL  vaoi,  professeur  à  l'Université  de   Croningue 
f'  ^ .  Hast  KL,  Professeur  à  l'Université  de  Vieiuie. 

-  îJK  Hahtog,  profeseeur  k  l'Université  d'Amsterdam. 
'  H  RZKN,  Professeur  S  l'Académie  de  Laiisayine, 

'''T/îi.  Professeur  à  l'Université  de  Zurich. 
•'  i'>,.  Professeur  de  pbilplogie  à  l'Université  de  Zurich. 
^     i  LENBrîRG,  Directeur  du  Gymnase  de  Creuznach. 
'•  '"-^i"ij»tNo,.P«ofesseur^de.  droit  internationai  Jti*U# 

■  -"TkWd  ù' Oxford,  , 

-  soD.  Professeur  à  l'Atadémîe  de  -yeuchatet.     ' 
>  ^o-^N,  Professeur  i  l'Université  d'Heidelberg, 


KoKBAi)  Maurbb,  professeur  à  l'Université  de  Munioh, 
KbOck,  Directeur  du  Kéal-Gyranase  de  Wttrzbourg. 
'fhe  Bev.  Bkookb  JiambSrt,  D.  D.  à  Oreentoioh. 
D'  LAUNH^aDT,  recteur  de  l'Ecole  technique  de  Hanovre, 
D*  A- -P.   Mabtk^^   Président  du  Collège  de  Tuogwen.' 

Pékin  (Chine). 
A.  MiuBAHLis',  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg, 
MiCHAUD,  Protosseur  à  l'Université  de  Berne,  corrsspon«^ 

daut  du  ministère  de  l'Instruction  publique  de  Russie* 
MoLR?:oitAAF,Professeurde  Droite  l'Université  ^Utreoflt, 
D'  Mustapha-Bby  (J.),  Professeur  k  TEcole  d*siMecine 

du  Caire, 
D'  Nkomaxm, Professeur-  &  la  Faculté d« droit  de  Vi^ne, 
D'  NjBLukkk,  Directeur  de  l'Ecole  supérieure  des  filles 

à  Leipzig. 
D'  pAUi.sKN,  Professeur  à  PUUversité  de  Berlin^  f 

D'  PfllUPPSON^. 

PoLLOB,  professeur  à  l'Université  d'Oxford, 

D'  Rand^,  Professeur  de  droit  à  l'Uuiversité  de  Prague, 

Dr  Rbbf.r,  Directeur  du  Musée  et  Professeur  k  TUniver- 

sité  de  Munich. 
RxTTBBi  professeur  à  l'Université  de  Genète. 
RivtKBf  Professeur  de  droit  à  l'Unjversitéde'ârtlortf^i^s. 
RouLAitD  Hamilton,  publiciste  à  Londres. 
H.  ScHiLLEB,  professeur  de  pédagogie  à  l'Université  do 

Giessen. 
Df  Sjobebc,  Lecteur  à  Stockholm, 
D*  SutBECK,  Professeur  de    à  l'Université  de  Oiessen, 
D'  STBBNSTBUP.Professeuri  PUniversitô  de  Copenhague 
A.  SACERCort,  Professeur  à  l'Université  de  Padoxte. 
Dr   Stintzino,.  Professeur  de   médecine    à    l'Université* 

d'Iéna. 
D'  Stoebk,  Professeur  à  l'Université  de  Greifstpald. 
1)T  Joh.  Stobm,  Professeur  à  l'Université  de  ChristiCh' 

nia. 
Dr  Thoaian,  Professeur  à  l'Ecole  cantonale  de  Zurich, 
Dr  Thomas,  Professeur  à  rUniversité  de  Gand. 
D'TvoMsoN,  professeur  k  l'Université  de  Copenhague, 
D'  Tborden,  Professeur  à  l'Université  d'Upsa4. 
Mandhl  Torrbs  Campos,   Professeur  à   l'Uuiveraité  de 

Grenade.  • 
Urkchu  (je  professeur  V.-A.),  ancien  ministre  de    l'Ins* 

truction  publique  à  Bucharest. 
Dr. Joseph  Ungkr,   ancien  ministre   de  l'empire  d'Aulri* 

che-Hongrie  il   Vienne. 
Dr  Vo>5s7Cber(rin8t)tiitmjril  -Chrtittania:'  ~ — '^^' 
D'  O.  Willm-vx;ï,.  Prolesseur  k  J'Université  de  Prague, 
Commandeur  Zanfi,  à  lir  ne. 
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tory  of  the  people  of  /ndia,  iheir  religion  and  inttitution,  1880»  6  vol.,  qui  fait 
autorité  et  il  a  laissé,  &  l'Université  d'Edimbourg,  un  capital  de  100.000  francs 
destiné  à  la  fondation  d'une  chaire  de  sanscrit  et  de  philologie  comparée.  M. 
S.  Laurie,  professeur  à  Edimbourg,  a  écrit  sur  V Origine  des  Universitét  au 
moyen-dge,  et  Hitiorieal  turvey  of  pre-efiristian  éducation  ^1895),  que  nous  es- 
pérons faire  connaître  à  nos  lecteurs,  M.  Th.  Fraser,  doyen  d'Edimbourg,  est 
célèbre  par  ses  recherches  sur  les  poisons,  M.  Mac  Ewen,  de  Glasgow,  a  inventé 
une  méthode  pour  le  redressement  des  jambes  difformes  ou  la  transplantation 
des  os.  M.  W.  Ramsay  a  découvert  l'argon.  Sir  William  Thomson,  aujourd'hui 
lord  Kelvin,  dont  on  a  célébré  le  jubilé  de  50  ans  de  professorat  en  1896,  est 
l'auteur  d'un  Traité  de  philotophie  naturelle,  c  œuvre  magistrale,  la  plus  sug- 
gestive qui  ait  été  écrite  en  ce  siècle  sur  la  mécanique  générale  ». 

M.  G.  Valbert,  Les  années  de  retraite  du  prince  de  Bismarck  (lire  p.  693,  la  ci- 
tation sur  le  bonheur). —  Jules  Lemaltrc,  Le  théâtre  d* Henri  Meilhac,  la  Vassale 
à  la  Comédie  française. 

Revue  des  Deux-Mondes  du  15  août  1897.  ^  Etienne  Lamy,  Les  luttes 
entre  l'Eglise  et  VEtat  au  XIX*  siècle  :  les  Causes.  —  G.  Augustin  Thierry,  Le 
stigmate.  —  C.  Bellaigue,  Beethoven  et  ses  neuf  symphonies.  —  Albert  Sorel,  L'Eu- 
rope et  le  Directoire,  II.  Les  républiques  tributaires,  La  mission  de  Sieyés  à  Ber- 
lin. —  F.  Paulhan,  Psychologie  du  ealembourg»  — -  A.  de  Galonné,  L'enseigne- 
ment pratique  de  l'agriculture  dans  l'école  rurale.  -^  René  Doumic,  Les  voyages  de 
Montesquieu.  —  T.  deWyzewa,  l'Agonie  de  Venise. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

Gaston  Boissixr.  L'Académie  française  au  XVII*  siècle  (Extrait  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes). 

D'  Paul  Bbrgbmamn.  Die  drei  Fundamental- Problème  der  Pàdagogik  und  ihre 
theoretische  Lôsung,  Leipzig,  Alfred  Hahn. 

J.  Valbgeas,  Guide  pratique  pour  les  engagés  décennaux  dans  l'enseignement 
au  point  de  rue  du  service  militaire,  Berger-Levrault  et  Cie,  libraires-éditeurs, 
Paris  et  Nancy. 

Dr  Paul  Bergeicamn,  Adam  Smiths  Pàdagogische  Ansichten  und  Kritik  dersel- 
ben,  Wiesbaden,  Behrend. 

D'  Paul  Bergbmann,  Adam  Smiths  Pàdagogische  Theorien  in  Rahmen  seines 
Systems  der  praktischen  Philosophie,  Wiesbaden,  Emil  Behrend. 

Manuel  d'hygiène  athlétique  à  l'usage  des  lycéens  et  des  jeunes  gens  des  tusoeia- 
lions  athlétiques,  Paris,  Alcan. 

D'  Philippe  Tiss»,  La  Fatigue  et  V entraînement  physique,  Paris,  Alcan. 

Education  Department,  Spécial  Reports  on  edueational  subjects,  1896-1897,  pre- 
sented  to  bothHouse'sof  Parliamentby  Gommand  of  Her  Majesty,London,  Eyre 
and  Spottiswoode,  1897. 


Le  Gérant:    A.  CUEVALIER-MARESCQ. 
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(P^«  année  i897) 
La  REVUE  PHILOSOPHIQUE  paraît  tous  les  mois,  par  livi-aisons  de  7  feuilles  grand  in- 
8,  et  forme  ainsi  à  la  fin  de  chaque  année  deux  forts  volumes  d'environ  680  pages  chacun. 

PRIX  ITABONNEMENT  ; 

Un  an,  pour  Paris,  30  fr.  —  Pour  les  départements  et  Tèt ranger,  33  francs. 

La  livraison -. 3  fr. 

Les  années  écoulées  se  vendent  séparément  30  fr.,  et  par  livraisons  de  3  francs. 

La  Revue  philosophiqjh  n'est  l'organe  d'aucune  secte,  d'aucune  école  en  particulier.  , 

Tous  les  articles  de  fond  sont  signés  et  chaque  auteur  est  responsable  de  son  article.  Sans  professer  un 
culte  exclusif  pour  l'expérience,  la  direction,  bien  persuadée  que  rien  de  solide  ne  s'est  fondé  sans  cet 
appui,  lui  fait  la  plus  large  part  et  n'accepte  aucun  travail  qui  la  dédaigne. 

Elle  ne  néuliut  aucane  jiartie  de  la  philosophie,  tout  en  s'atlaohant  cependant  à  celles  qui.  pas  leur 
caractèro  de  précision  relative,  offrent  moins  de  prise  aux  désaccords  et  sont  plus  propres  à  rallier  toutes 
les  écoles.  h&  psi/chologie,  avec  ses  auxiliaires  indispensables.  J'an»rj//W<'  et  la  physiologie  du  système 
netn'ciuv,  \^  pathologie  jnentale,  la  psychologie  des  racei  inférienret  et  des  animaux,  les  re^her^ 
chrs  expèi'ir,ientales  des  laboratoires  ;  —  la  logique  ;  —  les  théories  générales  fondées  sur  lis  décou- 
vertes  SGienti/'i(jii<es  ;  —  Vesthétique:  —  }es  hypothèses  inétaphysiques,  tels  sont  les  principaux  sujets 
dentelle  enlrelient  le  public. 

Plusieurs  fois  par  an  paraissent  des  Revues  générales  qui  embrassent  dans  un  travail  d'ensemlile  les 
travaux  réccnls  sur  une  question  déterminée  :  sociologie,  morale,  psychologie,  linguistique,  philosophie  reli- 
gieuse, philosophie  mathématique»  p>ych9-pbysique,  etc. 

l^a  Kkvi;i;  désirant  être,  avant  tout  un  organe  d'information,  a  publié  depuis  sa  fondation  le  compte  rendu 
de  plus  de  quinze  cents  ouvrages.  Pour  faciliter  Tèlude  et  les  recherches,  ces  comptes  rendus  sont  groupée 
sous  des  rubriques  spi'ciales  :  anthropologie  criminelle,  esthétique,  métaphysique,  théorie  de  la  connais- 
sance, histoire  de  la  philosophie,  etc.,  etc.  Ces  compter  rendus^sont,  autant  que  pos.sible,  impersonnels,  notre 
buiciant  de  faire  connaître  le  mouvement  philosophique  contemporain  dans  toutes  ses  directions,  non  de 
lui  imposer  une  doctrine. 

Kn  un  mot  par  la  variété  de  ses  articles  et  par  Pubondance  de  ses  renseignements  elle  donne  an  tableau 
complet  du  mouvement  philosojihique  et  scientifique  en  Europe. 

Aussi  a-t  elle  sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques  des  professeurs  et  de  ceux  qui  se  destinent  à  l'en- 
seif^uement  de  la  philosophie  et  des  sciences  ou  qui  s'intéressent  au  développement  du  mouvement  scien- 
tiû  lue. 
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L'ENSëIONEMëXT  classique  en  RUSSIE 

Si  quelqu*un  se  proposait  d'étudier  l'évolution  qui  s'est  opérée  en 
Europe  21  la  fin  du  xix*  siècle  dans  les  sphères  de  l'enseignement 
secondaire,  la  Russie  est  de  tous  les  pays  celui  qui  lui  fournirait  à 
cet  égard  les  documents  les  plus  intéressants  ;  parce  que  c'est  là  que 
cette  évolution  aura  été  la  plus  brusque  et  la  plus  saisissante.  Jamais 
nulle  part  ailleurs,  l'enseignement  classique  n'aura  eu  un  règne  plus 
éphémère  ;  jamais  ailleurs  il  n'aura  apparu  si  tard,  pour  disparaître 
si  tôt.  Il  y  a  longtemps  que  l'on  s'est  demandé  si  cet  enseignement 
était  à  sa  place  chez  les  Slaves,  et,  lorsqu'il  n'y  aura  plus  laissé  de 
traces  appréciables,  on  agitera  encore  longtemps  la  question  de 
savoir  à  quoi  l'on  doit  imputer  ce  rapide  insuccès  :  l'enseignement 
classique  y  a-t-il  été  introduit  trop  tard  ?  ou  serait-il  incompatible 
avec  l'esprit  de  la  nation?  Nous  pourrons  revenir  sur  cette  question, 
qu'il  serait  très  intéressant  de  débattre  ù  fond  ;  en  ce  moment  elle 
n'est  pas  en  cause. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossible  de  se  dissimuler  que  de  plus 
en  plus  Ton  subit  ici  le  contre-coup  d'une  révolution  de  la  pédagogie 
au  profit  de  Tutilitarisme,  et  n'en  déplaise  à  MM.  les  panslavistes, 
rien  ne  saurait  mieux  prouver  la  complète  dépendance  morale,  dans 
laquelle  la  Russie  se  trouve  être  de  l'Occident,  que  T/icceptation  des 
idées  nouvelles  ;  car  ce  n'est  pas  sans  une  absolue  nécessité  qu'on 
s'est  résigné, dans  les  sphères  ministérielles, à  porter  atteinte  à  cette 
arche  sainte,  dont  l'inviolabilité  avait  été  consacrée,  en  187i,  par 
Tardente  conviction  et  l'admirable  énergie  du  vénéré  ministre,  le 
comte  Tolstoï. 
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Au  moment  oùr  l'Europe  était  encore  sous  l'impression  des  graves 
événements  qui  avaient  proclamé  Thégémonie  de  TAUemagne,  alors 
que  la  France,  songeant  à  revenir  des  errements  du  passé,  préparait 
de  nouveaux  programmes  d'enseignement,  au  profit  d'une  instruc- 
tion plus  pratique,  la  Russie,  qui,  jusqu'à  cette  époque,  n'avait  ad- 
mis le  système  classique  dans  ses  gymnases  qu'avec  la  plus  grande 
réserve,  se  ravisa  tout  à  coup  pour  prôner  l'indispensabilité  absolue 
des  langues  anciennes  dans  l'enseignement  secondaire.  Le  comte 
Tolstoï,  qui  venait  de  remplacer  M.  Golovnine  au  ministère  de  Tlns- 
truclion  publique,  fut  le  promoteur  de  cette  inoubliable  réforme. 
Jouissant  de  rentière  confiance  de  l'Empereur  Alexandre  II,  ce  mi- 
nistre s'entoura  de  tous  les  renseignements  qui  pouvaient  assurer 
la  réussite  de  son  œuvre.  On  procéda  par  voie  d'éclectisme:  des  pro- 
fesseurs émérites  furent  envoyés  en  Allemagne,  en  France  et  en  An- 
gleterre, pour  étudier  sur  place  le  mécanisme   de  l'enseignement 
classique,  et  il  fut  reconnu  que  c'était  principalement  TAllemagne 
qu'il  convenait  de  prendre  pour  modèle.   Cependant  l'imitation  ne 
fut  pas  aveuglément  scrvile,  en  ce  sens  qu'on  donna  aux  langues  an- 
ciennes une  plus  grande  importance  qu'elles  n'en  avaient  eue  nulle 
autre  part. 

Le  nouvel  oustav  (i)  fit  valoir  très  judicieusement  tous  les  ser- 
vices qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'une  étude  sérieuse  des  langues 
mortes,  prouvant  éloquemmcnt  qu'elle  imposait  aux  élèves  une 
gymnastique  d'esprit  beaucoup  plus  féconde  que  lès  autres  branches 
d'enseignement. 

A  cette  époque  il  n'existait  à  Pétersbourg  que  six  gymnases, 
ayant  chacun  leur  numéro  d'ordre  ;  seul, le  r?*o wt^wi^%enseignait  les 
deux  langues  anciennes,  et  était  réputé  le  gymnase  classique  par 
excellence  ;  dans  les  cinq  autres  le  latin  seul  était  admis  h  raison  de 
3  ou  4  leçons  par  semaine.  Or,  dans  la  capitale,  l'ancien  régime  se 
trouva  tout  h  coup  modifié  de  la  manière  suivante  : 

Ces  six  établissements  furent  constitués  en  gymnases  classiques, 
avec  7  et  8  leçons  par  semaine,  dès  la  l'"^  classe  (la  8°  des  lycées  fran- 
çais), de  latin  et  autant  de  grec  à  partir  delà  3«  (la  G®)  ;  la  chimie  et 
l'histoire  furent  rayées  du  plan  d'études,  et,  quoique  l'oustavseplûtà 
reconnaître  l'importance  des  mathématiques  dans  le  développement 
intellectuel,  on  se  borna  à  réviser  le  programme,  sans  augmenter 
sensiblement  le  nombre  de  leçons.  Divers  rudiments  allemands  fu- 
rent traduits  en  russe,  par  les  soins  du  ministère,  entre  autres,  le 
deux  fameuses  grammaires,  latine  et  grecque,  de  Kûhner  et  de  Gur- 

(1)  Oustav  signifie  décret. 
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tius.  Comme  les  maîtres  manquaient  au  début,on  confia  provisoire- 
ment renseignement  du  latin  et  du  grec  à  ceux  qui  enseignaient  le 
russe  et  l'allemand,  partant  de  ce  principe,  excellent  d'ailleurs,  que 
Tunité  philologique  dans  renseignement  de  plusieurs  langues  faci- 
lite la  tâche  des  élèves.  Cependant  on  ne  s'en  tint  pas  là  :  pour  se 
procurer  des  maîtres  plus  compétents,  on  fit  venir  d'Autriche  plu- 
sieurs centaines  de  jeunes  gens,  de  nationalité  slave,  principalement 
des  Tchèques  ayant  terminé  leurs  études  universitaires  ;  et,  comme 
leur  langue  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  russe,  une  année  de  stage 
dans  les  universités  russes  qui  homologuèrent  leurs  diplômes,  leur 
permit  d'occuper  les  nombreuses  chaires  de  langues  anciennes,  des- 
servies par  des  intérimaires.  En  même  temps,  le  ministère  ouvrait 
un  peu  partout  de  nouveaux  établissements  classiques  à  4  classes, 
qu'on  nomma  progymnases,  lesquels  devinrent  successivement,  en 
très  peu  de  temps,  d'abord  des  gymnases  à  6  classes  et  enfin  des 
gymnases  complets. 

Cependant, cette  révolution  ne  s'accomplit  pas  sans  d'assez  vives 
protestations,  tant  dans  le  public  que  dans  la  presse;  mais  le  comte 
Tolstoï  était  trop  convaincu  de  l'efficacité  du  système  classique,  dont 
il  ne  voyait  que  les  excellents  côtés,  pour  ne  pas  résister,  en  s'ar- 
mant  de  tous  les  moyens  coercitifsque  lui  conféraient,  et  un  régime 
autocratique,  et  surtout  la  confiance  illimitée  du  souverain.  On  mit 
un  frein  aux  jugements  trop  libres  de  l'opposition,  en  suspendant 
quelques  journaux,  entre  autres  le  fameux  Goloss,  qui  fut  complète- 
ment supprimé  par  la  suite. 

D'ailleurs,  il  y  eut  des  journaux  qui  se  déclarèrent  pour  cette  ré- 
forme :  à  Moscou,  Les  Nouvelles  de  Moscou  et  à  Pétersbourg,  Les  Nou- 
velles de  Pétershourg  (Moskowskia  biédomosti  et  Pétersbourskia  biédo- 
mosti).  Ces  deux  feuilles,  la  première  surtout,  rédigée  par  M.  KatkofT, 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  convaincre  le  public  de  l'excellence  du 
nouveau  système  d'enseignement.  Enfin,  pour  mieux  en  assurer  le 
fonctionnement  régulier,  et  ne  pas  le  subordonner  au  seul  recrute- 
ment des  mattres  sortant  des  facultés  universitaires,  on  fonda  à  Pé- 
tersbourg (i)  V Institut  historico-philologique,  qui  a  été  jusqu'aujour- 
d'hui une  sorte  d'école  normale  supérieure,  destinée  exclusivement 
à  former  des  maîtres  de  langues  anciennes,  de  russe  et  d'histoire. 

C'est  ainsi  que  fut  organisé  en  Russie,  pour  la  première  fois,  un 
système  régulier  d'enseignement  classique,  qui,  j'ose  le  dire,  est 
loin  d'avoir  répondu  à  toutes  les  espérances  qu'il  fit  naître  au  déb  u 

(\)  J'ùvile  d'euiploycr  le  terme  de  professeur  qui  est  réservé  ici  exclusive- 
ment a  ceux  qui  enseignent  dans  les  Universités. 
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L'enthousia8me,qui  ne  régnait  d'abord  que  dans  certaines  sphères, 
était  bientôt  jdevenu  plus  ou  moins  général  ;  le  corps  enseignant 
avait  su  le  communiquer  à  la  jeunesse  des  écoles,  et  les  langues 
mortes  furent  consciencieusement  étudiées  pendant  les  dix  pre- 
mières années. 

Nous  reviendrons  sur  le  relâchement  qui  se  produisit  de  bonne 
heure,  ainsi  que  sur  les  mesures  qu'on  crut  devoir  prendre  pour  es- 
sayer d'établir  un  système  moins  absolu,  mais  nous  ne  voudrions 
pas  avoir  tracé  cette  ébauche  très  incomplète  de  la  réforme  du  comte 
Tolstoï,  sans  rendre  hommage  à  de  si  nobles  efforts. 

Quel  que  soit  le  jugement  de  la  postérité  sur  son  œuvre,  l'immense 
activité  qu'il  déploya  aura  été  le  signal  d'une  véritable  renaissance 
de  l'Instruction  publique  en  Russie. 

Sans  parler  de  l'enseignement  primaire  et  de  l'enseignement  su- 
périeur qui  ont  fait  d'énormes  progrès,  les  établissements  d'instruc- 
tion secondaire  ont  presque  triplé.  Dans  le  seul  arrondissement  sco- 
laire de  St-Pétersbourg,  qui,  avant  la  réforme,  était  avec  celui  de 
Moscou,  le  mieux  représenté,  au  lieu  des  15  établissements  que  Ion 
comptait  alors,  il  y  en  a  maintenant  45  ;  savoir  :  23  gymnases^ 
3  progymnases,  41  écoles  dites  réaies  (1)  (où  le  plan  d'études  est 
aussi  complet  que  dans  les  gymnases,  à  l'exclusion  des  langues  an- 
ciennes, mais  où  l'étude  du  dessin  est  particulièrement  soignée),  et 
enfin  8  gymnases  privés.  Ceux-ci  possèdent  un  double  enseigne- 
ment, classique  et  réal,  fonctionnent  sous  la  haute  surveillance  du 
ministère  et  confèrent  les  mêmes  droits  que  les  gymnases  et  les 
écoles  réaies  (2). 

D. 

(1)  Les  écoles  réaies  ne  confèreat  pas  le  droit  d'entrer  à  TUniversité,  autre- 
ment dit,  de  suivre  les  cours  des  facultés  universitaires  :  mais  elles  donnent 
accès  dans  deux  écoles  supérieures  professionnelles  :  Vlnstitut  technologique  et 
celui  des  Voies  de  communication , 

(2)  Aujourd'hui,415  écoles  de  garçons,  d'instruction  secondaire  et  dépendant 
du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  fonctionnent  en  Russie  et  peuvent  scré- 
pailir  de  la  manière  suivante  :  241  écoles  classiques,  111  écoles  réaies  et  63  éco- 
les normales  de  1'*  ou  de  2*  classe.  Si,  toujours  en  dehors  des  écoles  primaires 
et  supérieures,  on  ajoutait  les  autres  écoles  de  filles  ou  de  garçons  ressortis- 
sants à  d'autres  ministères,  on  arriverait  au  chiffre  de  plus  de  600  établisse- 
ments. 
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LE  LABORATOIRE  MARITIME  DE  ZOOLOGIE 

DU  PORTEL  (PAS-DE-CALAIS) 


Une  des  premières  préoccupations  d'un  professeur  de  zoologie 
soucieux  de  son  enseignement,  c'est  de  trouver  le  moyen  de  mettre 
ses  élèves  en  rapport  avec  le  merveilleux  monde  de  la  mer,  si  pro- 
pre à  exciter  leur  curiosité,  leur  admiration,  à  développer  en  eux 
l'esprit  d'observation  et  Tardent  désir  de  travailler  eux  aussi  à  la 
solution  de  quelque  question  biologique. 

La  Faculté  des  sciences  de  Lille  est  si  près  de  la  mer  que  j'aurais 
été  coupable  si  je  n'avais  tenté  d'assurer  aux  étudiants  un  pied  à 
terre  sur  le  littoral.  Après  avoir  visité  toute  la  côte  comprise  entre 
Dunkerque  et  Etaples,  je  m'arrêtai  au  Portel,  petite  ville  de  pécheurs 
située  à  2  kilomètres  à  peine  de  Boulogne-sur-Mer,  et  j'y  louai  une 
maison  en  mai  1888.  Le  laboratoire  maritime  de  la  Faculté  de  Lille 
a  donc  neuf  années  d'existence. 

Son  installation,  qui  s'est  améliorée  modestement  d'année  en  an- 
née, a  conservé  un  caractère  de  provisoire.  Les  locaux  compren- 
nent au  rez-de-chaussée  une  salle  de  travail,  une  salle  pour  les 
aquariums,  un  magasin  pour  la  verrerie,  l'alcool  et  les  engins  de 
pêche,  et  une  cour.  Au  premier  étage  se  trouvent  une  seconde  salle 
de  travail  et  quatre  chambres  à  coucher  pouvant  servir  à  l'occasion 
de  cabinets  de  travail  particuliers.  Le  second  étage  comprend  une 
chambre  noire  pour  la  photographie,  un  magasin  et  une  plate-forme. 
Au  laboratoire  se  trouve  annexé  un  vaste  hangar  servant  à  abriter 
l'embarcation,  le  canot  et  les  engins  de  pèche  encombrants. 

Le  laboratoire  est  éclairé  au  gaz  qui  est  utilisé  aussi  pour  obtenir 
une  température  constante  dans  les  étuves.  Des  lampes  à  incandes- 
cence et  des  photophores  portatifs  servent  pour  la  pèche  à  la  pipette 
des  animaux  de  petite  taille  vivant  au  milieu  des  touffes  d'hydraires, 
de  bryozoaires  ou  d'algues  provenant  des  dragages. 

L'outillage  comprend  les  microscopes  et  les  microtomes  les  plus 
perfectionnés,  des  appareils  de  microphotographie,  etc.,  et  tous  les 
réactifs  nécessaires  aux  besoins  de  la  technique  micrographique 
moderne.  Il  comprend  en  outre  une  embarcation  «  Béroé  »  de  7  m. 
65  de  long  sur  2  m.  80  de  large,  gréée  en  cotre,  un  canot  et  de  nom- 
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breux  engins  de  pêche  consistant  notamment  en  quatre  dragues  de 
formes  et  de  dimensions  différentes  adaptées  aux  diverses  natures 
des  fonds,  en  fauberts,  chalut,  nasses  et  filets  fins  pour  la  pèche  pé- 
lagique. 

Le  bateau  prend  la  mer  trois  fois  par  semaine,  de  sorte  que  le  la- 
boratoire reçoit  à  peu  près  tous  les  deux  jours  et  en  abondance  des 
matériaux  d'étude  provenant  des  différents  fonds  et  des  diverses 
profondeurs  du  détroit.  Le  bateau  approvisionne  aussi  le  labora- 
toire d'eau  de  mer  prise  au  large,  si  nécessaire  pour  l'élevage  des 
larves  qui,  pour  la  plupart,  ne  peuvent  vivre  dans  l'eau  de  la  côte. 
Grâce  à  cette  organisation,  les  travailleurs  ont  toujours  à  leur  dis- 
position plus  de  matériaux  qu'ils  n'en  peuvent  utiliser.  Ils  ont  en 
outre  l'avantage  d'aller  recueillir  eux-mêmes,  à  quelques  mètres  du 
laboratoire,  les  animaux  marins  qui  vivent  dans  le  sable  et  ceux 
qui  habitent  les  rochers  de  l'Heurt,  de  Lineur,  d'Alprech  et  de  Cha- 
tillon.  Enfin  les  forêts  de  Boulogne  et  d'Hardelot,  le  bois  de  Con- 
dette  et  les  tourbières  d'Hardelot,  qui  sont  à  proximité  du  Portel, 
permettent  aux  travailleurs,  qui  passent  une  partie  des  vacances  au 
laboratoire,  de  faire  des  excursions  agréables  et  d'en  rapporter  d'am- 
ples moissons. 

Le  nombre  des  travailleurs  qui  se  rendent  au  laboratoire  du  Por- 
tel a  toujours  été  croissant  d'année  en  année.  Au  début  le  labora- 
toire recevait  en  moyenne  15  étudiants  par  an  ;  l'année  dernière 
44  personnes  y  ont  fait  des  séjours  plus  ou  moins  prolongés,  et  cette 
année  je  prévois  que  leur  nombre  dépassera  60. 

La  plupart  de  ces  travailleurs  sont  des  étudiants  de  Lille  qui  prépa- 
rent leurs  certificats,  les  autres  sont  des  étudiants  Belges  et  des  pro- 
fesseurs de  diverses  Facultés  de  France  et  de  l'Université  de  Bruxelles. 

C'est  au  laboratoire  du  Portel  que  M.  Malaquin  a  fait  entièrement 
sa  remarquable  thèse  de  doctorat  dans  laquelle  il  étudie  la  morpho- 
logie, l'anatomie  et  les  phénomènes  si  curieux  de  la  reproduction 
et  du  développement  de  ces  petites  annélides  qu'on  nomme  les  Sylli- 
diens.  Il  y  a  fait  en  outre  des  travaux  spéciaux  sur  les  autres  vers 
annélides,  sur  les  commensaux  du  Bernard  l'Hermite,  sur  l'histoire 
de  deux  petits  Crustacés  intéressants  qui  vivent  en  parasites,  pen- 
dant une  période  de  leur  vie,  dans  le  système  vasculaire  de  quelques 
Annélides  tubicoles. 

M.  Fenart  a  fait  également  au  Portel  une  partie  de  sa  thèse  de 
doctorat. 

Une  troisième  thèse,  aujourd'hui  très  avancée,  est  celle  de  M.  Huot, 
professeur  agrégé  au  Lycée  de  Lille,  qui  depuis  plusieurs  années 
passe  au  laboratoire  maritime  tout  le  temps  dont  il  peut  disposer. 
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M.  le  D'Francotte,  professeur  à  l'Athénée  et  à  TUniversité  de  Bru- 
xelles, depuis  4  ans  passe  presque  toutes  ses  vacances  de  Pâques, 
d'août  et  de  septembre  au  laboratoire  du  Portel  pour  y  poursuivre 
de  patientes  et  difficiles  recherches  sur  la  maturation,  la  féconda- 
tion et  la  segmentation  des  œufs.  11  vient  de  publier  le  résultat  de 
ses  travaux  dans  un  mémoire  magistral. 

M.  René  Sand,  étudiant  belge,  a  publié  un  travail  sur  les  Infu- 
soires  suceurs  ou  tentacuUiTères  appelés  acinétiens,  lesquels  sont 
très  abondants  dans  les  produits  des  dragages. 

M.  le  D*"  Trouessart,  de  Paris,  a  étudié  les  Acariens  marins  trou- 
vés dans  les  dragages  que  je  poursuis  sans  interruption  depuis  neuf 
ans. 

M.  le  D*"  Cuénot,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Nancy, 
pendant  son  séjour  au  laboratoire  du  Portel,  s'est  livré  à  la  recher- 
che des  Infusoires  commensaux  de  quelques  Crustacés,  Mollusques 
et  Annélides,  et  à  l'étude  des  commensaux  et  parasites  des  Ëchino- 
dermes. . 

M.  le  D""  Topsent,  alors  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Reims, 
s'est  attaché  à  l'étude  de  la  faune  des  Eponges  du  Pas-de-Calais,  si 
abondantes  sur  certains  fonds  rocheux  entre  60  et  70  mètres  de 
profondeur. 

M.  D'IIardivillier,  élève  de  la  faculté  de  Lille,  a  fait  des  recherches 
sur  le  système  nerveux  central  des  mollusques. 

M.  le  D"*  L.  Boutan,  actuellement  maître  de  conférences  à  la  Sor- 
bonne,  a  étudié  les  mœurs  de  la  Nasse,  mollusque  gastéropode  qui 
joue  le  rôle  de  balayeur  de  la  plage. 

Moi-même  j'ai  publié  le  résultat  des  dragages  que  j'effectue  tous 
les  ans  dans  la  partie  du  détroit  comprise  entre  Berck-sur-Mer, 
Dungeness,  Folkestone  et  Blanc-Nez,  partie  dont  j'ai  dressé  la  carte 
en  y  repérant  mes  dragages  et  indiquant  la  nature  et  la  profondeur 
des  fonds.  Les  échantillons  des  fonds  sont  conservés  au  laboratoire 
et  constituent  une  collection  intéressante  pour  le  géologue  et  le  mi- 
néralogiste. Chaque  nature  de  fond  a  une  faune  qui  lui  est  propre 
et  que  j'ai  fait  connaître,  m'attachant  plus  particulièrement  à  l'étude 
des  Vers  ciliés  inférieurs  et  deà  Cœlentérés. 

Bien  d'autres  auteurs  sont  venus  chercher  au  laboratoire  mari- 
time les  animaux  dont  ils  avaient  besoin  soit  pour  les  comparer  à 
des  types  d'autres  provenances,  soit  pour  compléter  les  renseigne- 
ments dont  ils  avaient  besoin.  C'est  ainsi  que  le  laboratoire  a  con- 
tribué à  l'élaboration  d'études  spéciales. 

Voici,  par  ordre  de  publication,  les  travaux  qui  ont  été  faits  au 
laboratoire  du  Portel  : 
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Dragages  effectués  dans  le  Pas-de-Calais.  I.  Carte  des  fonds  explorés,  par  P. 
RaLLEZ  {Rev.  bioL  du  Pford  de  la  France,  t.  I.  1888-89). 

Les  Balayeurs  de  la  plage.  La  Nasse,  par  L.  Boutan  (Hev,  hiol.  iV.  France, 
t.  I). 

Un  fait  de  cantonnement  de  quelques  animaux  préposés  à  la  salubrité  des 
plages,  P.  Hallez  (Rev.  bioL  JV.  France,  t.  I). 

Dragages  effectués  dans  le  Pas-de-Calais.  II.  Les  fonds  côtiers,  par  P.  Hal- 
lez {Rev.  bioi.  N.  France,  t.  I). 

Appareil  pour  la  coloration  et  l'inclusion  sous  pression,  par  P.  Hallez  {Rev. 
biol.  JV.  France,  t.  I). 

Dragages  effectués  dans  le  Pas-de-Calais.  III.  Les  Platiers,  par  P.  Hallez 
{Bev.  biol.  N.  France,  t.  II,  1889-90). 

Catalogue  des  Turbellariés  (Rhabdocoelides,  Triclades  et  Polyclades)  du 
Nord  de  la  France  et  de  la  côte  Boulonnaisc,  par  P.  Hallez.  Lille,  Le  Bigot; 
1890. 

Sur  la  reproduction  des  Autolytœ,  par  A.  Malaquin  {Complet  rendus  Ac. 
Se.  Paris.  1890). 

Les  Annélides  polychètes  des  Côtes  du  Boulonnais,  par  A.  Malaquin  (Aev. 
biol.  N.  France,  t.  II). 

Quelques  commensaux  de  Bernard  l'Hermite,  par  A.  Malaquin  {Rev.  biol. 
N.  France,  t.  II). 

Le  Doto  fragilis  Forbes,  dans  le  Pas-de-Calais,  par  P.  Hallez  (Rev.  biol.  N. 
France,  t.  U). 

Liste  des  Anémones  draguées  dans  les  eaux  de  la  côte  Boulonnaisc,  par 
P.  Hallez  {Rev.  biol.  N.  France,  t.  II). 

Le  laboratoire  maritime  de  zoologie  du  Portel,  par  P.  Hallez  {Rev.  biol.  N. 
France,  t.  III,  1890-91). 

Les  Annélides  polychètes  des  côtes  du  Boulonnais,  par  A.  Malaquin  (Bev. 
biol.  N.  France,  t.  III). 

Etude  comparée  du  développement  et  de  la  morphologie  des  parapodes  chez 
les  Syllidiens,  par  A.  Malaquin  {Comptes  rendus  Ac.  Se.  Paris,  1891). 

Sur  rhomologie  des  appendices  pédieux  et  céphaliques  chez  les  Annélides, 
par  A.  Malaquin  {Comptes  rendus  Ac.  Se.  Paris,  1891). 

Sur  la  reproduction  des  Autolytœ,  par  A.  Malaquin  (Rev.  biol.  N.  France, 
t.  III). 

Noies  morphologiques  sur  les  Annélides,  par  A.  Malaquin  {Bev.  biol,  N. 
France,  t.  III). 

Infusoires  commensaux  des  Ligics,  Patelles  et  Arénicoles,  por  L.  CuÉNOT 
{Rev.  biol.  N.  France,  t.  IV,  1891-92). 

Addition  à  la  liste  des  Bryozoaires  du  Boulonnais,  par  P.  Hallez  (Bev.  biol. 
N,  France,  t.  IV). 

Dragages  effectués  dans  le  Pas-de-Calais.  IV.  La  Bassure  de  Baas,  par  P.  Hal- 
lez (Rev.  biol.  du  Nord  de  la  France,  t.  IV). 

Une  loi  embryogénique  des  Rhabdocoelides  et  des  Triclades,  par  P.  Hallez 
{Comptes  rendus  Ac.  Se.  Paris,  1892). 

Sur  l'origine  vraisemblablement  tcratologique  de  deux  espèces  de  Triclades, 
par  P.  Hallez  {Comptes  rendus  Ac.  Se.  Paris,  1892). 

Classification  des  Triclades  (Note  préliminaire),  par  P.  Hallez  {Bullel.  Soc. 
zool.  de  France,  t.  XVII.  1892). 

Morphogènie  générale  et  affinités  des  Turbellariés.  Introduction  à  une  em- 
bryologie comparée  de  ces  animaux,  par  P.  Hallez  (Trav.  et  Mém.  des  Fa- 
cultés de  Lille,  t.  II  n«  9.  1892). 

Remarques  sur  l'absorption  et  l'excrétion  chez  les  Syllidiens,  par  A.  Mala- 
quin (Congrès  de  VAssoc.  franc.  Pau,  1892). 

Commensaux  et  parasites  des  Ecbinodermes  (2«  note),  par  L.  CuÉNOT  (Bev. 
biol.  N.  France,  t.  V,  1892-93). 

Deuxième  supplément  à  l.i  liste  dus  Bryozoaires  du  Boulonnais,  par  P. 
Hallez  {Bev.  biol.  N.  France,  t.  V). 
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À  propos  de  l'essai  de  classification  des  œufs  des  animaux  au  point  de  vue 
enibryogènique  de  M.  L.  Henneguy,  par  P.  Hallez  {Comptes  rendus  Soc. 
philom,  de  Paris,  n*  7,  séance  du  28  janvier  4893). 

Recherches  sur  les  Syllidiens  (Morphologie,  Anatomie.  Reproduction  et  Dé- 
veloppement), par  A.  MALA.QCJIN  {Thèse  de  doctoral  ;  Lille,  L.  Danel,  1893). 

Quelques  rcHexions  sur  la  classification  embryologique  des  Métazoaires  et 
sur  la  nécessité  d*un  nouvel  embranchement  des  Cœlentérés,  {riir  P.  Hallez 
{Rev.  bioL  N.  France,  t.  Vl.  i893-94). 

Note  sur  les  Acariens  marins  (Halacaridœ)  dragués  par  M.  P.  Hallez  dans  le 
Pas-de-Calais,  par  D'  E.  Trouessart  {Rev,  biol.  N.  France,  t.  VI). 

Sur  quelques  faits  qui  permettent  de  rapprocher  le  système  nerveux  central 
des  Lamellibranches  de  celui  des  Gastéropodes,  par  D'Hardivillier  (Comptes 
rendus  Ae.  Se.  Paris,  i893). 

Sur  un  Rhtibdocœlide  nouveau  de  la  famille  des  Proboscidés  (Schizorhyn- 
chus  cœcus.  n.  g.  n.  sp.)»  par  P.  Hallez  {Rev,  biol.  N.  France,  t.  VI). 

Le  genre  Hydrolimax,  Haldeman.  par  P.  Hallez  {Reu.  biol.  N.  France,  t.  VI). 

Sur  la  présence  dans  le  détroit  du  Pas-de-Calais  de  TAcrorhynchus  bivitta- 
tus  Ulionin,  par  P.  Hallez  {Rev.  biol  N.  France,  t.  VI). 

Etude  sur  la  Faune  des  Spongiaires  du  Pas-de-Calais,  suivie  d'une  applica> 
tion  de  la  nomenclature  actuelle  à  la  Monographie  de  Bowerbank,  par  E. 
Topsent  (Rev.  bioL  N.  France,  t.  VU,  1894-95). 

Catalogue  des  Rhabdocœlides,  Triclades  et  Polyclades  du  Nord  do  la  France. 
2*  édition  augmentée  et  entièrement  remaniée,  par  P.  Hallez  (Me'nioires  de 
la  Soc.  des  Se.  de  Lille,  1894). 

Les  Acinétiens,  par  René  Sand  (Ann.  de  la  Soc.  belge  de  Microscopie  (Mi* 
moires),  t.  XIX,  1895. 

La  formation  du  Schizozolte  dans  la  scissiparité  chez  les  Filigranes  et  les 
Salmacynes,  par  A.  Malaquin  (Comptes  rendus  Ac.  Se.  Paris.  1895). 

Les  Némertiens  du  détroit  du  Pas-de-Calais,  par  P.  Hallez  (Mém.  de  la  Soc. 
zool.  de  France,  t.  IX,  1896). 

Parasitisme  et  évolution  de  deux  Monstrillidcs  (Thaumaleus  flligranarum  n. 
sp.,  Hœmocera  n.  g.  Danœ  Clap.)  à  l'intérieur  du  système  vasculaire  des  Fili- 
granes et  des  Salmacynes.  Ethologie,  par  A.  Malaquin  (Comptes  rendus  Acad. 
Se.  Paris,  1896). 

Recherches  sur  les  organes  complémentaires  internes  de  l'appareil  génital 
des  Orthoptères,  par  A.  Fexard  (Thèse  de  Doctorat.  Lille  ;  L.  Danel,  1896). 

Evolution  des  Monstrillidcs  (Hœmocera  n.  g.  Danœ  Clap.  et  Hœmocera  fili* 
granarum,  n.  sp.),  par  A.  Malaquin  (Comptes  rendus  Ac.  Se.  Paris,  1897). 

Recherches  sur  la  Maturation,  la  Fécondation  et  la  Segmentation  chez  les 
Polyclades,  par  D'  P.  Frakcotte  (Mém.  de  VAcad.  de  Belgique,  t.  LV,  1897). 

Le  laboratoire  maritime  a  fait  des  envois  d'animaux  vivants  ou 
préparés  pour  l'étude  au  professeur  Woodworth  à  Cambridge,  h 
M.  Arnidsson  à  Upsal,  au  D*'Mogniez  de  Villepoix  à  Abbeville,  auxpro- 
fesseurs  Joubin  à  Rennes,  Kœhler  à  Lyon,  Topsent  à  Reims,  Cuénot, 
Jacques  et  Nicolas  à  Nancy,  au  D''  Trouessart  à  Paris  ;  il  a  fait  aussi 
des  envois  de  plantes  marines  au  professeur  C.Eg.  Bertrand  à  Lille. 

On  voit  par  ce  simple  aperçu  que  le  laboratoire  du  Portel  rend 
d'utiles  services  à  l'enseignement  et  à  la  science.  Les  travailleurs  y 
sont  reçus  (et  quelques-uns  logés)  gratuitement,  les  envois  d'ani- 
maux sont  faits  gratuitement.  Et  cependant  le  laboratoire  ne  reçoit 
aucun  crédit  spécial  ni  de  l'Etat,  ni  des  départements,  ni  des  villes, 
ni  des  particuliers.  Il  n'est  pas  même  reconnu  officiellement  par 
l'Etat  !  Malgré  tout  il  a  pu  vivre  pendant  neuf  ans  h  frais  communs 
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avec  le  laboratoire  de  zoologie  de  Lille  dont  il  n'est  en  réalité  qu'une 
annexe,  mais  une  annexe  qui  coûte  cher  ! 

Tandis  que  tous  les  laboratoires  chôment  et  par  suite  font  des 
économies  pendant  les  jours  de  congé  et  les  trois  mois  de  vacances, 
c'est  alors  que  le  laboratoire  maritime  s'ouvre  et  dépense  d'autant 
plus  qu'il  est  plus  prospère.  Sa  prospérité  môme  a  failli  cette  année 
être  cause  de  sa  ruine.  Il  aurait  en  effet  fermé  ses  portes  en  1897  si 
le  Conseil  de  la  faculté  des  sciences  et  le  Conseil  de  l'Université  de 
Lille,  que  je  suis  heureux  de  remercier,  n'avaient  mis  à  sa  disposi- 
tion les  deux  mille  francs  nécessaires  pour  payer  les  dépenses  ar- 
riérées de  ces  dernières  années. 

La  location  du  laboratoire,  son  entretien,  l'entretien  du  bateau, 
des  engins  de  pèche,  des  aquariums,  les  câbles,  le  payement  du 
garçon  du  laboratoire  et  des  matelots,  l'achat  des  réactifs,  le  gaz 
d'éclairage,  etc.,  tout  cela  coûte  en  moyenne  2.500  francs  par  an. 
Cette  somme  est  bien  faible  si  on  la  compare  aux  crédits  spéciaux 
accordés  à  d'autres  laboratoires  similaires  dont  quelques-uns  n'ont 
pas  le  môme  outillage  scientifique  à  entretenir.  Mais  cette  somme 
est  énorme  pour  le  maigre  budget  du  laboratoire  de  Lille.  D'un  au- 
tre côté,  les  locaux  sont  devenus  insuffisants.  La  Faculté  des  sciences 
de  Lille  possède  un  terrain  pour  construire  un  laboratoire  maritime 
définitif,  mais  jusque  maintenant  les  fonds  ont  manqué  pour  bâtir. 

En  résumé,  le  laboratoire  maritime  du  Portel  a  fait  ses  preuves  ; 
il  a  vécu  pendant  neuf  ans  sans  crédit  spécial,  mais  il  est  arrivé  à 
une  période  critique  de  son  existence.  D'une  part  h  Lille,  les  dé- 
penses ont  augmenté  dans  une  notable  proportion  depuis  que  le 
service  de  la  zoologie  est  installé  dans  les  nouveaux  locaux  de  l'Ins- 
titut des  sciences  naturelles,  d'autre  part  au  Portel  les  frais  aug- 
mentent aussi  h  mesure  que  les  travailleurs  sont  plus  nombreux  et 
que  la  technique  micrographique  se  perfectionne  davantage  ;  les 
crédits  seuls  n'augmentent  pas.  Il  est  temps  que  le  laboratoire  du 
Portel  soit  enfin  reconnu  et  doté,  si  l'on  ne  veut  pas  rendre  inutiles 
les  efforts  faits  pendant  neuf  ans  dans  l'intérêt  de  l'enseignement, 
des  étudiants  et  de  l'Université  de  Lille,  et  cela  au  moment  môme 
où  s'accentuent  des  relations  profitables  à  tous  entre  les  Universités 
voisines  et  leur  jeune  sœur  lilloise  (1). 

Paul  Hallez. 

Professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille. 
Juillet  4897. 

(1)  Ne  serait-ce  pas  une  excellente  occasion,  pour  ceux  qui  s'intéressent  aux 
progrès  de  notre  enseignement  supc'^ieur  et  à  qui  leur  fortune  le  permet,  d'as- 
surer au  laboratoire  du  Portel  une  existence  plus  fructueuse  encore  au  point 
de  vue  scientifique  ?  {Noie  de  la  Réd), 


LE  CONGRÈS  OLYMPIQUE 


Le  Congrès  olympique  a  été  accueilli,  par  la  ville  du  Havre,  avec 
beaucoup  de  faveur  et  ses  travaux  ont  été  suivis  avec  intérêt.  Nous 
regrettons  toutefois  qu'il  ne  se  soit  pas  réuni  îi  une  autre  date.  Le 
30  juillet  signifie,  Distribution  des  Prix,  voyages ,  vacances,  et  les  jours 
qui  précèdent  ou  suivent  sont  employés  aux  préliminaires  de  ces 
projets.  —  Pour  ces  raisons,  plusieurs  congressistes  ont  envoyé  des 
excuses  oun*ont  pu  suivre  les  séances  avec  l'assiduité  désirable.  Le 
père  Didon  était  venu  à  la  prière  de  iiotre  Président,  M.  Le  Baron 
de  Goubertin,  exposer  ses  idées  sur  l'action  morale  des  exercices 
physiques (1).  Sa  réputation  avait  attiré  une  foule  sympathique  dans 
la  grande  salle  de  notre  bel  Hôlel-de- Ville. 

Les  exercices  de  plein  air,  a-t-il  dit  en  substance,  développent  les 
vertus  morales  ;  à  l'activité  physique  correspond  l'activité  intellec- 
tuelle. —  L'esprit  de  combativité  que  les  sports  font  naître  annihile 
la  lâcheté  originelle  de  l'enfant.  Nous  sommes  nés  pour  recevoir  des 
coups  ou  en  donner  ;  mieux  vaut  les  donner  que  les  recevoir.  Les 
exercices  physiques  ont  pour  résultat  de  donner  à  l'homme  la  force, 
l'endurance  et  la  patience.  Les  timides  se  laissent  fouler  aux  pieds. 
Les  sportifs  sont  tempérants  ;  ils  sont  unis,  ils  obéissent  à  des  chefs, 
ils  sont  fiers  de  leurs  succès  et  cette  union  est  de  la  bonne  politique. 
Le  génie  de  la  politique  est  d'unir  ;  le  génie  de  l'impolitique  est  de 
diviser.  Pour  que  les  associations  sportives  soient  unies,  il  faudra 
donc  les  laisser  entièrement  libres  de  leur  organisation,  entièrement 
libres  dans  leur  activité  et  leur  développement,  libres  dans  le  choix 
des  chefs,  libres  dans  leur  administration.  Si  les  jeunes  commettent 
quelques  sottises,  ce  sera  l'occasion  d'une  excellente  leçon.  Le  rôle 
de  l'autorité  sera  un  contrôle  discret  et  bienveillant.  Elle  exercera  sur 
les  sports  une  sorte  de  haut  patronage  ou  de  patronage  d'honneur. 
Dans  la  grande  démocratie  française,  l'individu  participeau  pouvoir; 
il  doit  avoir  de  l'initiative,  de  l'activité,  de  la  combativité,  pour  faire 
valoir  et  défendre  celui  qu'il  a  choisi  pour  le  représenter.  La  for- 
mation politique  du  pays  découle  de  la  valeur  de  chaque  citoyen. 
Les  solides  sportifs  sont  les  solides  intellectuels. 

(1)  Voir  dans  le  no  du  15  août  1897,  ce  qui  a  été  dit  de  VÉdueaiionpréienie, 
selon  le  R.  P.  Didon  (Note  de  la  Béd,) 
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M.  le  docteur  Tissié,  représentant  du  ministre  deTInstruction  publi- 
que, fait  réloge  des  sports,  tels  qu'ils  sont  organisés  à  Bordeaux; 
comme  le  père  Didon,  il  croit  que  la  force  physique  crée  la  force 
cérébrale  ou  du  moins  l'activité  cérébrale  et  il  veut  élever  les  enfants 
dans  le  goût  des  exercices  physiques,  sous  l'œil  vigilant  et  exercé 
des  maîtres.  Si  les  sports  ne  peuvent  se  développer  au  lycée  et  dans 
les  écoles  oii  l'espace  manque,  la  gymnastique  savante  qu'il  préco- 
nise y  suppléera. 

Pour  M.  Bonvalot,  pas  de  compromis,  il  est,  lui,  partisan  intransi- 
geant d'une  éducation  athlétique.  En  les  écoutant  tous  les  deux,  on 
pouvait  se  demander  s'il  est  permis  d'être  un  homme  d'esprit  sans 
être  en  même  temps  un  athlète  vigoureux. 

Parmi  les  congressistes  français,  M.  Godard,  ancien  directeur  de 
l'école  Monge,  que  je  n'aurais  garde  d'oublier,  est  un  éclectique 
avisé  et  un  opportuniste. 

Des  étrangers  éminents  ont  successivement  pris  la  parole.  Le  Rév. 
de  Gourcy  Laftan,  Principal  de  Cheltenham  Collège,  tout  en  faisant 
réloge  du  P.  Didon  et  de  sa  doctrine,  dans  un  français  très  pur,  se 
garde  d'oublier  que  le  principal  objet  de  l'Education  n'est  pas  seule- 
ment de  développer  les  muscles,  mais  de  cultiver  les  qualités  mora- 
les, de  faire  naître  le  goût  du  travail  intellectuel  et  des  choses  de 
l'esprit.  Si  la  force  et  la  lutte  contribuent  h  mettre  chacun  à  sa  place 
et  à  faire  accepter  cette  place,  il  faut  dans  une  démocratie  surtout, 
que  les  qualités  morales  et  le  savoir  donnent  la  supériorité.  Ses  élè- 
ves, dit-il,  luttaientd'adresse  avecceuxd'un  autre  collège.  Ils  auraient 
pu  être  vainqueurs  en  prolongeant  la  lutte,  mais  l'heure  du  travail 
allait  sonner  et  avant  qu'elle  eût  sonné,  ils  y  renoncèrent.  Le  Princi- 
pal du  collège  rival  adressa  au  Rév.  De  Courcy  Laffan  une  lettre  dp 
félicitations, dont  celui-ci  fut  très  touché, et  il  fut  plus  fier  de  la  défaite 
de  ses  élèves  que  d'une  victoire.  La  France,  ajoute-t-il,  a  conquis  la 
supériorité  sur  les  autres  nations,  par  les  arts  et  les  lettres  :  il  fait 
des  vœux  pour  qu'elle  conserve  cette  supériorité  et  pour  que  les 
Etats-Unis  d'Europe  soient  présidés  un  jour  par  la  République  fran- 
çaise. 

Les  représentants  de  la  Suède  ont  de  leur  côté  pris  une  part  ac- 
tive aux  délibérations  du  Congrès.  Le  Professeur  de  gymnastique  est 
chez  eux  le  grand  éducateur;  ils  le  conçoivent  comme  un  savant  dou- 
blé d'un  philosophe  et  d'un  médecin.  Le  commandant  Balk,  auquel 
on  élèvera  un  jour  une  statue  dans  son  pays,  dit  M.  de  Coubertin, 
le  chambellan  Nordenfeld  et  M.  Berg  ont  soutenu  cette  théorie. 

Les  vœux  suivants  sont  le  résumé  des  discussions  qui  ont  rem- 
pli les  séances  du  congrès: 


■%    ~      — 


LE    CONGRÈS    OLYMPIQUE  301 

«  Le  Congrès  olympique  du  Havre  reconnaît  et  approuve,  comme 
but  de  la  renaissance  de  l'unionphysique,  l'union  harmonique  delà 
gymnastique  et  des  exercices  athlétiques  ; 

11  demande  que  la  responsabilité  des  directeurs  et  directrices  d'é- 
tablissements ne  soit  engagée  que  dans  les  cas  où  une  négligence 
coupable  pourra  être  prouvée  contre  eux  ; 

Il  pense  que  le  développement  des  jeux  dans  les  établissements  d'é- 
ducation doit  être  laissé  à  l'initiative  des  élèves,  que  les  jeux  ne  doi- 
vent pas  être  dirigés  par  des  professeurs  techniques  et  que  les  asso- 
ciations sportives  doivent  être  librement  formées,  librement  admi- 
nistrées, sous  l'œi)  bienveillant  de  l'autorité  et  le  haut  patronage  des 
professeurs  spécialistes; 

Il  émet  le  vœu  que  les  organes  spéciaux  d'éducation  publient  cha- 
que année  les  noms  des  élèves  qui  se  sont  distingués  à  la  fois  dans 
l'ordre  intellectuel  et  dans  l'ordre  physique  ; 

Que  l'enseignement  de  l'hygiène,  de  l'éducation  physique  et  des 
sports  athlétiques  soit  introduit  dans  les  trois  ordres  d'enseignement». 

Dans  la  séance  plénière  qui  s'est  ouverte  h  trois  heures  de  l'après- 
midi,  sous  la  présidence  de  M.  Callot,  le  congrès  a  voté  les  trois  der- 
nières résolutions  suivantes  : 

«  Considérant  que  le  diplôme  actuel  de  professeur  de  gymnastique 
est  devenu  insuffisant  pour  les  directeurs  de  gymnastique  ou  pro- 
fesseurs en  titre,  comme,  d'ailleurs,  les  délégués  des  professeurs  de 
gymnastique  le  reconnaissent  eux-mêmes  depuis  dix  ans,  le  Con- 
grès exprime  le  vœu  que  désormais  le  diplôme  de  directeur  de  gym- 
nastique ou  de  professeur  en  titre  comporte  un  écrit  oral  et  prati- 
que visant,  notamment  des  connaissances  anatomiques,  physiologi- 
ques et  d'hygiène  enfantine  ; 

Le  Congrès  olympique  du  Havre  appelle  la  bienveillante  attention 
des  pouvoirs  publics  sur  la  situation  pécuniaire  précaire  faite  aux 
maftres  et  aux  professeurs  de  gymnastique  et  exprime  le  vœu  de  la 
voir  se  modifier  à  leur  avantage; 

Le  Congrès  exprime  le  vœu  que  la  pratique  du  jeu  de  paume  (lon- 
gue paume,  courte  paume,  paume  au  mur)  soit  encouragée  dans  les 
établissements  scolaires  ». 

Enfin  le  chambellçin  Nordenfeld  a  fait  adopter  une  proposition 
tendant  à  ce  que  le  comité  international  olympique  se  réunisse  une 
ou  deux  fois  par  an,  pour  l'examen  des  questions  à  porter  c'i  l'ordre 
du  jour  du  Congrès. 

Le  Congrès  a  clos  ses  travaux  en  votant  des  remerciements  à  M. 

Pierre  de  Coubertin. 

VAISSON, 
Censeur  du  lycée  du  Havre. 
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(Suite)  (i) 

lY.  —  Querelle  de  Sturm  avec  Marbaoh. 

Peu  de  jours  après  ces  nominations,  le  recteur  faisait  transmettre 
au  convent  académique,  réuni  d'urgence,  sa  demande  de  mise  à  la 
retraite.  Il  avait  eu  tout  le  loisir  de  s'apercevoir  que  la  transforma- 
tion de  récole  en  Académie  n'avait  pas  augmenté  son  autorité:  les 
scolarques  conservaient  tout  leur  pouvoir,  et  Marbach  toute  son  in- 
fluence. 11  n'était  plus,  il  est  vrai,  inspecteur  à  vie,  mais  le  24  juin 
4569,  les  scolarques  avaient  proposé  de  le  nommer  doyen,  et  il  avait 
obtenu  toutes  les  voix,  sauf  celles  du  recteur  et  de  Beuther,  le  doyen 
sortant.  11  exerçait,  depuis  lors,  une  véritable  dictature.  L'année 
précédente,  Sturm  et  Beuther,  pour  relever  le  niveau  des  études, 
n'avaient  admis  aucun  élève  des  classes  latines  à  passer  les  exa- 
mens du  baccalauréat  ;  Marbach  s'empressa  d'en  faire  recevoir 
trente-trois  dans  une  seule  session,  bien  que  beaucoup  d'entre  les 
candidats  fussent  très  ignorants.  Ce  qui  acheva  de  décourager  le 
recteur,  ce  furent  les  nominations  faites  sans  sa  participation  :  ju- 
geant, sans  doute,  que  les  scolarques  ne  tiendraient  pas  compte  de 
ses  remontrances,  il  fit  demander  par  les  trois  avocats  de  la  ville, 
Louis  Gremp,  Jean  Nervius  et  Bernard  Botzheim,  d'être  mis  à  la 
retraite,  conformément  aux  promesses  qui  lui  avaient  été  faites  par 
Jacques  Sturm,  lors  de  sa  nomination  ;  en  môme  temps,  il  faisait 
remettre  deux  exemplaires  des  Êpitres  académiques  qu'il  venait  de 
faire  imprimer.  Mais  cette  démission,  malgré  la  forme  solennelle 
dans  laquelle  elle  avait  été  présentée,  ne  fit  pas  l'effet  que  Sturm  en 
attendait;  le  convent  nomma  une  commission  où  entrèrent  les  sco- 
larques et  Marbach  pour  examiner  la  demande  de  mise  à  la  retraite 
et  discuter  les  Êpitres  académiques. 

Le  16  janvier  1570,  plusieurs  étudiants  nobles  firent  remettre  une 
pétition  au  Magistrat,  le  priant  de  ne  pas  accepter  la  démission  du 
recteur  et  de  rechercher  les  graves  motifs  qui  avaient  poussé  à  cette 
résolution  l'homme  qui  était  la  gloire  de  l'Académie  et  dont  la  re- 
traite amènerait  le  départ  du  plus  grand  nombre  des  étudiants 

(1)  Voir  la  AetJtte  du  15  juin  1897. 
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étrangers.  Le  Magistrat  qui  était,  en  majeure  partie,  favorable  à 
Sturm,  chargea,  en  effet,  deux  de  ses  membres,  Jean  Hammerer  et 
Georges  Mûnch,  de  s'informer  auprès  du  recteur  des  motifs  vérita- 
bles de  sa  demande  de  mise  à  la  retraite.  Sturm  rédigea  aussitôt  un 
mémoire  qui  fut  présenté  au  Magistrat,  le  25  janvier.  11  y  déclare 
qu'il  croit  avoir  gagné  ses  droits  à  la  retraite  par  quarante-quatre 
années  consacrées  à  renseignement,  dont  quatre  à  Louvain,  sept  à 
Paris  et  trentre-trois  à  Strasbourg  ;  son  âge  et  le  rapide  affaiblisse- 
ment de  sa  vue  lui  font  désirer  le  repos.  Néanmoins  si  le  Magistrat 
ne  veut  pas  encore  le  décharger  du  fardeau  qui  pèse  sur  lui,  qu'il 
mette  fm  aux  graves  abus  qui  ruinent  l'école.  Les  élèves  des  deux 
collèges  ne  fréquentent  que  peu  de  cours.  Sous  le  prétexte  de  les 
préparer  à  la  carrière  ecclésiatique  par  des  exercices  pratiques,  on 
les  empoche  môme  d'assister  aux  leçons  d'hébreu  et  à  certains  cours 
de  théologie;  lui-même,  n'a  parfoisque  trois  Guillemites  à  son  cours. 
Les  commentaires  bibliques  se  font  avec  une  telle  lenteur  qu'il  fau- 
drait un  demi  siècle  pour  expliquer  la  Bible.  Les  sujets  sur  lesquels 
on  argumente  de  préférence  sont  de  nature  à  renouveler  les  anciens 
dissentiments  que  l'on  devraitfaire  oublier.  Les  nominations  de  pro- 
fesseurs devraient  être  précédées  d'une  discussion  approfondie 
sur  la  valeur  scientifique  et  morale  des  candidats  :  l'exemple  de 
Velsius,  de  Régius,  de  Siphanus  a  suffisamment  montré  les  dan- 
gers que  peuvent  faire  courir  à  l'Académie  les  nominations  faites 
sur  la  recommandation  d'un  seul.  Les  améliorations  proposées  dans 
les  Épitres  classiquei  n'ont  pas  encore  été  réalisées  :  une  sourde  op- 
position en  entrave  l'application.  Que  le  Magistrat  ordonne  une  en- 
quête sérieuse  :  il  pourra  se  convaincre  que  toutes  ces  plaintes  sont 
justifiées. 

Ces  revendications  étaient  fort  équitables  et  elles  étaient  présen- 
tées dans  des  termes  qui  n'avaient  rien  de  blessant  ;  néanmoins  la 
lecture  du  mémoire  provoqua  la  colère  du  scolarque  Frédéric  de 
Miilnheim  :  il  rappela  que  le  Magistrat  l'avait  forcé  de  se  charger 
des  fonctions  de  scolarque,  il  se  déclara  atteint  dans  son  honneur 
et  quitta  la  salle  en  affirmant  qu'il  ne  remplirait  pas  plus  longtemps 
les  fonctions  qui  l'exposaient  h  recevoir  des  affronts.  Marbach  s'em- 
pressa de  raconter,  dans  une  séance  du  chapitre  du  Saint-Thomas, 
l'effet  produit  par  la  lecture  du  mémoire  sur  Frédéric  de  Mûlnheim. 
Sturm  adressa  aussitôt  à  Georges  Mûnch  une  lettre  dans  laquelle 
il  protestait  de  son  respect  pour  les  scolarques  et  renouvelait  sa  de» 
mande  d'enquête. 

L'irascible  stettmeistre  se  laissa  apaiser  et  reprit  ses  fonctions. 
Le  25  mars,  les  deux  délégués  (iront  au  Magistrat  leur  rapport  sur 
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cette  affaire  et  lui  proposèrent  de  laisser  le  rectorat  k  Jean  Sturm, 
mais  de  le  dispenser  de  Tamende  quand  il  n'assisterait  pas  aux 
séances  du  couvent  ou  ne  ferait  pas  un  cours  ;  de  laisser  aux  scolar- 
ques  les  pouvoirs  qu'ils  avaient  eus  de  tout  temps  et  d'exiger  que 
tout  le  personnel,  y  compris  le  recteur,  leur  obéît  comme  aux  repré- 
sentants du  Magistrat;  de  charger  la  commission  qui  avait  rédigé 
les  statuts  de  faire  une  enquête  sur  les  divers  points  signalés  par  le 
recteur  ;  de  faire  savoir  enfin  à  Sturm  que  s'il  contribuait  de  son 
côté  à  la  réforme  des  abus,  on  lui  ferait  remise  de  la  dette  de  deux 
cents  florins  contractée  par  Sévénus  et  garantie  par  lui.  Ces  propo- 
sitions furent  admises  par  le  Magistrat  et  les  décisions  prises  furent 
communiquées  officiellement  au  couvent  par  les  deux  délégués  du 
Magistrat.  Tel  fut  le  maigre  résultat  auquel  aboutit  ce  que  Charles 
Mieg  appelle  une  futile  querelle  {ein  unnôtig  span). 

Ce  n'était  qu'une  trêve.  Marbach  contre  lequel  cette  attaque  avait 
été  dirigée  continua  de  se  gérer  en  maître.  Quand  il  fut  arrivé  au 
terme  de  son  décanat,  il  lit  mine  de  vouloir  se  retirer,  mais  se  fit 
réélire  par  le  couvent,  deux  années  de  suite,  comptant  bien  se  per- 
pétuer dans  cette  dignité,  contrairement  aux  statuts.  Quant  à  la  com- 
mission d'enquête,  on  ne  voit  pas  qu'elle  ait,  en  rien,  amélioré  la 
situation,  on  ne  sait  même  pas  si  elle  se  réunit.  Les  Épilres  classiques 
continuaient  à  rester  lettre  morte:  plusieurs  fois  Sturm  se  plaignit 
auprès  des  scolarques  de  ce  que  les  maîtres  n'en  tenaient  aucun 
compte,  qu'ils  passaient  des  heures  k  dicter  tout  le  dictionnaire  de 
Calepinus.  N'ayant  rien  obtenu,  il  avait  fait  remettre  deux  exem- 
plaires de  ce  traité  en  même  temps  que  les  Lettres  académiques  et 
avait  demandé  que  le  couvent  prît  une  décision  sur  les  réformes  qui 
devaient  être  introduites  dans  les  classes  et  dans  les  cours  ;  mais 
Marbach,  sous  le  prétexte  que  Sturm  avait  manqué  d'égards  aux 
scolarques  en  faisant  paraître  son  dernier  ouvrage  sans  le  leur  avoir 
préalablement  soumis,  arrêtait  toute  réforme.  Les  élèves  des  deux 
collèges  venaient,  en  rangs  serrés,  aux  cours  de  Marbach  et  de  ses 
fils  et  n'assistaient  pas  aux  autres  ;  les  plus  jeunes  manquaient 
souvent  en  classe.  Marbach  excusa  lesGuillemites:  dix  d'entre  eux, 
disait-il,  doivent,  chaque  matin,  chantera  la  cathédrale  ;  d'autres 
sont  tenus  d'aller  au  marché, de  portera  la  cuisine  l'eau,  le  bois, la 
farine  ;  certaines  familles  qu'il  faut  ménager  demandent  au  collège 
de  leur  prêter  des  élèves  comme  manœuvres  ;  les  enterrements  qu'ils 
accompagnent  en  chantant  leur  prennent  chaque  fois  pour  le  moins 
trois  heures.  Beuther  avait  voulu  porter  la  question  devant  le  cou- 
vent, mais  Charles  Mieg  lui  avait  déclaré  que  les  professeurs  n'a- 
vaient pas  à  s'immiscer  dans  les  règlements  des  collèges,  et,  de  ce 
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jour,  les  inspecteurs  Beuther,  Conrad  Dasypodius  et  Wilvesheim 
refusèrent  de  s'occuper  des  élèves  pauvres.  Sturm  se  retira  dans  la 
campagne  qu'il  possédait  à  quelques  lieues  de  Strasbourg,  à  Nort- 
heim,  et  ne  vint  plus  que  rarement  en  ville.  Au  chapitre  de  Saint- 
Thomas,  il  proposa  de  conférer  un  canonicat  devenu  vacant  à  Jean 
Wilvesheim,  le  professeur  de  grec:  Marbach  réussit  à  le  faire  donner 
àl'unde  ses  partisans,Michel  Bosch, précepteur  de  la  deuxième  classe; 
Sturm  accorda  alors  à  son  ami  un  second  vicariat,qu'il  avait  le  droit 
de  conférer,  mais  que  les  scolarques  auraient  voulu  donner  à  un 
autre. 

L'irritation  augmentait.  Marbach  ne  cessait  d'incriminer  les  amis 
de  Sturm  dans  les  rapports  qu'il  adressait  aux  scolarques;  il  voulut 
faire  donner  le  cours  de  mathématiques  supérieures  à  Jean  Bruno  et 
reléguer  Dasypodius  dans  les  classes  latines  ;  mais  les  scolarques 
rencontrèrent  de  ce  côté  une  résistance  qui  les  força  de  renoncer  à  ce 
projet.  Tous  les  actes  des  scolarques  étaient  inspirés  par  l'esprit  de 
parti  ;  toutes  les  nominations,  tous  les  avancements,  étaient  subor- 
donnés à  des  considérations  dogmatiques. 

Marbach  subit  cependant  une  déconvenue  qui  lui  fut  fort  sensible. 
Quand  ses  fils  se  furent  rendus  à  BÂlepour  y  continuer  leurs  études, 
il  fit  nommer  professeur  de  théologie  et  de  philosophie  un  jeune 
strasbourgeois,  Jean  Piscator  (Fischer)  qui  avait,  pendant  trois  ans, 
demeuré  dans  sa  maison,  en  qualité  de  précepteur  de  ses  fils  et 
avait  ensuite,  grâce  à  lui,  obtenu  une  bourse  du  chapitre  de  Saint- 
Thomas  pour  aller  achever  ses  études  à  Tubingue.  Il  se  croyait  sûr 
de  l'orthodoxie  de  son  élève.  Mais  bientôt  on  lui  rapporta  que  celui-ci 
niait  dans  ses  cours  la  présence  réelle  et  enseignait  des  doctrines 
hérétiques  sur  la  prédestination.  Suspendu  d'abord  de  ses  cours  par 
les  scolarques,  traduit  devant  le  couvent  ecclésiastique,  le  jeune  pro- 
fesseur refusa  de  se  rétracter  et  fut  destitué.  Marbach  en  voulut 
beaucoup  à  Sturm  de  ce  que  celui-ci  fît  obtenir  à  cette  victime  de 
l'intolérance  une  modeste  place  de  précepteur  de  deux  jeunes  sei- 
gneurs. Vers  la  même  époque,  les  scolarques  appelèrent  à  la  chaire 
de  physique,  André  Planer,  docteur  en  médecine,  qui  venait  de 
terminer  ses  études  à  Tubingue  (8  juin  1571),  mais  ils  exigèrent  de 
lui  la  promesse  de  se  conformer  dans  son  enseignement  aux  dogmes 
de  la  confession  d'Augsbourg  et  à  la  Formule  de  concorde  do  15G3. 

La  lutte,  décisive  cette  fois,  entre  les  deux  adversiures  s'engagea 
à  l'occasion  d'une  lettre  adressée  par  Sturm  h  son  ami  Beuther,  le 
23  mars  1571,  pour  s'excuser  de  n'être  pas  venu  à  une  séance  du 
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coDvent  académique  à  laquelle  il  avait  été  spécialement  invité  par 
les  scolarques.  En  voici  quelques  passages: 

«  Il  y  a  quatre  ans,  j'ai  prévu  la  ruine  prochaine  de  notre  école  ; 
elle  était  probable  alors,  elle  est  imminente  aujourd'hui.  Mais  qu'y 
puis-je  faire?  Ne  m'a-t-on  pas  enlevé  toute  autorité  pour  en  revêtir 
celui  qui  est  l'auteur  de  tout  le  mal  et  dont  l'insolence  augmente 
chaque  jour  ?  J'ai  demandé,  il  y  a  dix-huit  mois,  un  avis  sur  les  ré- 
formes que  j'ai  proposées  dans  mes  Épitres  classiques  et  académiques: 
n'est-il  pas  révoltant  que  je  sois  encore  à  l'attendre?...  Il  ne  me  sied 
pas  de  renoncer  à  mes  convictions  pédagogiques  ;  d'ailleurs  cela  ne 
me  servirait  à  rien  ;  je  n'en  serais  pas  moins  exposé  aux  avanies 
que  me  fait  essuyer  cet  homme,  qui  exprime  parfois  son  inimitié 
par  des  grimaces  quand  il  n'ose  le  faire  par  ses  discours.  Nous  ne 
pouvons  plus  vivre  dans  la  même  bergerie,  et  je  ne  puis  continuer  à 
me  courber,  comme  un  esclave,  sous  son  mépris,  comme  je  l'ai  fait 
depuis  bien  des  années,  non  sans  nuire  à  ma  santé.  Souviens-toi 
des  candidats  de  l'année  passée,  de  leurs  réponses  récitées  à  la  façon 
des  perroquets.  La  barbarie  est  si  profondément  implantée  dans  les 
classes,  en  dépit  des  efforts  des  maîtres,  qu'elle  ne  peut  plus  en  être 
extirpée,  du  moins  aussi  longtemps  que  cet  Atticus  les  dirigera. 

a  J'étais  bien  décidé  à  ne  pas  laisser  paraître  mon  dépit  ;  mais 
rémotion  que  me  cause  l'insolence  de  cet  homme  et  l'indigne  traite- 
ment que  l'on  me  fait  subir  ne  me  permettent  plus  de  me  taire. 

«  Que  doit-on  penser  de  ne  voir  paraître  ni  le  second  volume  de 
mes  Épitres  académiques  dédié  aux  princes  de  l'empire,  ni  le  troi- 
sième adressé  à  mes  amis?  La  ruine  de  l'École  me  remplit  de  dou- 
leur. Ce  qui  me  console,  c'est  que  j'ai  conscience  d'être  constamment 
resté  fidèle  à  mes  opinions  pédagogiques  :  je  les  ai  exprimées  dans 
tous  les  ouvrages  que  j'ai  publiés  depuis  trente-quatre  années,  et 
elles  n'ont  rencontré  d'autre  détracteur  que  notre  roi  Arioviste,  qui 
terrorise  les  professeurs  et  les  précepteurs  de  notre  école,  à  tel  point 
qu'ils  n'osent  plus  exprimer  leur  sentiment  ». 

Cette  lettre  fut  montrée  à  différentes  personnes,  et  Marbach  en  eut 
connaissance.  On  conçoit  sans  peine  la  violente  colère  qui  s'empara 
de  cet  homme  vaniteux  et  irascible  en  apprenant  la  charge  à  fond 
que  le  recteur  avait  exécutée  contre  son  autorité  dans  l'école.  Ce- 
pendant, après  quelque  temps,  des  amis  communs  essayèrent  de 
réconcilier  les  deux  adversaires  ;  mais  Sturm,  qui  avait  les  rieurs  de 
son  côté,  comprit  que  le  moment  était  venu  de  rétablir  son  autorité 
ou  de  la  perdre  sans  retour.  Il  voyait  d'ailleurs  que  les  circonstances 
lui  étaient  favorables.  Marbach  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis  par 
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ses  allures  despotiques  ;  les  professeurs  les  plus  considérés,  Beu- 
th(  F,  Tuppius,  Dasypodius,  Wilvesheim  étaient  en  guerre  ouverte 
avec  lui  et  entièrement  dévoués  au  recteur.  Charles  Mieg,  le  princi- 
pal appui  de  Marbach,  était  réduit  à  l'impuissance  par  l'âge  et  la 
maladie.  Dans  le  sein  du  Magistrat,  Sturm  avait  plusieurs  parents 
et  beaucoup  d'amis.  Il  déclara  que  le  rétablissement  des  bons  rap- 
ports entre  eux  n'était  possible  que  si  Marbach  renonçait  au  déca- 
nat  qui  serait,  chaque  année,  confié  à  un  autre  professeur;  s'il  ces- 
sait de  s'opposer  à  ce  que  les  collèges  fussent  de  nouveau  subor- 
donnés au  contrôle  du  couvent  académique  ;  s'il  promettait  de  ne 
plus  chercher  à  influencer  les  scolarques  dans  le  choix  des  profes- 
seurs qui  leur  seraient,  à  l'avenir,  recommandés  par  le  couvent  ; 
s'il  aidait  enfin  à  faire  rentrer  le  convent  hebdomadaire  dans  ses 
attributions  en  ne  lui  permettant  de  s'occuper  que  de  questions  dis- 
ciplinaires. 

Mais  Marbach  ne  voulut  rien  entendre  et  Sturm  se  montra  intrai- 
table, continuant  à  se  tenir  éloigné  de  l'école,  sous  le  prétexte  d'at- 
tendre que  la  commission  chargée  d'examiner  les  Épitres  classiques 
eût  enfin  pris  une  décision  et  l'invitât  à  réaliser  les  réformes.  Une 
année  se  passa  de  la  sorte  au  grand  préjudice  de  l'école.  Enfin,  le 
iO  mars  1572,  l'affaire  fut  portée  devant  le  magistrat.  Les  sco- 
larques furent  invités  à  quitter  la  salle  des  délibérations  et  l'am- 
meistre  régnant  donna  la  parole  au  syndic  Théodose  Gerbel,  pour 
faire  son  rapport  sur  la  situation  inquiétante  dans  laquelle  se  trou- 
vait l'école.  Celui-ci  commença  par  rappeler  le  désaccord  survenu 
entre  Sturm  et  Marbach  à  la  suite  de  la  lettre  du  recteur  à  Beuther. 
Il  parla  des  efforts  qu'il  avait  faits,  de  concert  avec  les  trois  avocats 
de  la  ville,  pour  amener  une  réconciliation,  et  il  attribua  l'échec  de 
ces  tentatives  en  partie  aux  scolarques  qui  intervenaient  sans  cesse 
et  entravaient  les  négociations.  11  pria  le  Magistrat  d'intervenir  pour 
parer  au  danger  croissant  que  ce  dissentiment  causait  à  l'école  et 
de  se  hâter,  car  il  avait  entendu  dire  que  Marbach  avait  l'intention 
de  faire  un  éclat  en  se  démettant  de  toutes  ses  fonctions.  Le  Magis- 
trat ne  crut  pas,  sans  doute,  à  cette  dernière  éventualité,  car  il  s'y 
montra  très  indifférent;  mais  il  nomma  une  commission  chargée  de 
prendre,  avec  ou  sans  la  participation  des  scolarques,  toutes  les 
mesures  qu'elle  jugerait  nécessaires  pour  remettre  l'ordre  dans 
récole. 

La  commission  procéda  avec  vigueur.  Elle  obligea  Marbach  à  se 
démettre  immédiatement  de  ses  fonctions  de  doyen  et  elle  lui  interdit 
de  se  mêler  des  affaires  de  l'école  ;  elle  ordonna  à  Sturm  de  réformer 
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au  plus  tôt  les  classes  conformément  aux  principes  qu'il  avait 
énoncés  dans  ses  Ëpilres  classiques.  Sturmne  demandait  pas  mieux. 
Mais  Marbach  protesta,  déclarant  que  Texécution  de  cet  ordre  en- 
traînerait la  raine  de  TÉcole,  de  TEglise  et  même  de  TÉtat.  Invité  à 
prouver  ce  qu'il  avançait,  il  rédigea  un  long  mémoire  de  plus  de 
250  pages  qui  fut  remis  au  Magistrat  dès  le  26  avril  et  dont  la  lec- 
ture ne  fut  achevée  que  le  14  juin  suivant.  Marbach  s'y  répand  en 
violentes  invectives  contre  le  recteur  et  ses  quatre  amis.  Il  dépeint 
Sturm  comme  un  intrigant  et  un  ambitieux  qui  n'aspire  qu'à 
étendre  son  autorité,  fût-ce  au  détriment  de  celle  des  scolarques, 
représentants  du  Magistrat,  avec  l'arrière-pensée  de  faire  triompher 
dans  l'école  les  doctrines  calvinistes  et  zwingliennes  auxquelles  il 
adhère  secrètement,  ainsi  que  Dasypodius.  «  Beuther,  dit-il,  fait  si 
mal  son  cours  que,  l'hiver  dernier,  il  n'a  eu  que  deux  auditeurs. 
Tuppius  reste  trop  longtemps  sur  les  mêmes  matières,  manque  de 
méthode,  se  sert  de  l'allemand  plus  que  du  latin,  répète  son  cours 
de  droit  toujours  dans  les  mêmes  termes,  de  sorte  que  ceux  qui  l'ont 
entendu  une  fois,  n'ont  plus  rien  à  y  apprendre  ».  Dasypodius  est 
encore  plus  malmené,  (c  LeS  élèves  se  moquent  de  lui,  n'apprennent 
rien  dans  ses  leçons  ;  avant  les  examens,  il  donne  par  écrit  à  cha- 
cun trois  questions  sur  lesquelles  il  se  propose  de  les  interroger 
ainsi  que  les  réponses  qu'ils  doivent  apprendre  par  cœur.  Wilves- 
heim  est  sourd,  et  ses  élèves  ne  le  comprennent  pas  ;  il  fait  honte  à 
la  chaire  occupée  jadis  par  Bédrot  et  Sévénus. 

a  Sturm  se  plaint  sans  cesse  qu'on  l'entrave  dans  l'exercice  de 
son  autorité  ;  mais  il  n'exerce  pas  celle  qu'il  possède.  Il  n'assiste  ni 
aux  classes  ni  aux  cours,  ne  prend  part  ni  aux  déclamations  ni  aux 
argumentations,  ne  se  soucie  pas  de  la  discipline.  Il  passe  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  à  la  campagne.  Il  insiste  pour  faire 
faire  les  nominations  des  professeurs  par  le  convent,  parce  qu'il 
sait  qu'il  y  dispose  de  la  majorité  ;  et  il  ne  veut  faire  nommer  que 
des  gens  qui  grossiront  son  parti.  Il  a  essayé  de  faire  revenir  Kalwer 
que  les  scolarques  ont  congédié  ;  il  a  voulu  faire  nommer  Théophile 
Dasypodius,  le  frère  de  Conrad  ;  il  a  recommandé  Théophile  Goll 
pour  la  chaire  devenue  vacante  après  le  renvoi  de  Régius.  Heureu- 
sement Marbach  veillait  :  il  a  empêché  ces  nominations  en  ouvrant 
les  yeux  aux  scolarques  sur  le  danger  qui  en  résulterait  pour  l'Eglise 
et  pour  l'École.  Maintenant  le  recteur  veut  faire  nommer  le  même 
Théophile  Goll,  à  la  place  de  Reinhard,  décodé,  et  propose  de  faire 
avancer  tous  les  maîtres  d'une  classe  ».  Suit  une  appréciation  de  ces 
maîtres  qui  sont  tous  plus  ou  moins  malmenés  à  l'exception  de 
Melchior  Junius  et  d'Henri  Schirner,  les  protégés  de  Marbach. 
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«  L^s  Épures  classiques  peuvent  faire  illusion,  à  distance,  mais 
elles  ne  sont  pas  réalisables.  Il  y  aurait  d'autres  réformes  plus  ur- 
gentes à  faire  dans  les  classes.  La  cinquième  et  la  quatrième  ont 
un  programme  trop  chargé  ;  on  y  explique  des  auteurs  qui  sont  au- 
dessus  delà  portée  des  élèves:  TArt  poétique  et  les  Odes  d'Horace, 
Salluste,  les  discours  de  Cicéron.  Les  élèves  doivent  en  apprendre  la 
plus  grande  partie  par  coeur,  en  outre  des  règles  de  grammaire  que  Ton 
n'a  pas  le  temps  d'exercer.  Il  en  résulteque  les  enfants  se  découragent 
et  renoncent  aux  études.  Les  thèmes  sont  trop  longs  et  trop  difficiles. 
On  s'exprime  plus  souvent  en  allemand  qu'en  latin.  Dans  les  deux 
classes  supérieures,  l'application  des  auteurs  absorbe  tout  le  temps 
déjà  fort  écourté  par  les  quatre  leçons  de  mathématiques  de  Dasy- 
podius  et  les  quatre  leçons  de  grec  de  Wilvesheim  ;  l'étude  des  pré- 
ceptes de  rhétorique  et  de  dialectique  est  négligée,  et  ce  n'est  qu'à 
l'approche  des  examens  qu'on  fait  des  répétitions  ;  mais  les  matières 
à  répéter  sont  alors  si  nombreuses  que  les  élèves,  désespérant  de 
s'en  rendre  maftres,  préfèrent  renoncer  à  se  présenter  au  bacca- 
lauréat ». 

Contrairement  à  l'attente  de  Marbach,  ce  mémoire  fut  commu- 
niqué au  recteur.  Il  y  avait  dans  ce  peu  charitable  réquisitoire,  à 
côté  d'insinuations  malveillantes  et  d'assertions  calomnieuses,  cer- 
taines vérités  qui  devaient  faire  impression  sur  le  Magistrat  et  vive- 
ment irriter  le  recteur  et  ses  amis.  La  réponse  rédigée  par  Sturm  en 
son  nom  et  au  nom  de  la  majorité  des  professeurs  et  des  précep- 
teurs, en  fut  d'autant  plus  violente  (162  pages  in-folio  !)  Ses  auteurs 
reprochent  à  Marbach  d'avoir  usé  de  dissimulation  à  leur  égard,  de 
ne  leur  avoir  jamais  fait  aucune  observation  ni  comme  inspecteur  ni 
comme  doyen,  d'avoir  donné  l'assurance  à  Beuther  qu'il  n'était  pas 
mentionné  dans  son  mémoire,  d'avoir,  tout  en  se  montrant  aimable 
avec  chacun  d'eux,  profité  de  toutes  les  occasions  pour  les  desservir 
auprès  des  scolarques.  «  Marbach,  disent-ils,  accuse  le  recteur  de 
chercher  à  ruiner  l'autorité  des  scolarques  et  du  Magistrat,  tandis 
qu'il  s'est  lui-môme  emparé  de  la  direction  de  l'école  et  des  deux 
collèges,  a  terrorisé  les  maitres  et  les  élèves,  a  fait  chasser  les  pro- 
fesseurs qui  lui  résistaient,  a  calomnié  et  tourmenté  ceux  dont  il  ne 
pouvait  se  défaire. 

«  Il  reproche  au  recteur  de  ne  pas  remplir  ses  devoirs,  mais  c'est 
lui  seul  qui  l'en  a  empêché.  Il  s'est  opposé  et  s'oppose  encore  à  1  in- 
troduction dans  les  classes  des  innovations  proposées  par  le  recteur 
dans  ses  traités  :  il  a  poussé  à  la  résistance  les  maîtres  que  l'on 
voulait  faire  sortir  de  la  routine;  il  les  soutient  en  se  prononçant 
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contre  les  réformes  dans  les  réunions  du  convent.  Les  défauts  du 
programme  qu'il  a  mentionnés  lui  ont  été  signalés  par  le  recteur 
lui-même.  Marbach  ne  fait  ses  cours  que  rarement:  il  n*a  expliqué 
que  quarante-quatre  psaumes  en  dix  ans.  Il  exerce  sur  les  collèges 
un  pouvoir  despotique;  il  distribue  les  bourses  à  son  gré,  les  donne 
de  préférence  à  des  étrangers,  renvoie  les  boursiers  sans  consulter 
personne,  laisse  les  places  vacantes  et  ne  s'en  fait  pas  moins  payer 
la  pension  par  les  scolarques.  C'est  à  cause  des  avantages  maté- 
riels qu'il  retire  des  collèges  qu'il  tient  à  en  conserver  la  direction  et 
qu'il  a  poussé  le  convent  ecclésiastique  à  intervenir  en  sa  faveur  ». 

Aussitôt  que  le  recteur  eût  été  avisé  de  la  décision  du  Magistrat 
qui  le  chargeait  de  la  réorganisation  de  l'école,  d'après  les  principes 
énoncés  dans  les  Épitres  classiques  et  académiques,  il  s'était  mis  à 
l'œuvre  ;  mais  il  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  la  tâche  n'é- 
tait pas  facile.  Les  maîtres  des  classes  latines  étaient  satisfaits  d'être 
débarrassés  de  Marbach,  mais  ils  redoutaient  le  surcroît  de  travail 
qui  allait  leur  être  imposé  et  ils  ne  se  prêtaient  pas  volontiers  aux 
expériences  que  le  recteur  voulait  tenter.  Le  convent  académique 
mensuel,  qui  n'avait  plus  été  réuni  pendant  toute  une  année,  fut 
de  nouveau  convoqué  ;  mais  Marbach  et  ses  partisans  firent  une 
violente  opposition  aux  mesures  proposées  par  le  recteur  ;  ils  al- 
lèrent jusqu'à  prétendre  que  Sturm  n'était  pas  autorisé  à  réorgani- 
ser l'école  (4).  Sturm  publia  un  programme  détaillé  des  cours  et  des 
classes  avec  des  prescriptions  concernant  les  déclamations,  les  ar- 
gumentations, les  représentations  théâtrales  et  la  mise  en  scène  de 
procès  de  l'antiquité:  ce  programme  fut^cri tiqué  avec  passion,  les 
théologiens  se  refusèrent  à  communiquer,  quinze  jours  à  l'avance, 
les  sujets  d'argumentation. 

Au  milieu  de  l'année  1573,  on  en  était  toujours  au  même  point. 
Marbach,  il  est  vrai,  avait  cessé  d'assister  aux  séances  du  convent  ; 
mais  resté  maître  absolu  dans  les  collèges,  il  continuait  à  tolérer, 
peut-être  à  encourager,  les  absences  des  élèves  à  certains  cours  et 
en  classe.  Sturm  résolut  de  le  déloger  de  ce  dernier  retranchement: 
«  Je  l'ai  toujours  dit  et  je  le  maintiens,  écrivait-il  aux  délégués  du 
Magistrat,  le  19  juillet  1573,  il  n'y  aura  ni  concorde  parmi  les  maî- 
tres, ni  discipline  dans  l'école,  aussi  longtemps  que  ces  collèges  se- 
ront dans  la  main  d'un  seul  homme.  Que  Ton  nomme  trois  ou  quatre 
inspecteurs  des  collèges,  que  les  scolarques  reprennent  l'adminis- 
tration de  celui  des  Prédicateurs,  et  non  seulement  l'école  retrouvera 

(1)  Lettre  de  Sturm  à  Théodose  Gerbel  (Statuts  et  privilèges,  n*  2065). 
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son  unité  et  la  paix  intérieure,  mais  la  caisse  en  retirera  un  béné- 
fice considérable  que  Marbach  a  empoché  jusqu'à  présent  »  (1). 

La  victoire  penchait  de  plus  en  plus  du  côté  du  recteur.  Elle  lui 
fut  assurée  par  la  mort  de  Charles  Mieg  (4  octobre  1572),  qui  avait 
plus  qu'aucun  autre  contribué  à  amener  la  situation  anormale  dont 
le  recteur  voulait  tirer  récole.CharlesLorcher,  beau-frère  de  Sturm, 
fut  d'abord  de  la  commission  supérieure  instituée  par  le  Magistrat 
et  devint  scolarque  à  la  place  de  Charles  Mieg  (2).  Il  exerça,  surtout 
à  cette  époque,  une  influence  prépondérante  sur  les  affaires  sco- 
laires ;  et  l'antagonisme  qui  avait  existé  pendant  les  dix  dernières 
années  entre  le  recteur  et  les  scolarques  prit  fin  depuis  ce  moment. 
Nommé  ammeistre  en  1573,  il  donna  connaissance  au  Magistrat  des 
obstacles,  que  Marbach  continuait  à  susciter  au  recteur,  de  l'esprit 
d'opposition  qui  s'était  fait  jour  au  couvent,  des  violences  de  lan- 
gage qui  se  produisaient  dans  les  séances  et  qui  étaient  telles  qu  elles 
faisaient  craindre  qu'on  ne  passât  à  des  voies  de  fait.  Energique- 
ment  soutenu  par  Nicolas  Fuchs  et  Nicolas  Meyer,le8  deux  délégués 
du  Magistrat,  et  par  le  syndic  Théodose  Gerbel,  il  fit  prendre  les 
décisions  suivantes  :  «  Deux  membres  du  Magistrat  se  rendront  au 
couvent  et  lui  intimeront  l'ordre  formel  de  se  conformer  aux  pres- 
criptions que  le  recteur  jugera  nécessaires  à  la  réorganisation  de 
récole.  Les  scolarques  reprendront  l'administration  du  collège  des 
Prédicateurs  ;  le  nombre  des  pensionnaires  des  deux  collèges  et  ce- 
lui des  Marcianites  qui,  sous  l'administration  de  Marbach,  s'est 
élevé  à  plus  de  cent  cinquante,  sera  réduit  ;  une  commission  spé- 
ciale d'inspection  sera  instituée,  à  Tinstar  de  celle  qui  est  chargée 
de  la  surveillance  des  classes  et  des  cours.  » 

Ces  décisions  furent  communiquées  au  couvent  académique  le 
4  novembre.  Ce  fut  en  vain  que  le  couvent  ecclésiastique  envoya 
une  députation  au  Magistrat  pour  protester  contre  la  façon  som- 
maire dont  on  avait  destitué  Marbach  qui  se  voyait  traité  «  comme 
un  voleur  pris  la  main  dans  la  poche  d'autrui  »  et  contre  la  réduc- 
tion projetée  du  nombre  des  internes  et  des  élèves  assistés  :  Charles 
Lorcher  fit  exécuter  comme  scolarque  les  décisions  qu'il  avait  fait 
prendre  comme  ammeistre,  et  Sturm  put  enfin  introduire  dans  les 
classes  les  améliorations  qu'il  avait  proposées  quelque  neuf  années 
auparavant  dans  ses  Épttres  classiques. 

(1)  Lettre  de  Sturm  à  la  commission  supérieure  de  l'enseignement (iS<a(tt(« el 
privil.,  n»  2066). 

(2)  Il  prit  sur  les  délibérations  des  scolarques  des  notes  qui  font  suite  à  celles 
do  Cliarles  Mieg  (1573-1586)  et  forment  la  dernière  partie  de  ce  qu'on  appelle 
improprement  le  premier  volume  des  Protocoles  des  Scolarques. 
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Sturm  sortait  enfin  vainqueur  de  cette  lutte  qui,  en  réalité,  avait 
duré  vingt  années,  car  elle  avait  commencé  immédiatement  après 
la  mort  de  Jacques  Sturm.  Elle  avait  eu  pour  cause  non  seulement 
l'humeur  despotique  et  l'esprit  intolérant  de  Marbach,  mais  aussi 
la  superbe  indifférence  que  Sturm  avait  apportée  jusque-là  aux  ques- 
tions de  détail,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  mettre  en  pratique  ses 
théories  pédagogiques.  Il  ne  s'était  aperçu  qu'en  1565  que  les  prin- 
cipes qu'il  avait  énoncés  vingt-sept  années  auparavant  n'avaient 
été  ni  appliqués,  ni  même  compris.  Après  la  publication  des  Épitres 
classiques^  il  était  allé  faire  une  leçon  en  neuvième  et  s'était  proposé 
de  continuer  à  passer  d'une  classe  à  l'autre  pour  montrer  aux  maî- 
tres comment  ils  devraient  procéder,  mais  ayant  cru  remarquer 
que  son  entreprise  étonnait  et  faisait  sourire,  il  y  avait  aussitôt  re- 
noncé. Il  avait  été  chargé  avec  Marbach  de  la  direction  et  de  l'ad- 
ministration du  collège  des  Prédicateurs,  mais  il  avait  laissé  toute 
la  besogne  à  son  infatigable  collègue,  et  il  n'est  pas  étonnant  que 
celui-ci  ait  pris  là,  comme  dans  les  classes,  comme  dans  toute  l'é- 
cole, la  place  qu'on  lui  disputait  si  mollement.  Et  pourtant,  malgré 
ses  défauts  de  caractère  et  en  dépit  de  ses  fautes  de  conduite,  Sturm 
a  nos  sympathies  plus  que  Marbach,  car  il  était  le  défenseur  des 
idées  de  liberté  intellectuelle  et  de  tolérance  religieuse  que  son  ad- 
versaire voulait  étouffer  sous  les  obscures  formules  d'un  dogma- 
tisme intolérant. 

Marbach,  du  reste,  ne  s'avouait  pas  vaincu  :  il  continua  la  guerre 
de  plume  pendant  plus  d'une  année  encore.  Aux  deux  pièces  déjà 
mentionnées  s'ajouta  une  longue  série  de  mémoires  et  de  répliques 
que  les  deux  antagonistes  adressaient  tour  à  tour  au  Magistrat  : 
volumineux  pamphlets  qui  reposent  maintenant  paisiblement  les 
uns  sur  les  autres  dans  les  tiroirs  des  Archives  de  Saint-Thomas.  A 
la  fin  de  l'année  1574,  le  chapitre,  inquiet  de  ces  longs  démêlés 
entre  son  prévôt  et  son  doyen,  essaya  vainenjent  de  les  réconcilier. 
Marbach,  qui  était  malade  depuis  quelque  temps,  se  montrait  dis- 
posé à  faire  la  paix  ;  mais  Sturm,  qui  se  souvenait  des  lettres  triom- 
phantes que  celui-ci  avait  envoyées  de  tous  côtés  après  sa  querelle 
avec  Zanchi,  resta  longtemps  défiant  et  intraitable.  Enfin,  des  ar- 
bitres nommés  par  le  Magistrat  réussirent  à  faire  adopter  par  les 
deux  parties  les  bases  d'une  réconciliation  qui  fut  solennellement 
conclue,  en  présence  de  tout  le  Magistrat,  le  dernier  jour  de  l'an- 
née 1576. 

{A  suivre). 

Charles  Engel. 


LES  NOUVEAUX  PROGRAMMES 

DR  l'ENSBIfiNRHEHIT  SRCONDAIRE  DRS  JIIINRS  FILLES  ^^^ 


L'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles,  institué  en  vertu  de 
la  loi  du  20  décembre  1880,  et  organisé  conformément  h  Tarrèté 
ministériel  du  28  juillet  4882,  compte  aujourd'hui  quinze  ans  d'exis- 
tence. Il  est  en  pleine  prospérité.  La  population  scolaire  n'a  cessé 
de  s'accroître  ;  chaque  année  voit  s'ouvrir  un  ou  plusieurs  Lycées, 
et  les  préjugés  défavorables  que  la  nouvelle  institution  avait  ren- 
contrés à  ses  débuts,  semblent  avoir  complètement  disparu  pour 
faire  place  à  la  confiance  des  familles. 

A  dater  de  la  rentrée  d'octobre  1897,  l'enseignement  secondaire 
des  jeunes  filles  entre  dans  une  nouvelle  période.  Un  arrêté  minis- 
tériel du  27  juillet  1897  substitue  un  ordre  nouveau  à  l'ancien  état 
de  choses. 

Nous  nous  proposons  de  faire  connaître  de  notre  mieux  ce  qui  vient 
de  disparaître  et  ce  qui  est  destiné  à  le  remplacer,  et  bien  que,  ayant 
été  dès  la  première  heure  appelée  à  enseigner  dans  les  Lycées  de 
jeunes  filles,  nous  ne  puissions  nous  défendre  d'un  sentiment  de 
regret  en  voyant  certaines  parties  de  notre  enseignement  condam- 
nées, nous  nous  efforcerons  toutefois  d'apporter,  dans  cette  compa- 
raison du  passé  et  du  présent,  l'impartialité  d'un  simple  témoin. 

Les  réformes  introduites  par  l'arrêté  du  27  juillet  1897  portent 
sur  deux  points  principaux:  L  Réduction  du  nombre  des  heures  de 
classe;  IL  Modification  des  programmes  en  vigueur  depuis  l'arrêté 
du  28  juillet  1882. 

I.  —  Réduction  du  nombre  des  heures  de  classe. 

A  la  fondation  des  Lycées,  le  nombre  des  heures  de  classe  était 
réellement  considérable.  Or,  quand  on  sait  quel  zèle,  quel  souci  de 

(1)  Nous  avons  eu  constaramenl  sous  les  yeux,  en  écrivant  cet  article,  le 
Rapport  présenté  par  M.  Henri  Bernés  au  Conseil  supérieur  do  Tlnstruction 
publique,  en  juillet  1807,  au  nom  de  la  Commission  de  renseignement  secon- 
dairedos  jeunes  filles  ainsi  que  le  Rapport  présenté  en  juillet  1882  au  Conseil 
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bien  faire,  et,  disons-le  aussi,  quelle  émulation  un  peu  inquiète  nus 
élèves  apportent  dans  leurs  études,  on  comprendra  aisément  que  les 
familles,  les  hygiénistes,  l'administration  et  même  les  professeurs, 
aient  été  préoccupés  de  la  surcharge  des  programmes  et  de  la  fatigue 
qui  en  résultait  pour  les  élèves.  La  question  du  surmenage  devint 
une  question  à  Tordre  du  jour  ;  on  consulta  àce  sujetles  directrices; 
on  prit  Tavis  des  assemblées  de  professeurs,  et,  dès  1890,  chaque 
Lycée  adopta,  avec  l'assentiment  de  l'autorité  supérieure,  les  modi- 
fications qu'il  jugea  convenable.  De  là  résultaient  des  différences 
très  sensibles,  non  seulement  dans  le  total  des  heures  de  classe, 
mais  encore  dans  les  études  mêmes  suivant  les  divers  établissements. 
C'est  pour  obvier  à  cet  inconvénient  que  l'arrêté  ministériel  du 
27  juillet  4897  établit  un  horaire  uniforme  (1)  pour  tous  les  Lycées 
et  Collèges  de  jeunes  filles. 

Le  tableau  suivant  permettra  de  comparer  (2)  entre  eux  l'ancien 
horaire  et  le  nouveau. 

PREMIÈRE  PÉRIODE 

NOMBRE  DES  HEURES  DE  CLASSE 

1"  Année  2"  Année  3*  Année 

Heures  Heures  Heures 

Anciens  programmes:                  24  1/2  24  1/2  24  1/2 

Nouveaux  programmes  :                20  1/2  20  1/2  211/2 

DEUXIÈME  PÉRIODE 

4*  Année  5«  Année 

Cours  Cours  Cours  Cours 

obligatoires       facultatifs      obligatoires        facultatifs 
Heures  Heures  Heures  Heures 

Anciens  programmes  :         17  1/2  de  2  à  11  16  1/2  de  2  à  12 

Nouveaux  programmes  :      13  1/2     de  2  1/2  à  10  1/2      13  1/2  de  2  1/2  à  10  1/2 

Cet  allégement  de  l'horaire  de  nos  classes  constitue  un  véritable 
progrès;  une  moyenne  de  vingt  heures  environ  dans  les  trois  pre- 

supérieur  de  Tlnstruction  publique,  au  nom  de  la  Commission  chargée  d'exa- 
miner le  projet  d'organisation  de  l'Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles, 
par  M.  Marion. 

(1)  Sauf  toutefois  en  ce  qui  concerne  le  temps  consacré  aux  arts  d'a,'rément, 
lequel  peut  être  prolongé  si  les  convenances  locales  l'exigent. 

(2)  Pour  l'intelligence  de  celte  comparaison,  rappelons  comment  est  constitué 
l'Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles. 

Il  comprend  une  durée  de  cinq  années,  commençant  pour  les  élèves  vers 
l'âge  de  12  ans  et  se  prolonge  jusqu'à  17  ans  environ.  Les  cinq  années  sont 
divisées  en  deux  périodes.  Dans  la  première,  qui  comprend  trois  ans,  tous  les 
enseignements  sont  strictement  obligatoires.  Dans  la  deuxième  période,  qui 
comprend  la  quatrième  et  la  cinquième  année,  une  partie  seulement  des  cours 
sont  obligatoires,  le  reste  est  facultatif. 
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mières  aunées  et  de  seize  à  dix-sept  heures  dans  les  deux  années 
suivantes  nous  paraît  concilier  d'une  manière  assez  satisfaisante  les 
intérêts  de  l'enseignement  avec  les  exigences  légitimes  de  la  vie  de 
famille. 

S'il  nous  était  toutefois  permis  de -formuler  un  vœu,  nous  aurions 
souhaité  que  cette  réforme  si  utile  fût  poussée  plus  loin  encore,  et 
que  les  familles  qui  en  témoignent  le  désir  fussent  autorisées  à  ne 
faire  suivre  à  leurs  enfants  que  les  cours  obligatoires  :  dans  le  régime 
actuel,  pour  obtenir  à  leur  sortie  du  lycée  lediplôme  de  fin  d'études 
secondaires,  les  élèves  sont  tenues  de  demander  à  être  interrogées 
sur  deux  matières  facultatives.  Nous  croyons  que  l'abrogation  de  cette 
mesure  auraiteu  de  bons  effets  :  elle  aurait  fait  disparaître  l'inégalité 
qui  peut  se  produire  entre  deux  examens  dont  l'un, par  exemple, 
porte  sur  la  couture  et  la  gymnastique,  l'autre,  sur  l'allemand  et  les 
mathématiques;  et  surtout  sans  nuire  en  rien  à  l'essentiel  des  études, 
elle  aurait  fait  gagner  aux  élèves  quelques  heures,  soit  d'un  repos 
parfois  bien  nécessaire,  soit  d'un  travail  plus  approfondi. 

A  la  question  du  nombre  des  heures  de  classe  se  lie  intimement 
le  problème  de  leur  répartition  dans  la  journée.  C'est  là  un  point 
dont  l'importance  ne  saurait  échapper  à  ceux  qui  ont  le  souci  des 
intérêts  de  l'enseignement;  d'ailleurs  il  a  été  cette  année  l'objet  d'un 
certain  nombre  d'observations  fort  intéressantes,  et,  en  effet,  il  est 
facile  de  comprendre  que  les  élèves  ne  retireraient  qu'un  mince 
profit  des  réductions  qui  viennent  d'être  opérées,  si  une  distribution 
défectueuse  de  leur  temps  leur  faisait  reperdre  d'un  côté  ce  qu'elles 
gagnent  de  l'autre. 

On  a  beaucoup  parlé  d'une  disposition  qui  permettrait  aux  fa- 
milles de  n'envoyer  leurs  enfants  au  Lycée  que  la  matinée  et  de  les 
garder  auprès  d'elles  l'après-midi.  Il  faut  reconnaître  que  ce  projet 
n'est  pas  seulement  séduisant  en  apparence,  mais  qu'il  présente 
certains  avantages  :  une  économie  de  temps,  et  pour  les  enfants  et 
pour  les  parents  qui  les  accompagnent;  une  liberté  plus  grande,  et 
pour  les  bonnes  élèves  auxquelles  cette  combinaison  permet  de  se 
livrer  à  un  travail  plus  suivi,  et  pour  les  familles  qui  désirent  faire 
faire  à  leurs  filles  certaines  études  qui  n'ont  pas  leur  place  marquée 
dans  le  programme  des  Lycées.  Il  ne  semble  pas,  toutefois,  que  ces 
bénéfices,  quelque  réels  qu'ils  soient,  contrebalancent  les  inconvé- 
nients inhérents  à  un  tel  système.  Le  plus  grand  de  tous  est  que 
l'élève,  dans  ce  régime,  se  trouve  presque  entièrement  soustraite  à 
l'influence  éducatrice  du  Lycée.  Le  second  est  qu'il  exige,  de  la  part 
des  élèves,  cinq  fois  par  semaine,  pendant  trois  heures  de  suite, 
une  contention  d'esprit  qui  dépasse  de  beaucoup  la  mesure  de  leurs 
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forces,  physiques  et  intellectuelles.  Enfin,  nous  nous  demandons, 
non  sans  inquiétude,  quelle  peut  bien  être  la  valeur  d*un  enseigne- 
ment donné  dans  ces  conditions  par  des  professeurs  auxquels  le 
règlement  impose  seize  heures  de  classe  par  semaine? 

Une  réforme  aussi  radicale  ne  nous  paraît  donc  nullement  souhai- 
table. Cependant,  peut-être  pourrait-on  tout  concilier  en  donnant 
aux  élèves  des  classes  supérieures,  deux  ou  trois  demi-journées  de 
liberté  par  semaine. 

Mais  si  la  concentration  des  divers  enseignements  sur  une  longue 
suite  d'heures  peut  avoir  de  sérieux  inconvénients,  sans  doute  il  faut 
signaler  aussi  ceux  qui  résultent  d'une  dispersion  excessive.  Il  se- 
rait bien  à  souhaiter,  par  exemple,  que  la  durée  de  toutes  les 
classes  proprement  dites  fût  fixée  à  une  heure,  ni  plus,  ni  moins. 

II.  —  Comparaison  des  nouveaux  programmes  avec 

les  anciens 

Pour  diminuer  le  nombre  des  heures  de  classe,  il  fallait  rema- 
nier les  programmes,  et  c'est  à  quoi  le  Conseil  supérieur  de  l'Ins- 
truction publique  a  consacré  une  partie  de  sa  session  du  mois  de 
juillet  dernier.  Toutefois,  les  changements  ne  consistent  pas  seule- 
ment en  suppressions  et  en  simplifications;  ils  comprennent  aussi 
d'autres  mesures  :  création  d'enseignements  nouveaux,  extension 
donnée  ù  quelques  enseignements  déjà  existants.  C'est  cet  ensemble 
de  modifications  que  nous  allons  exposer  (i). 

Langue  et  litléraiure  françaises 

Pour  éclairer  le  présent,  il  est  nécessaire  de  revenir  en  arrière  et 
de  nous  reporter  aux  programmes  de  1882.  Leur  caractère  le  plus 
saillant,  c'est  l'extrême  abondance  des  matières  que  comportait 
chaque  enseignement.  Il  semble  que  leurs  auteurs  aient  voulu,  non 
que  le  professeur  parcourût  le  programme  dans  toute  son  étendue, 
mais  bien  qu'il  fft  parmi  ces  richesses  le  meilleur  choix  possible. 

Ces  préoccupations  libérales  s'étaient  surtout  fait  jour  dans  les 
programmes  de  langue  et  de  littérature  françaises.  Malheureuse- 

(1)  Nous  ne  nous  occupons  dans  cet  article  que  de  l'Enseignement  secon- 
daire proprement  dit.  Cependant,  dès  la  fondation,  des  classes  élôracntaipcs 
destinées  à  préparer  les  élèves  à  renseignement  secondaire,  lurent  annexées 
à  presque  tous  les  Lycées  et  Collèges.  Les  programmes  de  188i  n'avaient  rien 
présenta  l'égard  de  cet  enseignement  préparatoire,  et  en  remettaient  l'organi- 
sation aux  autorités  locales.  La  commission  de  l'Enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles  vient  d'élaborer  pour  ces  classes  un  programme  uniforme,  aux 
dispositions  duquel  nous  aurons  parfois  k  nous  reporter. 
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ment,  elles  avaient,  comme  tant  d'autres  choses  excellentes,  leur 
inconvénient.  Les  différents  points  indiqués  étaient  tous  si  intéres- 
sants qu'il  était  bien  dificile  de  se  résigner  h  en  sacrifier  quelques- 
uns;  de  là,  il  faut  le  reconnaître,  un  peu  d'embarras  et  de  confusion. 

L'enseignement  du  français,  notamment,  était  surchargé  de  no- 
tions historiques.  La  grammaire  semblait  n'y  avoir  pas  en  elle-même 
sa  raison  d'être,  et  ne  devoir  être  étudiée  qu'à  travers  l'histoire  de 
la  langue.  L'expérience  a  démontré  l'impossibilité  d'inculquer  cette 
connaissance  à  des  élèves  qui  ne  savent  pas  le  latin,  et  l'arrêté  du  27 
juillet  1897,  tout  en  maintenant  quelques  notions  historiques  indis- 
pensables, a  donné  à  l'étude  de  notre  langue  un  caractère  plus 
simple  et  plus  efficace  :  étude  des  règles  de  la  grammaire,  exercices 
sur  la  syntaxe  des  propositions,  dictées  expliquées  en  classe  et  com- 
mentées d'avance,  de  manière  à  prévenir  les  fautes  d'orthographe 
et  à  préserver  les  élèves  de  ces  «  souvenirs  inconscients  qui  font  re- 
produire des  erreurs  commises  ou  signalées  en  classe  i,  et,  surtout, 
étude  de  la  langue  par  l'explication  des  textes,  telles  sont  les  prin- 
cipales dispositions  du  nouveau  régime  en  ce  qui  concerne  le  fran- 
çais; elles  méritent,  croyons-nous,  d'être  approuvées  sans  réserve. 

L'enseignement  de  la  littérature  française  a  subi,  lui  aussi,  d'heu- 
reuses simplifications. 

Tout  d'abord,  les  cours  spéciaux  de  diction,  qui  avaient  été  orga- 
nisés, dans  un  certain  nombre  de  Lycées,  en  dehors  du  cours  de 
littérature  française,  et  confiés  à  des  professeurs  spéciaux,  sont 
définitivement  supprimés  sous  cette  forme;  on  a  trouvé  avec  beau- 
coup de  raison  qu'il  y  avait  de  sérieux  inconvénients  à  poser  la 
diction  comme  un  enseignement  distinct.  Désormais  l'exercice  de  la 
lecture  à  haute  voix  se  trouve,  conformément  aux  intentions  du 
législateur  de  1882,  rattaché  au  cours  de  littérature  française. 

Une  autre  suppression  dont  personne  ne  se  plaindra  est  celle 
d'une  longue  série  de  notions  qui,  sous  la  rubrique  «  Notions  décom- 
position, —  Analyse  et  règles  des  différents  genres  littéraires,  — 
Notions  de  prosodie  française  »  —  constituaient  un  véritable  cours 
de  rhétorique  et  de  poétique  dans  les  trois  années  supérieures.  Le 
cours  d'histoire  littéraire  qui  s'espaçait,  non  sans  quelques  répéti- 
tions, dans  cette  même  période,  a  été  réduit  à  ce  qu'il  est  essentiel 
de  savoir.  Cette  modification  n'est  pas  moins  heureuse  que  la  pré- 
cédente: rien  n'était  plus  contraire  à  l'unité  et  à  la  solidité  de  l'en- 
seignement littéraire  que  cet  enchevêtrement  de  notions  théoriques 
et  de  notions  historiques,  qui  ne  s'adressaient  le  plus  souventqu'à 
la  mémoire  et  qui  se  partageaient  le  travail  dos  professeurs  et  l'at- 
tention des  élèves  au  grand  détriment  de  la  lecture  des  auteurs. 
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Un  très  grand  progrès  vient  d'être  réalisé  en  ce  sens  :  il  est  bien 
entendu  désormais  qpe  Tétude  directe  des  textes  devient  l'exercice 
essentiel  et  que  toutes  les  notions  concernant  la  versification,  la 
composition  et  même  Thistoire  littéraire,  ne  figureront  dans  l'en- 
seignement qu'(\  titre  de  commentaire. 

Cependant,  quelque  excellente  que  cette  méthode  soit  en  elle- 
même,  il  ne  faut  pas  oublier  que  tout  le  fruit  qu'on  en  peut  attendre 
dépend  du  choix  des  textes.  Or,  à  cet  égard,  les  programmes  de  1882 
étaient  conçus  dans  un  esprit  à  la  fois  très  sage  et  très  libéral,  et 
peut-être  eût-il  mieux  valu  les  respecter.  x\ucune  époque  n'en  était 
exclue  et  le  xix«  siècle  notamment  y  était  représenté  dans  les 
cinq  années  de  renseignement  secondaire  :  mais  seuls,  les  chefs- 
d'œuvre  incontestés  avaient  le  privilège  d'être  étudiés  dans  leur 
intégrité. 

Nous  ne  reprocherons  pas  aux  nouveaux  programmes  l'introduc- 
tion d'ouvrages  d'une  portée  moins  haute  et  d'une  moindre  valeur 
éducative:  il  suffit  qu'ils  laissent  assez  de  latitude  au  choix  du  pro- 
fesseur; mais  il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  certaines  suppressions. 
Pourquoi  avoir  banni  le  Télémaque,  cette  œuvre  charmante,  toute 
pénétrée  de  «  l'aimable  simplicité  du  monde  naissant  »,  où  la  mo- 
rale chrétienne  s'allie  d'une  manière  si  heureuse  avec  l'esprit  an- 
tique, et  qui,  malgré  tout  ce  qu'on  en  a  pu  dire,  était  si  propre  à 
charmer,  sans  la  troubler,  l'imagination  des  enfants?  Ne  valait-il 
pas  mieux  supposer  que  les  professeurs  apporteraient  dans  l'expli- 
cation de  ce  beau  livre,  la  même  prudence  qui  doit  les  guider  quand 
il  s'agit  de  Racine,  de  Molière  et  même  de  La  Fontaine?  Pourquoi 
avoir  proscrit  le  Discours  sur  VHisioire  Universelle?  Sans  doute, 
les  élèves  de  deuxième  année  n'étaient  pas  en  état  de  saisir  toutes 
les  beautés  de  cette  œuvre  magistrale.  Mais  est-il  raisonnable  d'es- 
pérer que  la  lecture  de  quelques  narrations  vives  et  imagées,  décou- 
pées dans  les  œuvres  d'Augustin  Thierry  puisse  jamais  remplacer 
l'étude  de  ce  chef-d'œuvre,  qui  offrait  une  si  riche  matière  à  de  jeunes 
esprits,  en  les  initiant  aux  plus  nobles  formes  du  langage  ? 

Ces  deux  chefs-d'œuvre  n'ont  pas  été  remplacés  :  la  prose  fran- 
çaise n'est  plus  représentée  dans  les  deux  premières  années  que  par 
des  recueils  d'extraits;  et  on  sait  ce  que  vaut,  au  point  de  vue  de 
l'intelligence  du  texte,  la  lecture  de  ces  pages  isolées,  qui,  détachées 
de  leur  cadre  naturel,  n'offrent  à  l'esprit  qu'un  attrait  médiocre  et 
lassent  bien  vite  la  curiosité.  Nous  aurions  souhaité  une  répartition 
plus  égale  dos  chefs-d'œuvre  de  la  prose  française,  qui  se  trouvent 
accunuilés  presque  tous  en  cinquième  année,  et  dont  on  aurait  pu 
distraire  quelques-uns  pour  les  faire  lire  dans  leur  intégrité  dès  la 
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première  année.  En  faisant  ainsi,  on  aurait  perniis  aux  professeurs 
de  donner,  dès  le  début,  à  cet  exercice  si  important  de  l'explica- 
tion des  textes,  un  caractère  plus  méthodique  et  plus  réfléchi. 

En  résumé,  malgré  les  réserves  qui  viennent  d'être  faites  au  sujet 
de  la  liste  des  auteurs,  et  quoique  l'enseignement  de  la  littérature 
française  ait  subi  une  diminution  (i)  regrettable  sous  le  rapport  du 
temps  dont  il  dispose,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  aura,  somme 
toute,  plus  à  gagner  qu'à  perdre  à  la  mise  en  vigueur  des  nouveaux 
programmes.  Car  ils  ont  substitué,  à  un  amas  de  notions  confuses, 
plus  propres  à  surcharger  la  mémoire  qu'à  éclairer  l'intelligence, 
un  enseignement  dont  la  multiplicité  des  classes  et  la  diversité  des 
professeurs  ne  pourra  altérer  l'unité,  un  enseignement  à  la  fois  mé- 
thodique et  vivant,  fondé  sur  l'admiration  raisonnée  des  grands 
écrivains  qui  sont  les  meilleurs  des  maîtres  et  les  premiers  des  édu- 
cateurs. 

Les  liitéraiures  de  V antiquité.  —  Le  latin. 

A  côté  de  la  littérature  française,  à  titre  de  complément  néces- 
saire, les  anciens  programmes  avaient  organisé  tout  une  série  de 
cours  de  littérature  grecque  et  de  littérature  latine.  Le  cours  obliga- 
toire, annexé  au  cours  de  littérature  française,  commençait  par  une 
étude  sornmaire  des  principales  époques  et  des  principaux  auteurs 
de  l'antiquité.  Il  reprenait  en  quatrième  et  en  cinquième  année  sous 
forme  de  cours  d'histoire  deg  littératures  antiques,  avec  lectures  à 
l'appui.  Enfin,  de  crainte  sans  doute  que  ces  notions,  prises  sur  le 
temps  consacré  à  la  littérature  française,  ne  fussent  par  trop  sacri- 
fiées, on  avait  institué  en  quatrième  et  en  cinquième  année  deux 
cours  facultatifs,  l'un  de  littérature  grecque,  l'autre  de  littérature 
latine,  dotés,  le  premier,  de  3  heures,  et  le  deuxième  de  2  heures  par 
semaine. 

Tout  cela,  il  faut  l'avouer,  manquait  un  peu  de  coordination. 
Aussi,  dès  qu'il  fut  question,  en  1889,  de  réformer  l'enseignement 
secondaire  des  jeunes  filles,  commença-t-on  immédiatement  par  res- 
treindre la  part  surabondante  faite  aux  littératures  anciennes. Parmi 
les  différentes  mesures  prises  dans  chaque  Lycée  à  cette  époque, 
citons  celle  qui  consistait  à  donner  une  heure  par  semaine  en  4®  an- 

(4)  On  pourra  juger,  par  le  tableau  ci-dessous,  de  cette  diminution  du 
temps  consacré  à  la  littératui'e  française. 

r*  Année    2*  Année    3*  AnnAe    4'  Année    5*  Année 

Nombre  des  licurcs 
Anciens  programmes  5  5  4  4  3 

Nouveaux  prograinuios  5  5  3  i/:2      3  2 

En  tout  18  h.  i/^  au  lieu  de  21  heures. 
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née  à  la  littérature  grecque  et  en  5°  année  à  la  littérature  latine  : 
sans  surcharger  les  élèves,  elle  leur  permettait  d'entrer,  autant  que 
cela  peut  se  faire  au  moyen  de  traductions,  dans  le  commerce  de  ces 
belles  œuvres,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  culture  vraiment  littéraire. 
—  Les  programmes  de  4897  n'ont  pas  absolument  méconnu  l'utilité 
de  l'étude  de  l'antiquité  ;  ils  la  maintiennent  en  Âfi  année,  mais  à 
raison  d'une  heure  par  semaine  seulement  pour  les  deux  littératures. 
Nous  ne  revendiquons  pas  pour  elles  la  part,  peut-être  excessive, 
qui  leur  avait  été  faite  à  Torigine  ;  mais  n*est-il  pas  permis  de  dé- 
plorer qu'elle  ait  été  traitée  avec  tant  de  parcimonie,  cette  antiquité 
à  laquelle  notre  littérature  nationale  est  rattachée  par  ses  racines  les 
plus  profondes  et  par  tant  de  liens  si  puissants  ? 

Indépendamment  de  la  littérature  latine,  les  programmes  d'autre- 
fois avaient  établi,  à  titre  facultatif,  l'enseignement  du  latin,  mais 
sur  des  bases  si  restreintes  qu'il  était  impossible,  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde,  d'en  obtenir  de  bons  résultats.  Quel  profit  pou- 
vait-on espérer,  en  effet,  d'une  heure  de  classe  par  semaine,  appli- 
quée à  l'étude  d'une  langue  aussi  complexe,  dans  deux  années  sur- 
chargées par  ailleurs  ? 

Dans  ces  conditions,  le  latin  semblait  être  fatalement  voué  à  dis- 
paraître de  notre  plan  d'études,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé,  en  dépit 
des  solides  considérants  qui  l'avaient  fait  établir.  Il  avait  cependant 
une  utilité  pratique  à  laquelle  les  familles  n'étaient  pa$  toutes  insen- 
sibles ;  à  plusieurs  reprises,  certains  parents  ont  demandé  le  réta- 
blissement du  cours,  supprimé  en  1890.  Comme  on  le  sait,  le  di- 
plôme de  fin  d'Etudes  des  Lycées  donne  accès  à  plusieurs  carriè- 
res libérales  ;  or  il  s'est  rencontré  parmi  nos  élèves  un  cei'tain  nom- 
bre de  candidates  à  la  médecine  et  à  la  pharmacie,  qui  auraient  été 
heureuses  de  trouver  tout  établi  au  Lycée  même  un  enseignement 
qu'il  ne  leur  était  pas  toujours  facile  de  se  procurer  ailleurs.  Même 
empressement  de  la  part  de  jeunes  filles  que  les  exigences  de  la  vie 
contraignent,  presque  au  sortir  de  leurs  classes,  à  donner  des  leçons 
particulières,  et  qui  demandent  à  la  connaissance  des  éléments  du 
latin  une  légère  amélioration  de  leur  condition.  — Enfin,  et  ici  nous 
n'avons  qu'à  citer  textuellement  les  termes  du  rapport  de  1882,  n'é- 
tait-il pas  à  penser  «  que  de  futures  mères  de  famille  seraient  heu- 
reuses plus  tard  de  se  trouver  à  même  de  surveiller  les  premières 
études  de  leurs  fils  ?  »  Nous  ne  croyons  pas  être  le  jouet  d'une  illu- 
sion en  affirmant  que  plus  d'une,  parmi  les  élèves  de  nos  Lycées, 
aurait  été  très  reconnaissante  envers  le  nouveau  régime  s'il  leur 
avait  permis  de  consacrer,  à  titre  facultatif,  à  l'étude  des  premiers 
éléments  du  latin,  le  temps  que  d'autres  de  leurs  compagnes  em- 
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ploieront  à  acquérir  les  premières  notions  d'une  seconde  langue 
vivante. 

Les  langues  vivatUes.  Les  littératures  Arangères, 

Il  avait  été  établi  dès  l'origine  que  toute  élève,  au  sortir  du  Lycée, 
devait  posséder  au  moins  une  langue  vivante.  Aussi,  dès  le  début, 
trois  heures  par  semaine  furent-elles  attribuées  dans  chaque  classe 
à  cette  étude,  dont  tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  l'utilité  et 
l'agrément.  Le  nouveau  régime  a  fait  plus  encore. 

Il  a  décidé  que  les  langues  vivantes  seraient  enseignées  une  demi- 
heure  tous  les  jours  dans  la  classe  enfantine  et  dans  les  3  classes 
préparatoires  des  Lycées.  De  la  sorte,  les  jeunes  élèves  n'en  seront 
plus  à  leurs  débuts  quand  elles  entreront  en  V*  année. 

De  plus,  une  seconde  langue  vivante  pourra  être  étudiée  par  les 
élèves,  à  titre  facultatif,  en  4*  et  5«  années  pendant  2  heures  par  se- 
maine. 

Vient  ensuite  une  création  sur  l'utilité  de  laquelle  l'avenir  per- 
mettra de  se  prononcer  :  l'introduction,  en  5*  année,  d'une  heure  de 
littératures  étrangères,  italienne,  espagnole,  anglaise,  allemande, 
annexée  au  cours  de  littérature  française.  Il  va  de  soi  que  cette 
étude  se  fera  au  moyen  d'extraits,  traduits  en  français. 

Histoire  et  Géographie, 

Ce  qui  est  particulier  à  l'Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles, 
dans  l'étude  de  l'histoire,  c'est  la  distinction  qui,  dès  l'origine,  a  été 
établie  entre  l'histoire  des  faits  et  l'histoire  de  la  civilisation,  la  i'« 
s'étendant  dans  les  trois  premières  années,  la  2^,  dans  les  deux  an- 
nées supérieures. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  cette  division.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  a  été  maintenue,  et 
les  changements  ne  portent  que  sur  la  répartition  des  matières. 

Signalons  toutefois,  dans  les  programmes  des  classes  préparatoi- 
res, une  excellente  innovation  :  il  a  été  décidé  que,  dans  la  plus 
élevée  de  ces  classes,  le  cours  serait  un  cours  élémentaire  d'histoire 
ancienne.  Rien  n'était  plus  utile  que  cette  création,  si  modeste  en 
apparence.  En  effet,  Thistoire  des  faits  ne  commençait,  et  ne  com- 
mence encore,  en  première  année,  qu'à  la  conquête  de  la  Gaule  par  les 
Romains;  en  revanche,  l'histoire  de  la  civilisation  est  une  sorte  de 
révision  des  idées  et  de  tableau  de  la  vie  politique  et  sociale  dans 
l'ancien  Orient,  la  Grèce  antique,  Rome  et  l'Europe  depuis  le  Moyen- 
Age  jusqu'à  nos  jours.  Comme  on  le  voit,  cctle  philosophie  de  l'his- 
toire s'appliquait  à  des  époques  dont  les  élèves  ignoraient  les  grands 
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événements.  La  mesure  qui  vient  d'être  signalée  fait  disparaftre 
cette  anomalie. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  modifications  de  détail  qui 
viennent  d'être  introduites  dans  le  cours  d'histoire.  Nous  nous  bor- 
nerons à  signaler  la  nouvelle  distribution  des  matières  :  elle  a  été 
combinée  de  manière  à  réserver  une  année  tout  entière,  la  3®  année, 
à  la  période  contemporaine.  —  En  l*"*  année,  à  Thisloire  du  Moyen- 
Age,  qui  sera  enseignée,  comme  par  le  passé,  s'ajoute  l'histoire  des 
temps  modernes  jusqu'en  1610.  De  cette  manière,  l'étude  de  l'his- 
toire moderne  peut  être  poursuivie  en  2»  année  jusqu'à  la  Révolu- 
tion française,  au  lieu  d'être  interrompue  en  1715.  Et  le  programme 
de  3«  année,  allégé  de  tout  le  xviiie  siècle,  permettra  au  professeur 
de  conduire  le  cours  jusqu'à  la  fin  de  la  période  contemporaine,  et 
de  le  terminer  par  une  sorte  de  tableau  de  l'état  actuel  du  monde. 

Une  branche  intéressante  de  l'histoire,  l'histoire  de  l'art,  qui  faisait 
partie  de  l'enseignement  du  dessin,  se  trouve  maintenant  rattachée 
au  cours  d'histoire,  dont  elle  fait  partie  intégrante. 

La  géographie  avait  jadis  une  division  bien  tranchée  :  géographie 
générale  et  étude  sommaire  des  cinq  parties  du  monde,  enl'eannée; 
géographie  de  l'Europe  en  2e  année  ;  géographie  de  la  France  en 
3*  année.  Les  élèves  qui  désiraient  avancer  davantage  dans  cet  ordre 
de  connaissances  trouvaient  en  5«  année  un  cours  facultatif  de  géo- 
graphie économique. 

Les  matières  du  cours  obligatoire  n'ont  pas  changé  ;  mais  elles 
ont  reçu  une  distribution  différente  :  l'élude  de  l'Asie  s'ajoute  main- 
tenant en  l'«  année  à  l'étude  de  l'Europe,  à  laquelle  elle  enlève  un 
trimestre.  Enfin,  l'enseignement  de  la  géographie  s'accroît  d'une 
heure  obligatoire  pendant  un  semestre  en  ¥  année  :  on  y  étudiera 
l'histoire  desgrandes  découvertes. 

Droit  usuel. 

Un  cours  semestriel  de  droit  usuel  était  inscrit  dans  les  anciens 
programmes.  On  doit  savoir  gré  à  la  nouvelle  législation  d'avoir 
maintenu  cet  enseignement  qui,  donné  par  un  professeur  compé- 
tent, joint  à  son  utilité  pratique  l'avantage  d'être  un  précieux  auxi- 
liaire des  cours  de  morale  et  d'histoire. 

Enseignement  des  Sciences  mathématiques. 

Les  mathématiques  seront  désormais  enseignées  deux  heures  par 
semaine  dans  les  trois  premières  années  ;  elles  gapjnent  donc  une 
heure  en  ÎJ«  année,  et,  quoiiiue  col  enseignement  exige  de  la  part 
des  élèves  un  long  travail  et  un  effort  de  réflexion  considérable,  il 
faut  reconnaître  que  deux  heures  par  semaine  appliquées  en  3®  an- 
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née  à  l'étude  des  éléments  de  la  géométrie,  n'ont  tien  d'excessif. 
Mais,  en  compensation,  n'aurait-on  pu  rendre  facultatif  en  4®  année 
le  cours  semestriel  de  cosmographie?  Quant  aux  autres  cours  de  4*  et 
5«  année  qui  comportent  une  étude  plus  approfondie  de  l'arithmé- 
tique et  de  la  cosmographie,  l'enseignement  de  l'algèbre  et  celui  de 
la  géométrie  dans  l'espace,  comme  ils  sont  facultatifs,  c'est  aux  élè- 
ves à  consulter,  avant  de  les  suivre,  leur  esprit  et  leurs  forces. 

Physique  et  chimie.  Sciences  naturelles.  Hygiène  et  économie  domestiques. 

En  somme,  on  peut  raisonnablement  espérer  que  les  mathémati- 
ques, avec  leurs. programmes  simplifiés  comme  ils  viennent  de 
l'être,  rendront  à  nos  élèves  sans  trop  les  surcharger  les  services 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  sciences  si  propres  à  exercer  le  rai- 
sonnement. Mais,  en  revanche,  on  peut  se  demander  s'il  n'eût  pas 
mieux  valu  restreindre,  au  lieu  de  l'étendre  encore,  le  reste  des  pro- 
grammes de  science.  Pour  qui  a  suivi  de  près  la  vie  des  élèves,  une 
des  causes  principales  de  ce  surmenage  physique  et  intellectuel  qui 
a  soulevé  tant  de  craintes  et  tant  de  plaintes,  en  partie  bien  fondées, 
réside  dans  le  développement  excessif  des  études  scientifiques.  Or, 
les  programmes  de  sciences  viennent  de  recevoir  un  nouvel  accrois- 
sement. La  physique  occupe  toujours,  comme  par  le  passé,  une 
heure  hebdomadaire  dans  les  trois  dernières  années  ;  la  chimie,  qui 
exige  un  si  grand  effort  de  mémoire,  n'a  pas  cessé  d'avoir  une  heure 
en  3«  année,  une  autre  heure  en  5«  année,  et  elle  gagne  encore  une 
demi-heure  par  semaine  en  4^  année.  Les  sciences  naturelles  qu'on 
aurait  pu  sans  inconvénient,  dans  un  enseignement  destiné  aux 
jeunes  filles,  borner  aux  notions  élémentaires  de  zoologie,  de  bota- 
nique et  de  géologie  inscrites  aux  programmes  de  la  i^  et  de  la 
2«  année,  se  développent,  comme  par  le  passé,  en  un  cours  d'anato- 
mie  et  de  physiologie  tout  au  moins  superflu  en  4«  année,  et,  chose 
plus  fâcheuse  encore,  le  cours  d'anatomie  et  de  physiologie  anima- 
les et  végétales,   de  facultatif  qu'il  était,   devient  obligatoire  en 
5^  année. 

Franchement,  était-il  bien  indispensable  d'imposer  à  des  jeunes 
filles  ce  travail  qui  n'exerce  que  leur  mémoire,  et,  au  lieu  de  ces  no- 
tions d'anatomie  et  de  physiologie,  n'aurait-on  pu  se  contenter  pour 
elles  des  12  conférences  d'économie  domestique  et  d'hygiène  ins- 
crites au  plan  d'études  de  la  3«  année? 

Les  aHs  d^ agrément. 

Les  arts  d'agrément  ne  devaient  pas  être  omis  dans  l'éducation 
des  filles;  aussi  ^  dès  la  fondation,  les  voit-on  occuper  une  forte  partie 
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[  du  temps  des  élèves.  Dans  chacune  des  trois  premières  années,  il 

i  yavait  3  heures  de  travaux  à  Taiguille,  3  heures  de  dessin,  une  heure 

I  et  demie  de  gymnastique.  La  musique  vocale  occupait  2  heures  en 

1"  et  en  2- années, i  heure  en  3o  année.  A  partirdela4«  année, la  mu- 
sique et  le  dessin  devenaient  facultatifs.  L'arrêté  du  27  juillet  1897  a 
légèrement  restreint  le  temps  consacré  à  la  musique  et  au  dessin  ; 
toutefois,  ce  temps  peut  être  prolongé  selon  les  convenances  loca- 
les ;  le  même  arrêté  a  rendu  facultatives,  dès  la  A*  année,  la  couture 
et  la  gymnastique. 

Morale  et  psychologie. 

La  loi  relative  à  renseignement  secondaire  des  jeunes  filles  place 
en  tête  du  cours  d'études  l'enseignement  de  la  morale.  Voici  com- 
ment les  programmes  de  1882  l'avaient  organisé.  Un  cours  de  mo- 
rale pratique  était  établi  en  3e  année  ;  c'est  seulement  à  partir  de 
cette  classe  que  l'âge  des  élèves  permet  d'attendre  d'elles  un  vérita- 
ble travail  de  réflexion.  Après  l'étude  des  devoirs  particuliers,  ve- 
nait, dans  la  classe  suivante,  la  morale  théorique.  Enfin,  un  cours 
de  psychologie  appliquée  à  l'éducation  complétait,  en  5e  année,  cet 
ordre  d'études.  Rendons  ici  hommage  à  la  pensée  hardie  et  géné- 
reuse des  fondateurs  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles, 
qui  ont  doté  notre  pays  d'un  enseignement  unique  en  Europe  ;  car 
ce  n'est  qu'en  France,  (croyons-nous)  que  les  jeunes  filles  sont  appe- 
lées, indépendamment  de  toute  préoccupation  confessionnelle,  à 
réfléchir  sur  l'étendue  et  sur  les  principes  de  leurs  devoirs. 

Les  auteurs  du  nouveau  régime  ont  gardé  cette  partie  de  notre 
patrimoine  intellectuel,  et  même  ils  l'ont  encore  accrue,  puisque 
l'enseignement  de  la  psychologie  aura  dorénavant  2  heures  au  lieu 
d'une  en  5«  année.  Nous  devons  leur  en  savoir  gré  :  car,  dans  les 
mesures  transitoires  prises  entre  1889  et  1897,  la  part  de  la  morale 
avait  été  réduite. 

Indépendamment  de  cette  extension,  le  coursa  subi  diverses  mo- 
difications. Autrefois,  la  morale  pratique,  en  3®  année,  était  précé- 
dée d'une  définition  rapide  des  notions  fondamentales  :  du  Bien  — 
du  Devoir  —  du  Droit.  Désormais  l'étude  de  ces  principes  est  ajour- 
née jusqu'en  4e  année,  où  le  professeur  aura  plus  de  loisir  pour  lui 
donner  le  développement  nécessaire.  —  Jusqu'ici,  l'étude  théorique 
de  la  morale  était  envisagée  sous  deux  aspects  différents  :  après 
avoir  établi  les  principes  fondamentaux,  le  professeur  faisait  un 
exposé  historique  des  différents  systèmes  qui  nient  ou  défigurent  la 
notion  du  devoir.  —  On  a  redouté  (peut-être  cette  crainte  était-elle 
excessive)  le  trouble  ou  la  confusion  que  cette  controverse  pouvait 
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produire  dans  déjeunes  intelligences,  et  on  y  a  substitué  (certes  per- 
sonne ne  se  plaindra  de  cette  innovation)  une  sorte  d'histoire  des 
véritables  doctrines  morales  faite  au  moyen  de  pages  choisies  extrai- 
tes des  grands  moralistes,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 
Puisse  ce  coup  d'œil  rapide  jeté  en  passant  sur  les  œuvres  des  grands 
moralistes  donner  aux  meilleures  d'entre  nos  élèves  le  désir  de  les 
connaître  plus  intimement  ! 

Quant  àrétude  de  la  psychologie,  il  semble  que  l'esprit  qui  l'ani- 
mait n'a  pas  été  sensiblement  modifié,  et  que  les  nouveaux  program- 
mes ne  sont,  en  somme,  qu'un  commentaire  détaillé  des  anciens, 
avec  une  très  grande  abondance  de  développements,  et  dans  un  style 
plus  familier.  L'instruction  qui  y  est  jointe  invite  les  professeurs,  et 
cela  est  incontestablement  d*une  bonne  méthode,  à  obliger  les  élèves 
à  un  examen  attentif  des  phénomènes  multiples  de  la  vie  intellec- 
tuelle et  morale,  avant  de  procéder  à  la  généralisation  de  ces  mêmes 
phénomènes  ;  elle  interdit,  non  sans  raison,  les  excursions  prématu- 
rées dans  le  domaine  de  la  psychologie  scientifique  :  enfin,  si  elle 
paraît,  au  premier  abord,  exclure  les  principes  métaphysiques,  un 
examen  plus  attentif  fait  voir  qu'elle  ne  craint  pas  d'appeler  l'atten- 
tion des  élèves  sur  les  questions  relatives  à  la  liberté,  à  la  raison,  à 
la  nature  de  l'âme.  L'enseignement  de  la  psychologie  est  donc  autre 
chose  qu'une  forme  de  la  littérature. 

Conclusion. 

En  résumé,  les  réformes  qui  vont  être  appliquées  à  l'enseignement 
secondaire  des  jeunes  filles  consistent,  comme  nous  l'avons  vu,  les 
unes  dans  la  diminution  des  heures  de  classe,  les  autres,  dans  un 
remaniement  du  plan  des  études.  Les  premières  réclamées  à  l'una- 
nimité dès  le  début,  avaient  été  en  fait,  établies  dès  1889  ;  et,  à  cet 
égard,  le  décret  du 27  juillet  1897  est  la  sanction  d'un  étatde  choses 
auquel  les  familles  étaient  accoutumées  depuis  un  certain  nombre 
d'années  déjà.  Quant  à  la  seconde  parties  des  réformes,  celle  qui  con- 
tient les  modifications  apportées  dans  les  méthodes  ou  dans  la  na- 
ture même  des  études,  l'avenir  seul  permettra  de  porter  sur  elle  un 
jugement  définitif. 

En  tout  étatde  cause,  il  est  à  souhaiter  que  le  nouveau  régime  ait 
le  temps  de  donner  pleinement  ses  fruits,  et  que  l'enseignement  des 
jeunes  filles  ne  soit  pas  soumis  à  trop  de  changements  successifs, 
car,  plus  que  tout  autre  enseignement,  il  a  besoin  de  stabilité. 

Louise  Lantoine, 
Professeur  au  Lycée  Racine, 
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I^  —  Rapport  présenté  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  pu- 
blique sur  le  projet  de  décret  portant  règlement  pour  les  Con- 
seils des  Universités,  par  M.  Lavisse,  membre  du  Conseil. 

J'ai  rhonneur  de  présenter  au  Conseil  le  rapport  de  la  Commission  qui 
a  examiné  le  projet  de  décret  portant  règlement  pour  les  Conseils  des 
Universités. 

La  Commission  vous  propose  d'adopter  sans  modification  le  titre  l^^  : 
«  De  la  composition  des  Conseils  ».  Deux  de  nos  collègues  ont  demandé 
l'introduction  dans  les  Conseils  de  délégués  des  écoles  de  médecine  et  de 
pharmacie  établies  dans  le  ressort  académique  et  ne  siégeant  pas  dans  la 
ville  universitaire.  Cette  proposition,  contradictoire  au  principe  même 
des  Universités,  qui  est  la  vie  commune,  n'a  pas  été  admise  par  la  Com- 
mission. 

Deux  autres  de  nos  collègues  ont  demandé  que  les  Facultés  mixtes 
de  médecine  et  de  pharmacie  eussent  une  double  représentation  au  Con- 
seil, ils  alléguaient  la  difTérence  des  études  et  la  possibilité  d'une  opposi- 
tion d'intérêts  entre  les  deux  enseignements  et  aussi  le  fait  que  cette 
double  représentation  existe  dans  les  Universités  qui  ont  une  école  supé- 
rieure de  pharmacie  distincte  de  la  Faculté  de  médecine.  Il  a  été  répondu 
que  la  différence  des  études  et  l'opposition  d'intérêts  entre  les  enseigne- 
ments se  retrouvent  en  d'autres  Facultés  ;  une  Université  est  une  per- 
sonne morale  composée  de  personnes  morales  ;  chaque  Faculté  entre  au 
Conseil  au  même  titre  que  les  autres  ;  on  ne  peut  tenir  compte,  pour  sa 
représentation,  ni  du  nombre  des  chaires,  ni  des  groupes  d'enseignements 
dont  elle  se  compose. 

Le  titre  II  «  Des  attributions  des  Conseils  »  détermine  aux  articles  7,  9 
et  id  les  matières  sur  lesquelles  le  Conseil  statue  (art.  7),  délibère  (art.  9) 
et  donne  son  avis  (art.  11).  A  l'article  7,  l'Administration  a  proposé  d'a- 
jouter un  paragraphe  :  «  Le  Conseil  statue  sur  la  répartition  entre  les  Fa- 
cultés et  écoles  des  dispenses  de  droits  prévues  parles  lois  et  règlements.» 
Celte  répartition  était  faite  jusqu'à  présent  par  le  Ministre,  sur  la  propo- 
sition des  Conseils; la  Commission  ne  pouvait  qu'accepter  cette  addition. 
Un  membre  en  a  proposé  une  autre  :  «  Le  Conseil  statue  sur  la  réparti- 
tion au  cours  de  l'année  des  jours  de  vacances  prévus  à  l'article  43,  §  2, 
du  décret  du  28  décembre  1885.  »  Ce  nombre  est  de  23  jours,  lesquels 
seraient  désormais  répartis  au  gré  du  Conseil  entre  les  congés  du  Jour  de 

(1)  Voyes,  dans  U  Revue  du  15  juillet,  L'Exposé  des  Motifs  par  M.  Liard;  dans  la 
Revue  du  15  août,  les  Décrets  relatifs  d  Vorganisation  des  Universités  françaises 
(.V.  de  la  Réd.). 
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Tan,  de  P&ques  elde  la  Pentecôte.  Cette  infraction  à  la  règle  de  Tunifor- 
mité  a  plu  à  la  Commission,  et  la  proposition  a  été  adoptde. 

Dans  la  discussion  de  l'article  9  (matières  sur  lesquelles  le  Conseil  dé- 
libère), un  de  nos  collègues  a  proposé  que  le  paragraphe  6,  a  le  Conseil 
délibère  sur  les  créations  d'enseignements  rétribués  sur  les  fonds  d'Uni- 
versité »  fût  reporté  à  l'article  7,  parmi  les  matit^res  sur  lesquelles  le  Con- 
seil statue.  Mais  cette  transposition  n'a  pas  paru  possible.  Sans  doute  une 
large  liberté  doit  être  laissée  aux  Universités  pour  la  création  d'enseigne- 
ments sur  les  fonds  qui  leur  appartiennent  ;  mais  les  Universités  sont  des 
établissements  d'Etat  régis  par  le  Ministre  sous  sa  responsabilité.  Au  Mi- 
nistre doit  être  réservée  la  décision  sur  tous  les  points  où  la  responsabi- 
lité ministérielle  peut  être  engagée.  Elle  peut  l'être  évidemment  par  la 
création  d'enseignements  nouveaux.  La  Commission  n'a  donc  pas  admis 
la  proposition . 

L'article  13  a  été  longuement  discuté. 

En  voici  le  texte  : 

(c  Chaque  Université  est  tenue  d'afTecter  au  service  de  la  Bibliothèque 
universitaire  un  crédit  au  moins  égal  au  montant  des  droits  de  biblio- 
thèque perçus  par  elle  au  cours  de  l'exercice. 

«  Elle  est  également  tenue  de  mettre  à  la  disposition  de  chaque  Fa- 
culté ou  école,  pour  les  travaux  pratiques  et  les  laboratoires,  des  alloca- 
tions au  moins  égales  au  montant  des  droits  de  travaux  pratiques  et  de 
laboratoire  versés  au  cours  de  l'exercice  par  les  étudiants  de  chacune  des 
Facultés  ou  écoles. 

«  Ces  allocations,  ainsi  que  les  subventions  qui  pourront  être  accordées 
par  l'Etat  pour  les  mêmes  objets,  sont  appliquées  aux  frais  matériels  des 
travaux  pratiques  et  des  laboratoires, 

«  Les  excédents  peuvent  être  employés  :  l»  en  rémunérations  de  chefs 
de  travaux,  de  préparateurs  et  de  garçons:  2®  en  indemnités  aux  maîtres 
qui,  en  dehors  de  leurs  services  réglementaires,  ont  dirigé  des  travaux 
pratiques  et  des  laboratoires. 

<(  Ces  rémunérations  et  indemnités  sont  fixées  par  le  recteur  sur  la  pro- 
position du  doyen  ou  directeur.  » 

Une  première  observation  générale  a  été  présentée  par  un  de  nos  col- 
lègues :  cet  article  prescrit  aux  Universités  un  emploi  déterminé  de  fonds 
dont  elles  devraient  avoir  la  libre  disposition. Notre  collègue  a  donc  proposé 
la  suppression  de  l'article.  Mais  il  a  paru  à  la  Commission  qu'il  était  im- 
possible de  ne  pas  établir  cette  règle  que  les  droits  de  bibliothèque, 
de  travaux  pratiques  et  de  laboratoires  versés  par  les  étudiants  doivent 
être  employés,  sans  virement  possible,  aux  dépenses  des  bibliothèques  et 
des  laboratoires. 

Alors  s'est  produite  la  question  :  puisque  les  droits  de  laboratoire  vont 
directement  au  laboratoire  où  travaille  l'étudiant  en  médecine,  en  phar- 
macie ou  en  sciences,  le  droit  de  bibliothèque  acquitté  par  l'étudiant  d'une 
Faculté  ne  doit-il  pas  être  employé  en  achats  de  livres  à  l'usage  spécial  de 
cette  Faculté  ? 

Une  proposition  en  ce  sens  a  été  faite  par  deux  de  nos  collègues.  L'un 
d'eux  a  fait  remarquer  qu'à  Paris  les  bibliothèques  des  Facultés  sont  dis- 
tinctes et  séparées.  On  a  rappelé  aussi  qu'à  Bordeaux  la  bibliothèque  est, 
il  est  vrai,  commune,  mais  divisée  en  sections.  Contre  cette  proposition, 
il  a  été  dit  que  l'assimilation  entre  les  laboratoires  et  la  bibliothèque  n'est 
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pas  legilime.  Le  laboratoire  est  un  service  particulier  ;  la  bibliothèque,  un 
service  commun,  par  excellence,  de  l'Université.  Il  n'y  a  point  tant  de 
«  choses  communes  »  dans  nos  Universités  comme  elles  sont  aujourd'hui, 
que  nous  puissions  en  sacrifier  une.  11  est  permis  d'espérer  qu'au  cours 
du  temps,  à  un  moment  de  l'ère  nouvelle  où  nous  sommes  entrés,  des 
moyens  seront  trouvés  de  faire  participer  les  étudiants,  tout  en  respec- 
tant la  spécialité  de  leurs  études,  à  une  vie  intellectuelle  commune.  La 
bibliothèque  est  un  organe  nécessaire  de  cette  vie.  Toute  bibliothèque 
d'Université  doit  avoir  une  section  qu'on  pourrait  appeler  d'éducation 
scientifique  générale  et  dont  aucune  Faculté  ne  peut  se  désintéresser  ; 
ce  serait  perdre  de  vue  la  raison  d'être  même  de  l'Université.  A  ces  con- 
sidérations élevées,  d'autres  ont  été  ajoutées,  d'un  caractère  plus  prati- 
que. La  division  d'une  bibliothèque  en  spécialités  produit  les  doubles  em- 
plois, le  gaspillage  de  nos  ressources,  si  modestes.  Elle  interdit  l'usage 
d'un  des  meilleurs  moyens  qui  existent  d'enrichir  une  bibliothèque  :  l'a- 
chat, si  quelque  bonne  occasion  se  présente,  d'un  fonds  de  livres.  Pour 
toutes  ces  raisons,  la  Commission  est  d'avis  qu'il  appartient  au  Conseil  de 
l'Université  de  régler  l'emploi  des  sommes  provenant  de  la  perception  des 
droits  de  bibliothèque. 

L'article  15  est  celui  qui  a  le  plus  longtemps  retenu  l'attention  de  la 
Commission. 

Voici  le  texte  qui  lui  était  proposé  : 

«  En  dehors  des  grades  établis  par  l'Etat,  les  Universités  peuvent  ins- 
tituer des  titres  d'ordre  exclusivement  scientifique. 

a  Ces  titres  ne  confèrent  aucun  des  droits  et  privilèges  attachés  aux 
grades  par  les  lois  et  règlements  et  ne  peuvent  en  aucun  cas  être  déclarés 
équivalents  aux  grades. 

«  Ils  peuvent  être  donnés  sans  examen,  honoris  causdy  k  des  savants, 
k  des  écrivains,  à  des  professeurs  étrangers.  • 

c  Les  diplômes  sont  délivrés,  au  nom  de  l'Université,  par  le  président 
du  Conseil  en  des  formes  différentes  des  formes  adoptées  pour  les  diplô- 
mes délivrés  par  le  Gouvernement.  » 

Tout  d'abord  la  Commission,  bien  qu'elle  reconnût  la  nécessité  démar- 
quer fortement  la  différence  entre  les  grades  d'Etat  conférant  des  droits 
et  privilèges  et  les  titres  scientifiques  qui  ne  peuvent  conférer  qu'un  hon- 
neur, a  craint  que  la  rédaction  de  l'article  ne  suggérât  une  idée  un  peu 
défavorable  aux  titres  scientifiques.  Elle  a  demandé  qu'il  ne  fût  point 
parlé  de  la  délivrance  du  titre  sans  examen,  honoris  causât  qui  ne  sera 
jamais  qu'un  fait  exceptionnel.  Le  paragraphe  3  de  l'article  15  a  été  sup- 
primé, ou  plutôt  il  a  été  remplacé  par  le  texte  que  voici  : 

t  Les  études  et  les  examens  qui  en  déterminent  la  collation  sont  l'ob- 
jet d'un  règlement  délibéré  par  le  Conseil  de  l'Université  et  soumis  à  la 
section  permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'Instiniction  publique.  » 

De  cette  façon,  il  apparaît  clairement  que  le  titre  scientifique  ne  pourra 
être  obtenu  que  sur  garanties  sérieuses  de  travail  scientifique. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  discussion  préliminaire.  La  question  de  fond  a 
été  bientôt  posée. 

Est-il  donc  nécessaire  de  créer,  en  dehors  des  grades  d'Etat,  de  nou- 
veaux titres?  N'est-il  pas  k  craindre  que  ces  titres  nouveaux,  desquels  per- 
sonne ne  peut  savoir  ce  qu'ils  vaudront,  n'affaiblissent  la  valeur  et  la 
bonne  renommée  des  anciens?  Un  de  nos  collègues  nous  a  fait  remar- 
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qucr  que  la  grande  majorité  des  facultés  des  sciences  de  nos  universités 
s'est  prononcée  contre  cette  innovation. 

Messieurs,  la  question  est  en  effet  grave.  Il  s'agit  d'abord  de  renoncer 
à  des  habitudes  anciennes,  ce  qui  n'est  pas  facile,  et  ne  doit  jamais, 
d'ailleurs,  être  fait  légèrement.  Mais  une  innovation  comme  l'institution 
des  Universités  ne  va  pas  sans  changement  d'habitudes.  Comment  des 
mœurs  nouvelles  ne  naitraient-elles  pas,  après  la  grande  transformation 
opérée  dans  notre  enseignement  supérieur  par  un  effort  d'un  quart  de 
siècle  ? 

C'est  à  peine  si  nous  nous  souvenons  du  régime  d'autrefois,  des  facul- 
tés isolées,  si  pauvrement  dotées  en  enseignements  et  en  moyens  de  tra- 
vail, dont  les  unes,  facultés  des  sciences  et  facultés  des  lettres,  n'avaient 
point  d'étudiants,  pendant  que  les  autres,  facultés  de  droit  et  facultés 
de  médecine  avaient  surtout  le  caractère  d'écoles  professionnelles. 

Aujourd'hui,  la  vie  scientifique  anime  toutes  nos  facultés  :  par  là,  l'ins- 
titution des  universités  est  devenue  possible. 

Cependant  nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons  rompre  avec  le  passé.  Dans 
nos  facultés,  les  étudiants  se  préparent  &  des  professions,  et  nous  décer- 
nons des  grades  qui  confèrent  le  droit  d'eiiercer  ces  professions.  Ce  sont 
les  grades  d'Etat.  Les  facultés  ont  une  responsabilité  envers  l'Etat  et  en- 
vers le  public;  elles  doivent  donc  s'entourer  de  toute  sorte  de  garanties, 
exiger  des  études  antérieures  constatées  par  des  diplômes,  puis  un  cours 
d'études  complet  et  des  séries  graduées  d'épreuves.  Le  régime  du  grade 
d'Etat  ne  peut  être  modifié. 

Mais  est-ce  qu'il  existe  encore  des  professeurs  dont  toute  l'activité  soit 
absorbée  par  la  préoccupation  de  préparer  à  des  examens  ?  Non.  Est-ce 
que  les  sciences  juridiques,  médicales,  mathématiques,  physiques,  natu- 
relles, philologiques,  etc.,  ne  sont  pas  étudiées  en  elles-mêmes  et  pour 
elles-mêmes  ?  Si,  assurément.  Et,  d'autre  part,  ne  peut-on  imaginer  des 
étudiants  qui  voudraient  étudier  une  de  ces  sciences  sans  rechercher  un 
grade  professionnel,  et  desquels  il  est  inutile  d'exiger  soit  les  garanties 
antérieures,  soit  le  cours  complet  d'études  que  l'on  impose  à  ceux  qui  as- 
pirent aux  grades  d'Etat  ? 

Voici  un  étudiant  historien  à  la  Faculté  des  lettres  qui  veut  étudier  les 
institutions  romaines  ;  il  juge  avec  raison  qu'il  a  besoin  de  recourir  à  l'en- 
seignement de  la  Faculté  de  droit,  ou  inversement  un  étudiant  à  la  Fa- 
culté de  droit,  qui  veut  étudier  le  droit  romain  et  juge  avec  raison  qu'il 
trouvera  profit  à  travailler  sous  la  direction  de  professeurs  d'histoire  ro- 
maine à  la  Faculté  des  lettres.  Voici  un  étudiant  philosophe  &  la  Faculté 
des  lettres  qui,  ne  croyant  point  que  l'étude  de  la  philosophie  se  puisse 
abstraire  des  études  scientifiques,  voudra  faire  des  études,  suivant  l'incli- 
nation de  son  esprit,  de  mathématiques  ou  de  physiologie  ?  Ne  peut-il  aller 
prendre  à  la  Faculté  des  sciences  ou  à  la  Faculté  de  médecine  la  partie 
d'enseignement  qui  lui  convient?  Et  l'on  pourrait  trouver  bien  d'autres 
exemples  que  ceux-là.  On  dira  :  mais  ces  Jeunes  gens  peuvent  faire  les 
études  qui  leur  plaisent  sans  pour  cela  rechercher  un  diplôme.  Sans  douté, 
mais  outre  qu'il  n'est  pas  prudent  de  supposer  chez  des  jeunes  gens  un 
absolu  désintéressement  à  l'endroit  des  honneurs  et  distinctions,  lequel 
n'est  pas  commun  chez  les  hommes  mûrs,  il  faut  bien  penser  que  le  di- 
plôme serait  un  stimulant  aux  études.  Ce  diplôme  ne  pouvant  être  obte- 
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nu  qu'après  un  travail,  mémoire  ou  thèse,  la  production-  scientifique  de 
nos  universités  serait  accrue,  ce  qui  est  de  grande  conséquence. 

Cherchons  d'autres  candidats  possibles  à  un  titre  scientifique.  Est-ce 
qu'il  ne  peut  pas  arriver,  par  les  hasards  de  la  vie,  que  quelqu'un  qui  n'a 
point  passé  par  la  filière  des  études,  soit  capable  de  devenir  un  savant  en 
physique,  en  chimie,  en  histoire  naturelle,  en  géographie, etc.?  Un  jeune 
homme  qui  n'a  pu  faire  d'études  régulières  parce  que  les  conditions  de  la 
vie  ne  le  lui  ont  pas  permis,  doit-il  être  à  jamais  exclu  de  nos  Universi- 
tés ?  Nous  ne  pouvons  lui  donner  un  grade  d'Etat  ;  pourquoi  lui  refuser, 
s'il  le  mérite,  un  titre  scientifique  ?  Moralement,  en  avons-nous  le  droit  ? 

Et  puis,  il  y  a  partout  en  France,  des  hommes  qui  aiment  le  travail  in- 
tellectuel, par  exemple  qui  étudient  l'histoire  de  leur  profession,  celle  de 
leur  province,  de  leur  ville,  ou  l'histoire  naturelle  d'une  région  ;  il  y  a  des 
ingénieurs,  des  officiers  instruits.  Ces  hommes  ne  sont  point  pourvus  des 
grades  exigés  des  candidats  aux  doctorats.  S'il  s'en  trouve  quelques-uns 
qui  veuillent  un  peu  vivre  de  notre  vie  universitaire,  travailler  avec  nous, 
sous  notre  direction,  il  y  aura  profit  pour  eux,  pour  nos  universités,  qui 
doivent  être  des  agents  d'attraction  vers  la  vie  intellectuelle,  et  pour  notre 
pays,  où  beaucoup  de  forces  intellectuelles  sont  perdues  faute  d'être  sol- 
licitées et  dirigées. 

L'institution  d'un  titre  scientifique  est  utile  encore  au  point  de  vue  des 
étudiants  étrangers.  Gela  est  évident  au  premier  coup  d'oeil,  puisque  ces 
jeunes  gens,  à  de  rares  exceptions  près,  n^ont  point  passé  par  les  mêmes 
études  que  les  Français,  et  que  nous  ne  pouvons  leur  imposer  évidem- 
ment le  long  séjour  qu'il  faudrait  pour  arriver  d'échelon  en  échelon  k 
notre  doctorat  d'Etat. 

Toutes  ces  considérations  paraissent  décisives  en  faveur  de  l'institution 
d'un  titre  distinct  des  grades  actuels.  Mais  des  membres  de  la  Commis- 
sion se  sont  demandé  si  l'on  ne  pouvait  donner  satisfaction  à  cette  né- 
cessité reconnue,  en  accordant  de  largjsdispenses  des  conditions  préa- 
lables requises  des  candidats  à  notre  doctorat.  De  cette  façon  nous  gar- 
derions l'unité  de  diplôme. 

Mais  prenons  garde. Nos  grades  d'Etat  donnent  droit  à  l'exercice  d'une 
profession.  Il  est  vrai  que,  pour  la  plupart  des  professions,  la  qualité  de 
Français  est  exigée,  mais  elle  ne  l'est  point  pour  toutes.  En  France,  qui- 
conque est  docteur  en  médecine  a  droit  d'être  médecin.  C'est  bien  le  moins 
que  nous  exigions  de  tous  ceux  qui  veulent  être  médecins  chez  nous  les 
mêmes  conditions  d'études  antérieures,  sans  équivalences  ni  dispenses 
d'aucune  sorte.  Nous  n'avons  pas  le  droit  d'être  hospitaliers  au  détriment 
de  nos  compatriotes. 

D'ailleurs,  le  régime  du  doctorat  n'est  pas  le  même  dans  toutes  les  fa- 
cultés. On  peut  dire  que  le  doctorat  ès-lettres  est  extérieur  aux  facultés 
des  lettres.  Les  thèses,  latine  et  française,  sont  écrites  après  les  études 
finies  ;  les  candidats  y  emploient  plusieurs  années  de  travail.  Le  travail 
dans  les  facultés  des  lettres  n'a  d'autre  sanction  que  la  licence,  car  l'a- 
grégation, à  laquelle  se  préparent  beaucoup  d'étudiants,  n'est  point  un 
examen  de  faculté.  11  y  a  dans  la  faculté  des  lettres  une  très  grave  la- 
cune. Il  est  évidemment  nécessaire  de  placer  ici,  à  côté  du  diplôme  d'E- 
tat, un  diplôme  d'Université  qui  s'obtienne  après  des  études  réellement 
faites  à  l'Université, sous  sa  direction. 
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De  quelque  côté  que  nous  nous  toui^nions,  nous  démontrons  la  nécessité 
d'instituer  le  nouveau  diplôme. 

A  quelles  conditions  s'obtiendra-t-il  ? 

Le  soin  d'en  décider  est  laissé  aux  Universités.  Et  d'abord,  il  est  enten- 
du que  les  Universités  sont  libres  d'instituer  ou  de  ne  pas  instituer  le  nou- 
veau diplôme,  à  plus  forte  raison  de  régler  les  conditions  d'études  et 
d'examens,  lesquelles  varieront  certainement  dans  la  même  Université, 
de  faculté  à  faculté.  Il  faut  pourtant  qu'il  y  ait  quelques  règles  générales 
communes.  C'est  pourquoi  les  délibérations  des  Universités  sur  ce  point 
seront  soumises  à  l'approbation  ministérielle,  après  examen  de  la  section 
permanente  du  Conseil  supérieur. 

La  Commission  a  été  amenée  à  discuter  une  de  ces  règles.  Un  de  ses 
membres,  craignant  qu'il  ne  s'établit  dans  l'esprit  du  public  une  confusion 
entre  le  nouveau  titre  et  l'ancien,  entre  le  doctorat  d'Etat  et  le  doctorat 
d'Université,  a  demandé  que  le  titre  nouveau  ne  fût  pas  celui  de  docteur. 
Il  a  été  répondu  qu'on  ne  pourrait  aisément  trouver  un  autre  titre  que 
celui-là,  usité  dans  tous  les  pays  du  monde  ;  qu'il  y  aurait  inconvénient 
grave  à  nous  mettre  en  dehors  de  la  coutume  universelle  ;  nous  dépré- 
cierions, sans  raison  sérieuse,  le  nouveau  diplôme,  en  lui  refusant  la  qua- 
lification partout  accordée  à  l'épreuve  finale  des  études  d'Université.  La 
proposition  de  notre  collègue  a  été  repoussée  par  47  voix  contre  4.  Voilà 
donc  une  de  ces  règles  générales  ;  le  titre  scientifique  pourra  être  le  titre 
de  docteur.  Les  autres  règles  apparaîtront  aisément.  Il  est  évident  que 
les  épreuves  devront  être  partout  sérieuses  et  que  la  principale  sera  l'exa- 
men et  la  discussion  publique  d'une  thèse  imprimée.  Ainsi,  le  public  sa- 
vant sera  le  juge  du  jugement  des  Universités.  Il  y  a  là  de  quoi  rassurer 
ceux  qui  craignent  que  le  nouveau  diplôme  ne  soit  trop  facilement  donné. 

Cette  crainte  est  d'ailleurs  absolument  chimérique.  Nos  Universités 
savent  qu'elles  vont,  dans  une  certaine  mesure,  entrer  en  concurrence 
les  unes  avec  les  autres,  en  concurrence  aussi  avec  les  Universités  étran- 
gères, et  qu'elles  ont  à  établir  leur  réputation,  à  mériter  l'estime. 

En  résumé,  les  Universités  de  l'Etat,  héritières  des  facultés  Je  TEtat, 
continuent  à  préparer  des  étudiants  pour  les  fonctions  et  professions  ; 
elles  décernent,  comme  par  le  passé,  desgrades  d'Etat  qui  donnent  accès 
aux  fonctions  et  professions.  Mais,  corps  scientifiques,  enseignant  la 
science  universelle,  laquelle  n'entre  dans  aucun  cadre  de  programme  ou 
d'examen,  elles  offrent  l'initiation  à  la  vie  scientifique,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  nationalité,  à  tous  ceux  qui  veulent  étudier  pour  étudier.  Docet 
omnia  ;  dans  ce  tout,  chacun  choisit  sa  petite  part,  maître  ou  étudiant.  Qui- 
conque est  capable  de  recherches,  de  critique,  d'invention,  de  vérité,  doit 
pouvoir  être  étudiant  d'Université  et  participer  aux  honneurs  que  l'Uni- 
versité décerne. 

Sans  distinction  de  nationalité,  disons-nous,  et  nous  voici  ramenés  en 
terminant  aux  étudiants  étrangers. 

Ce  n'est  point  pour  eux  seuls  que  nous  instituerons  le  nouveau  diplôme; 
c'est  pour  nous  d'abord,  mais  c'est  aussi  pour  eux.  Nous  avons  une  clien- 
tèle déjà  considérable  d'étudiants  étrangers  ;  sous  la  réserve  expresse  et 
naturelle  que  les  droits  et  intérêts  de  nos  étudiants  seront  sauvegardés, 
nous  souhaitons  que  cette  clientèle  augmente.  Or  il  faut  que  nous  sachions 
que  cette  clientèle  s'offre  à  nous  de  plusieurs  pays.  La  rénovation  de  notre 
enseignement  supérieur,  attestée  par  l'activité  singulièrement  plus  grande 
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de  la  vie  scientifique  en  France,  n'a  point  tçhappcl  à  l'attention  des 
étrangers.  Plusieurs  manifestations  de  sympathie  à  notre  égard  se  sont 
produites,  très  curieuses  et  très  honorables  pour  nous.  D'Ecosse  nous  est 
venue,  l'an  dernier,  la  proposition  de  former  un  Comité  franco-écossais. 
La  section  écossaise  de  ce  comité  est  venue  nous  faire  l'été  dernier,  une 
visite  que  nous  allons  lui  rendre  ;  plusieurs  d'entrenous  partiront  demain 
pour  Edimbourg.  Un  comité  franco-américain  s*est  constitué  dans  les 
mêmes  conditions  sur  proposition  venue  d'Amérique.  Ces  deux  comités 
se  proposent  d'établir  des  relations  intellectuelles  et  scientifiques  entre 
les  Universités  d'Ecosse  et  de  France,  entre  les  Universités  de  France  et 
des  Etats-Unis.  Dans  la  première  réunion  tenue  en  Sorbonne,  du  comité 
franco-américain  de  France,  un  professeur  d'une  Université  des  Etats- 
Unis  nous  a  exposé  les  vues  de  ses  compatriotes.  C'est  un  manifeste  inté- 
ressant dont  nous  avons  gardé  le  texte. 

Notre  collègue  américain  constate  que,  tandis  que  l'Université  de  Ber- 
lin compte  200  étudiants  américains,  il  s'en  trouve  à  peine  une  trentaine 
à  l'Université  de  Paris.  Il  cherche  les  causes  de  cette  difl'érence  ;  il  les 
trouve  dans  la  différence  des  institutions  et  des  mœurs  d'enseignement. 
En  Allemagne,  dit-il,  l'étudiant  américain  est  immatriculé  sur  présenta- 
tion de  ses  diplômes  américains  ;  il  «  choisit  ses  études  »  à  l'Université 
comme  ill'entend  ;  il  est  exempté  de  tout  examen  jusqu'aujour,  choisi  par 
lui,  où  il  se  présente  pour  obtenir  son  grade.  En  France,  il  n'y  a  pas  d'é- 
quivalence (Hablie  entre  le  baccalauréat  français  et  les  diplômes  améri- 
cains ;  le  cours  des  ('tudos  d'Université  est  prescrit  uniformément  pour 
tous,  il  est  très  long,  et  il  compose  toute  une  série  d'examens.  L'étudiant 
américain  ne  peut  se  plier  à  ce  régime  ;  sans  doute,  il  peut  entrer  dans 
une  Université  française  et  y  faire  librement  des  études,  mais  elles  ne  le 
conduiront  pas  à  un  grade,  et«  cette  considération,  bien  que  secondaire  », 
suffit  pour  le  détourner  d'c'tudier  en  France. 

Or,  Messieurs,  ce  que  réclame  M.  le  professeur  Furber,  au  nom  de  beau- 
coup d'universitaires  américains,  c'est-à-dire  le  droit  pour  l'étudiant 
étranger  de  a  choisir  ses  études»,  d'être,  comme  il  dit  ailleurs,  «  un  libre 
chercheur,  »  c'est  ce  que  nous  demandons  pour  l'étudiant  français  qui 
n'est  pas  candidat  à  un  grade  professionnel. 

A  M.  Furber,  comme  à  beaucoup  d'autres  (1),  nous  donnerons  satis- 
faction en  adoptant  les  mesures  qui  nous  sont  proposées.  Mais  notre  col- 
lègue américain  nous  montre  que  la  chose  nous  importe.  Les  étudiants  amé- 
ricains qui  viennent  en  Europe  sont  des  esprits  déjà  murs,  qui  cherchent 
un  complément  d'études  scientifiques,  et  en  même  temps  étudient  la  civi- 
lisation du  pays  qui  leur  donne  l'hospitalité.  Or,  et  ici  je  traduis  textuel- 
lement : 

«  Les  jeunes  savants  qui  visitent  l'Allemagne  en  nombre  croissant  in- 
fluencent déjà  ropinion  am.'ricainc.  Berlin  commence  à  être  considéré 
comme  la  Mecque  scientifique  du  monde...  Il  y  a  dans  certains  cercles,  en 
Amérique,  des  manifestations  de  l'existence  d'un  culte  pour  la  Germa- 
nie ;  il  y  a  un  enthousiasme  pour  la  pensf'e  germanique  où  s'unit  incons- 
ciemment, avecla  haute  estime  justement  professée  pour  l'éducation  alle- 
mande, une  sympathie  pour  les  aspirations  politiques  de  l'Allemagne.  Ce 

(1)  Voyei  dans  It  Retue  da  15  juillet  1897,  La  France  comme  champ  d'études  pour 
les  Américains,  de  Newcomb.  (iV.  de  la  Réd.) 
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sont  des  causes  comme  celles-là  qui  souvent  produisent  les  sympathies  et 
les  antipathies  nationales.  Les  Américains  étudiant  en  Europe  sont  ceux 
qui  formeront  les  générations  qui  grandissent  et  les  sympathies  de  la  na- 
tion américaine  seront  guidées  par  ces  étudiants .  » 

Le  Conseil  supérieur  voit  jusqu'où  nous  conduit  un  petit  paragraphe  de 
l'article  15  du  projet  de  décret.  Insister  serait  superflu.  Nous  serions  bien 
mal  conseillés  si  nous  refusions  l'hospitalité  qu'on  nous  demande.  Nous 
nous  sentons  en  état  de  la  donner»  d'inspirer  une  bonne  opinion  de  la 
science  française  aux  étrangers,  de  contribuer  ainsi  au  bon  renom  de  no- 
tre pays,  si  souvent  calomnié  par  nous-mêmes  et  par  d'autres.  C'est  une 
grande  ambition  que  nous  venons  d'avouer.  Mais  nous  pouvons  espérer 
beaucoup  de  l'avenir,  en  considérant  l'œuvre  des  dernières  années  ;  elle 
est  résumée  dans  l'exposé  des  motifs  des  discrets  sur  les  Universités  qui 
montre  avec  une  clarté  parfaite,  d'où  nous  venons,  à  quel  point  de  la  route 
nous  sommes,  où  nous  allons. 


n.  —  Rapport  présenté  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  pu- 
blique sur  le  projet  de  décret  relatif  au  régime  scolaire  et  dis- 
ciplinaire des  Universités,  par  M.  Esmein,  membre  du  Conseil. 

Votre  commission  vous  propose  d'adopter  le  projet  de  décret  sur  le  ré- 
gime scolaire  et  disciplinaire  des  Universités,  qui  est  actuellement  soumis 
&  vos  délibérations,  sauf  quelques  légères  modifications,  qui  ne  portent 
guère  que  sur  des  points  de  détail.  ApW*s  l'exposé  des  motifs,  dont  ce  pro- 
jet est  précédé,  un  long  rapport  n'est  pas  nécessaire  et  je  serai  aussi  bref 
que  possible.  D'ailleurs,  le  projet  actuel,  à  côté  d'un  certain  nombre  d'in- 
novations heureuses  et  importantes,  reprend  et  reproduit,  pour  une  bonne 
part,  des  règles  ou  des  principes  qui  déjà  sont  en  vigueur,  contenus  dans 
des  règlements  antérieurs  ;  il  leur  donne  seulement  une  précision  plus 
grande  ;il  les  coordonne  d'une  façon  plus  harmonique,  et  les  codifie  pour 
ainsi  dire. 


I 


Le  régime  scolaire  proprement  dit  est  contenu  dans  les  titres  I  et  II  du 
projet,  qui  concernent,  l'un  V immatriculation  et  les  inscriptions»  l'au- 
tre les  auditeurs.  Pour  la  première  fois,  les  étudiants,  c'est-à-dire  les  élè- 
ves des  Universités,  sont  définis  et  distinguos  par  un  signe  simple  et  exté- 
rieur, convenant  à  tous  ceux  qui  peuvent  revendiquer  cette  qualité  :  c'est 
l'immatriculation  introduite  par  le  projet.  Chaque  faculté  ou  école  de 
l'Université  devra  tenir  un  registre  d'immatriculation  sur  lequel  seront 
inscrits  pour  chaque  année  scolaire  tous  les  étudiants,  l'immatriculation 
devant  être  renouvelée  chaque  année  tant  que  dure  le  cours  des  études. 
Elle  se  fera  d'ailleurs  d'office  pour  tous  les  étudiants  qui  auront  pris  dans 
l'année  des  inscriptions  régulières  en  vue  de  l'obtention  d'un  des  grades 
institués  par  l'Etat.  Pour  les  autres,  elle  aura  lieu  sur  leur  demande  et 
sur  la  production  des  pièces  indiquées  à  l'article  -4.  Des  pri'cautioiis  sont 
prises  (art.  13)  poiir  que  l'étudiant,  diiuicnt  innuatriculé  dans  une  faculté 
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ou  école,  puisse  se  faire  aisément  immatriculer  dans  une  autre  faculté  ou 
école  de  la  môme  Université,  sans  avoir  à  produire  de  nouveau  les  pièces 
réglementaires.  L'immatriculation  a  pour  conséquence  naturelle  (art.  6) 
la  délivrance  d'une  carte  d'étudiant,  rigoureusement  personnelle  et  re- 
nouvelée chaque  année. 

Les  étudiants  immatriculés  sont  seuls  admis,  en  principe,  aux  travaux 
proprement  dits  des  facultés  ou  écoles,  travaux  pratiques  et  de  laboratoires, 
conférences  et  cours  fermés.  Cependant  l'article  25  permet  au  doyen,  sur 
la  proposition  des  professeurs  intéressés,  d'admettre  à  ces  travaux  et  con- 
férences, les  savants,  professeurs  et  docteurs  français  et  étrangers,  sans  les 
astreindre  à  la  formalité  et  aux  droits  d'immatriculation. 

L'article  26  décide  que  les  «  cours,  qu'une  décision  du  Conseil  de  la  fa- 
culté n'aura  pas  réservés  aux  seuls  étudiants,  sont  ouverts  aux  personnes 
qui  désirent  les  suivre.  »  C'est  là  une  tradition  libérale  des  facultés  fran- 
çaises, que  personne  ne  songe  à  abandonner.  Mais  pour  assurer  aux  pro- 
fesseurs de  ces  cours  un  auditoire  toujours  et  entièrement  sérieux,  pour 
parer  d'une  façon  sûre  aux  dangers  que  peut  présenter,  l'expérience  l'a 
montré,  l'introduction  subite  dans  un  cours  d'un  élément  anormal,  étran- 
ger et  parfois  mal  intentionné,  le  projet  proposait  de  réglementer  cette 
publicité.  A  cet  effet,  il  exigeait  toujours  des  simples  auditeure,  pour  leur 
donner  entrée  au  cours  public,  une  carte  d'admission  qui  leur  serait  gra- 
tuitement délivrée  sur  leur  demande.  Cette  exigence,  assez  naturelle  et 
peu  gC'uante,  a  paru  cependant  excessive  à  plusieurs  de  nos  coll('gues. 
Ils  ont  craint  qu'elle  n'éloignât  des  cours  publics  un  certain  nombre  d'au- 
diteurs sérieux,  et  la  Commission  a  adopté  un  amendement  qui  concilie 
tous  les  intérêts  en  présence. 

Les  auditeurs  pourraient  toujours  se  faire  délivrer  les  cartes  d'admis* 
sion  prévues  aux  articles  27  et  28,  et  ces  cartes,  qui  d'ailleurs  sont  égale- 
ment prévues  par  les  règlements  actuellement  en  vigueur,  leur  assure- 
raient dans  tous  les  cas  le  droit  ferme  d'assister  aux  cours  dont  il  s'agit. 
Cependant,  en  principe  et  en  temps  ordinaire,  les  portes  du  cours  public 
resteraient  grandes  ouvertes,  et  tout  auditeur  y  serait  librement  admis 
sans  avoir  à  produire  aucune  carte  d'admission.  Mais  lorsque  le  bon  or- 
dre r exigerait,  cette  liberté  pourrait  être  suspendue  en  ce  qui  concerne 
les  personnes  non  pourvues  de  cartes  d'admission.  La  suspension  serait 
prononcée  d'urgence  par  le  doyen;  la  durée  en  serait  fixée  par  le  Conseil 
de  la  faculté. 

La  n'glementation  des  inscriptions,  qui  doivent  être  prises  pour  l'ob- 
tention des  grades  institués  par  1  Etat,  est  présentée  dans  le  titre  I"  et 
contient  plusieurs  innovations  utiles.  Je  signalerai  seulement  la  disposi- 
tion de  l'article  18,  d'apW's  lequel,  moyennant  les  justifications  voulues, 
le  temps  passé  par  un  étudiant  dans  une  Université  étrangère  pourra  en- 
trer en  compte  dans  sa  scolarité  réglementaire,  avec  dispense  de  droits 
d'études,  d'inscriptions  et  de  travaux  pratiques  pour  cette  partie  desascola- 
ritè.  Il  faut  se  réjouir  dans  l'intérêt  de  lascience,de  cette  liberté  nouvelle  et 
espérer  que  les  pt'^res  de  famille  sauront  judicieusement  en  profiter.  En 
ce  qui  concerne  la  péremption  des  inscriptions  organisées  par  l'article  19, 
il  a  été  entendu  que  les  thèses  pour  le  doctorat  en  droit  et  en  médecine 
ne  rentrent  pas  dansles  examens  au  sens  decetarlicle,  et  que,  par  suite, 
ces  thèses  pourront  être  soutenues  à  toute  époque  par  les  candidats  qui 
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ont  subi  avec  succès  les  examens  antérieurs,  sans  qu'ils  aient  besoin  de 
prendre  de  nouvelles  inscriptions. 

II 

Le  régime  disciplinaire  des  Universités  est  contenu  dans  le  titre  III  du 
projet,' de  décret,  qui  remplacera  heureusement  le  décret  du  30  juillet 
1883  relatif  au  régime  des  établissements  (T enseignement  supérieur^ 
actuellement  en  vigueur  et  dont  la  pratique  a  révélé  les  nombreuses  im- 
perfections. 

Les  mesures  disciplinaires  que  peut  rendre  nécessaires  la  conduite  des 
étudiants  sont  naturellement  de  deux  sortes  :  les  unes  sont  des  mesures 
proprement  administratives,  les  autres  sont  de  véritables  poursuites  inten- 
tées devant  la  juridiction  disciplinaire  et  aboutissant  à  un  jugement. 

A,  —  En  ce  qui  concerne  les  premières,  le  projet  contient  les  disposi- 
tions suivantes.  D'après  Farticlc  35,  le  doyen  ou  directeur  a  droit  d'aver- 
tissement et  d'admonestation  à  l'égard  de  tous  les  étudiants  de  la  faculté 
ou  école.,  Par  mesure  administrative  (art.  37),  le  recteur  peut  interdire 
l'accès  des  bâtiments  de  l'Université  à  tout  étudiant  déféré  au  Conseil  de 
l'Université,  jusqu'au  jour  de  sa  comparution  devant  le  Conseil  :  c'est  là 
une  mesiu-e  nouvelle  et  qui  parait  très  sage.  Enfin,  d'apW*s  l'article  40  : 
«  En  cas  de  désordres  graves,  un  cours  peut  être  suspendu  par  le  recteur 
après  avis  du  doyen  ou  directeur  ;  une  faculté,  école  ou  Université  peut 
être  fermée  temporairement  par  le  Ministre  après  avis  du  Conseil  de  l'U- 
niversité, ou  du  Conseil  de  l'école,  s'il  s'agit  d'une  école  extérieure  au  siège 
d'une  Univeraité.  La  mesure  peut  être  restreinte  aux  enseignements  et 
travaux  pratiques  dans  un  ordre  déterminé  d'études.  Pendant  la  durée 
de  la  fermeture,  tous  les  actes  scolaires  sont  suspendus,  et  les  étudiants 
ne  peuvent  prendre  d'inscriptions,  subir  d'examens  ni  obtenir  le  trans- 
fert de  leur  dossier  dans  un  autre  établissement.  »  Les  dernières  mesu- 
res dont  il  est  question  dans  ce  texte  sont  incontestablement  très  graves, 
puisque,  étant  générales,  elle  frappent  les  innocents  comme  les  coupa- 
bles. Elles  sont  pourtant  indispensables.  Loi*squ'il  s'agit  de  cours  très 
nombreux,  où,  en  cas  de  troubles,  il  est  presque  impossible  de  constater 
et  de  saisir  les  culpabilités  et  les  responsabiliûfs  individuelles,  la  crainte 
d'une  pareille  mesure  sera  parfois  le  seul  mobile  qui  fera  rentrer  dans 
Tordre  l'ensemble  des  étudiants.  Le  projet,  d'ailleurs,  permet  d'en  atté- 
nuer sinon  les  effets,  au  moins  la  portée,  en  la  restreignant  «  aux  ensei- 
gnements et  travaux  pratiques  correspondant  à  un  ordre  déterminé  d'é- 
tudes »,  à  une  section  scolaire,  par  conséquent,  des  étudiants  de  la  faculté 
ou  école,  au  sein  de  laquelle  le  désordre  se  serait  soulcmcnt  manifesté. 
Ainsi,  dans  les  facultés  et  écoles,  où  les  étudiants  pour  le  cours  de  leurs 
études  sont  répartis  par  années,  la  fermeture  temporaire  des  cours  et 
travaux  pratiques  pourrait  être  prononcie  seulement  pour  les  élèves  d'une 
année  déterminée,  sans  qu'elle  touche  en  rien  les  élèves  des  autres  années. 

B. — Les  poursuites  disciplinaires  dirigées  contre  les  étudiants  avant  1896, 
ressortissaicnt,  suivant  les  cas,  àdeuxjui'idictions  distinctes.  D'un  côté,  d'a- 
près l'article  28  du  décrot  du  30  juillet  1883,  couibiné  avec  les  articles  11, 
12  et  13  du  décret  du  28  décembre  1885,  i)our  les  actes  d'insubordination 
envers  un  nionibre  do  la  raciilt''  ou  ért)le,  pour  los  faits  contraires  à  la  dis- 
cipline dont  ils  se  rendaient  coupables  à  l'intérieur  de  la  faculté  ou  école, 
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et  pour  tous  les  faits  contraires  à  Tordre  scolaire,  les  étudiants  étaient 
justiciables  du  Conseil  général  des  Facultés.  D'autre  part,  d'après  Tarti- 
cle  29  du  décret  du  30  juillet  1883  «  les  faits  délictueux  et  les  désordres 
graves  dont  les  étudiants  se  rendaient  coupables  en  dehors  de  Técole  rele- 
vaient de  la  juridiction  du  Conseil  académique,  auquel  étaient  également 
déférés  les  candidats  au  baccalauréat  coupables  de  fraudes  dans  l'examen.  » 

Le  Conseil  général  des  Facultés,  en  dehors  de  la  réprimande,  ne  pou- 
vait prononcer  que  des  peines  temporaires  (l'exclusion  de  la  faculté  ou 
école  pendant  deux  ans  au  plus,  la  privation  du  droit  de  prendre  des  ins- 
criptions et  de  subir  des  examens  dans  toutes  les  faculti'S  ou  écoles  pour 
un  temps  qui  ne  pouvait  dépasser  deux  années).  S'il  estimait  que  cette 
pénalité  était  insuffisante,  il  pouvait  exprimer  l'avis  que  TafTaire,  vu  sa 
gravité,  fut  portée  devant  le  Conseil  académique.  Le  Conseil  académique 
lui,  à  raison  de  tout  fait  dont  il  était  régulièrement  saisi,  pouvait  pronon- 
cer les  mêmes  peines  tomporaircs,  au  maximum  de  dcuxans,mais  il  pou- 
vait aussi  prononcer  des  peines  perpétuelles,  l'exclusion  à  toujours  de  la 
faculté  ou  école,  l'exclusion  à  toujours  de  toutes  les  facultés  ou  écoles  de 
la  République  (Décret  du  30  juillet  4883,  art.  29).  A  la  place  de  cette  dua- 
lité fÀcheuse,  la  loi  du  10  juillet  1896  a  établi  Tunité  dans  la  juridiction 
disciplinaire,  en  substituant  au  Conseil  académique,  dans  le  jugement  des 
affaires  contenticuses  et  disciplinaires  relatives  à  l'enseignement  supérieur 
public,  le  Conseil  de  l'Université,  substitué  déjà  d'autre  part  au  Conseil 
général  des  Facultés.  C'est  donc  cette  pleine  juridiction  du  Conseil  de  l'U- 
niversité qu'organise  le  projet  de  décret. 

Il  lui  donne  pour  justiciables,  par  application  de  principes  constants  : 
lo  les  étudiants  immatriculés  ou  inscrits  sur  le  registre  d'une  faculté  ou 
école  d'enseignement  supérieur  de  l'Etat,  tant  que  leur  immatriculation 
est  valable  ou  que  leurs  inscriptions  ne  sont  pas  périmées  ;  2^1es  aspirants 
aux  grades  de  l'enseignement  supérieur,  ainsi  que  les  candidats  au  bac- 
calauréat de  l'enseignement  secondaire,  pour  toute  faute  commise  au  cours 
ou  à  l'occasion  d'un  examen. 

Quant  aux  peines  que  pourra  prononcer  contre  ces  justiciables  le  Con- 
seil de  l'Université,  elles  sont  énumérées  dans  l'article  34.  C'est  au  fond 
et  en  substance,  la  liste  des  peinesque  pouvaient  infliger,  d'après  le  décret 
du  30  juillet  1883,  soit  le  Conseil  général  des  Facultés,  soit  le  Conseil  aca- 
démique ;  rien  n'y  a  été  ajouté.  Seulement  quelques-unes  de  ces  peines, 
sont  mieux  distinguées  les  unes  des  autres  qu'elles  ne  l'étaient  aupara- 
vant ;  quelques-unes  ont  été  décomposées  en  deux  peines  distinctes,  de 
manière  à  rendre  le  système  plus  souple  et  plus  complet  ;  le  choix  laissé 
au  juge,  la  variété  des  combinaisons  qui  lui  sont  présentées  comme  pos- 
sibles étant  plus  grande.  Dans  la  Coumiission  cependant,  une  observation 
a  été  présentée.  On  a  relevé,  comme  anormal,  ce  fait,  que,  dans  le  système 
proposé,  des  peines  temporaires»  au  maximum  de  deux  ans,  on  passe 
immédiatement  aux  peines  perpétuelles  :  exclusion  à  toujours  de  la  faculté 
ou  école,  exclusion  &  toujours  de  toutes  les  facultés  ou  écoles  d'enseigne- 
ment supérieur  public  ou  libre.  Mais  on  peut  répondre  que  tel  était  déjà 
le  droit  antérieur,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  ;  le  projet  actuel  contient 
même  pour  la  première  fois  une  combinaison  intermi'diaire  prévue  au 
numéro  5  :  l'exclusion  à  toujours  de  l'Université  et,  en  outre,  s'il  y  a  lieu 
l'exclusion  temporaire  de  toutes  les  facultc's  ou  écoles  pendant  deux  ans 
au  plus.  Cette  anomalie  apparente  est,  au  fond,   une  régie  très  raison- 
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nable.  L'étudiant,  à  Tégard  duquel  Texclusion  de  toutes  les  facultés  et 
écoles  pendant  deux  ans  ne  parait  pas  une  peine  suffisante,  ne  mérite-t-il 
pas  d'en  être  exclu  à  toujours  ?  Et  permettre  au  juge  de  prononcer  cette 
exclusion  pendant  trois,  cinq  ou  dix  ans,  ne  serait-ce  pas  Tautoriser  à 
prononcer  indirectement,  d'une  façon  moins  franche,  mais  non  moins 
efficace,  rimpossibilitc  de  continuer  les  études  d'enseignement  supérieur  ? 

D'ailleurs  une  communication  que  M.  le  Directeur  de  l'Enseignement 
supérieur  a  bien  voulu  faire  à  la  Commission  permet  d'espérer  que  les 
peines  disciplinaires  perpétuelles  prononcées  contre  les  maîtres  ou  con- 
tre les  étudiants  ne  seront  plus,  dans  un  avenir  prochain,  fatalement 
perpétuelles.  Dans  un  projet  de  loi  sur  les  Conseils  académiques,  déposé 
au  Parlement  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  une  procédure 
de  relèvement  et  de  réhabilitation  est  proposée  en  ce  qui  concerne  ces 
peines. 

Les  décisions  du  Conseil  de  l'Université  en  matière  disciplinaire,seront- 
elles  susceptibles  cTappel  devant  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  pu- 
blique ?  Si  l'on  se  reporte  à  la  législation  antérieure,voici  ce  que  Ton  cons- 
tate. D'après  l'article  28  du  décret  du  30  juillet  1883,  les  décisions  du  Con- 
seil général  des  Facultés  (à  raison  d'actes  accomplis  à  l'intérieur  de  la 
faculté  ou  école)  ne  sont  pas  susceptibles  d'appel  ;  et  cependant  elles  peu- 
vent prononcer  la  privation  du  droit  de  prendre  des  inscriptions  et  de 
subir  des  examens  dans  toutes  les  facultés  ou  écoles  pendant  deux  ans.  Les 
délibérations  des  Conseils  académiques  sont  au  contraire  toujours  suscep- 
tibles d'appel,  soit  de  la  part  du  recteur,  soit  de  la  part  de  l'inculpé.  Le 
projet  actuel  s'inspire  d'un  principe  plus  élevé  et  plus  équitable.  Il  ouvre 
l'appel  à  l'étudiant,  non  pas  dans  tous  les  cas,  ce  qui  conduirait  à  des  abus 
possibles  et  pourrait  prolonger  outre  mesure  les  sessions  du  Conseil  supé- 
rieur, mais  toutes  les  fois  que  la  condamnation  prononcée  contre  lui  peut, 
non  pas  seulement  l'obliger  à  un  déplacement  pour  continuer  ses  études» 
mais  encore  en  interrompre  ou  en  arrêter  définitivement  le  cours,  lors- 
que la  peine  prononcée  est  «soit  l'interdiction  de  subir  des  examens  pen- 
dant un  temps  déterminé,  soit  l'exclusion  temporaire  ou  perpétuelle  de 
toutes  les  facultés  ou  écoles  d'enseignement  supérieur  public  ou  libre  ». 
Comme  le  dit  l'exposé  des  motifs,  telle  est  la  démarcation  :  «Pas  d'appel 
pour  les  sentences  dont  l'effet  ne  dépasserait  pasl'enceinte  de  l'Université  ; 
appel  au  contraire  pour  toutes  celles  qui  porteraient  au  delà  ». 

Le  projet  donne  au  recteur  le  di'oit  d'interjeter  appel  de  toutes  les  dé- 
cisions du  Conseil  de  l'Université  en  matière  disciplinaire.  Cet  appel  ne 
doit  point  être  considéré  nécessairement  comme  dirigé  contre  une  déci- 
sion portant  acquittement  ou  comme  un  appel  a  minima.  Il  devra  être 
toujours  intenté  dans  l'intérêt  de  la  justice  et  pourra  l'être,  par  suite, 
même  dans  l'intérêt  du  condamné,  si  la  condamnation  parait  imméritée 
DU  trop  forte,  dans  un  des  cas  ou  la  faculté  d'appel  n'est  pas  ouverte  à 
l'étudiant. 
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Rapport  lu  à  la  séance  du  27  janvier  1897,  à  la  Sorbonne 

Messieuks, 

Vous  ne  me  comprendriez  pas,  Messieurs,  si,  en  commençant  la  lec- 
ture de  ce  rapport,  je  ne  vous  parlais  tout  d*abord,  et  avant  de  vous 
entretenir  de  ce  qui  a  été  fait  depuis  Tannée  dernière,  des  pertes  dou- 
loureuses que  nous  avons  éprouvées.  Certes  je  n^oublie  pas  que  c'est  aux 
maîtres  de  la  science  qu'il  appartient  de  dire  ce  que  furent  M.  Pasteur  et 
M.  Jules  Simon  et  j'aurais  mauvaise  grâce  à  m'y  essayer.  Mais  l'un  et 
l'autre  ont  été  les  présidents  du  Comité  et  c'est  un  pieux  devoir  que  j'ac- 
complis, en  rappelant,  dans  cette  séance  où  nous  nous  trouvons  réunis 
pour  la  première  fois,  tout  ce  que  nous  leur  devons  et  tout  ce  qu'ils  nous 
ont  donné. 

Comment  ne  pas  se  souvenir  en  effet  aujourd'hui  de  l'intérêt  que  M. 
Pasteur  a  toujours  témoigné,  dès  la  première  heure,  à  nos  efforts,  et  de 
l'attention  bienveillante  avec  laquelle  il  a  suivi  le  développement  de 
notre  action? 

U  aimait  notre  œuvre.  Messieurs,  et  la  suivait  attentivement.  J'allais  le 
voir  fréquemment,  je  lui  lisais  toute  notre  correspondance  et  l'entrete- 
nais de  nos  projets.  Il  demandait  des  détails  et  s'informait  de  tout.  Rien 
ne  lui  restait  indifférent,  et  le  souvenir  que  nous  gardons  de  sa  haute 
collaboration  ne  peut  nous  être  que  le  plus  précieux  des  encouragements. 
Quant  à  M.  Jules  Simon,  vous  vous  rappelez  dans  quelle  circonstance 
nous  avons  fait  appel  à  son  dévouement  et  la  manière  dont  il  y  a 
répondu.  Nous  ne  l'avons  eu  que  pendant  quelques  mois  à  notre  tète, 
mais  le  lustre  qu'il  a  donné  à  notre  première  manifestation  extérieure 
suffit  pour  que  nous  sentions  la  perte  irréparable  que  nous  avons  faite. 
La  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  mettre  au  service  du  Comité  sa  grande 
influence  et  son  autorité  autant  que  nous  l'eussions  voulu,  mais  quel  éclat 
n'a-t-il  pas  donné  par  sa  merveilleuse  éloquence  aux  fêtes  qui  eurent  lieu 
en  Sorbonne,  à  l'occasion  de  la  réception  des  délégués  des  Universités 
écossaises  ? 

Durant  l'année  qui  vient  de  s'écouler  le  Comité  a  poursuivi  sa  tAche,  en 
se  conformant  le  plus  possible  aux  règles  et  aux  principes  d'action  qui 
avaient  été  arrêtés.  Comme  dans  la  parabole  du  Semeur  tous  les  grains 
qu'il  a  jetés  en  terre  n'ont  point  frucliûé,  et  bien  des  semences  sont  tom- 
bées dans  un  sol  rocailleux  et  stérile,  mais  comment  s'en  étonner,  alors 
que  nous  sommes  si  souvent  dépendants  de  la  volonté  d'autnii,  pour  faire 
aboutir  nos  projets  et  nos  plans?  Ainsi,  malgré  le  vif  désir  que  nous  en 
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ayions^  il  ne  nous  a  pas  etë  possible  de  repondre,  comme  nous  Taurions 
Touhi,  à  rappel  que  M.  Homolle  nous  aTait  adressé  dans  la  lettre  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  communiquer  Tannée  passée.  Je  pense  pourtant, 
Messieurs,  que  le  jour  viendra  où  il  nous  sera  possible  de  reprendre  les 
pourparlers  et  de  contribuer  à  la  réalisation  d'une  idée  qui  rentre  dans 
notre  programme  d'action.  Nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  non  plus  de 
dépenser  les  5.000  francs  que  nous  avions  mis  en  réserve,  sur  la  demande 
de  M.  k  Ministre  des  Affaires  étrangères  et  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  pour  subvenir  aux  frais  d'études  des  trois  jeunes  chrétiens 
que  Monseigneur  Boni  l'évêque  catholique  de  Bagdad  se  proposait  d'en- 
voyer dans  les  Facultés  de  médecine  de  France.  Pour  une  cause  que  nous 
ignorons  mais  qui  peut-être  se  laisse  soupçonner,  nos  trois  bourses  sont 
restées  sans  emploi,  et  les  sommes  devenues  ainsi  disponibles  ont  pu  être 
utilisées  pour  un  autre  objet. 

Du  côté  de  l'Extrême-Orient,  par  contre,  il  semble  que  nous  soyons  sur 
le  point  d'entrer  dans  une  période  active. 

Ainsi  au  Japon,  grâce  à  l'initiative  d'un  Français  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Tokio,  un  Comité  s'est  fondé  dans  le  but  de  patronner  les  jeunes 
Japonais  qui  veulent  se  rendre  chez  nous,  pour  y  continuer  leurs  études. 
Ce  Comité  est  composé  d'hommes  considérables,  de  professeurs  à  l'Uni- 
versité, de  directeurs  des  principales  écoles  de  l'Empire,  et  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  ne  soit  appelé  à  nous  rendre  de  grands  services.  Malheu- 
reusement nous  rencontrons  là  une  très  sérieuse  concurrence  dans 
les  Universités  américaines.  Désireuses  de  se  créer  une  clientèle,  elles 
envoient  chaque  année  au  Japon  des  jurys  de  professeurs  qu'elles  char- 
gent de  faire  de  la  propagande  et  de  faire  passer  les  examens  d'entrée, 
ce  qui  évite  aux  jeunes  Japonais  les  déplacements  inutiles  et  les  pertes  de 
temps.  Il  n'est  pas  à  présumer  que  nous  imitions  de  si  tôt  ces  façons 
d'agir,  mais  puisque  malgré  la  valeur  des  études  que  l'on  peut  faire  &  Tokio 
et  le  niveau  élevé  des  examens,  les  jeunes  Japonais  vont  demander  à 
l'Amérique  leur  initiation  à  la  culture  occidentale,  ne  pensez-vous  pas. 
Messieurs,  qu'il  y  a  lieu  pour  nous  aussi  de  faire  quelques  efforts  et  d'en- 
courager en  tout  cas  l'initiative  prise  par  M.  Revon,  en  attribuant  au 
Comité  créé  sous  ses  auspices  trois  ou  quatre  bourses,  dont  il  disposera  au 
mieux  des  intérêts  qu'il  s'est  donné  la  mission  de  défendre  ? 

De  Chine,  les  nouvelles  ne  sont  pas  moins  bonnes,  et  les  lettres  que 
nous  avons  reçues  de  Monsieur  Gérard,  ministre  de  France  à  Pékin,  peu- 
vent nous  faire  espérer  que  les  efforts  faits  depuis  longtemps  par  le  Comité 
aboutiront  bientôt.  Il  nous  a  écrit,  à  la  date  du  mois  d'avril  dernier,  qu'à 
sa  demande  le  gouvernement  chinois  avait  décidé  d'envoyer  en  France 
une  mission  d'étudiants,  ot  que  le  Tsong-li-Yamen  avait  désigné  quatre 
jeunes  gens  de  son  collège.  L'un  des  vice-rois  a  obtenu,  parait-il,  de  l'Em- 
pereur que  ces  quatre  jeunes  gens  seraient  bientôt  suivis  de  soixante 
autres,  et  que  la  plupart  seraient  envoyés  dans  les  écoles  de  notre  pays. 
Après  nous  avoir  donné  cette  bonne  nouvelle,  le  ministre  rappelle  l'enga- 
gement que  nous  avons  pris  au  moment  de  son  départ  pour  Pékin,  et  il 
nous  prie  de  mettre,  d'accord  avec  son  Excellence  M.  le  Ministre  de  Chine 
à  Paris  et  avec  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères,  à  la  disposition  de 
qui  de  droit,  les  bourses  d'étudiants  dont  il  a  été  question  déjà  à  plusieurs 
reprises  entre  lui  et  nous. 
Au  même  moment,  et  comme  pour  répondre  aux  désirs  exprimés  par 
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M.  Gérard,  nous  écrivions  à  M.  Bourgeois,  ministre  des  Affaires  étrange^ 
rea,  qui  du  reste  avait  bien  voulu  nous  y  autoriser,  une  lettre  qui  con- 
cluait ainsi  : 

«  Nos  efforts  d'ailleurs,  pour  aboutir  à  un  résultat  décisif,  ne  devraient 
point  rester  isoles;  et  dans  notre  pcnsrc,  il  appartiendrait  au  gouverne- 
ment de  notre  pays,  après  que  la  (ihine  aurait  été  informée  de  ce  que 
nous  voulons  faire,  pour  faciliter  à  sa  jeunesse  l'entrée  et  la  fréquenta- 
tion de  nos  écoles,  de  suggérer  à  Pékin  l'idée  de  créer  en  France,  à  Paris 
ou  en  province,  à  Lyon  ou  à  Montpellier,  une  mission  chinoise  qui  serait 
installée  dans  un  bâtiment  à  elle  construit  ou  acheté  à  cet  effet.  De  tous 
les  moyens  d'action  celui-là  serait  encore  le  plus  efficace,  car  ce  collège, 
par  le  simple  fait  de  son  existence  et  par  les  dépenses  mêmes  qu'il  aurait 
occasionnées,  deviendrait  vite  une  institution  qui  fixerait  l'attention  de 
la  jeunesse  et  que  le  gouvernement  chinois  lui-même  ne  voudrait  pas 
laisser  inutilisée.  » 

Les  événements  qui  se  sont  passés  en  Arménie  ont  eu  leur  contre-coup 
naturel  et  ont  ralenti  le  mouvement  très  intéressant  qui  amenait  dans 
nos  Universités  de  province  et  surtout  à  Nancy  un  nombre  croissant  de 
jeunes  étudiants.  Dans  mon  dernier  rapport,  je  vous  avais  parlé  de  la 
campagne  qu'avait  faite  le  journal  Hairenik  et  des  résultats  encoura- 
geants auxquels  il  était  parvenu.  Non  seulement  grâce  à  ces  efforts,  de 
nombreux  articles  de  propagande  avaient  été  répandus,  parmi  toutes 
les  populations  disséminées  depuis  le  Bosphore  jusqu'au  pied  de  l'Ararat, 
mais  des  souscriptions  nombreuses  avaient  été  recueillies,  et  une  véri- 
table colonie  d'étudiants  arméniens  avait  fini  par  se  former  dans  quel- 
ques-unes de  nos  Universités.  Plus  tard  le  courant  s'était  encore  élargi, 
et  aux  étudiants  étaient  venues  se  joindre  les  étudiantes.  Nos  écoles  nor- 
males d'institutrices  avaient  reçu  en  effet  pendant  deux  années  consécu- 
tives un  certain  nombre  de  jeunes  filles  désireuses  d'étudier  notre  langue 
et  notre  littérature.  D'accord  avec  le  Comité  de  Nancy,  nous  nous  som- 
mes associés  à  cet  intéressant  mouvement  et  toutes  les  fois  qu'un  appel 
nous  a  été  adressé,  nous  y  avons  répondu  dans  la  mesure  de  nos  ressour- 
ces, en  prenant  à  notre  charge  les  frais  de  pension  de  ces  futures  pro- 
pagatrices de  la  langue  et  de  l'influence  française  en  Orient.  Malheureu- 
sement, à  la  suite  des  événements  dont  l'Arménie  a  été  le  théâtre,  le 
courant  s'est  arrêté  et  depuis  plus  d'un  an  nous  n'avons  plus  eu  à  inter- 
venir. 

Quant  à  la  clientèle  malgache  elle  est  en  voie  d'accroissement.  Le  fait 
était  à  prévoir,  comme  conséquence  naturelle  des  résultats  de  la  campagne 
de  1890  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  agréable  k  constater,  comme  indice 
du  travail  qui  s'opère  dans  les  esprits. 

Vous  vous  souvenez.  Messieurs,  qu'il  y  a  plusieurs  années  déjà,  appli- 
quant un  des  articles  de  notre  programme  qui  nous  autorise  à  travailler 
à  l'expansion  de  notre  langue,  nous  avions  obtenu  des  Sociétés  qui  déte- 
naient alors  l'influence,  que  l'étude  du  français  serait  introduite  dans  les 
écoles.  Nous  avions  plaidé  auprès  d'elles  la  cause  du  bon  sens,  de  la  rai- 
son, et  même  de  leur  véritable  intérêt,  et  si  nous  n'avions  pu  vaincre 
toutes  leurs  hésitations  et  tous  leurs  préjugés,  jusqu'à  les  amènera  confier 
à  des  Français  de  France  le  soin  d'enseigner  notre  langue,  du  moins  nous 
avions  obtenu  qu'une  large  part  lui  serait  faite  désormais,  dans  les  écoles 
et  notamment  à  celle  du  Palais  là  où  se  formait  la  jeunesse  appartenant 
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aux  classes  riches  et  influentes.  Les  choses  en  étaient  là,  quand  le  succès 
de  nos  armes  a  définitivement  déblayé  le  terrain  et  facilité  la  propagande 
française.  Aujourd'hui  tout  le  monde  est  d'accord  à  Tananarive,  indigènes 
ou  étrangers,  Français  ou  Anglais,  pour  considérer  la  connaissance  ap- 
profondie de  notre  langue  comme  une  nécessité  et  pour  remettre  en  des 
mains  françaises  la  direction  d'un  enseignement  qui  seul  peut  ouvrir  les 
carrières  et  les  débouchés.  Déjà  le  gros  œuvre  est  fait.  Depuis  un  demi- 
siècle,  il  existe  à  Madagascar  des  milliers  d'écoles  primaires  fréquentées 
par  plus  de  cent  mille  enfants,  des  écoles  normales,  des  écoles  de  théo- 
logie, des  facultés  et  des  académies  de  médecine,  des  imprimeries  d'où 
est  sortie  toute  une  littérature  scolaire  de  traités  d'arithmétique,  de  traités 
d'histoire,  de  traités  de  géographie,  de  revues,  de  journaux  ;  mais  cela 
ne  suffit  plus,  il  faut  maintenant,  sans  méconnaître  d'ailleurs  les  services 
qui  ont  été  rendus  à  la  cause  de  la  civilisation  par  ceux  qui  sont  venus  à 
Madagascar,  il  y  a  longtemps  déjà,  pour  y  créer  les  écoles  et  les  collèges 
dont  parlait  M.  Gautier  ici  même,  songer  adonner  à  tout  cela  une  orien- 
tation nouvelle  et  opérer  un  travail  de  fusion  et  de  rapprochement,  en 
se  servant  sur  le  terrain  scolaire  des  forces  qui  se  trouvent  déjà  organi- 
sées, et  en  appelant  dans  nos  facultés  et  dans  nos  écoles  le  plus  grand 
nombre  possible  de  jeunes  malgaches  pour  les  former  à  nos  disciplines, 
car  il  est  évident  qu'aucun  droit  de  premier  occupant  ne  saurait  prévaloir 
contre  une  nécessité  politique,  et  que  la  prise  de  possession  cibsolue  des 
ftmes  et  des  intelligences  par  l'école  exclusivement  française  s'impose. 
C'est  à  cela,  Messieurs,que  notre  Comité  s'est  employé  de  son  mieux  pendant 
la  période  de  transition  que  nous  venons  de  traverser  et  chaque  fois  que 
la  chose  nous  a  été  possible  nous  n'avons  jamais  manqué  de  prendre  une 
initiative  qui  nous  paraissait  devoir  être  féconde  en  résultats.  Je  suis  heu- 
reux de  vous  dire  que  notre  façon  de  voira  fini  par  prévaloir  dans  les  con- 
seils de  ceux  qui  avaient  des  décisions  à  prendre  et  qu'aujourd'hui  le  nom- 
bre de  jeunes  Malgaches  et  de  jeunes  Norwégiens  qui  viennent  se  former 
dans  nos  écoles  et  dans  nos  facultés  va  toujours  grandissant.  Il  y  en  a  à 
Montpellier,  il  y  en  a  à  Paris,  il  y  en  a  encore  ailleurs,  et  bientôt  c'est  à 
des  hommes  ayant  vécu  dans  notre  atmosphère  morale  et  intellectuelle 
que  seront  confiées  les  destinées  de  l'enseignement  même  dans  les  éta- 
blissements qui  ne  nous  appartiennent  pas.  En  attendant,  et  comme  pour 
affirmer  leur  volonté  bien  arrêtée  de  ne  pas  mettre  d'entraves  à  notre 
action,  les  sociétés  étrangères  ont  décidé  de  placer,  sous  notre  contrôle  et 
notre  direction,  les  nombreuses  écoles  dont  parlait  M.  Gautier,  dans  la 
conférence  où  il  racontait  ici  même  les  résultats  de  la  mission  que  le  Mi- 
nistère de  l'Instruction  publique  lui  avait  confiée.  Je  crois  donc.  Messieurs, 
que  le  moment  n'est  pas  loin,  où  grâce  à  la  bonne  volonté  de  tous  les  Eu- 
ropéens habitant  la  grande  lie,  à  l'esprit  pratique  de  leurs  comités,  aux 
sollicitations  de  l'intérêt  chez  les  indigènes,  la  langue  française  régnera 
en  souveraine. Tout  le  monde  aura  aidé  à  ce  grand  résultat,  mais  je  crois, 
Messieurs,  que  dans  la  répartition  des  éloges  à  distribuer,  il  faudra  faire 
une  large  part  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui,  sans  calculer  leurs  faibles 
forces  et  leur  petit  nombre,  se  sont  jetés  au  plus  épais  d'une  mêlée  dont 
l'enjeu  était  la  diffusion  des  lumières,  et  ont  d's  cette  année,  ne  marchan- 
dant ni  leurs  peines  ni  Icure  soins,  mais  convaincus  de  servir  les  intérêts 
supérieurs  de  la  patrie,  fondé  à  Tananarive,  à  Tusage  des  maîtres  des 
écoles  de  campagne  des  cours  intensifs  de  langue  française,  dont  quel- 
ques-uns réunissent  plus  de  trois  cents  auditeurs. 
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Toujours  fidèle  à  lui-même  et  à  son  programme,  noire  Comité  corres- 
pondant dé  Copenhague  continue  à  donner  des  preuves  d'activité  et  de 
dévouement.  Comme  les  années  précédentes,  M.  le  professeur  Steenstrup 
qui  en  est  l'âme,  a  fait  accorder,  par  le  Conseil  académique  de  l'Univer- 
sité, les  trois  bourses  que  les  Chambres  danoises  votent  annuellement,  à 
des  jeunes  gens  qui  viennent  poursuivre  ou  terminer  leurs  études  de  let- 
tres ou  de  médecine  dans  nos  Universités.  Notre  éminent  collègue  a  de 
plus  pris  cette  année  une  initiative  qui  ne  nous  touche  pas  directement 
maïs  qui  pourtant  est  de  nature  à  éveiller  en  nous  les  plus  vives  sympa- 
thies. S'inspirant' peut-être  de  ce  qui  s'était  fait  à  Paris  quelques  semaines 
auparavant,  il  a  provoqué  la  réunion  d'un  congrès  de  professeurs  et  d'é- 
tudiants Scandinaves.  Ce  congrès  s'est  tenu  à  Christiania,dans  la  capitale 
de  la  Norwègc.  Yingt-quatre  déh'gués  sont  venus  de  la  seule  Université  de 
Copenhague,  et  le  résultât  a  été  tel  qu'on'  peut  concevoir  l'espérance  de 
voir  se  constituer  lin  jour  ou  l'autre  une  union  plus  étroite  entre  les 
grands  centres  d'études  des  trois  royaumes.  Avec  la  chaleur  que  donnent 
de  fortes  convictions,  le  savant  professeur  ^  parlé  du  mouvement  qu'avait 
déterminé  l'œuvre  des  Comités  de  patronage,  il  a  rappelé  là  consécration 
que  cette  œuvre  de  rapprochement  et  de  fusion  avait  reçue  de  la  présence, 
à'laSorbonne,des  délégués  des  Universités  écossaises,  et  il  a  montré  le  but 
auquel  devaient  aspirer  tous  les  Scandinaves,  frères  par  la  langue  et  par 
le  sang.  Le  succès  de  l'orateur  a  été  fort  vif,  et  je  vous  demande  la  per- 
mission d'exprimer  ici  à  M.  Steenstrup,  au  nom  du  Comité  de  Paris,  au 
nom  des  Comités  de  patronage  de  France,  tout  ce  que  nous  éprouvons 
de  chaude  et  d'ardente  sympathie  pour  le  succès  de  son  entreprise. 

Je  crois  inutile  de  revenir  ici  sur  le  meeting  qui  a  affermi,  au  mois  d'a- 
vril dernier,  la  persistance  des  anciens  liens  de  sympathie  qui  unissaient 
autrefois  l'Ecosse  et  la  France.  11  en  a  été  déjà  parlé  longuement  dans 
d'autres  circonstances,  et  puisqu'il  existe  une  section  franco-écossaise  de 
notre  Comité,  c'est  là  qu'il  conviendra  de  donner  des  détails  plus  précis 
et  plus  circonstanciés  sur  les  progrès  accomplis.  Pouf  aujourd'hui,  per- 
mettez-moi seulement  de  vous  communiquer  la  lettre  qu'après  son  retour 
en  Ecosse  lord  Reay  a  adressée,  au  nom  de  tous  ses  collègues,  aux  mem- 
bres du  Comité  de  patronage  de  Paris  :  «  Les  membres  écossais  de  la  So- 
ciété franco-écossaise  votent  à  l'unanimité  un  message  de  reconnaissance 
pour  la  cordiale  réception  et  la  généreuse  hospitalité  que  leur  ont  offertes 
M.  Gréard,  Recteur  de  l'Académie  de  Paris,  les  Doyens  des  Facultés,  les 
Professeurs  de  la  Sorbonne,  les  Membres  français  de  la  Société,  M.  Boutmy, 
directeur  do  l'Ecole  libre  des  Sciences  politiques,  M.  Paul  Melon,  secré- 
taire général  du  Comité  de  patronage  des  Etudiants  étrangers,  l'Association 
générale  des  Etudiants  de  l'Université,  le  Cercle  des  Etudiants  protestants, 
à  l'occasion  des  réunions  d'inauguration  qui  se  sont  tenues  à  Paris  les 
46,  17  et  18  avril  1896.  Ils  désirent  aussi  exprimer  combien  profondément 
ils  sentent  le  grand  honneur  que  leur  a  fait  le  Président  de  la  Républi- 
que, en  permettant  qu'ils  lui  fussent  présentés,  au  bal  de  l'Association 
générale  des  Etudiants.  » 

Vous  apprendrez  certainement  avec  plaisir  que  les  conséquences  de  ces 
manifestations  ne  se  sont  pas  fait  attendre,  et  qu'aujourd'hui,  parle  nom- 
bre croissant  de  ses  membres  et  l'adhésion  de  hauts  personnages,  comme 
lé  duc  de  Fife,  le  marquis  de  Lothran,  le  marquis  de  DutTerin  et.\va,  lord 
Kelvin,  les  Recteurs  des  Universités  écossaises,  sir  Archibald  Geikie^  la 
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section  écossaise  a  pris  un  aspect  imposant.  Elle  a  fait  plus,  et  résolue  à 
ne  pas  se  contenter  d'un  rôle  purement  décoratif,  elle  a  vite  passé  de  la 
parole  à  l'action.  Elle  s'est  constitué  une  caisse,  des  ressources,  et  grA.ce 
à.  la  générosité  de  quelques-uns  de  ses  membres,  elle  a  créé  des  bourses. 
J'ai  déjà  vu  cet  automne,  au  laboratoire  de  l'Institut  botanique  de  Mont- 
pellier, un  jeune  étudiant  qu'elle  y  avait  envoyé.  Sous  ce  rapport-là,  nous 
sommes  beaucoup  moins  avancés,  et  j'avoue  que  je  ne  vois  môme  pas  bien 
comment  il  nous  sera  jamais  possible  d'envoyer  des  boursiers,  en  dehors 
des  étudiants  libres  assez  nombreux  du  reste  que  l'on  voit  chaque  année 
fréquenter  les  Summer  meetings  d'Edimbourg.  Mais  si  nos  ressources  ne 
nous  permettent  pas  de  faire  aussi  grand,  nous  ne  restons  point  pour 
cela  inactifs,  et  nous  avons  offert,  pour  témoigner  notre  vive  sympathie, 
des  prix  qui  seront  distribués,  cette  année,  en  notre  nom  aux  étudiants 
des  quatre  Universités  d'Ecosse  ayant  fait  le  plus  de  progrt^'s  dans  l'étude 
de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises.  Nous  avons  choisi  à  cet  effet 
le  Théâtre,  les  Poésies  et  les  Misérables  de  Victor  Hugo  publiés  dans  la 
grande  édition  ne  varietur,  en  tout  quinze  ou  seize  volumes. 

Le  Comité  de  Paris  a  toujours  préconisé,  comme  un  des  moyens  de  pro- 
pagande et  de  fusion  les  plus  efficaces,  l'envoi  dans  les  écoles  d'Ecosse  de 
jeunes  agrégés  ou  de  jeunes  licenciés  français,  capables  de  remplacr  avec 
avantage  les  maîtres  actuels,  qui,  trop  souvent  de  nationalité  allemande, 
entendent  mal  notre  langue  et  surtout  notre  littérature.  Le  désir  d'étu- 
dier sur  place  les  moyens  pratiques  à  employer,  pour  obvier  aux  incon- 
vénients qui  résultent  de  l'ignorance  réciproque  où  nous  nous  trouvons  à 
la  fois  ici  et  là-bas  de  ce  que  les  uns  peuvent  offrir  et  de  ce  que  les  autres 
peuvent  trouver,  m'a  ramené  cette  année-ci  une  nouvelle  fois  à  Edim- 
bourg. J*ai  eu  l'occasion  d'y  traiter  la  question  à  plusieurs  reprises  et  j'ai 
insisté  sur  la  nécessité  de  charger  spécialement  quelques  personnes  de 
bonne  volonté  du  rôle  d'intermédiaires.  J'ai  lieu  de  croire  que  l'idée  qui  a 
été  approuvée  en  principe  fera  son  chemin  et  que,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  elle  finira  par  aboutir,  la  section  écossaise  ayant  décidé  que, 
soit  par  voie  de  circulaires  soit  par  voie  d'an  nonces  dans  les  journaux  spé- 
ciaux, elle  ferait  connaître  aux  intéressés  que  notre  Comité  de  Paris  ser- 
virait volontiers  de  trait  d'union  entre  nos  professeurs  et  les  écoles  ou  les 
Universités  d'Ecosse. 

M.  Furber,  qui  nous  a  entretenus  à  plusieurs  reprises  de  ce  qu'il  avait 
fait  et  comptait  faire  encore  en  vue  de  nous  aider  dans  la  campagne  que 
nous  avons  commencée  il  y  a  déjà  six  à  sept  ans,  pour  diriger  vers  nos  fa- 
cultés le  courant  qui  porte  jusqu'ici  plutôt  vers  l'Allemagne  la  jeunesse  stu- 
dieuse de  son  pays,  est  retourné  il  y  a  quelques  mois  en  Amérique  et  y  a 
continué  son  œuvre  de  propagande. 

11  s'est  malheureusement  heurté  au  mauvais  vouloir  ou  aux  susceptibi- 
lités de  quelques-uns  de  ses  compatriotes,  et  peut-<^tre  en  résultera-t-il 
quelque  retard  dans  la  réalisation  des  projets  ébauchés  ;  mais  il  n'y  a  pas 
lieu  de  se  décourager,  à  en  juger  par  le  nombre  de  journaux  ou  l'impor- 
tance des  hommes  que  notre  ami  a  gagnés  à  sa  cause.  Un  éminent  savant, 
M.  Newcomb,  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  voir  dernièrement  à  Paris, 
a  bien  voulu  nous  apporter  son  concours  et  accepter  la  présidence  d'un 
comité  d'action.  A  son  appel,  l'Université  de  Colombie,  suivant  un  conseil 
que  nous  n'avons  cessé  de  donner  dès  le  début,  a  créé  plusieurs  bourses 
en  faveur  des  jeunes  gens  qui  veulent  venir  terminer  leurs  études  en 
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France,  et  déjà  au  siège  du  Comité  nous  pouvons  voir  par  le  nombre  de 
ceux  qui  s'adressent  à  nous  que  la^  propagande  faite  a  porté  des  fruits. 
M.  Ribot,  un  des  fondateurs  de  notre  œuvre  de  patronage,  qui  a  passé 
une  partie  de  Tété  au  delà  de  l'Atlantique,  nous  a  donné  à  cet  égard  les 
impressions  les  plus  favorables  et  il  est  certain  que  nous  recueillerons  un 
jour  les  fruits  de  tous  les  efforts  dépensés.  Comment  pourrait-il  en  être 
autrement,  quand  on  voit  tant  de  bonnes  volontés  se  mettre  en  mouve- 
ment sans  d'autre  mobile  que  celui  de  servir  les  intérêts  de  la  Science  et 
de  la  jeunesse..  A  Washington  le  Directeur  of  the  U.  S.  Bureau  of  éduca- 
tion accueille  avec  la  meilleure  grâce  les  notes  que  nous  lui  adressons 
pour  faire  connaître  au  public  américain  les  ressources  de  notre  Ensei- 
gnement supérieur,  et  à  Paris,  les  membres  les  plus  influents  et  les  plus 
autorisés  de  la  Colonie  américaine  prêtent  le  concours  le  plus  actif  et 
prennent  les  initiatives  les  plus  généreuses.  Vous  connaissez  celle  du  Dr 
Evans  ;  vous  savez  que  seul  et  sans  bruit,  n'écoutant  que  les  inspirations 
de  son  cœur,  il  a  construit  dans  le  plus  beau  quartier  de  Paris,  et  dans  le 
voisinage  immédiat  de  sa  belle  demeure,  un  home  où  ses  compatriotes 
trouvent  avec  le  confort  américain  l'élégance  parisienne.  Là,  dans  un 
bâtiment  vaste  et  spacieux  placé  sous  la  direction  d'une  dame  française, 
les  jeunes  Américaines  qui  viennent  en  France  pour  se  livrer  à  l'étude 
des  beaux-arts  ou  de  la  littérature,  trouvent  moyennant  une  rétribution 
modique  de  3  à  4  francs  par  jour,  une  vie  facile,  commode  et  presque 
luxueuse.  Je  crois  savoir  que  M.  le  Dr  Evans  nourrit  de  plus  vastes  projets, 
mais  en  attendant  qu'il  nous  donne  une  nouvelle  occasion  de  lui  témoi- 
gner notre  gratitude,  permettez-moi,  Messieurs,  d'aller  lui  apporter  de 
votre  part  vos  remerciements  pour  l'initiative  qu'il  a  prise  et  la  façon 
vraiment  américaine,  j'allais  dire  vraiment  royale,  dont  il  l'a  comprise. 

Mais  nous  avons  encore  d'autres  dettes  de  reconnaissance  à  payer,  et 
je  ne  peux  passer  sous  silence  tous  ces  nombreux  publicistes  qui,  dans 
les  feuilles  américaines  de  Paris  ou  de  New- York  consacrent  leurs  efforts 
à  faire  connaître  la  valeur  de  notre  enseignement  et  la  richesse  de  nos 
écoles.  Leur  collaboration  nous  est  indispensable,  car  elle  renseigne  à  la 
fois  l'Amérique,  ce  qui  est  un  point  capital,  et  elle  nous  éclaire  nous- 
mêmes  sur  ce  que  réclame  notre  clientèle  étrangère  et  sur  les  obstacles 
qui  s'opposent  parfois  à  la  formation  d'un  courant  permanent  et  régulier. 
Il  serait  prétentieux  de  ma  part  de  soulever  ces  questions  si  délicates  et  si 
complexes  d'examens  ou  d'obtention  de  grades  qui  se  sont  posées  à  ce 
propos  et  qui  sont  d'ailleurs  sur  le  point  d'être  résolues  de  la  façon  la 
plus  large  et  la  plus  libérale  ;  mais  il  m'est  bien  permis  de  signaler  le 
rôle  utile  que  le  Comité  joue  dans  cette  circonstance,  en  provoquant  des 
renseignements  qu'on  peut  utiliser  ailleurs.  Grâce  en  effet  à  tous  ces 
publicistes  qui  se  Constituent  nos  avocats  et  qui  nous  prennent  pour  inter- 
médiaires, nous  pouvons  faire  une  ample  moisson  de  précieuses  informa- 
tions. Ainsi  nous  savons  d'une  part  que  bien  des  Américains  seraient 
venus  cette  année-ci  dans  nos  Universités,  si  nos  Facultés  de  lettres 
avaient  possédé  une  section  spéciale  pour  l'économie  et  les  sciences  politi- 
ques et  avaient  pu  conférer  des  grades  universitaires  sans  astreindre  les 
candidats  à  se  soumettre  d'abord  au  programme  complet  de  la  licence,  et 
nous  connaissons  l'effet  fâcheux  qu'a  produit  au  dehors  la  campagne 
menée  à  propos  de  certaines  catégories  d'étudiants  étrangers. 

Tout  cela,  Messieurs,  peut  figurer  à  notre  actif,  et  n'aurions-nous  fait 
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que  provoquer  par  le  fait  même  de  notre  existence  ces  utiles  confidences, 
qu'il  me  semble  que  nos  efforts  n'auraient  pas  été'  inutilement  dépensés. 
Il  est  bon,  en  effet,  Messieurs,  que  Ton  sache  en  France  Fétonnement 
qu'éprouvent  nos  amis  à  nous  voir  ainsi  risquer  de  perdre  ce  rôle  d'éduca- 
teurs qui  est  un  de  nos  plus  beaux  titres  de  gloire,  insouciants  d'un  péril 
chaque  jour  grandissant. 

Je  vous  ai  dit  plus  haut  la  forme  nouvelle  que  prenait  la  concurrence 
et  ce  que  faisait  l'Amérique  pour  se  faire  une  clientèle  au  Japon,  mais 
dans  l'ancien  monde,  les  choses  ne  vont  pas  autrement,  et  tous  les  Etats 
arrivés  à  un  haut  degré  de  culture,  cherchent  aujourd'hui  dans  l'école  un 
moyen  d'influence  ou  de  rayonnement.  A  nos  portes  en  Suisse,  Genève, 
Zurich,  Lausanne  rivalisent  de  zèle  et  d'efforts.  Avec  méthode  et  esprit  de 
suite,  on  y  organise  les  Universités  au  point  de  vue  de  l'étranger  et  on  y 
met  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  la  publicité  pour  retenir  la  clien- 
tèle ou  en  accroître  l'importance.  Aussi  le  nombre  des  étrangers  suit-il 
une  progression  croissante.  La  seule  Université  de  Lausanne  n'en  a  pas 
compté,  de  1874  à  1895,  moins  de  8.000,  ce  qui  fait  une  moyenne  de  400 
par  an  ;  parmi  eux  il  y  a  2.259  Allemands,  309  Américains,  780  Bulgares, 
i. 332  Roumains,  sans  compter  les  Belges,  les  Argentins,  les  Brésiliens, 
les  Grecs,  les  Hollandais,  les  Italiens,  les  Japonais,  les  Persans,  les  Rus- 
ses. N'est-ce  pas  un  joli  chiffre  ?  Pourtant  Lausanne  n'avait  môme  pas 
alors  une  Université.  Ce  n'était  qu'une  simple  Académie,  assez  mal  logée 
et  certainement  insuffisamment  outillée. 

Et  il  n'y  a  pas  que  la  Suisse  ;  l'Angleterre  entre  elle  aussi  en  lice  et  est 
en  passe  de  devenir  l'éducatrice  non  plus  de  l'Europe  seulement  mais  du 
monde  entier.  D'ici  peu,  c'est  de  ses  écoles  que  sortiront  les  médecins  des 
deux  hémisphères,  tous  les  ingénieurs  qui  iront  mettre  en  valeur  les  ri- 
chesses de  l'univers.  Elle  ne  se  contente  plus  en  effet  aujourd'hui  de  tirer 
près  de  la  moitié  de  la  population  scolaire  des  Universités  de  Glasgow,  d'A- 
berdeen,  d'Edimbourg,  de  ses  anciennes  colonies,  elle  porte  encore  la 
lutte  sur  notre  propre  domaine,  et  elle  aspire  à  nous  supplanter.  En 
Egypte,  par  exemple,  elle  travaille  à  nous  enlever  ce  qui  nous  restait  là,  il 
y  a  peu  de  temps  encore,  de  notre  ancienne  direction  incontestée  des  es- 
prits et  des  intelligences.  Par  son  vaste  réseau  de  possessions  et  de  colo- 
nies étendant  déjà  de  tous  côtés  ses  prises  politiques,il  semble  qu'elle  se 
soit  rendu  compte  du  renforcement  d'autorité  et  de  puissance  qu'elle  peut 
tirer  de  l'école,  et  qu'elle  veuille  élaborer  un  vaste  plan  de  fédération  uni- 
versitaire, qu'elle  appliquera,  on  peut  en  être  sûr,  avec  sa  méthode  et  son 
esprit  de  suite  habituels.  DéjàOxford,  parle  moyen  deraniliation,rayonne 
jusqu'au  Cap  do  Bonne-Espérance,  jusqu'à  Sidney,  jusqu'à  Calcutta,  Bom- 
bay, Madras,  la  Nouvelle-Zélande,  et  agit  comme  une  pompe  aspirante. 
TAte  puissante  d'un  énorme  organisme,  il  se  nourrit  de  tous  les  apports 
que  lui  fournissent  les  Universités  satellites,  et  à  son  tour  renvoie,  par  les 
milliers  d'étudiants  qu'il  façonne,  la  pensée  et  la  vie  jusqu'aux  extrémi- 
tés du  monde.  Et  Oxford  n'est  pas  seul  ;  après  lui,  je  vois  Durham  qui 
va  puiser  sa  substance  jusque  dans  les  collèges  affiliés  des  Barbades  et  de 
Sierra  Leone. 

Le  mouvement  est  tout  récent  encore,  mais  le  voilà  qui  grandit  et  me- 
nace de  créer  la  plus  vaste  organisation  universitaire  qui  ait  jamais  existé. 
En  présence  donc  de  l'Angleterre  qui  poursuit,  en  silence  et  sans  faire  de 
bruit,  une  œuvre  colossale,  en  présence,  d'un  autre  côté,  de  l'Allemagne 
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qui,  ayec  non  moins  de  sens  pratique,  gr&cc  à  l'admirable  organisation  de 
ses  nombreux  périodiques  répandus  dans  le  monde  entier,  sollicite  la  col- 
laboration de  tous  les  savants,  et  par  suite  fait  pénétrer  dans  toutes  les 
écoles,  les  méthodes  et  une  influence  qui  peut  préparer  la  voie  à  bien  d'au- 
tres influences,  n'avons-nous  pas  le  devoir  de  nous  applicjuer  plus  que  ja- 
mais à  prévenir  les  eff'ots  d*une  concurrence  chaque  jour  plus  ardente  et 
pour  cela  de  rechercher  si  en  dehors  de  tout  ce  qui  doit  faciliter  l'accès  de 
nos  (fcoles,  il  n'y  a  pas  telle  mesure  à  prendre,  pour  substituer  à  l'inter- 
mittence de  la  propagande  individuelle  une  action  plus  continue.  Les  pro- 
jets qui  sont  à  l'étude  donnent  au  point  de  vue  de  l'obtention  des  diplô- 
mes universitaires,  satisfaction  à  tous  les  intér(>ts,  car  si  d'un  côté  les  droits 
des  étudiants  français  sont  sauvegardés  en  ce  qu'ils  ont  de  légitime,  d'un 
autre  la  liberté  de  l'étranger  est  respectée  et  solidement  établie,  mais  cela 
suffit-il  et  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  se  demander  s'il  ne  serait  pas  possible  d'é- 
tablir chez  nous  quelque  chose  de  ce  qui  réussit  en  Angleterre,  et  d'adop- 
ter comme  un  systrme  de  fédération  qui,  par  le  simple  jeu  de  son  méca- 
nisme, fournirait  une  clientèle  constante  et  assurée.  Pourquoi  ne  ferions- 
nous  pas,  par  exemple,  vis-à-vis  de  certains  pays,  de  ceux  (pii  sont  nos 
voisrns  et  nous  sont  apparentés  par  le  sang  et  par  la  langue,  ce  que  l'An- 
gleterre fait  vis-à-vis  de  ses  colonies  ?  Pourquoi  ne  pratiquerions-nous 
pas  à  leur  égard  une  politique  de  libre  franchise,  en  reconnaissant  la  va- 
lidité de  leurs  diplômes  et  en  les  mettant  de  droit  sur  un  pied  d'égalité 
avec  les  nôtres  ? 

L'idée  n'a  rien  de  subversif.  11  existe  des  conventions  internationales 
qui  déjà,  dans  certains  cas  et  dans  certains  pays,  garantissent  à  ceux  qui 
recherchent  nos  diplômes  où  à  ceux  qui  veulent  profiter  des  ressources  de 
notre  enseignement,  des  avantages  et  des  privilèges.  Pourquoi  ne  multi- 
plierait-on pas  ces  conventions  internationales  et  ne  les  étendrait-on  pas? 
Pourquoi  n'abaisserait-on  pas  certaines  barrières  et  n'établirait-on  pas 
comme  une  union  universitaire  entre  des  frères  de  langue  ?  Pourquoi  ne 
permettrait-on  pas  à  des  étudiants  de  poui'suivre  leurs  études  de  licence 
ou  de  doctorat,  indiff'éremment  des  deux  côtés  de  la  frontière  ?  La  science 
n'y  perdrait  rien,  et  nous  y  gagnerions  un  élargissement  de  vie  natio- 
nale et  scientifique.  Je  sais  bien  que  cet  échange  se  produit  aujourd'hui, 
mais  il  a  forcément  un  caractère  de  contingence.  Que  n'imitons-nous  les 
Anglais  dans  leur  entente  pratique  des  réalités,  et  que  ne  donnons-nous 
comme  eux,  à  nos  rapports  universitaires,  en  développant  le  germe  con- 
tenu dans  quelques-unes  de  nos  conventions  internationales,  plus  d'am- 
pleur et  de  fixité. 

II 

—  Si  vous  voulez  bien  descendre.  Messieurs,  dans  les  détails  de  notre 
œuvre,  vous  verrez  qu'elle  suit  une  marche  normale  et  un  développe- 
ment continu. 

—  Nos  relations  avec  le  dehors,  tout  en  restant  encore  bien  loin  de  ce 
qu'elles  pourraient  et  devraient  être,  sont  plus  étroites  et  plus  régulières, 
et  le  nombre  des  Comités  de  patronage  augmente  peu  à  peu,  à  mesure 
que  l'on  se  rend  mieux  compte  de  leur  utilité.  Ainsi  (irenoble  vient  d'en 
constituer  un  avec  l'aide  de  l'Association  des  amis  de  l'Université  et  sur 
l'initiative  de  MM.  Capitan  et  Hauvette  ;  il  s'est  tout  de  suite  mis  à  l'œu- 
vre» et  une  excellente  notice  publiée  par  ses  soins  répand  déjà  dans  les 
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universités  des  deux  mondes  la  renommée  de  ce  centre  d'études  si  pitto- 
resquement  situé  dans  la  région  alpestre.  Pour  faciliter  ses  d('buts,  nous 
avons  mis  à  sa  disposition  deux,  bourses  de  frais  d*études.  Tous  les  autres 
Comités  sont  en  progrès  marqué,  celui  de  Nancy  en  tt^te  :  le  chiffre  des 
étrangers  a  fait  un  bond  énorme  et  a  passé  de  4  ou  5  à  118  ;  si  la  rentrée 
de  4896-1897,  a  (ité  un  peu  moins  bonne,  je  crois  que  ce  recul  n'est  que  . 
momentané,  et  que  le  chiffre  de  l'année  dernière  sera  bientôt  atteint  et 
peut-être  même  dépassé.  M.  Bichat,  président  du  comité,  aidé  de  ses  col- 
lègues s'y  emploie  de  son  mieux  et  quant  à  nous  nous  ne  perdons  jamais 
une  occasion  d'envoyer  soit  là  soit  ailleurs,  les  jeunes  gens  qui  font  appel  k 
notre  concours  financier.  A  Toulouse,  le  zMe  du  Comité,  dirigé  par  M.  le 
docteur  Morin,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  est  arrivé  également  à 
des  résultats  appréciables,  et  le  chiffre  des  étudiants  y  a  passé  de  zéro  à 
40  environ,  en  majeure  partie,  de  nationalité  bulgare. 

A  Paris,  notre  service  de  renseignements  prend  tous  les  jours  plus 
d'importance,  et  notre  secrétaire  doit  maintenant  consacrer  tout  son 
temps  &  recevoir  les  visiteurs  et  à  leur  répondre.  A  la  rentrée,  ça  a  étc»  un 
véritable  va-et-vient  dans  notre  local  de  la  Sorbonne  ou  bien  encore  à 
mon  domicile,  24,  place. Malesherbes, et  nous  avons  eu  à  inscrire  sur  notre 
registre  plus  de  220  noms  nouveaux  dans  les  trois  ou  quatre  premières 
semaines  du  semestre  d'hiver. 

Nous  sommes  d'ailleurs  considérablement  aidés  par  tout  ce  que  fait 
autour  de  nous  l'initiative  individuelle.  Ainsi  au  Cercle  de  la  rue  de  Vau- 
girard,  quelques  étudiants  ont  eu  la  bonne  pensée  de  créer  un  cours  de 
langue  française  à  l'usage  des  étrangers.  Ce  cours  qui  est  fait  très  régu- 
lièrement a  été  suivi  l'année  dernière  par  des  Américains,  des  Allemands, 
des  Écossais,  des  Anglais,  des  Suisses,  des  Tchèques,  des  Polonais,  des 
Serbes  et  des  Suédois.  On  y  fait  deux  leçons  par  semaine  ;  l'une  est  con- 
sacrée à  la  lecture,  ou  à  l'explication  d'un  auteur  moderne,  Daudet,  Pail- 
leron,  l'autre  se  passe  en  des  exercices  de  discussion  sur  des  sujets  choisis 
et  traités  par  les  étrangers  eux-mêmes. 

Il  parait  que  ces  exercices  ont  beaucoup  de  succès.  En  général  ils  rou- 
lent sur  des  thèmes  tW's  variés.  En  voici  quelques-uns  pris  au  hasard  :  Du 
provincialisme  en  littérature.  Comment  une  œuvre  littéraire  peut-elle  et 
doit-elle  être  morale  ?  L'avenir  des  Etats-Unis  d'Amérique.  Les  Salons  en 
1896.  Comment  apprendre  une  langue  étrangère  ?  Impressions  de  Paris 
sur  un  étranger.  Voyages  en  province. 

Tout  cela  vous  paraîtra  excellent,  et  comme  les  directeurs  du  cours, 
MM.  Bernus  et  André  Marsh,  en  prenant  cette  initiative,  ont  voulu  &  la 
fois  (aire  œuvre  utile  et  œuvre  patriotique,  je  vous  propose,  Messieurs,  de 
mettre  à  leur  disposition  une  somme  suffisante,  pour  organiser  un  Cours 
de  littérature  française,  si  le  besoin  s'en  fait  sentir. 

—  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  Mlle  Chalamet,  l'écrivain  bien  connu 
dont  les  livres  se  trouvent  dans  les  mains  de  toute  notre  jeunesse,  ne  nous 
rend  pas  de  moindres  services.  Elle  a  créé  au  125  du  boulevard  Saint-Mi- 
chel, une  maison  de  famille  modMe,  où  les  jeunes  gens  ont  le  précieux 
avantage  de  trouver,  à  des  prix  modérés,  outre  l'hospitalité  matérielle, 
un  milieu  favorable  aux  études,  aux  relations  mondaines,  et  d'une  ma- 
nière générale,  tout  ce  qui  peut  mettre  l'étranger  en  contact  avec  les  res- 
sources intellectuelles  de  Paris. 

Je  ne  dois  pas  oublier  non  plus  les  Compagnies  de  transport,  Message- 
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ricà  Marilimcs,  Compagnie  Trausallanlique,  Compagnie  de  chemins  de 
fer,  qui  toutes  nous  prêtent  le  concours  le  plus  large  et  nous  rendent  avec 
une  bonne  grâce  parfaite  les  plus  grands  services.  Les  Messageries  Mari- 
times ont  surtout  droit  à  une  reconnaissance  toute  spéciale  pour  les  faci- 
lités qu'elles  nous  donnent,  car  il  suffit  que  le  jeune  homme  qui  vient  en 
France  ou  qui  la  quitte,  présente  au  port  d'embarquement,  serait-ce  Mar- 
seille, Beyrouth,  ou  Sangaï,  un  mot  signé  de  votre  secrétaire  général,  pour 
qu'il  obtienne  de  suite,  la  réduction  de  30  p.  100  que  la  Compagnie  a  bien 
voulu  nous  accorder. 

Tout  est-il  pour  le  mieux,  cependant  dans  la  marche  de  l'œuvre  ?  Hélas 
non,  et  vous  ne  me  croiriez  pas  si  je  vous  l'affirmais. 

Tous  les  jours  au  contraire  nous  nous  apercevons  qu'il  nous  manque 
de  pouvoir  agir  plus  vite  et  plus  directement.  Malgré  la  grande  bienveil- 
lance que  tout  le  monde  nous  témoigne,  nos  démarches  nous  coûtent  par- 
fois une  perte  de  temps  qui  est  irréparable.  L'étudiant  qui  vient  à  nous 
est  bien  des  fols  dans  une  situation  digne  d'intérêt.  Sans  amis,  sans  res- 
sources, il  n'a  souvent  que  de  la  bonne  volonté.  Que  faire  s'il  demande  k 
poursuivre  ses  études  ?  Ecrire,  demander  une  audience,  c'est  l'idée  pre- 
mière qui  vient  à  l'esprit  ;  mais  la  procédure  est  longue  :  elle  prend  par- 
fois des  semaines  et  pendant  ce  temps  le  temps  s'écoule,  le  semestre  se 
passe,  et  le  pauvre  jeune  homme  qui  vit  on  ne  sait  comment  parfois,  perd 
une  année  et  parfois  aussi  jusqu'à  la  confiance  qu'il  avait  dans  ce  pays 
auquel  il  a  demandé  l'hospitalité.  Il  n'y  a  pas  huit  jours,  j'ai  reçu  la  visite 
de  deux  jeunes  Arméniens  fugitifs  ;  l'un  a  quitté  Constantinople  grâce  à 
la  protection  des  ambassades,  l'autre  s'est  caché  au  fond  d'un  bateau  en 
partance,  et  tous  deux  sont  arrivés  en  France,  attirés'par  ce  renom  d'hos- 
pitalité qui  fait  de  notre  pays  la  seconde  patrie  des  proscrits.  Ils  viennent 
poursuivre  leurs  études  commencées  à  Constantinople,  mais  dans  la  ba- 
garre ils  ont  perdu  leurs  diplômes.  Le  cas  est  intéressant,  car  leur  sincé- 
rité est  évidente,  il  faudrait  se  hâter,  car  ils  sont  sans  ressource  et  le  tri- 
mestre est  commencé.  Mais  comment  est-ce  possible,  s'il  faut  suivre  une 
longue  filière  et  ne  compter  jamais  que  sur  la  bienveillance  et  sur  la  cour- 
toisie ? 

Il  ne  me  reste  plus  maintenant,  Messieurs,  qu'à  vous  donner  l'état  de 
nos  recettes  et  de  nos  dépenses  ;  mais  avant  de  le  faire,  laissez-moi  d'a- 
bord vous  dire  un  mot  de  la  solution  qui  a  été  donnée  à  la  demande  que 
j'avais  adressée  à  M.  le  Ministre  des  Finances,  relativement  au  legs  Gif- 
fard.  Dans  mon  dernier  rapport,  je  vous  ai  fait  connaître  le  succps  rela- 
tif de  mes  démarches  et  la  décision  intervenue.  Bien  que  celle-ci  ne  ré- 
ponde pas  complètement  aux  espérances  que  nous  avions  pu  légitimement 
concevoir  etque  le  Conseil  d'Etat  ne  nous  ait  accorde  à  la  vérité  qu'un  tiers 
de  la  somme  que  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  et  le  Ministre  des 
Finances  avaient  décidé  de  nous  attribuer,  nous  ne  nous  estimons  pas 
moins  heureux  d'un  résultat  qui  augmente  nos  ressources  et  nous  permet 
d'iflargir  notre  champ  d'action.  Aujourd'hui  toutes  les  formalités  sont  rem- 
plies, et  nous  avons  déjà  reçu  depuis  le  mois  de  novembre  dernier  avis  que 
nous  pouvions  encaisser  les  arrérages  échus.  Le  Comité  de  patronage 
n'ayant  pas  la  responsabilité  civile,  c'est  le  Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique, qui,  aux  termes  du  discret  est  bénéficiaire  de  la  rente  de  3.000  fr., 
mais  comme  il  est  stipulé  exprcss;'ment  qu'il  ne  peut  en  disposer  qu'en  fa- 
veur du  Comité,  notre  œuvre  est  donc  assurée  dès  aujourd'hui  et  à  perpé- 
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iuiië  d*un  reyenu  régulier.  A  la  date  d'aujourd'hui  nous  avons  encaissé 
sur  les  arrérages  échus  une  somme  de  2.358  fr.  30;  un  compte  spécial  a  été 
ouvert  et  il  y  aura  lieu  maintenant  d'étudier  l'emploi  qui  doit  être  fait  de 
ces  nouvelles  ressources.  Convient-il  de  les  dépenser  au  fur  et  à  mesure  ? 
Ne  vaut-il  pas  mieux,  au  contraire,  accumuler  capital  et  intérêts,  jusqu'au 
jour  où  il  sera  possible  de  construire,  la  maison  d'hospitalisation  que  nous 
voulons  avoir,  pour  réaliser  un  progrès  qui  s'impose  ? 

—  Je  vous  disais  dans  mon  dernier  rapport,  que  sur  les  allocations  qui 
lui  avaient  été  accordées,  le  Comité  avait  dépensé  une  somme  de  7.450 
fr.  25,  en  remboursement  de  frais  d'études,  soit  à  Paris,  soit  à  Toulouse, 
Bordeaux,  Aix,  Lyon  ou  Nancy.  Depuis  lors,  nous  avons  encaissé  en  deux 
fois,  &  la  date  du  H  juillet  1895  et  du  2  avril  4896,  une  somme  totale  de 
14.000  francs,  et  par  contre  nous  avons  dépensé,  suivant  l'état  ci-joint, 
à  la  date  du  31  décembre  1896,  une  somme  de  8.832  fr.  45  :  il  nous  reste 
donc  un  reliquat  de  5.167  fr.  55,  reliquat  qui  s'ajoute  à  celui  qu'avait 
laissé  le  précédent  exercice.  —  En  dehors  des  dépenses  qu'ont  occasion- 
nées les  fêtes  franco-écossaises,  la  majeure  partie  de  nos  ressources  a  été 
absorbée,  comme  toujours,  par  les  bourses  que  nous  avons  mises  à  la 
disposition  des  écoles,  des  Universités,  des  Patriarcats,  etc.,  et  vous 
apprendrez  avec  plaisir,  que  c'est  toujours  l'Orient  qui  nous  fournit  la 
plus  large  clientèle. 

Les  rapports  que  nous  entretenons  avec  le  lycée  Tewfik  au  Caire,  avec 
le  lycée  de  Galata-Seraï  et  les  Patriarcats  de  Constantinople,  avec  l'Am- 
bassade ottomane  à  Paris,  nous  donnent  l'occasion  de  manifester  combien 
sont  vives  chez  nous  les  sympathies  pour  tous  les  peuples  qui  vivent  dans 
la  vallée  du  Danube,  ou  sur  les  rives  du  Bosphore  et  du  Nil,  sans  que  cela 
pourtant  nous  empêche  de  remplir  nos  autres  engagements.  Ainsi  pen- 
dant Tannée  qui  vient  de  s'écouler  nous  avons  compté  parmi  nos  bour- 
siers deux  jeunes  Luxembourgeois,  plusieurs  Russes  et  un  Norvégien  qui 
nous  avait  été  adressé  par  M.  Storm,  professeur  de  littérature  française  à 
l'Université  de  Christiania.  Attaché  déjà  à  l'asile  de  Bergen  M.  Bechkolm 
l'avait  quitté  pour  venir  étudier  deux  ans  à  Sainte-Anne  et  la  Salpêtrière 
et  nous  avons  été  heureux  de  profiter  de  l'occasion  qui  nous  était  offerte 
pour  rendre  encore  plus  étroits  les  liens  qui  existent  depuis  l'origine  entre 
notre  Comité  et  le  Comité  norvégien.  En  résumé,  nous  avons  remboursé 
pour  5.530  fr.  90  de  droits  d'examens,  de  frais  d'inscription  ou  d'équiva- 
lence, soit  directement,  soit  par  l'entremise  du  Comité  de  Nancy,  auquel 
nous  avons  adressé,  soit  pour  le  même  objet,  soit  à  titre  de  subvention, 
pour  les  cours  de  français  organisés  par  l'Union  de  la  jeunesse  lorraine, 
la  somme  de  2.237  francs. 

J'ai  fini,  Messieurs,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  remercier  de  tout  ce 
que  vous  avez  apporté  de  force  à  l'œuvre  de  patronage  par  vos  conseils  ou 
par  vos  encouragements,  et  qu'à  exprimer  à  Monsieur  Casimir-Périer  nos 
sentiments  de  vive  gratitude  pour  l'honneur  qu'il  nous  fait  en  voulant 
bien  accepter  la  présidence  d'une  œuvre  qui,  sous  sa  haute  inspiration,  ne 
peut  que  s'affirmer  davantage  et  prendre  plus  d'essor. 

P.  M. 
Paris,  le  15  janvier  1897. 


INAUGURATION  DE  L'UNIVERSITE  DE  GRENOBLE 


Plusieura  fois  retardée,  par  suite  de  circonstances  involontaires,  Tinau- 
giiration  de  l'Université  de  Grenoble,  qui  devait  avoir  lieu  dès  la  rentrée 
de  Tannée  scolaire  1896-97,  n'a  été  célébrée  que  le  4  août  1897.  L'amour- 
propre  des  Dauphinois  serait  mal  venu  à  se  plaindre  de  ce  retard,  car  il 
a  valu  à  rUniversité  de  Grenoble  l'honneur  d'être  inaugurée  par  le  Pré- 
sident do  la  République  en  personne,  au  cours  de  son  récent  voyage  dans 
le  Sud-Kst.  Le  3  août,  à  5  h.  et  1/2  du  soir.  M.  Félix  Faure,  accompagné 
des  ministres  de  la  Guerre,  de  Tlnstruction  publique,  de  la  Justice  et  du 
Commerce,  arrivait  à  Grenoble,  venantd'Orange.  Quelques  instants  plus 
tard,  à  la  Préfecture,  au  cours  des  réceptions  officielles,  M.  Zeller,  recteur, 
président  du  conseil  de  l'Université,  présentait  au  Président  de  la  Répu- 
blique le  corps  académique  au  grand  complet.  Mais  la  cérémonie  purement 
universitaire  ne  devait  avoir  lieu  que  le  lendemain  matin. 

L'amphithéâtre  de  la  Faculté  des  Lettres,  sobrement  décoré,  avait  été 
choisi  pour  la  séance  d'inauguration.  Quelques  minutes  avant  10  heures, 
sensiblement  plus  tôt  que  les  dispositions  officielles  ne  l'avaient  fait  pré- 
voir, le  Président  de  la  République,  accompagné  des  ministres  et  de  sa 
suite,  fait  son  entrée  et  prend  place  sur  l'estrade  élevée  à  l'endroit  où  se 
voit,  en  temps  ordinaire,  la  chaire  du  professeur.  Les  gradins  de  l'am- 
phithéâtre sont  occupés  par  les  membres  du  Conseil  de  l'Université  et  les 
professeurs  des  diverses  Facultés,  en  costume  officiel,  par  une  délégation 
de  professeurs  du  lycée  et  de  divers  autres  établissements  d'enseignement 
public,  et  enOn  parle  Comité  de  l'Association  des  Etudiants.  Dans  la  partie 
plane  de  la  salle,  entre  l'estrade  et  les  gradins,  avaient  été  disposés  plu- 
sieurs rangs  de  chaises  où  prennent  place  les  invités  étrangers  au  corps 
enseignant,  chefs  des  divers  services,  conseillers  municipaux,  etc.. 

M.  le  Recteur  Zeller  prononce  alors  un  beau  discours  dans  lequel,  rap- 
pelant les  sacrifices  immenses  que  se  sont  imposés  la  ville  de  Grenoble  et 
le  département  de  Tlsère  pour  donner  une  installation  digne  d'elles  aux 
Facultés  et  à  l'Ecole  de  médecine,  au  Lycée,  au  Musée  et  à  la  Biblio- 
thèque, il  insiste  sur  les  liens  profonds  qui  unissent  l'Université  de  Gre- 
noble à  la  province  du  Dauphiné. 

Monsieur  le  Président  de  la.  République 

L'Uuivorsilè  de  Grenoble  vous  est  profondômeni  reconnaissante  d'avoir  dai- 
gin*  riionorcT  ilo  voln,'  visilo.  Elle  n'a  pas  ou  la  peasô»^  l'ilc  n'aurait  pas  eu  le 
droit  de  demander  au  Chef  de  l'Etat  une  laveur  exceptionnelle.  En  présidant 
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rinauguration  de  l'Université  de  Paris,  noire  Aima  mater,  vous  avez  adressé  à 
toutes  les  Universités  françaises  les  mômes  souhaits  de  bienvenue.L'Université  de 
Grenoble,  comme  toutes  ses  sœurs  grandes  et  petites,  a  accueilli  avec  respect 
et  gratitude  ce  témoignage  de  haute  sympathie  et  de  consécration  nationale.  Si 
elle  a  désiré  inaugurer  aujourd'hui  son  existence  nouvelle  ou  plutôt  sa  renais- 
sance, c'est  dans  le  seul  but  de  pouvoir  attester  devant  vous,  Monsieur  le  Pré- 
sident, au  moment  où  le  Oauphiné  célèbre,  sous  votre  haut  patronage,  l'événe- 
ment le  plus  glorieux  de  son  histoire,  la  communauté  de  sentiments  et  d'idées 
qui  l'unit  à  cette  vaillante  et  libérale  province. 

Le  beau  groupe  que  vous  avez  inauguré  ce  matin,  et  où  l'on  voit  les  citoyens 
des  Trois  Ordres  (on  leur  donnait  alors  ce  titre)  serrés  les  uns  contre  les  autres 
et  levant  leurs  mains  vers  le  ciel,  d'un  élan  unanime,  pour  affirmer  le  droit  de 
la  nation  tout  entière  &  disposer  de  ses  destinées,  est,  en  même  temps  qu'un 
monument  de  liberté  et  d'affranchissement,  un  monument  de  concorde  et  de 
paix  sociale.  Notre  Université  avait  un  intérêt  tout  particulier  à  placer  sa  renais- 
sance sous  les  auspices  de  ce  grand  souvenir  ;  car  elle  est  destinée  à  réunir  tous 
les  enfants  du  Dauphiné  quelle  que  soit  leur  origine,  à  fondre  k  la  lumière  de 
la  Science  désintéressée  leurs  divergences  passagères,  et  à  faire  de  cette  pro- 
vince une  même  famille  intellectuelle,  animée  d'un  égat  amour  pour  le  progrès 
et  pour  la  patrie . 

Le  palais  où  nous  avons  l'honneur  de  vous  recevoir.  Monsieur  le  Président,  a 
été  le  premier  construit  sous  l'impulsion  de  ce  grand  mouvement  de  régénéra- 
tion et  de  renaissance  scolaires,  qui  restera  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  la 
troisième  République.  Lorsqu'il  fut  inauguré  le  8  décembra  1879,  le  Directeur 
de  l'enseignement  supérieur  écrivait  à  la  Municipalité  du  Grenoble,  au  nom  de 
Jules  Ferry,  ministre  de  l'instruction  publique  :  «  Vous  avez.  Messieurs,  dans 
«  cette  rivalité  pour  le  bien  public,  un  privilège  que  vous  ne  partagez  avec  per- 
«  sonne  et  qu'il  faudra  toujours  rappclerà  votre  honneur.  Etant  donné  le  budget 
«  de  la  ville  de  Grenoble,  vous  vous  êtes  imposé  des  sacrifices  tels  qu'aucun 
«  autre  conseil  ne  saurait  en  faire  valoir  de  plus  grand.  Vous  avez  fait  plus 
«  encore  :  vous  êtes  passés  sans  retard  de  la  résolution  aux  actes.  De  toutes  les 
«  villes  de  France,  vous  pouvez  dire  aujourd'hui  :  je  suis  la  première  qui  ait 
<  achevé  ce  qu'elle  avait  promis  ;  l'œuvre  était  considérable  :  elle  est  terminée, 
«  et  nous  l'inaugurons  ». 

J'avais  le  devoir  de  rappeler  en  ce  jour,  comme  on  nous  y  avait  convié  au 
nom  du  grand  ministre  réformateur  de  1879,  c  le  privilège  que  la  ville  de  Gre- 
c  noble  ne  partage  avec  aucune  autre  ».  J'ai  celui  d'ajouter  qu'elle  ne  s'est 
point  arrêtée  dans  cette  voie  de  dépenses  fécondes  et  de  généreux  sacrifices- 
Cette  ville  de  soixante  mille  âmes  a  dépensé,  pendant  ces  dernières  années, 
près  de  huit  millions  pour  ses  œuvres  d'enseignement.  L'ensemble  imposant 
des  édiûces  qu'elle  a  consacrés  aux  arts  et  aux  sciences  excite  l'admiration  des 
étrangers  qui  la  traversent  en  si  grand  nombre.  11  y  a  quatre  années  à  peine 
l'auteur  anglais  d'un  célèbre  Voyage  en  France,  après  avoir  visité  notre  Musée, 
notre  Bibliothèque  et  notre  Muséum,  après  avoir  aperçu  notre  Lycée,  notre 
Ecole  de  médecine  et  le  Palais  de  notre  Université,  ne  pouvait  se  retenir  do 
faire  un  retour  sur  sa  propre  patrie  et  de  nous  citer  en  exemple  à  ses  compa- 
triotes «  On  chercherait  en  vain,  s'écriait-il,  une  ville  de  la  mt^me  taille  en 
«  Angleterre,  en  Ecosse  et  dans  le  pays  de  Galles,  qui  soit  aussi  bien  dotée  à 
«  cet  égard  »  d). 

Dans  un  pays  aussi  nettement  circonscrit  que  le  Dauphiné,  dont  le  caractère 
n'est  pas  moins  accentué  que  les  frontières,  qui  a  conserve  la  religion  de  son 
passé  et  le  souci  de  son  avenir,  qui  a  recueilli  dans  l'héritage  de  ses  ancêtres 
l'amour  du  progrés  et  do  la  liberté,  ainsi  que  l'atteste  dans  son  élan  sublime  le 
Monument  du  Centenaire  de  1788,  une  Université  comme  la  nôtre  est  considérée 
comme  le  patrimoine  de  tous  et  uu  patrimoine  sacré.  Les  Grenoblois  d'autrefois 

(1)  MisH  lietbam  Edwards,  La  France  d'aujourd'hui 
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prétendaient  que  leur  Université,  fondée  en  1339  par  le  dauphin  Humbert  II, 
faisait  partie  du  Statut  delphinal,  et  qu'on  ne  pouvait  les  en  priver  <  sans  porter 
«  atteinte  au  contrat  de  transfert  du  Daupbinê,  qui  maintenait  les  privilèges 
<(  accordés  aux  villes  ».  Les  Dauphinois  d'aujourd'hui,  je  me  hâte  de  l'ajouter, 
attachent  un  prix  inliniment  plus  grand  à  la  charte  que  vous  nous  avez  accor- 
dée, Monsieur  le  Président,  en  signant  hi  loi  du  10  juillet  1896,  dont  Jules  Ferry 
avait  conçu  le  premier  p/'ojet  et  dont  la  réalisation  finale,  par  une  heureuse 
coïncidence  qui  est  Tune  des  rares  manifestutions  de  la  justice  immanente  des 
choses,  a  été  l'œuvre  du  ministre  en  qui  nous  sommes  heureux  de  saluer  au- 
jourd'hui le  premier  collaborateur  et  le  confident  des  pensées  de  ce  grand  réno- 
vateur de  notre  enseignement  public. 

Cette  loi  libérale,  qui  a  réalisé  l'un  des  plus  grands  et  des  plus  féconds  pro- 
jets des  assemblées  de  la  Révolution,  nousu  conféré  des  droits  dont  nous  serons 
toujours  reconnaissants  au  Gouvernement  de  la  République  ;  mais  elle  nous  a 
en  même  temps  imposé  des  devoirs  et  des  charges,  dont  nous  comprenons 
toute  l'importance  et  toute  l'étendue.  Sans  relâcher  les  liens  qui  l'unissent  à  l'bitat, 
la  loi  de  1896  a  donné  à  notre  Université  un  caractère  régional  plus  accentué. 
La  province  du  Dauphiné  et  l'Université  de  Grenoble  sont  désormais  solidaires. 
Nous  pouvons  toujours  compter  sur  l'appui  du  Gouvernement  qui  nous  a  donné 
à  maintes  reprises,  et  tout  récemment  encore,  les  preuves  les  moins  équivoques 
de  sa  bienveillance  ;  mais  nous  ne  pourrons  nous  étendre  et  nous  agrandir,  sans 
le  concours  des  départements,  des  villes,  des  sociétés  savantes  et  industrielles 
du  Dauphiné,  et  dos  amis  de  la  science  que  cette  généreuse  province  compte 
en  si  grand  nombre. 

11  nous  suffira,  nous  n'en  doutons  point,  d'ouvrir  devant  nos  compatriotes 
notre  Livre  d'or,  pour  recevoir  des  marques  effectives  de  l'affection  et  de  la  sol- 
licitude qu'ils  n'ont  jamais  cessé  de  nous  témoigner.  L'ensemble  des  Facultés 
qui  composent  notre  Université  a  été  le  foyer  intellectuel  où  un  grand  nombre 
d'entre  eux  sont  venus  puiser  les  mômes  idées  libérales  et  généreuses  ;  il  a 
réuni,  par  la  communauté  des  études,  la  plupart  des  hommes  qui  ont  honoré 
la  province  par  leurs  travaux,  leurs  écrits  et  les  services  rendus  à  la  chose  pu- 
blique. On  y  a  vu  se  succéder,  dans  les  mêmes  chaires,  plusieurs  générations 
de  professeurs  appartenant  à  la  même  famille,  et  dont  le  patrimoine  de  talents 
et  de  vertus  professionnelles  est  revendiqué  par  tout  le  Dauphiné.  On  s'y  em- 
presse d'accorder  des  lettres  de  naturalisation  aux  maîtres  qui  se  distinguent 
par  l'éclat  de  leurs  ouvrages  et  de  leur  enseignement,  et  l'on  considère  que 
l'honneur  qu'ils  font  à  l'Université  rejaillit  sur  la  province  tout  entière.  S'il 
en  est  qui  ont  forcé  les  portes  de  l'Institutet  fait  retentir  les  échos  de  la  Renom- 
mée, leur  nom,  qu'on  a  lu  dans  les  grands  journaux,  devient  bien  vite  populaire  : 
les  pères,  même  dans  les  familles  les  plus  n)odestes,  les  proposent  &  l'admi- 
ration de  leurs  enfants  ;  les  notables  leur  adressent  des  félicitations,  et  les  plus 
enthousiastes,  entr'ouvrant  la  porte  de  la  granJe  salle  des  cours,  vont  contem- 
pler leurs  traits  etadmirer  de  confiance  leurs  savantes  leçons  qu'ils  ne  compren- 
nent point  toujours. 

Les  services  rendus  par  les  maîtres  d'autrefois  ont  contribué,  non  moins  que 
Tamour-propre  dauphinois,  à.  créer  autour  de  notre  Université  cette  atmosphère 
d'affection,  de  considération  et  de  haute  estime. 

La  plus  ancienne  de  nos  Facultés,  celle  de  Droit,  qui  est,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  notre  Faculté-mère,  a  jeté,  depuis  le  milieu  du  moyen  âge,  d'indes- 
tructibles racines  dans  le  sol  dauphinois.  Pendant  le  cours  du  xvi*  siècle,  qui 
vit  la  renaissance  do  la  science  du  droit  en  même  temps  que  celle  des  lettres 
et  des  arts,  l'Ecole  de  Grenoble  fut  l'une  des  plus  renommées  qu'il  y  eût  en 
France.  Elle  est  restée  de  nos  jours  une  des  plus  estimées  de  la  province.  Notre 
Faculté  de  Droit  a  fourni  à  celles  de  Lyon,  de  Montpellier  et  de  Bordeaux  leurs 
premiers  doyens  ;et  bien  qu'un  peu  affaiblie  par  les  florissantes  colonies  sorties 
de  son  sein,  elle  n'en  a  pas  moins  continué  à  justifier  son  titre  de  métropole 
par  la  force  de  ses  études  et  le  succès  de  ses  élèves  dans  les  concours.  L'en- 


INAUGUHATION  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  GRENOBLE     353 

seignement  du  droit  est  devenu  en  quelque  sorte  indigëi>e  dans  la  capitale  du 
Dauphiné  ;  et  l'on  a  pu  dire  que  «  parler  de  droit  à  Grenoble,  c'est  comme  parler 
«  de  médecine  à  Montpellier,  de  commerce  à  Marseille  et  d'industrie  à  Lyon  ». 

Celte  prospérité  persistante  est  duc  sans  doute  aux  qualités  distioctives  du 
coractère  dauphinois  :  la  mesure,  le  ferme  jugement,  un  esprit  vif  et  ouvert 
contenu  par  le  sens  de  la  réalité  et  des  justes  proportions.  Elle  s'explique  en 
outre  par  l'étroite  union  et  la  constante  collaboration  de  l'Université  avec  le 
Parlement  du  Dauphiné  qui  a  tant  contribué  à  abaisser  les  barrières  féodales 
et  à  préparer,  au  nom  du  droit,  l'avènement  de  l'égalité.  Le  dauphin  Humbert 
II  avait  décidé,  dès  1340,  que  sur  sept  membres  du  conseil  delphinal,  quatre 
au  moins  devaient  appartenir  à  l'Université.  Lorsque  la  fusion  eut  cessé,  l'union 
persista.  Il  y  eut  entre  le  Parlement  et  l'Ecole  de  Droit,  qui  survécut  à  toutes 
les  crises  et  aux  longues  éclipses  de  l'Université,  un  échange  presque  ininter- 
rompu de  talents  et  de  services.  C'est,  à  n'en  point  douter,  sous  l'action  de  cette 
double  iniluence,  combinée  avec  celle  d'un  barreau  justement  renommé  et  digne 
de  ces  deux  grands  corps,  que  le  Dauphiné  fut  si  profondément  imbu  des  notions 
du  droit  et  de  la  justice  et  qu'il  se  trouva  on  mesure,  dès  1783,  de  tracer  la 
formule  oxacte  et  de  fixer  les  principes  fondamentaux  de  la  Révolution  fran- 
çaise. 

Nos  autres  établissements  d'enseignement  supérieur  n'ont  pas  moins  con- 
tribué à  rendre  populaire  duns  la  province  et  à  gagner  d'avance  la  cause  de 
l'Université  de  Grenoble.  La  Faculté  des  Lettres  acompte  de  savants  linguistes» 
des  littérateurs  et  des  philosophes  délicats  et  pénétrants,  des  historiens  à  l'ëru- 
dition  patiente^  consciencieuse  et  véridique,  auxquels  on  pourrait  appliquer  la 
définition  que  Cicéron  donne  de  Torateur  :  Vir  probus  narrandi  pentus.  Mais 
elle  s'est  surtout  distinguée,  de  notre  temps,  par  le  succès  et  la  vogue  de  ses 
grandes  leçons  et  de  ses  cours  du  soir  qui,  avec  ceux  de  la  Faculté  des  Scien- 
ces, permettent  à  notre  Université  de  communier  presque  tous  les  jours  avec 
le  public  grenoblois  et  la  font  de  plus  en  plus  apprécier  dans  ce  milieu  intel- 
ligent, où  l'on  témoigne  d'un  goût  si  vif  pour  les  fortes  études  et  les  travaux 
de  la  pensée. 

L'Ecole  de  Médecine  et  de  Pharmacie,  qui  est  l'un  de  nos  plus  anciens  éta- 
blissements d'instruction  et  dont  l'origine  se  confond  avec  celle  de  notre  pre- 
mière Université,  a  été  trop  longtemps  entravée  dans  son  essor  par  l'insuffi- 
sance de  ses  ressources  et  de  son  installation.  Mais  elle  vient  enfin  d'être 
pourvue,  grâce  à  la  générosité  de  la  ville  de  Grenoble,  d'un  édifice  et  d'une 
organisation  qui  lui  permettront  de  marcher  désormais  dans  la  voie  du  progrès 
scientifique  du  mémo  pas  que  nos  Facultés.  C'est  pourquoi,  bien  que  son  passé 
n'ait  pas  été  sans  gloire,  il  convient  aujourd'hui  de  porter  surtout  nos  regards 
vers  son  avenir  qui  s'annonce  plein  de  brillantes  et  réconfortantes  promesses. 

La  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble  est,  avec  la  Faculté  de  Droit,  celle  qui 
a  trouvé  en  Dauphiné  le  terrain  le  mieux  approprié  à.  la  nature  de  res  travaux 
et  qui  a  le  plus  contribué  à  répandre  au  dehors  la  renommée  de  notre  Univer- 
sité, Elle  a  fait  des  Alpes  françaises  son  domaine  particulier.que  nul  ne  lui  con- 
teste. Un  des  juges  les  plus  compétents  en  la  matière,  M.Daubrée,  de  l'Institut, 
considère  l'un  de  nos  anciens  maîtres  comme  l'initiateur  et  le  fondateur  de  la 
géologie  alpine  française  :  <  Peu  d'hommes,  dit-il,  ont  accompli  en  notre  temps 
«  une  tâche  aussi  considérable  que  Charles  Lory,  et,  si  l'on  a  quelques  repro- 
<  ches  à  faire  à  ce  grand  travailleur,c'est  d'avoir  voulu  trop  emhrassor,d'avoir 
«  essayé  de  résoudre,  à  lui  tout  seul,  le  problème  de  la  constitution  géologique 
«  des  Alpes  françaises.  11  savait  tant  de  choses  sur  ces  Alpes  et  il  avait  tant 
«  vu  que,  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  personne,  parmi  les  jeunes 
«  géologues,  n'osait  voir  autrement  que  par  \c^  yeux  du  .'naître  ;  et,  quand  le 
«  maître  fut  lr.ippé  par  la  mort,  on  put  craindre  un  moment  que  l'étude  des 
«  Alpes  ne  subît  un  temps  d'iirrét  et  qu'il  n'y  eût  pas  d'épaules  assez  fortes 
«  pour  porter  la  lourde  succession  de  Charles  Lory.  »  Mais  notre  Faculté  des 
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Sciences,  qui  a  subi,  comme  il  était  naturel.  la  fascination  des  Alpes,  ne  s'est 
point  laisst^e  absorber  par  l'étude  de  la  géologie.  Sans  parler  des  services  qu'elle 
a  rendus  à  presque  toutes  les  industries  de  la  région,  elle  s'est  encore  distin- 
guée par  ses  travaux  en  botanique  et  en  zoologie,  en  physique  et  en  particulier 
dans  l'électricité  industrielle,  en  mathématiques  et  surtout  dans  la  préparation 
du  difficile  concours  de  l'agrégation  des  sciences  mathématiques  pour  lequel  elle 
n'a  été  surpassée,  ni  peut-être  égalée,  par  aucune  Faculté  de  province.  Elle  s'est 
illustrée  de  nos  jours  parles  grandes  découvertes  dont  son  laboratoire  de  chi- 
mie a  été  le  théâtre.  Un  de  ses  maîtres  a  été  honoré,  par  la  Société  royale  de 
Londres,  de  la  médaille  Davy,  destinée  &  récompenser  la  découverte  la  plus  im- 
portante faite  dans  le  domaine  de  la  Chimie,  soit  en  Europe,  soit  en  Amérique. 
Il  vient  d'obtenir  le  prix  biennal  de  20.000  francs,  la  plus  haute  récompense 
que  l'Institut  de  France  soit  appelé  à  décerner.  L'illustre  chimiste  anglais.lord 
Kelvin  (William  Thompson),  parlant  de  ses  travaux  sur  le  point  de  eonpélation 
et  la  tension  des  vapeurs  des  dissolutions  proclamait  qu'  c  il  avait  découvert  des 
«  lois  nouvelles  et  fécondes,  connues  de  tout  le  monde  aujourd'hui,  et  dont  la 
«  révélation  complète,  faite  il  y  a  quelques  années  seulement,  avait  frappé  le 
«  monde  savant  de  surprise  et  d'admiration  ». 

Nous  n'ignorons  point,  Monsieur  le  Président,  que  toutes  les  Universités  pro- 
vinciales, ont,  comme  la  nôtre,  un  patrimoine  d'honorables  souvenirs  et  que 
plusieurs  d'entre  elles  peuvent  avoir  des  titres  plus  nombreux  et  plus  glorieux 
à  faire  valoir.  Nous  rendons  hommage  à  la  pensée  patriotique  qui  a  présidé  à 
l'organisation  des  Universités,  avec  une  méthode,  une  précision  et  une  grada- 
tion que  l'on  a  justement  admirées.  Pour  mener  à  bien  ce  grand  œuvre  de  dé- 
centralisation intellectuelle.il  était  peut-être  nécessaire  de  chercher  tout  d'abord 
à  opposer  aux  ressources  presques  infinies  que  possède  la  capitale,  en  talents 
et  en  instruments  scientifiques,  des  centres  d'études  qui  n'eussent  point  trop  à 
souffrir  de  la  comparaison  :  il  était  peut-être  sage  de  commencer  par  faire  de  la 
centralisation  fragmentaire.  Mais  la  décentralisation  intellectuelle  ne  pouvait 
être  complète  ni  conforme  aux  lois  de  notre  histoire  nationale  que  si  l'on  par- 
venait à  faire  vivre  et  à  faire  prospérer  les  Universités  plus  modestes,  comme 
la  nôtre,  qui,  eu  raison  même  de  leur  origine,  ont  conservé  l'individualité  pro- 
vinciale ;  qui,  bien  que  toujours  étroitement  rattachées  à  l'Etat,  ne  sont  pas  moins 
attachées  à.  Thistoire  et  aux  destinées  de  la  province,  à  son  passé  et  à  son  avenir  ; 
qui,  profondément  enracinées  dans  son  sol  et  imbues  de  son  esprit,  sont  des 
instruments  tout  trouvés  pour  seconder  et  diriger  l'essor  de  ses  intérêts  mo- 
raux et  matériels.  Il  y  aurait  eu  vraiment  dommage  pour  la  France  et  diminu- 
tion de  son  patrimoine  intellectuel^  si  Ton  avait  né^digé,  au  risque  de  les  sup- 
primer par  voie  de  prétention, ces  foyers  de  lumières,  dont  l'intensité  a  souvent 
fait  oublier  ce  qui  pouvait  leur  manquer  en  étendue,  et  qui  sont  admirablement 
appropriés  pour  concentrer,  agrandir,  élever  toujours  plus  haut  l'àjne  de  la 
province. 

L'unité  de  la  France,  telle  que  l'histoire  Ta  faite,  n'est  que  Tharinonieux  con- 
cert des  diversités  et  des  aptitudes  provinciales.  Elle  n'a  rien  à  redouter  d'une 
entreprise  qui  n'a  d'autre  objet  que  de  permettre  à  ses  différentes  régions  de 
développer  et  de  cultiver  mieux  encore  le  génie  propre  à  chacune  d'elles.  Elle 
a  moins  à  craindre  que  partout  ailleurs  dans  notre  Oauphiné,  qui  a  été  le  pre- 
mier, comme  on  le  rappelait  ce  matin,  à  proclamer  la  solidarité  et  l'égalité  des 
provinces  en  même  temps  que  celle  des  citoyens.  Dans  ce  pays  placé  à  l'ex- 
trême frontière  et  dans  le  passé  duquel  on  pourrait  contempler,  comme  dans 
un  fragment  de  miroir  brisé,rhistoire  de  la  France  militaire,  tous  les  habitants 
savent  qu'en  défendant  le  sol  national,  ils  défendent  leurs  propres  foyers  ;  ils 
sont  habitués  de  longue  date  à  confondre  leurs  intérêts  particuliers  dans  l'inté- 
rêt général,  et,  pour  être  de  bons  Dauphinois,  ils  n'eu  sont  que  meilleurs  Fran- 
çais. 

M.  Raoult,  vice-président  du  Conseil  de  TUniversité,  donne  ensuite  lec- 
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ture  d'une  Adresse,  dont  un  exemplaire  imprimé  sur  parchemin  est  remis 
au  Président  de  la  République.  En  voici  le  contenu  : 

«  Monsieur  le  Président  de  la  République, 

«  L'Université  de  Grenoble,  rajeunie  et  renouvelée,salue  avec  reconnaissance, 
dans  la  visite  du  chef  de  l*Etat,  un  acte  qui  est  la  consécration  de  ses  titres  an- 
tiques, un  témoignage  de  sa  vitalité  actuelle  et  un  gage  précieux  d'espérance. 

«  Dans  votre  rapide  voyage  à  travers  notre  ville,  vous  avez  touché  les  deux 
termes  de  notre  histoire,  et,  du  Palais  des  Dauphins  au  Palais  de  l'Université, 
suivi  en  quelques  instants  le  mouvement  des  siècles.  En  1339,  les  Dauphins 
confiaient  à  l'Université  de  Grenoble  le  précieux  dépôt  des  destinées  intellec- 
tuelles de  la  province.  Ici,  vous  venez  de  lire  au  fronton  de  notre  Palais  ce 
titre  antique  et  nouveau  d'Université  ;  c'est  au  gouvernement  de  la  République 
que  nous  le  devons.  Dans  l'intervalle,  le  grand  mouvement  de  liberté,  produit 
par  la  Révolution  française,  avait  préparé  cette  œuvre  par  la  reconstitution 
de  Facultés  encore  isolées,  mais  déjà  laborieuses  et  fortes. 

«  L'honneur  que  nous  recevons  aujourd'hui  nous  impose  de  grands  devoirs. 
Nous  n'oublierons  pas  que  toute  Université  puise  sa  force  dans  le  sol  qui  la 
porte,  et  plus  que  jamais  les  grands  sentiments  qui  sont  dans  l'histoire  Thon- 
neur  du  Dauphiné.  liberté,  patriotisme,  trouveront  un  écho  dans  notre  ensei- 
gnenient  et  dans  nos  âmes.  Nous  demanderons  aux  vaillantes  populations  de 
nos  vallées  et  de  nos  montagnes  le  secret  de  ces  vertus  qui  sont,  dans  Tordre 
intellectuel  comme  dans  la  conduite  de  la  vie,  le  principe  de  toute  force  :  l'in- 
fatigable énergie  dans  le  labeur,  la  probité  dans  la  recherche,  la  patience  dans 
l'observation,  l'indépendance  dans  les  jugements. 

«  La  ville  de  Grenoble,à  laquelle  nous  nous  rattachons  si  étroitement  par  les 
liens  d'une  solidarité  ancienne  et  féconde,  connaît  notre  passé  ;  notre  intime 
union  avec  elle  assure  l'avenir. 

«  Puisse  rUniversité  de  Grenoble,  héritière  respectueuse  du  passé,  forte  de 
la  faveur  des  pouvoirs  publies,  du  concours  de  l'opinion,  du  talent  de  ses 
maîtres,  du  nombre  et  du  zèle  de  ses  élèves,  porter  des  fruits  abondants  de 
science  et  d'bonneur,dans  cette  ère  de  paix  que  prépare  et  consacre  l'amitié  d'un 
puissant  souverain  et  d'une  grande  nation  !  » 

Cette  adresse  est  accueillie  par  des  applaudissements  unanimes.  M.  le 
Président  de  la  République  remet  ensuite  lacroix  de  Chevalier  de  laLégion 
d'honneur  à  M.Tartari,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit,  auquel  il  donnel'ac- 
colade.Les  décorations  d'officier  d'Instruction  Publique  et  d'officier  d'Aca- 
démie, publiées  depuis  le  14  juillet,  sont  remises  aussi  par  le  Président  à 
divers  professeurs  des  Facultés,  du  lycée  de  Grenoble  et  des  collèges  du 
département. 

M.  Félix  Faure  prononce  ensuite  une  allocution  très  goûtée,  dont  voici 
le  sens  général,  sinon  le  texte  exact  : 

«Depuis  la  loi  de  1896,  et  depuis  le  jour  où  j'inaugurais  l'université  de  Paris 
et  envoyais  aux  universités  de  province  la  salut  national,  c'est  la  première  fois 
que  j'ai  la  grande  satisfaction  d'être  dans  une  ville  où  on  a  mis  en  exécution 
les  principes  de  d«'îcentralisation  qui  étaient  rappelés  tout  k  l'heure. 

Hier,  en  recevant  les  membres  de  l'université  à  Grenoble,  je  leur  disais  que 
dans  toutes  les  branches  où  la  France  peut  rayonner,  ils  ont  la  mission  de  dé- 
velopper les  forces  (lui  ont  fait  la  grandeur  de  notre  pays  dans  le  monde. 

C'est  à  vous,  messieurs  les  professeurs^de  former  la  France  de  demain  ;  mais 
puisque  j'ai  la  bonne   fortune  de  rencontrer  ici   non  seulement  ceux  qui  ont 
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accepté  cette  tâche  glorieuse,  tuais  de  rencontrer  les  représentants  de  cette 
Franco  de  demain,  j'ai  le  droit  de  demander  anx  étudiants  de  rcspccler  et  d'en- 
courager par  leur  assiduité  les  hommes  de  dévouement  et  do  devoir  qui  sont 
leurs  maîtres,  d'avoir  conscience  de  la  haute  mission  que  leur  us.signc  l'instriio 
tion  qu'ils  reçoivent  ici. 

Je  suis  cerlain  que  les  paroles  du  président  de  la  Rtfpubique  seront  enten- 
dues pur  ces  jeunes  gens, et, pour  montrer  l'union  intime  du  chei  de  l'Ktut  avec 
les  universités,  je  demande  aux  membres  de  l'Association  des  étudiants  do 
Grenoble,  de  la  première  université  de  province  où  m'est  fait  un  accueil  si 
cordial,  de  m'inscrire,  privilège  que  mon  âge  comporte,  comme  membre  hono- 
raire. » 

Les  paroles  du  Président  soulèvent  des  applaudissements  nourris,  en 
particulier  les  dernières  qui  provoquent,  de  la  part  des  Etudiants,  un  ban 
non  prévu  par  le  protocole. 

La  cérémonie  d'inauguration  proprement  dite  était  terminée  ;  elle  fut 
en  quelque  sorte  continuée  et  complétée  le  même  jour  à  cinq  heures,  par 
le  punch  ofTeH  au  Ministre  de  Tlnstruction  Publique  par  l'Association  des 
Etudiants,  dans  le  jardin  du  Grand  Hôtel,  cérémonie  plus  intime, plus  mo- 
deste et  qui  a  passé  à  peu  pr(*'s  inapcrçue,au  milieu  des  réjouissances  offi- 
cielles, mais  qui  n'en  a  pas  été  moins  intéressante  et  moins  caractéristi- 
que. Les  doyens  et  un  grand  nombre  de  professeurs  des  diverses  Facultés 
avaient  tenu  à.  se  rendre  à  l'invitation  des  étudiants  et  à  les  entourer 
pour  recevoir  le  Ministre.  M.Rambaud  est  arrivé  accompagné  du  Recteur, 
de  M.  Tartari  et  de  M.  Lachmann,  tous  deux  conseillers  municipaux. 
M.  Marcel  Porte,  président  du  C.omité,  souhaite  la  bienvenue  au  ministre 
dans  une  allocution  fort  bien  tournéc,où  il  se  félicite  de  voir  que,  dans  la 
constitution  nouvelle  des  Universités,  il  y  a  place,  à  côté  du  corps  ensei- 
gnant, pour  un  corps  enseigné  dont  le  Ministre  n'a  pas  dédaigné  d'accep- 
ter la  modeste  invitation.  M.  Hambaud  lui  répond  par  une  improvisation 
familière  très  applaudie,  à  laquelle  succèdent  les  toasts  de  MM.  Zeller  et 
Tartari,  prononcés  sur  le  même  ton  cordial  et  sans  apprêt.  Les  conversa- 
tions s'engagent  ensuite  avec  animation  dans  les  différents  groupes,dont 
M.  Rambaud  fait  lenteuientle  tour  en  se  retirant. 

Journée  excellente  de  tous  points  pour  l'Université  de  Grenoble,  et  qui 
doit,  nous  semble-t-il,  laisser  une  impression  bienfaisante  dans  l'esprit  de 
tous,  maîtres  et  élèves.  11  faut  songer,  maintenant  que  de  si  bonnes  choses 
ont  été  dites,  k  faire  de  bonne  besogne  ;  c'est  à  quoi  nous  espérons  que 
personne  ne  faillira. 

Spegtatoh. 


QUELQUES  DISCOURS  DE  DISTiUBUTIOl  DE  PRIX 


I.  E.  Faguet,  V amour  de  sa  profession,  —  Au  lycée  Charlemagne, 
M.  Faguet,  répondant  au  discours  de  M.  Wahl,  sur  le  choix  d'une  carrière, 
a  dit  comment  et  pourquoi  il  faut  aimer  sa  profession,  qu'on  l'ait  adoptée 
«  ou  qu'on  ait  été  adopté  par  elle  »  : 

...  «  L'amour  de  sa  profession  par  lui-même  est  une  vertu,  et  la  profession 
elle-même,  quelle  qu'elle  soit,  a  des  vertus  qu'elle  finit  par  vous  communiquer. 

L'amour  de  sa  profession  est  une  vertu,  parce  que  c'est  une  conviction,  une 
application  de  tout  l'être  humain  à  quelque  chose  qui  n'est  ni  un  appétit»  ni  un 
désir  :  un  détachement  de  soi  et  un  attachement  n  plus  grand  que  soi  ;  un  dé- 
vouement. Il  faut  être  attaché  à  son  métier  un  peu  comme  on  l'est  à  sa  patrie 
et  à.  sa  religion,  pour  fuir  la  grande  tentation  do  ne  s'attacher  qu'4.  soi-même. 
Il  n'est  pas  mauvais,  même,  d'y  mettre  un  peu  d'enlhousiasme.tiNe  flt-on  que 
des  épingles,  il  faut  être  enthousiaste  de  son  métier  ■,  a  dit  un  moraliste  an- 
glais. 11  a  raison,  Molière  a  une  scène  comique  qui  est  la  plus  touchante  du 
monde  ;  c'est  celle  où  le  maitre  à  danser,  le  maître  de  musique  et  le  maître 
d'armes  vantent  à  l 'envi  leur  profession  respective  et  n'en  voient  aucune  au 
monde  qui  puisse  lui  être  comparée.  Ils  sont  dans  le  vrai.  Il  sont  profondément 
vénérables.  Ils  nous  donnent  leçon.  Je  ne  sais  pas  s'ils  apprennent  bien  à  dan- 
ser, &  chanter  ou  à  faire  le  coupé  dégagé  ;  mais  tous  les  trois  nous  enseignent 
k  vivre,  et  admirablement.  Puisqu'il  survient,  au  milieu  de  leur  querelle,  un 
professeur  de  philosophie,  je  m'étonne  qu'il  ne  leur  dise  pas  :  «  Objectivement, 
vous  avez  tort;  mais,  subjectivement,  vous  avez  raison.  De  soi,  la  danse  n'est 
pas  le  plus  beau  des  arts  ;  mais  pour  le  maitre  à  danser,  elle  doit  l'être.  Il  y  a 
peut-être  des  choses  plus  utiles  à  l'humanité  que  de  savoir  chanter  ;  mais  le 
maître  de  musique  ne  doit  pas  croire  un  instant  qu'il  puisse  y  avoir  quelque 
chose  de  plus  sublime.  Et  il  en  est  ainsi  dn  tous  les  arts,  quels  qu'ils  puissent 
être,  excepté  de  la  philosophie,  qui  elle,  objectivement  ou  subjectivement,  et 
à  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  est  incomparable  à  quoi  que  ce  soit.  »  ... . 
Aimer  sa  prof.*ssion  est  une  vertu,  et  une  vertu  (]ui  en  produit  ou  en  entraine 
à  sa  suite  beaucoup  d'autres  ;  mais  de  plus,  comme  je  l'ai  dit,  la  profession, 
quand  on  l'aime,  nous  donne  des  vertus  que  nous  n'avions  pas  et  qu'elle  por- 
tait, en  quelque  sorte,  avec  elle.  On  s'aperçoit  de  cela  en  vieillissant.  On  n'aime 
point  passionnément,  /i  l'ordinaire,  sa  profession  dans  sajeunes.se,  même  quand 
on  Ta  choisie  très  librement.  On  a  besoin,  pour  y  satisfaire,  du  sentiment  du 
devoir  et  d'un  certain  secours  qu'on  puise  dans  sa  dignité.  Peu  à  peu,  —  oh  ! 
comme  l'habitude  est  une  bonne  chose,  et  comme  des  deux  natures  que  nous 
avons  à  un  certain  âge,  la  seconde  est  la  meilleure,  à  la  condition  que  la  pre- 
mière n'ait  pas  été  mauvaise,  —  peu  à  peu,  la  profession  devient  une  passion. 
C'est  un  avertissement.  A  ce  moment-là,  il  faut  faire  attention  à  la  couleur  de 
ses  cheveux.  Alors  la  profession  est  un  besoin.   Klle  nous  manque  quand  cllo 
fait  trêve.  Vous  verrez  un  jour  que  les  vacances  ne  sont  pas  le  bonheur.  Je 
vous  concède  seulement  qu'elles  lui  ressemblent.  Alors  la  profession  nous  a 
doucement,  caressousenïcnt  (Je  regrette  que  le  mot  ne  soit  pas  français),  amou- 
reusement envahi.  Nous  la  portons  avec  nous.  Cela  a  quelques  inconvénients, 
sans  doute  :  nous  plaidons  dans  le  monde,  nous  professons  en  soirée,  nous  fai- 
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sons  de  la  clinique  aux  five  o*eloekt  et  nous  taisons  de  la  critique  littéraire  en 
dînant  en  ville,  et  le  pire,  c*est  qu'on  nous  y  pousse  ;  mais,  tout  en  reconnais- 
sant ces  périls,  pour  t&cher  de  nous  en  garantir,  comme  cet  empire  que  la  pro- 
fession a  pris  sur  nous  est  salutaire  !  Car  une  profession,  c'est  une  patrie.  Elle 
a  ses  souvenirs,  ses  traditions,  ses  lois,  ses  mœurs,  son  esprit  général,  et  toutes 
ces  choses  sont  cxcellontes,  cornait)  tout  ce  que  le  temps  a  respecté,  fixé  et  épuré. 
Toutes  ces  choses,  malgré  leur  alliage,  sont  salutaires  pour  l'individu,  parce 
qu'elles  le  dépassent,  l'enveloppent  et  le  soutiennent.  Toutes  ces  choses  sont 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'âme  de  ceux  qui  nous  ont  précédés.  Toutes  ces 
choses  sont  la  prise  douce  et  sacrée  que  les  morts  ont  sur  les  vivants.  Non 
seulement,  comme  l'a  dit  Comte,  l'humanité  se  compose  de  plus  de  morts  que 
de  vivants,  mais  elle  est  meilleure  par  ce  qui  lui  reste  des  morts  que  par  ce 
qu'elle  tient  des  vivants,  parce  que  les  morts  ne  laissent  d'eux  que  le  meilleur. 
Or,  la  profession  c'est  une  tradition,  donc  l'héritage  moral  de  ceux  qui  ont  fait 
ce  que  nous  faisons.  Rien  de  plus  sain  pour  l'àme  que  de  vivre  un  peu  du 

meilleur  de  la  vie  de  ceux  qui  ont  vécu 

Donc,  aimez  votre  profession,  comme  une  excellejite  maîtresse  de  conduite, 
comme  une  excellente  institutrice  de  moralité,  comme  une  perpétuelle  morali- 
satrice.... Chérissez-là.  comme  comme  une  seconde  mère....  Comme  une  mère 
elle  vous  instruit  ;  comme  une  mère,  ellevous  éclaire  ;  comme  une  mère^elle  vous 
guide  ;  comme  une  mère,  elle  vous  soutient  ;  comme  une  mère,  elle  vous  fortifie; 
comme  une  mère,  elle  voua  console  ;  comme  une  mère,  elle  ne  vous  demande 
que  de  l'aimer;  comme  une  mère,  je  ne  dirai  pas  elle  vous  endort,  non,  mais 
elle  vous  donne  le  calme,  la  sérénité  et  la  paix  :  et  encore,  comme  une  mère, 
quand  elle  vous  quitte,  elle  vous  donne  un  peu  envie  de  mourir.  Quelle  qu'elle 
soit,  voyez,  sachez  voir  ce  qui  la  rattache  au  travail  commun  de  l'humanité,  et 
sanctifiez-la  par  cette  idée  et  agrandissez-la  par  cette  vision,  et  voyez  tout  en 
elle  parce  qu'elle  est  une  partie  très  importante  du  grand  tout.  C'est  précisé- 
ment, cela,  le  privilège  de  l'homme.  L'homme  a  la  faculté  de  l'infini.  Il  fait 
tenir  l'infini  dans  un  atome  qui  est  lui-même,  et  l'éternité  dans  un  moment  qui 
est  sa  vie,  et  il  lui  suffit  pour  cela  d'un  peu  d'amour. 

II.  R.  PoiNCARPÎ,  Le  devoir  social,  —  M.  Poincare,  vice-président  de  la 
Chambre  des  Députc's,  répondant,  au  lycée  Louis  le  Grand,  à  M.  Delbos, 
qui  avait  parlé  du  «  Devoir  social  »,  a  complété  en  un  certain  sens  les 
conseils  de  M.  Faguet  :  il  ne  faut  point  s'isoler  dans  sa  fonction  ;  il  faut 
l'exercer  avec  une  claire  notion  de  l'utilité  générale  : 

Il  y  a,  dans  tous  les  métiers,  une  perspective  qui  s'ouvre  sur  le  centre  de  la 
communauté,  et,  pour  peu  qu'on  sache  regarde*  de  ce  côté,  on  aperçoit  aisé- 
ment, sous  un  jour  qui  ne  trompe  jruére,  la  vraie  mesure  des  obligations  ci- 
viques. 

Comment  pourrions- nous  nous  soustraire  &  l'influence  légitime  qu'exerce  sur 
nous  lacommunau  té?  L'esprit  moderne  est  tout  imprégné  de  l'idée  de  sociabilité. 
Un  philosophe,  enlevé  naguère,  en  pleine  jeunesse,  k  l'admiration  de  nos  con- 
temporains, a  pu  aller  jusqu'à  dire  que  «  nous  pensons  sous  la  catégorie  de 
la  société,  comme  sous  celle  du  temps  et  de  l'espace  »  ;  et  Renan  avait  déjà 
écrit  que  l'homme  naît  dans  la  société,  comme  il  naît  dans  la  raison  ot  qu'il 
n'est  pas  plus  libre  de  récuser  les  lois  del'une  que  do  récuser  les  lois  de  l'autre. 
Certes,  nous  ne  saurions  impunément  nous  détacher  de  l'organisme  auquel 
nous  empruntons  notre  foroe  vitale.  C'est  à  une  source  commune  que  nous 
puisons  nos  connaissances  et  nos  moyens  d'action.  Le  domaine  public  s'enri- 
chit tous  les  jours  des  aliuvions  déposées  par  le  temps  qui  s'écoule  et  des  nou- 
velles terres  défrichées  par  le  travail  individuel. 

Dans  les  limites  indéfiniment  élargies  de  la  propriété  commune^  chacun  de 
nous  vient  planter  sa  tente  passagère  et  ramasser  les  fruits  que  d'autres  ont 
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semés.  Leî»  œuvres  dans  lesquelles  nous  croyons  n'avoir  mis  que  notre  propre 
substance  absorbent  et  condensent  une  multitude  d'énergies  extérieures,  dont 
elles  transmettront,  après  nous,  k  d'autres  œuvres  provisoires,  les  efforts  loin- 
tains et  les  influences  indirectes. 

N'oubliez  pas,  cependant,  que  toute  société  est  formée  par  la  multiplication 
des  valeurs  individuelles,  et  que,  pour  vous  mettre  en  état  de  remplir  le  mieux 
possible  la  destination  de  votre  vie,  vous  ne  devez  pas  rester  les  yeux  trop  ob- 
stinément fixés  sur  le  métier  que  vous  adopterez. 

Développer  en  vous  toute  la  perfection  que  votre  nature  comporte,  tel  est 
l'objet  de  l'éducation  qui  vous  est  donnée  par  vos  maîtres. 

Un  homme  qui  se  livrerait  tout  entier  à  sa  fonction  aliénerait  à  bas  prix  son 
individualité.  Il  ressemblerait  à  ces  malheureuses  plantes  qui  végètent  dans  des 
appartements  sombres  et  ne  peuvent  avoir  de  pousses  vertes  que  du  côté  de 
la  fenêtre.  11  inclinerait  toute  sa  pensée  et  toute  sa  volonté  dans  une  seule  di> 
rection,  il  laisserait  se  ralentir  le  meilleur  de  sa  sève»  et  ce  qu'il  aurait,  en  son 
&me,  de  jeune  et  de  fécond  se  dessécherait  rapidement. 

Je  plaindrais  ceux  d'entre  vous  qui  n'auraient  d'autre  ambition  que  d'être 
ingénieurs,  médecins,  avocats  ou  militaires,  ceux  qui  se  condamneraient  volon- 
tairement par  avance  à  n'être  que  les  titulaires  d*une  fonction  ou  les  serviteurs 
d'un  métier. 

L'éducation  n'a  pas  seulement  pour  but  d'assurer  à  la  société  un  certain  nom- 
bre de  rouages  qui  fonctionnent  avec  utilité  pour  le  mécanisme  d'ensemble. 
Elle  doit,  sous  peine  d'être  incomplète  et  décevante,  pénétrer  dans  l'intimité  du 
moi,  chercher  à  créer  des  individualités  puissantes,  former  des  caractères  au 
bien,  dispenser  aux  intelligences  le  goût  de  la  science  et  de  la  beauté. 

La  vie  politique  n'est  pas  la  On  dernière  de  l'homme  t  Non  les  forces  in- 
dividuelles ne  sont  pas  tout  entières  attirées  et  employées  dans  le  mécanisme 
social  1  La  communauté  est  faite  de  volontés  libres  et  c'est  sur  le  respect  ab- 
solu de  la  dignité  humaine  que  se  peut  fonder  la  grandeur  collective. 

Ayez  donc  pour  premier  et  pour  suprême  souci  de  garder  constamment  pures 
les  sources  secrèt»*s  de  cotte  vie  profonde  de  l'àme,  dont  votre  maître  a  si  no- 
blement parlé.  C'est  là,  c'est  dans  ce  coin  de  fraîcheur  et  de  calme  moral,  que 
se  conserveront  le  mieux  la  spontanéité  de  votre  cœur,  la  verdeur  de  votre 
intelligence,  la  force  raisonnable  de  votre  volonté  ;  c'est  là,  dans  la  clarté  de 
cette  vie  profonde.que  vous  retrouverez  aux  heures  incertaines  ou  obscures,  la 
vision  de  l'idéal  humain  et  la  trace  impérissable  de  la  loi  divine? 

III.  Marcel  Dubois,  Le  devoir  d* aujourd'hui,  —  Au  lycëe  Voltaire, 
M.  Marcel  Dubois,  a  répondu  à  M.  Malet,  Tautenr  deVHistoire  diplomatie' 
que  de  T^'urope.  analysée  dans  le  n®  du  15  août,  M.  Malet  avait  parlé  du 
«  Devoir  de  demain  »,  M.  Marcel  Dubois  a  indiqué  ce  qu'est  «  le  Devoir 
d'aujourd'hui  »,  pour  les  élèves  qui  vont  quitter  déûnitivement  le  lycée  : 

Vous  êtes  soucieux,  cher  maître,  de  l'emploi  des  années  ou  de  l'année  qui 
nous  sépare  de  l'entrés  au  régiment....  La  même  Providence  de  l'Etat,  qui  a 
pris  charge  do  notre  première  éducation,  va  nous  sauver,  et  nous  nous  laisse- 
rons sauver,  sans  craindre  le  despotisme  anonyme  de  notre  sauveur.  Aux  uns 
vont  s'ouvrir  nos  grandes  Ecoles,  où  nous  attendent  des  maîtres  qui  continue- 
ront votre  <euvre  et  vous  seront  associés  duns  notre  reconnaissant  souvenir. 
Les  autres  étudieront  le  droit,  la  médecine,  les  srionccs,  les  lettres,  à  l'Uni  ver- 
sit(''  ;  ils  recueilleront  le  bienfait  des  belles  et  grandes  réformes  qui  ont  donné 
une  vie  nouvelle  à  notre  enseignement  supérieur.  Ils  porteront  fièrement, comme 
vous,  et  comme  vous  s'efforceront  d'honorer  le  litre  d'étudiant  des  Universités 
françaises.  Non,  cher  maître,  nous  ne  sommes  pas  abandonnés  au  sortir  de 
notre  lycée:  nous  sommes  assurés  de  rencontrer  sans  retard  des  guides  et  des 
conseillers  de  la  même  lignée  que  ceux  dont  nous  recevons  aujourd'hui  l'eu- 
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courûj^eant  adieu  ;  et   nous  allons  vers  eux,  jeunes  hommes,  du  même  cœur 
qu'enfants  nous  sommes  allés  vers  vous.  Car  ils  représentent  TEtat  providentiel 
oui  providentiel  en  ce  qu'il  garantit  nos  libertés  de  conscience  et  d'esprit,  en  ce 
qu'il  nous  convie  à  n'aimer  que  le  vrai,  en  ce  que  ses  maîtres,  sans  avoir  juré 
obéissance  à  aucune  doctrine,  sont  animés  du  même  esprit  de  franchise,  qui  est 
celui  de  nos  institutions  démocratiques. 
•    ••••■•••«•••••••••••••••••.     * 

Pour  relever  notre  industrie,  notre  commerce,  notre  marine,  nous  irons  exploi- 
ter les  Frances  d*outre-mer  que  la  prévoyance  d'un  Jules  Ferry  nous  a  assu- 
rées. Nous  joindrons  nos  ardentes  initiatives  à  la  sollicitude  énergique  de  l'Etat 
pour  assurer  aux  Français  le  bénéfice  d'entreprises  qui  ont  déjàcoûté  àla  France 
tant  d'or  et  tant  de  sang.  Vers  cet  avenir  de  richesse  et  de  grandeur  sont  tour- 
nés nos  regards,  sont  tournés  nos  courages.  Nous  croyons  que  de  nos  désastres 
de  la  dernière  guerre,  causes  directes  des  maux  auxquels  nous  sommes  en 
proie,  causes  durables,  hélas  1  sortira  un  avenir  meilleur.  Nous  le  croyons  et 
nous  l'espérons, parce  que  les  faits  les  plus  récents  prouvent  la  vaillance  et  l'ar- 
deur de  notre  race,  parce  qu'un  peuple  capable  de  produire  des  Courbet  et  des 
Bobillot,  capable  de  produire  l'admirable  lignée  d'explorateurs  et  de  soldats  qui 
ont  refait  notre  empire  colonial,  ne  peut  être  soupçonné  de  décadence.  Cette 
histoire  nous  donne  confiance  en  dépit  des  statistiques  ;  non  que  les  périls  du 
présent  nous  échappent  ;  mais  à  c6té  des  périls  nous  voyons  aussi  d'heureux 
symptômes,  et  nous  sentons  que  la  force  est  là  toute  prête,  comme  le  soleil 
derrière  la  nuée,  qui  remettra  la  France  à  sa  place  d'honneur. 

IV.  Buisson,  La  volonté  de  V enfant  dans  l'éducation.  —  Au  lycée  Car- 
net, notre  collaborateur  M.  Maurice  Fallex,  a  pris,  pour  sujet  de  discours, 
«  Le  rôle  de  P histoire  dans  V éducation  du  citoyen  ».  M.  Buisson  s'est 
attaché  à  montrer,  dans  sa  réponse,  que  l'enfant  doit  être  le  collabora- 
teur du  maître,  pour  que  l'œuvre  de  l'éducation  soit  menée  à  bonne  fin  : 

«  Quel  effort,  quel  concours  d'efl'orts  pour  arriver  à.  faire  de  l'enfant  un  homme, 
et  de  l'homme  un  citoyen!  Eh  bien  t  cette  force  immense  mise  en  mouvement 
autour  de  vous,  enfants,  et  pour  vous,  il  se  peut  qu'elle  échoue,  ou  plutôt  il 
est  certain  qu'elle  échouera  s'il  ne  vient  s'y  ajouter  une  dernière  et  toute  petite 
force,  votre  volonté  d'enfants.  Sans  elle,  nous  ne  pouvons  rien.  On  ne  fait  pas  un 
homme  malgré  lui  et  sans  lui.  Si  habiles  tacticiens  que  nous  soyons,  si  nous 
n'avons  pas  d'intelligences  dans  la  place,  nous  ne  nous  en  rendrons  pas  maî- 
tres. Il  faut  que  notre  élève  nous  aide,  qu'il  soit  notre  collaborateur  volontaire  ; 
il  faut  qu'il  se  prête,  il  faut  qu'il  se  donne.  Dans  un  vieux  livre  hébreu,  qui  fait 
parler  le  Tout-Puissant  avec  une  majesté  foudroyante,  il  est  question  une  fois 
de  l'enfant,  de  son  éducation.  Et  le  ton  change.  Au  lieu  de  l'ordre  d'en  haut 
qui  courbe  dans  la  poussière  le  front  des  hommes  tremblants,  du  sein  de  ce 
même  Sinal.  d'où  partaient  les  éclats  de  tonnerre,  on  entend  une  voix  qui  s'a- 
dresse à  l'enfant,  elle  ne  lui  dit  qu'un  mot  :  >  Mon  fils,  donne-moi  ton  cœur.  » 

Ainsi  parle  en  effet  la  sagesse  éternelle.  Tout  son  effort  est  d'obtenir  que  l'en- 
fant veuille  et  veuille  bien.  Elle  frappe  à  sa  porte  et  elle  attend  qu'il  lui  ouvre. 
Tous  ceux  qui  ont  aimé  l'enfance,  tout  ceux  qui  ont  rêvé  depuis  Socrate  jus- 
qu'à Kant,  non  pas  de  dresser  l'enfant  et  d'asservir  l'homme,  mais  de 
préparer  dans  l'enfant  l'épanouissement  de  l'homme  libre,  tous  ont  reconnu 
qu'il  n'y  a  qu'un  moyen,  qu'un  secret,  qu'un  talisman,  et  ils  ne  savent  rien 
vent  rien  dire  plus  à  l'enfant:  «  Mon  fils,  donne  moi  ton  cœur  !  »... 

Vouloir,  c'est  tout  ce  que  nous  vous  demandons,  nous,  vos  maîtres,  vos  amis, 
vos  parents  ;  c'est  ce  que  vous  demandera  bientôt  la  patrie. 

Vous  êtes  les  fils  d'une  grande  nation  qui,  quelques  années  avant  votre  nais- 
sance, a  éprouvé  un  si  formidable  désastre,  que  plusieurs  ont  cru  qu'elle  ne 
s'en  relèverait  pas.  Silencieuse  et  non  afFaisséc,  recueillie  et  non  résignée,  la 
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France  encore  saignante  n'a  eu  qu'une  pensne,  une  pensée  d'honneur  :  le  pre- 
mier usage  qu'elle  a  fait  de  sa  liberté  a  été  de  s'imposer  par  patriotisme  la  plus 
lourde  charge  militaire  que  jamais  peuple  ait  supportée,  elle  a  lié  d'instinct 
trois  formes  du  même  devoir  civique:  le  suffrage  universel,  le  service  militaire 
universel,  et  l'instruction  universelle. 

Mais,  tands  que  nous  faisions  cet  effort,  que  Thisloire  appréciera,  les  autres 
peuples,  nos  rivaux,  ont  proOté,  comme  il  était  naturel,  de  notre  arrêt  momen- 
tané pour  gagner  sur  nous  de  l'avance  dans  toutes  les  carrières  où  s'exerce  la 
fiévreuse  concurrence  des  nations.  C'est  à  ce  moment  que  vous  arrivez,jeunes 
recrues,  et  les  cris  dont  on  vous  saluera  à  votre  entrée  dans  la  vie  pratique  ne 
seront  pas  comme  autrefois  des  cris  d'allégresse  et  des  promesses  de  triomphe 
facile.  On  ne  vous  dira  plus  ce  qu'on  disait  aux  nouveaux  venus,  deux  ou  trois 
générations  avant  vous:  «  Tout  va  bien,  vous  n'avez  rien  k  craindre, vous  êtes 
les  premiers,  vous  serez  toujours  les  premiers.  »  Au  contraire,  vous  n'enten- 
drez parler  que  de  situations  graves,  de  lutte  acliarnùe,  d'effort  intense,  de  su- 
prématie disputée. 

Et  votre  rôle  à  vous,  nouvelle  génération,  vos  devanciers  ne  peuvent  y  pen- 
ser sans  émotion,  voti'e  rôle  sera  de  dire  si  la  France  du  vingtième  siècle  en- 
tend définitivement  avancer  ou  reculer,  grandir  ou  déchoir. 

Ce  sera  la  grande  question  de  votre  vie,  et  ce  sera  une  question  de. volonté.  » 

V.  Am.  Hauvette.  Les  distributions  de  prix.  —  Au  lycée  Montaigne, 
M.  Am.  Hauvette  a  défendu  les  Distributions  de  prix,  dont  on  a  pris  l'ha- 
bitude de  dire  beaucoup  et  trop  de  mal  : 

«  On  se  moque  volontiers,  par  le  monde,  dans  les  journaux  et  ailleurs,  des 
distributions  de  prix  :  naguère  encore  un  chroniqueur  malicieux,  signalant 
comme  un  mal  aigu  la  fièvre  de  croix  et  de  médailles  qui  sévit,  dit-on,  chez  les 
artistes,  plaisantait  avec  esprit  sur  «  le  goût  du  palmarès  »  et  «  la  superstition 
des  couronnes  ».  Symptôme  plus  grave  1  des  moralistes  austères  font  entendre 
parfois  des  plaintes  analogues  :  nous  récompensons  le  succès,  non  le  mérite  : 
nous  habituons  les  enfants  &  «  faire  bien  par  calcul  et  non  pour  bien  faire  »  ; 
nous  excitons  l'émulation  par  «  des  moyens  factices  et  en  quelque  sorte  sen- 
suels i>;  nous  faisons  naître  entre  les  élèves  une  source  «  de  rivalité, de  dépit  et 
de  malveillance  »...  Ces  sévérités  et  ces  dédains  me  semblent  également  dé- 
passer la  mesure.. .  La  distribution  des  prix,  ce  triomphe  des  élèves  forts,  est 
vraiment  la  fête  de  tous  les  bons  élèves  , . 

Avez-vous  jusqu'à  la  fin  écouté  les  conseils  et  les  avertissements,  de  vos 
maîtres?  Avez-vous  déployé  toute  l'énergie  dont  vous  étiez  capables?  Avez-vous 
seulement  fait  preuve  jusqu'au  bout  de  ces  qualités  essentielles  d'obéissance, 
de  docilité,  d'attention,  qui  ne  dépendent  que  de  vous?  Si  votre  «conscience  ré- 
pond oui,  soyez  tranquilles  :  vous  n'avez  rien  à  redouter  des  prétendues  injus- 
tices du  palmarès! 

Des  la  première  page,  vous  entendrez  proclamer  ceux  de  vos  camarades  qui 
ont  mérité  l'inscription  permanente  au  Tableau  d'honneur...  Plusieurs  figurent 
dans  cette  liste,  qui  ne  paraîtront  plus  qu'une  ou  deux  fois  à  peine  au  nombre 
des  lauréats  :  travailleurs  plus  consciencieux  que  brillants,  ils  reçoivent,  dans 
ce  témoignage  public  de  satisfaction,  la  récompense  d'un  zélo  qui  ne  s'est  ja- 
mais démenti. 

Une  préoccupation  du  même  ordre  a  modifié  l'ancien  prix  d'excellence,  qui 
jadis  appartenait  de  droit  à  l'élève  le  plus  également  fort  dans  toutes  les  com- 
positions: c'était  un  calcul  de  points  qiii  décidait  ;  aujourd'hui  c'est  l'accord 
de  votre  proviseur,  de  vos  professeurs  et  du  répétiteur  de  la  cl^ss(^  juges  d'une 
équité  moins  inllexible,  capables  d'apprécier  le  vrai  mérite,  en  dépit  d'une  dé- 
faillance accidentelle  ou  d'une  absence  causée  par  la  maladie. 

Mais  voici  venir  la  liste  des  prix,  accessits  et  mentions  pour  chaque  faculté  ! 
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J'applaudis  sans  doute,  et  de  grand  cœur,  aux  succès  des  vaillants  écoliers 
qu'une  nature  bien  équilibri^e  prédispose  à  un  travail  égal  dans  toutes  les  ma- 
tières, et  qu'une  énergie  constante  porte  partout  aux  premiers  rangs  !  Ceux-là 
sont  vraiment  les  horos  de  cette  fôlet  Mais  il  y  a  place,  à  côté  d'eux,  pour  toute 
une  phalange  d'ôléves  excellents  encore  ou  estimables,  qui  feront  honneur  au- 
jourd'hui à  leurs  familles,  et  qui  emporteront  de  celte  journée  un  souvenir 
sans  nuages  !  Tel  éprouve  de  la  peine  à  débrouiller  en  deux  heures  le  sens 
enveloppé  d'une  version  latine  ou  grecque,  qui.  sûr  de  sa  grammaire  et  atten- 
tif à.  en  appliquer  les  règles,  réussira  en  thème  ;  tel  autre,  plus  rebelle  à  Pètude 
des  langues  anciennes,  se  rattrapera  en  français  ;  celui-ci  a  le  goût  du  calcul, 
celui-là  de  l'histoire,  de  l'histoire  naturelle  ou  du  dessin. 

Aussi  bien,  dans  chacune  de  ces  épreuves,  ne  s'agit-il  pas  tant  de  primer  vos 
camarades  que  de  bien  fuire  vous-mêmes.  Vous  êtes  aujourd'hui  récompensés 
ou  mentionnés  d'après  vos  notes, et  vos  professeurs  n'ont  plus  même  l'embarras 
de  choisir  entre  deux  concurrents  de  mérile  égal  :  un  prix  ou  un  accessit  par- 
tagé vient  à  propos  satisf.iire  l'équité...  et  allonger  la  liste  des  lauréats. 

VI.  Emile  Gebhart,  Le  collège,  premier  essai  de  la  vie,  —  Au  Petit  ly- 
cée Condorcet,  M.  Emile  Gebhart  qui  présidait,  a  surtout  montré  que  les 
années  passées  au  collège  ou  au  lycée  constituent  une  véritable  prépara- 
tion à  la  vie  : 

C'est  une  erreur  de  regarder  le  temps  destiné  à  l'étude  et  à  l'éducation  comme 
une  épreuve,  nécessaire,  sans  doute,  mais  heureusement  transitoire,  bonne  pour 
occuper  l'enfance  et  l'adolescence,  dont  le  prix  est  un  diplôme  et  qui,  une  fois 
qu'on  a  doublé  le  cap  sinistre  du  baccalauréat,  ne  semble  plus  se  rattacher,par 
des  liens  très  apparents,  à  la  suite  de  la  vie.  Je  sais  bien  que  les  hommes  mûrs 
n'emploient  pasteurs  loisirs,  —  à  moins  qu'ils  ne  soient  magistrats  ou  géné- 
raux en  retraite,  —  à  traduire  Horace.  Mais  le  collège  a  été  pour  vous  la 
première  communauté  humaine  et  la  première  discipline.  Au  collège»  vous  faites 
l'expérience  d'une  société  plus  large  que  la  famille,  d'une  loi  moins  indulgente 
que  celle  de  vos  parents  qui,  s'appliquniit  à  toute  une  classe  d'écoliers,  doit 
être  égale  pour  tous,  contrarier  le  caprice  individuel,  réprimer  la  folle  gaieté, 
aiguillonner  la  langueur,  mettre  hu  pas  les  étourdis  ou  les  turbulents,  impo- 
ser silence  aux  bavards,  autant  d'états  d'âme  dangereux  parleur  séduction  con- 
tagieuse, et  qui  nuisent  à  l'élève  consciencieux,  au  droit  qu'il  a  d'écouler,  sans 
distraction,  la  parole  de  son  professeur.  Sur  les  bancs  de  l'école,  l'écùlier  re- 
nonce à  la  fantaisie,  même  très  aimable,  qui  troublerait  la  règle;  il  concourt, 
avec  bonne  grâce,  à  la  docilité  de  ses  camarades,  et,  quand  chacun  de  vous  paye 
allègrement  à  tous  ce  facile  tribut  de  courtoise  amitié,  tout  marche  à  merveille 
en  votre  petit  monde.  Une  classe  bien  ordonnée  est  comme  une  lyre  bien  ac- 
cordée. Chaque  corde  a  reçu  la  longueur  et  la  tension  convenables  pour  ré- 
sonner juste  dans  le  concert  de  ses  voisines.  Le  professeur  est  le  musicien. 
Mais  c'est  l'harmonie,  c'est-à-dire  la  discipline  consentie  de  toutes  ses  notes  qui 
lui  permet  de  tirer  de  la  lyre  une  musique  digne  de  lui.  Que  si,  par  malheur, 
une  corde  trop  revéche  ou  très  rebelle  vient  à  se  rompre...  Mais  je  sais  bien 
que  les  cordes  ne  cassent  jamais  sur  la  lyre  du  petit  Condorcet. 

Eh  bien  1  mes  jeunes  amis,  les  conditions  suprêmes  de  la  vie,  en  toute  so- 
ciété civilisée,  république  ou  monarchie,  sont  absolument  les  mêmes  que  pour 
un  groupe  d'écoliers  voués  à  des  études  communes.  Vous  ferez,  un  jour,  à 
votre  tour,  cette  grande  découverte  que,  dans  la  nation  comme  dans  la  cité,  la 
liberté  et  le  bien-être  de  chaque  personne  dépendent  de  la  modération  avec  la- 
quelle les  autres  exercent  leur  liberté  propre,  ou  recherchent  leur  bien-être  par- 
ticulier. Si  chaque  citoyen  prétendait  aller  jusqu'au  bout  de  ce  qu'il  croit  être 
«on  droit  ou  son  utilité,  cet  état  social  serait  pour  tous,  individuellement,  la 
plus  odieuse  des  servitudes...  Le  collège  est  une  initiation,  très  simple  et  très 
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claire,  à  la  conduite  de  Tavenir  :  c'est  le  premier  essai  de  la  vie.  Vous  en  re- 
cueillez cette  persuasion  que  nous  sommes  obligés  envors  autrui,  que  nous  le 
serons  toujours  et  que,  plus  nous  aurons  refoulé  notre  égoïsme,  plus  nous  se- 
rons en  paix  avec  notre  conscience.  Ici,  môme  les  plus  jeunes  d'entre  vous, 
vous  recevez  des  préceptes  de  vos  maîtres  et  de  la  pratique  de  la  règle  commune, 
un  trésor  plus  précieux  que  Tart  de  bien  écrire,  la  clef  des  langues  anciennes, 
le  goût  des  mathématiques  ou  des  sciences  naturelles,  à  savoir,  une  méthode 
morale  qui  vous  soutiendra  jusqu'à  la  fin  de  votre  pèlerinage  terrestre,  une 
habitude  de  justice  qui  vous  réjouira  dans  les  bons  jours  et  vous  consolera  des 
expéricncen  attristées  auxquelles  personne  au  monde  ne  peut  se  dérober. 

Mais  le  collège  ne  vous  forme  pas  seulement  à  ce  devoir  rigoureux,  sans  le- 
quel il  n'y  a  pas  plus  de  vie  civile  que  de  vie  scolaire,  le  respect  de  la  liberté 
et  du  droit  de  nos  semblables;  il  vous  prépare  aussi  à  la  pratique  de  vertus 
très  délicates,  d'une  obligation  moins  stricte  peut-être,  mais  qui  sont  votre  pre- 
mière parure  morale  et  qu'il  faut  cultiver  avec  un  grand  soin.  Plus  tard,  vous 
en  savourerez  chaque  jour  davantage  l'excellence  ;  car  de  ces  vertus  les  rela- 
tions sociales  prennent  toute  leur  sécurité  et  toute  leur  grâce.  Ce  n'est  pas 
assez,  pour  vous,  d'être  loyaux  &  l'égard  de  vos  camarades  :  vous  leur  (levez» 
en  outre,  la  générosité.  Ce  n'est  pus  assez  d'obéir  à  vos  maîtres  :  vous  devez 
encore  les  aimer  pour  tout  le  bien  qu'ils  vous  foiit. 

Dévouez-vous  donc  les  uns  aux  autres  comme  des  enfants  d'un  môme  foyer. 
Que  les  plus  robustes  protègent  les  plus  faibles,  cela  est  fort  simple  ;  mais  que 
les  élèves  distingués,  les  forts  de  la  classe,  viennent  au  secours  de  leurs  con- 
diciples  moins  avancés,  d'intelligence  plus  lente,  voilà  un  acte  généreux. 

Mais  les  élèves  dont  les  éludes  sont  moins  heureuses,  le  travail  plus  difficile, 
ont  aussi  leur  part  de  fraternité,  et  c'est  peut  être  la  plus  touchante.  Qu'ils  ac- 
ceptent gentiment  la  supériorité  de  ceux  qui  tiennent  la  tête  de  la  classe,  que 
la  fortune  intellectuelle  de  leurs  amis  soit  pour  eux  une  cause  non  de  jalousie 
ou  de  découragement,  mais  d'une  vaillante  énmlation  et  leur  inspire  même 
une  sorte  de  fierté,  comme  la  joie  que  des  frères  cadets  ressentent  des  suc- 
cès de  leurs  aînés.  Et  puis,  tandis  que  ceux  que  nou^  allons  couronner  hono- 
rent le  collège  par  des  promesses  de  talent,1es  autres,ceux  qui  ne  seront  point 
proclamés,  contribuent  encore  à  son  bon  renom  par  leur  docilité  et  leur  zèle 
k  bien  faire.  Que  du  premier  au  dernier  rang  de  la  classe  on  s'applique  à  gran- 
dir le  patrimoine  moral  de  la  maison.  Le  lycée,  mes  chers  amis,  est  une  putite 
patrie  ;  il  a  son  histoire,  ses  noms  illustres,  quelquefois  même  ses  héros  et  ges 
martyrs  et,  de  celte  gloire  acquise  par  vos  anciens,  vous  avez  le  droit  de  vous 
enorgueillir.  Mais  il  a  aussi  ses  braves  enfants,  ses  travailleurs  modesles  qui, 
par  leur  bonne  volonté  et  leur  esprit  de  discipline,  sont  encore  l'honneur  de  la 
communauté.  Tout  ces  lycées  de  Paris  gardent  une  tradition  de  noblesse,  fon- 
dée à.  la  fois  par  les  disciples  qui,  naguère,  y  étudiaient  et  psr  les  maîtres 
éminents  qui  y  professaient.  Il  faut  que  le  souvenir  du  passé  encourage  le  pré- 
sent, que  Gondorcet,  le  petit  comme  le  grand,  demeure  digne  du  Bonapaile 
d'autrefois.  Je  souhaiterais,  qu'en  chaque  collège,  on  remit  aux  écoliers  une  chro- 
nique très  courte,  comme  les  états  de  service  du  régiment,  marqués  par  les 
noms  qui  y  laissent  une  trace  lumineuse.  Ce  serait  une  belle  commémoration, 
celle  des  vivants,  féconde  en  espérances,  en  éloquents  exemples  :  celle  des 
morts,  pathétique  et  presque  sacrée. 

Nous  aurions  pu  multiplier  ces  citations  et  les  puiser  dans  les  discoui's 
des  départements  comme  dans  ceux  de  Paris.  Telles  qu'elles  se  pn'scntenl 
aux  lecteurs,  elles  suffisent  à  montrer  que  d'cxcellentos  chose  sont  dites 
aux  distributions  de  prix  de  nos  lycées  et  qu'on  peut  y  constater  par  quels 
liens  intimes  et  étroits  l'enseignoment  secondaire  se  rattache  à  l'ensei- 
gnement sapérieur,pîir  quels  moyens  l'un  et  l'autre  travaillent  en  commun 
à  Pëducation  de  la  nation . 
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Angleterre. 

Euripide  à  University  Collège.  —  M.  Augustin  Filon  a  raconté,  aux  lec- 
teurs des  Débats  du  28  juillet,  une  représentation  d'Euripide  à  University 
Collège,  «  où  l'on  cultive  toutes  les  hautes  branches  de  la  connaissance 
humaine,  en  ouvrant  la  porte  toute  grande  aux  deux  sexes,  ainsi  qu'aux 
représentants  do  toutes  les  nationalités,  aux  croyants  de  toutes  les  reli- 
gions et  mt*»me  à  ceux  qui  n'en  croient  aucune.  »Le  théîVtre  de  botanique, 
où  le  professeur  d'archéologie  faisait  jouer //)Ai^^wïe  à  .4m/w,  était  bondé 
de  spectateurs  et  de  spectatrices,  pour  la  plupart,  étudiants  et  étudiantes.  La 
scène  antique  était,  sauf  la  Thyinélé  centrale,  assez  fldèlement  reproduite  ; 
il  en  était  do  m^me  pour  la  tente  d'Againemnon.  Les  costumes  étaient  ceux 
du  Ve  siècle.  La  prononciation,  à  part  le  th  anglais  et  la  diphtongue  au  dite 
à  ralleniande,  rappelait  colle  de  nos  collèges  et  universit('s.  Les  acteurs  te- 
naient grand  compte  do  l'accent  de  la  prosodie.  Les  jeunes  Chalcidienncs  du 
chœur  «<  semblaient  de  véritables  jeunes  filles  venues  pour  prendre  leur  part 
dans  une  f<^te  do  la  religion,  du  patriotisme  et  de  l'art  ».  Le  dernier  chant 
du  cluRur  est  im  Paion  récomment  retrouvé  à  Delphes  et  légi'*rement  retou- 
ché par  M.  Louis  Nicole.  «  La  pièce,  dit  en  terminant  M.  Filon,  est  un 
chef-d'œuvre  de  vérité  et  de  sentiment,  et  je  suis  très  reconnaissant  à 
ceux  qui  m'ont  mis  à  même  de  la  connaître.  J'am^ais  voulu  la  devoir  à  des 
Français  et  la  partiigor  avec  eux  ». 

Pourquoi,  dans  nos  Universités  reconstituées,  ne  tenterait-on  pas  ce  qui  se 
fait  bien  à  Londres  ?  On  a  dî'jà  ro|)résenté  à  Paris, avec  des  acteurs,  qui  pres- 
que tous  ('taiont  dos  étudiants  cl  dos  étudiantes,  des  pièces  allemandes  ou 
anglaises, dcvantdosspectateurs  qui  en  grand  nombre,  étaientjdes  élèves 
de  nos  lycc'cs.  11  serait  possible  de  procéder  [de  morne  pour  les  tragédies 
et  les  comédies,  latines  ou  grocrpies.  Les  étudiants  les  comprendraient 
mieux  ;  les  lyc  'ons  on  auraient  une  idée  moins  confuse  et  plus  vivante. 
Peut  rtro  mr*mo  les  diverses  Sociétés  des  ainis  des  Universités  s'intéres- 
soraionl-oilos  à  ces  roprj'scntations,  connue  elles  s'intéressent  î\  tout  ce 
qui  donne  plus  d'importance  et  de  relief  à  leurs  établissements  d'ensei- 
gnomout  supérieur.  Kt  co  serait  aussi  une  excellente  raison  pour  que  cer- 
taines personnes  se  mettent  ou  so  remettent  i\  l'étude  du  latin  et  du 
grec,  co  qui  pn'sontorait  plusieurs  avantages  et  aucun  inconvénient. 

Aasoriation  des  professeurs  de  français  à  Londres.  —  Fondée  en  1886 
et  étroitement  liée  avec  la  section  britannique  de  l'Alliance  française,  elle 
a  dos  membres  sociétaires  et  dos  membres  honoraires  ;  elle  s'associe  les 
professeurs  étrangers  (jui  connaissent  suffisamment  notre  langue  ;  elle 
accepte,  connue  adhérents,  ceux  qui  ne  séjournent  que  pour  un  temps  en 
Angleterre.  Son  comité  dirigeant  se  r.ûinit  tous  les  i5  jours,  20,  Bodforl, 
Street,  Strand  ;  son  journal  \(t  Français  parait  tous  les  deux  mois.  L'asso- 
ciation a  organisé  des  conférences  mensuelles  ;  elle  a  créé  un  bureau  de 
placement,  une  caisse  de  secours  et  de  retraites,  elle  sert  d'intermédiaire 
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aux  jeunes  Français  et  Françaises  qui  cherchent  des  correspondants  en 
Angleterre,  pour  en  mieux  apprendre  la  langue.  Elle  a  des  concours  men- 
suels ;  entre  les  écoles  publiques  et  les  grammar  schools  du  Royaume- 
Unis,  un  concours  général  qui  comprend  thôme,  veraion,  composition  en 
français,  philologie  et  histoire  de  la  langue,  critique  littéraire,  interroga- 
tion orale.  Les  candidats  sont  divis('s  en  3  classes  :  Anglais  qui  ont  appris 
le  français  en  France  ;  Anglais  qui  Ton  appris  en  Angleterre  ;  enfants  de 
Français  établis  à  Londres.  Le  fondateur  de  l'association  a  été  M.  Pétil- 
leau,lePrésidentactiiel  est  M.HenriTestard,  professeur  à  l'Ecole  navale  de 
Greenvich,  le  secrétaire  général  est  M.  Huguenet.  Parmi  les  membres  qui 
travaillent  avec  le  plus  de  zèle  au  progrès  de  l'assocation  nous  citerons, 
MM.  Minssen  et  Duhamel,  anciens  élèves  de  la  Faculti'  dos  Lettres  de  Paris 
et  professeurs  à  Harrow^,  Hua,  professeur  à  Eton,  Perret  professeur  à  l'iil- 
coledesing(*nieurs  de  Coopères  Hill,  Barrèro,  professeur  à  l'Académie  royale 
militaire  de  Woolwich,  etc.  Nous  souhaitons  bon  succi'S  à  l'association  des 
professeur  de  français  à  Londres,  qui  saura  nous  renseigner  exactement 
sur  ce  qui  se  fait  dans  les  écoles  anglaises  de  tout  ordre,  en  même  temps 
qu'elle  pourra  étendre  de  plus  en  plus  l'influence  de  nos  méthodes  et  de 
notre  enseignement, 

Espagne. 

Une  école  française  à  Madrid,  —  Une  école  d'enseignement  primaire 
en  français  a  été  fondée  par  la  Société  française  de  bienfaisance  de  Ma- 
drid; elle  est  sous  le  patronage  de  l'Alliance  française. Six  professeurs,  dont 
deux  institutrices,  sont  chargés  de  diriger  cinq  classes  et  un  cours  spécial 
de  français.  Ce  dernier  coursa  pour  objet  de  préparera  suivre  les  classes  les 
élèves  qui  ne  saventpasun  mot  de  français.  Des  professeurs  spéciaux  en- 
seignent l'allemand,  la  musique  et  la  gymnasti([ue.  Un  directeur,  qui 
n'a  pas  de  cours,  surveille  le  personnel  enseignant.  A  la  fin  de  l'annc'C 
scolaire  1896-97,  il  y  avait  176  élèves,  dont  71  Français,  99  Espagnols 
et  6  de  diverses  nationalités.  18  adultes  ont  suivi  les  cours  du  soir.  Un  cours 
d'allemand  a  été  créé  pour  les  jeunes  Français  qui  voudraient  revenir  en 
France  suivre  ensuite  des  classes  d'enseignement  secondaire.  (^lommelerc- 
marque  le  correspondant  des  Débats,  la  Société  fait  œuvre  utile,  non  seu- 
lement en  empêchant  nos  jeunes  compatriotes  d'oublier  leur  langue  ma- 
ternelle, mais  encore  en  propageantle  français  parmi  les  Espagnols,  (lar 
l'Allemagne  cherche  à  développer  ses  relations  avec  l'Espagne  :  la  congré- 
gation scolaire  allemande  a  fondé,Tan  dernier ,'unc  école  de  garçons  et  de 
filles,  où  Ton  donne  l'enseignement  en  allemand.  L'école  subventionnée 
par  l'empire  d'Allemagne  a  établi  un  cours  de  français  et  elle  a  eu  déjà  38 
élèves. 

ÉTATS-UNIS  DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD 

Les  étudiants  gradués  dans  les  Universités,  —  Le  Bureau  de  V Edu- 
cation a  publié,  pour  les  collèges  et  universités  d'.Vmérique,  une  statisti- 
que des  étudiants  gradués  qui  y  font  des  études  professionnelles  ou  non 
professionnelles.  Sans  doute,  il  faut  se  souvenir  que  des  tableaux  de  ce 
genre,  dressés  dans  des  établissements  différents,  tentés  parfois  de  comp- 
ter des  auditeur  pour  des  élèves,  ne  sauraient  être  pris  comme  absolu- 
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ment  exacts  ;  néanmoins  ils  fournissent,  pour  la  comparaison  des  diver- 
ses écoles,  des  renseignements  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  (1)  : 

1  Université  de  Californie  (Berkeley) 115  34  199 

2  Leiand  Stanford  Junior  University , .  102  —  1 02 

3  Université  de  Colorado  (Boulder) '  '  *  *  *  20  —  20 

i  Wesleyan  IJniversitô  (Middeletown  Gonn). . . . . .  \ . . *. . . . . .  15  —  15 

5  Yalo  Université  (New  Haven) .......!  176  199  375 

6  Université  catholique  d'Amérique  (Wlshin^ôn) .'."'.' .".'.'.'  34  22  56 

7  Columbian  Université  (Washington) 40  56  96 

8  Georgetown  Université  (Washington]. . ..,...,...., . . .  [  12  62  74 

9  Université  de  l'IIIinois  (Chainpaign  ni) ........!.....  26  —  26 

1 0  Université  de  Chicago 628  182  810 

11  Northwestern  Université  (Evanston) .....!.... , . . .  ] .  ] . .  20  194  214 

12  Université  d'Indiana  (Bloniington) .,,..........,[  54  8  62 

13  Université  d'Etal  de  lowa. ..[,....,[,.,  47  56  203 

14  Université  du  Kansas  (Lawrence). ..!!.,!!...!!!..![ . . .  *  26  —  26 

15  Tulane  Université  (New  Orléans) 87  —  87 

16  Bowdoin  Collège  (Brunswick,  McV)! ........ . ......  \ . . . .  —  16  16 

17  Johns  Hopkins  Université  (Baltimore,  Md.)! . .........  253  88  341 

18  Aniherst  Golle^'e  (Aniherst,  Mas? .  ) 3  —  3 

1 9  Université  de  Boston  (Mass . ) 129  208  337 

20  Université  d'Harward  (Cambridge  Mass.)!     .   269  604  873 

21  Radclill'e  Collège  (Cambridge  Mass.) .*.'.'..'.*   44  —  44 

22  WeliesJey  Collège  (Mass.) '.'.*.'*.". 4«  —  45 

23  Williams  Collège  (Williamstown). ........[.....,,  2  —  2 

24  Clark  Universilé  (Worcester,  Mass.). . .  ] . . .'  [  [  '  .* .' .'  \  [  * .'  ]  [  *  42  _  42 

25  Université  de  Michigan  (Anu  Arbor) .....[.....[......  59  139  193 

^^           —             Minnesota  (MinneapoUs) 137  58  195 

27  —             Mississipi g        « 

28  Université  de  l'Etat  du  Missouri  {Golumbia/Mc).) 25  2  27 

29  Washington  Université  (St-Louis) *  *   "  _  45  4g 

30  Université  de  Nebraska  (Lincoln  Neb.).. 33  I6  54 

31  Darmoulh  Collège  (Hanover,  N.  H.). ,       .'.'*. 9  27  36 

32  Princeton  Université  (N.  J.) 419  _  j^g 

33  Hamilton  Collège  (Clinton,  N.   ir.) 1  _  | 

34  Cornell  Uni^versilé  (Ithaca) .'.'.'.' .'.*.'.'.■;;;:.';;;  151  26  177 

3?  Columb.a  Université  (New- York) 207  405  612 

36  New- York  Université  (N.  Y.) 76  |24  200 

37  Vassar  Collège  (Poughkcepsie  N.  Y.)......'*'. 10  _  10 

38  Syracuse  Université  (N.  Y.) 23  7  30 

39  Université  de  North  Caroiina(ChâpeiHiin.  .'.'.'.*.*.*.'.".**.*  *  7  14  21 
*0         —         de  Cincinnati  (Ohio) 30  _  30 

41  Western  Reserve  Université  (Cleveland,  Ôhio) 13  28  41 

42  Université  d'Etat  de  TOhio  (Golorabus) ".'[''[['  29  12  41 

43  Ohio  Wesleyan  Université  (Delaware)        25  —  25 

44  Bryn  Ma \vr  Collège  (Pa.) '[ 52  _  k9 

45  Lafayette  Collège  (Baston.  Pa.).  ". 27  —  27 


47  Université  do  Tennessee  (Knoxville,  Tenn). 9  7  le 

48  Vanderbilt  Université  (Nash ville) 39  55  94 

49  Université  du  Texas  (Austin,  Tex. )..,..'.'.'.  .\'." ,' *  *  14  35  50 

50  —         de  Vermont  (Burlin^rton  Vt.).'.'."*..*.'*."'." '.*/.  2  14  16 

^^          —         de  Virginia  Charlottesville,  Va.). ..**.'  20  51  71 

52          —          de  Wisconsin  (Madison,  Wis.) 80  —  80 

*i/l*Vrw/w.«^T.^'^  donné  par  YEducational  Rewiew.  par  le  Columbia  Univers 
sionml  !  i  ^^  P*'^7"^'V"  "i"^""  ^'^  '?^'''  ^^^  *  étudiants  ,;radués,  non  profes- 
des  Sués    '  '  '        ^'  *  prolcssionnels  ^  ;  le  troisième   forme  le  total 
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De  tous  ces  établissements  d'enseignement  supérieur,  15  ont  plus  de 
100  étudiants  gradués,  professionnels  ou  non:  Harward,  873;  Chicago, 
810  ;(:olumb!a(N.Y.),  612;  celle  de  Pennsylvanie,  496;  Yale,  375;  Johns 
Hopkins.  3-41  ;  celle  de  Boston,  337  ;  celle  du  Nord-Ouest,  à  Evanston, 
214  ;  celle  de  New- York,  200  ;  celle  de  Californie,  199;  celles  du  Michigan 
et  du  Minnesota,  198  et  195  ;  Princeton,  119;  l'Université  d'Etat  de  lowa, 
103,  Leland  Stanford  Junior  Université,  102. 

COLUMBIA  UNIVERSITÉ  (New-York) 

La  faculté  de  philosophie ,  psychologie,  éducation,  à  r  Université  de 
Columbia.  —  Nous  essayerons,  dans  notre  chronique,  de  faire  connaître 
successivement  les  maîtres  des  Universités  les  plus  importantes,  et  l'en- 
seignement qui,  chaque  année  y  est  donné.  L'Université  «  (Columbia  »,  à 
New-York  comprend,  comme  on  sait,  des  Facultés  de  science  appliquée  et 
de  science  pure,  des  lois  et  de  médecine,  de  philosophie  et  de  science  poli" 
tique.  La  faculté  de  philosophie  a  trois  divisions  ou  départements:  1®  Phi- 
losophie (avec  logique  et  morale).  Psychologie  et  éducation;  2®  Anglais  et 
Littérature;  3^  Philologie  classique  (latin, grec,  archéologie  et  épigraphie). 

Le  département  de  philosophie,  psychologie  et  éducation  comptait,  pour  Tan- 
née 1896-1897,  13  luuitres.  M.  Nichoias  Murray  Butler  a  fait  ses  études  à  Co- 
lumbia où  il  a  été  reçu  docteur  en  philosophie  en  1884  ;  il  a  passé  l'année 
1884-1885  à  Berlin  et  à  Paris  ;  puis  il  est  revenu  à  Columbia,  où  il  a  été  assis- 
tant en  pbilo^iophie  au  Collège  (1885-86)  ;  répétiteur  (tutor)  1889-90,  professeur- 
adjoint,  1889-90,  professeur  de  philosophie  morale  et  psychologie,  professeur 
{Ucturer)  pour  l'histoire  et  les  théories  de  l'éducation,  1890-95.  Il  est  aujour- 
d'hui professeur  de  philosophie  et  d'éducation  :  c'est  l'éditeur  de  VEducalional 
Bevieu). 

Le  professeur  de  psychologie,  M.  James  Me  Keen  Gattel,  coéditeur  de  la 
Psyekological  Review,  éditeur  de  Science^  est  bachelier  es  arts  de  Lafayette  Col- 
lège, docteur  en  philosophie  de  Leipzig  (1886);  il  a  étudié  à  Gôttingen,  à  Leip- 
zig, à  Paris,  à  Genève,  de  1880  à  1882  ;  fellow  de  Johns  Hopkins  Université,  il 
est  retourné  à  Leipzig,  de  1883  à  1886  ;  leelurer  à  TUniversite  de  Cambridge  en 
1888,  professeur  do  psychologie  à  l'Université  de  Pennsylvanie,  1888-1891,  il  a 
été  professeur  de  psychologie  expérimentale,  de  1891  à  1896. 

M.  Moses  Allen  Starr,  qui  traite  des  maladies  nerveuses,  e^t  bachelier  es  arts 
et  docteur  en  philosophie  de  Princeton  Collège.  Il  u  étudié  à  Berlin,  1876-1877; 
à  Heidelberg,  à  Vienne,  à  Paris,  1882-83  •  professeur  des  maladies  nerveuses  à 
la  polyclinique  de  New- York,  de  1884  à  1888,  il  a  été  chargé  de  la  clinique  des 
maladies  de  l'intelligence  et  du  système  nerveux  en  1888  ;  il  est  devenu  pro- 
fesseur en  1890.  Il  est  éditeur  associé  de  la  Psyekological  lieview, 

M.  James  Hervey  Hyslop,  bachelières  arts  de  Wooster  Université  (Ohio)  1877; 
docteur  en  philosopliie  de  Johns  Hopkins  Université  en  1887  ;  professeur  de  psy- 
chologie à.  la  Bucknell  Université,  1888  ;  tutor  en  philosophits  à  Columbia  Col- 
lège, 1889-90;  instructoren  logique  et  morale,  1891-95,  est  professeur  de  logique 
et  morale,  depuis  1895. 

M.  Livinn^ston  Farrand,  instruetor  en  psychologie  physiologique  et  en  anthro- 
pologie depuis  1893,  est  bachelier  es  arts  de  Princeton  Collège  1888,  docteur 
en  médecine  de  Columbia  Collège.  1891  ;  il  a  étudié,  de  1891  à  1893,  aux  Uni- 
versités de  Cambridge  et  de  Berhn. 

M.  Norman  Wilde,  assistant  en  philosophie  à  Columbia  Collège  depuis  1894, 
est  bachelier  es  arts  et  docteur  en  philosophie  (1894)  de  Columbia.  Il -a  étudié  à 
rUnivers.té  tie  Berlin,  de  1891  à  1893,  à  celle  de  Harvard,  en  1893-1894. 

M.  Waller  Lowrie  llervey,  bachelier  es  arts  de  Princeton  Collège,  1886,  doe- 
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leur  en  philosophie,  1892  :  maître  de  latin  et  de  grec  dans  les  écoles  secon- 
daires, 1886-1889  ;  professeur  pour  l'histoire  et  les  principes  de  Tcducation, 
doyen  de  la  facullù,  au  New-York  Collège  pour  la  formation  des  maîtres,  1889- 
91  ;  président  actif  1891-92;  président  du  Collège  des  Maîtres,  189i;  doyen  de 
la  ChanUnqua  Ecole  de  pédagogie,  1894. 

M.  Charles  Auguslus  Strong.  bachelier  es  arts  de  l'Univorsitc  de  Kochester, 
1884  et  de  Harvard  Collège.  1883,  a  passé  par  le  séminaire  théologique  de  Ho- 
.chester,  1883-86,  par  l'Uni vorsilc  de  Berlin,  1886-87.  Jnstruelor  en  philosophie 
à  la  Cornell  Université,  1887-89;  étudiant  aux  Univursiiés  de  Paris,  Berlin  et 
Fribourg,  1889-90  ;  doccnt  à  la  Clark  Université,  1890  ;  proiesseur  associé  de 
psychologie  à  TUniversité  de  Chicago,  1892-95  ;  il  est  leclurer  un  psychologie, 
au  Columbia  Collège,  depuis  1896 

M.  John  Francis  Woodhull.  bacheUer  «îs  arts  do  Yale  Colle;40,  1880;  imtrue- 
tor  à  la  Haute  Ecole  de  Bloomtield,  N.  J..  1881-82  ;  principal  de  la  Haute  Ecole 
de  Chicopoe  Falls  (Mass.),  de  1883  à  1885;  étudiant  en  physique  et  chimie  à 
Johns  Hopkins  Université,  1886,  a  été  professeur  de  science  naturelle  à  l'école 
normale  d'État,  de  New-Paltz  (N.  Y.),  de  1887  à  Ib88  ;  il  est  professeur  pour 
les  méthodes  et  l'enseignement  des  sciences  naturelles  au  Tencbers  Collège,  de- 
puis 1889. 

M.  Charles  Alpheus  Bennetl  est,  depuis  1891,  professeur  d'instruciion  phy- 
sique au  Teachers  Collège.  11  a  passé  par  l'Institut  polytechnique  de  Worcester; 
il  a  ctc  professeur,  puis  principal  de  la  Haute  Ecole  d'instruction  physique  à 
St  Paul(Minn.),  de  1887  à  1891. 

M.  John  Franklin  Rcigart,  bachelières  arts  de  Dickinson  Collège,  1888,  prin- 
cipal de  Chesler,  1888-90,  scholar  en  pédagogie  à  la  Clark  Université,  1890-91  ; 
professeur  associé  pour  l'histoire  et  les  principes  de  l'Educalion.  au  New- York 
Collège  for  the  Training  of  Teachers,  1891  92,  est,  depuis  1^92,professeu^  de  psy- 
chologie et  d'histoire  de  l'éducaiion  au  Teachers  Collège. 

M.  Clarence  Kdmund  Meleney,  bachelier  es  arts  de  la  CoUby  Université  1 1876), 
d  été  principal  de  la  Warren  Classical  Academy  ;  de  la  Presque  Isle  Academy 
(Maine)  ;  de  la  Haute  li!coie  de  Methuen  (Mass.)  ;  puis  des  écoles  de  grammaire 
de  Quincy,  de  Yonkers,  de  Newark  ;  superintendant  des  écoles  à  Paterson.  à  So- 
merville  ;  principal  de  l'école  Horace  Mann  et  professeur  pour  la  science  et  l'art 
de  l'enseignement  au  Teachers  Collège  de  1893  î\  18yî>.  Depuis  1895,  il  est  pro- 
fesseur d'enseignement  élémentaire,  d'inspection  et  de  législation  scolaire  {pro- 
fessai' of  elementary  tenehing  and  of  tehool  superrixion  qnd  school  law). 

Enfin,  M.  Franklin  Thomas  Baker,  bachelier  es  arts  de  Dickinson  Collège, 
1885,  a  enseigné  le  grec,  les  mathématiques  et  l'anglais  dans  les  écoles  secon- 
daires de  1883  à  1892.  Etudiant  à  Harvard,  1892;  înKtruelor  pour  l'anglais  et 
les  mathématiques  à  l'Ecole  Horace  Mann,  1892-93,  il  est  depuis  1893,  profes- 
seur de  langue  et  de  littérature  anglaises  au  Teachers  Collège  et  traite  des  mé- 
thodes d'enseignement  pour  l'anglais. 

Ainsi  le  département  de  philosophie,  psychologie,  éducation,  compte 
dix  professeurs,  un  assistant,  un  inst7*uctor,  un  leciurer.  Quatre  d'entre 
eux  ont  complété  leurs  études  en  Europe,  surtout  en  Allemagne;  les  autres 
ont  été  exclusivement  formés  par  les  Universités  américaines. 

Les  cours  forment  trois  groupes  :  philosophie,  psychologie,  éducation. 
Quelques-uns  sont  organisés  pour  les  sous-gradués  :  tels  sont,  pour  la  phi- 
losophie, ceux  qui  sont  intitulés  :  Introduction  historique  à  la  philoso- 
phie (Butler  et  Wilde)  ;  Morale j  cours  d'introduction  (Hyslopet  \Vilde)\ 
pour  la  j).sychologie.  Introduction  à  la  Psycholoffie  (Huiler,  (latlell.  Starr, 
îlyslop,  Farrand,  Wilde  et  Strong);  Cours  d'introduction  à  la  psycholo- 
gie expérimentale  ((iattell);  Cours  général  de  Psychologie  physiologique 
(Farrand)  ;  Cours  général  d'introduction  à  l'anthropologie  (Farrand)  ; 
pour  l'éducation,   Histoire  des  théories  et  des  institutions  relatives  à 
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l'éducation  (Butler)  ;  Principes  d*éducation,  psychologie  de  V enfance 
(Butler). 

On  use,  dans  ces  cours,  de  la  méthode  historique  et  comparative  d'étude 
et  d'exposition,  pour  donner  aux  étudiants  une  vue  générale  des  sujets  & 
étudier.  En  ce  sens,  ils  sont  des  coui*s  préparatoires  pour  ceux  qui  veulent 
s'occuper  spécialement  de  philosophie,  de  psychologie  ou  d'éducation  ; 
mais  ils  sont  aussi  recommandés  aux  étudiants  en  lois,  en  médecine,  en 
science  politique,  en  science  naturelle  ou  en  théologie,  qui  souhaitent  con- 
naitre,  de  philosophie,  de  psychologie  ou  d'éducation,  ce  qui  est  nécessaire 
pour  une  éducation  libérale  ou  ce  qui  peut  compléter  leurs  propres  études. 

Les  autres  cours  sont  destinés  à  des  étudiants  plus  avancés.  Un  certain 
nombre  d'entre  eux,qui  sont  candidats  aux  grades  universitaircs,sont  admis 
aux  séminaires  organisés  pour  les  dresser  aux  recherches  personnelles. 

Tous  les  cours,  sauf  Philosophie  A.  Psychologie  VII,  X  et  XI,  sont  ouverts 
aux  femmes,  dans  les  mêmes  conditions  qu'aux  hommes. 

Voici  quels  ont  été  en  1896-97  les  cours  pour  la  philosophie  : 

A.  Psychologie  et  Logique.  —  Hyslop's  Syllabus  for  Psychology  ;  Jame's 
Prineiples  of  Psyckology  ;  Hyslop's  Eléments  of  Logic,  deux  heures  par  semaine, 
de  conférences,  d'exercices  pratiques,  d'interrogations,  parle  professeur  Hyslop 
et  le  docteur  Wilde. 

I,  Introduction  historique  à  la  philosophie.  —  Windelband's  History 
of  Philosophy,  Zeller*s  Outlines  of  Greek  Philosophy,  et  Falckenberg's  History  of 
modem  Pkilosophy,  deux  ou  trois  heures  par  semaine,  de  conférences,  essais, 
interrogations  par  le  professeur  Butler  et  le  docteur  Wilde. 

II.  Cours  d'introduction  à  la  morale.  —  Conférences,  essais  et  discus- 
sions, deux  heures  par  semaine,  par  le  professeur  Hyslop  et  le  docteur  Wilde. 

m.  La  philosophie  de  Kant  et  de  ses  successeurs  ;  Fichte,  Schel 
ling,  Hegel,  Herbart  et  Schopenhauer.  —  Deux  heures  par  semaine  de 
conférences,  d'essais  et  de  lecture  par  le  professeur  Butler. 

IV.  La  philosophie  britannique,  de  Locke  à  Herbert  Spencer;  his- 
toire et  critique  de  la  psychologie  de  l'association  et  de  la  philoso- 
phie de  Péyolution.  —  Locke's  Essay  on  the  Human  Underxtanding,  Berke- 
ley's  Prineiples  of  Human  Knowledge,  Hume's  Treatise  of  Human  Nature  ;  les 
écrits  de  Hartiey,  de  Brown,  de  Mill,  de  Bain,  Herbert  Spencer's  First  Prineiples  ; 
deux  heures  de  conférences,  d'essais,  de  lecture,  par  le  professeur  Butler. 

V.  Histoire  de  la  morale  anglaise.  -^  Une  heure  de  conférences,  essais, 
discussions,  par  le  docteur  Wilde. 

VI.  Morale  systématique.  —  Conférences,  discussions,  essais,  2  heures, 
par  le  professeur  Hyslop. 

VII.  Morale  pratique.  —  Deux  heures,  par  le  professeur  Hyslop,  de  con- 
férences, lectures,  essais,  observation,  discussions. 

Vni.  Journal  Club.  —  Rapports  et  discussions,  une  heure  par  semaine 
(D'  Wilde).  Les  rapports  et  discussions,  qui  ont  pour  objet  de  faire  connaître  la 
pensée  contemporaine,  portent  sur  des  journaux,  des  revues,  des  livres  philo- 
sophiques. 

s^:minaires. 

Le  Séminaire  dn  mornlp,  dirigé  par  le  professeur  Hyslop,  a  pour  objet  d'en- 
seigner, avec  une  séance  par  semaine,  les  méthodes  de  recherche  en  morale,  aux 
candidats  pour  les  grades  de  maître  es  arts  et  de  docteur  en  philosophie. 

Le  Séminaire  philosophique  (deux  séances  par  mois)  avec  lo  professeur  But- 
ler, a  le  même  objet  en  ce  qui  concerne  l'étude  historique  et  comparative  de  la 
philosophie. 

REVUE  DE  l'enseignement.  —  XXXIV.  24 
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Pour  la  Psychologie,  Columbia  a  les  cours  sulyants  : 

I.  Introduction  à  la  psychologie.  —  CoDférences  et  démonstrations,  deux 
heures  par  semaine.  Le  professeur  Butler  a  donné  six  conférences  sur  les  pro- 
légomènes de  la  psychologie»:  esquisse  de  son  histoire;  ses  méthodes  et  ses 
relations  avec  la  philosophie  et  les  autres  sciences.  Le  docteur  Wilde  en  a  fait 
sept  sur  les  psychologues  modernes  :  Hartley,  James  Mill,  Herbart.  Lotze. 
Fechner,  Wundt  et  Herbert  Spencer.  Le  docteur  Farrand  en  a  donné  huit  sur 
la  psychologie  physiologique  :  relations  de  l'esprit  et  du  corps  ;  anatomie  et 
physiologie  de  la  moelle  épinale  et  des  nerfs;  anatomie  et  physiologie  du  cer- 
veau ;  localisation  des  fonctions  cérébrales  ;  organes  terminaux  des  sens  ;  ques- 
tions générales  de  corrélation  physique  et  mentale,  sommeil,  rêves,  etc.  Il  y  a 
eu  huit  conférences  de  psychologie  expérimentale,  par  le  professeur  Cattell  : 
méthodes  de  laboratoire  en  psychologie,  vision,  audition  et  sens  inférieurs  ; 
mouvement  et  sensation;  attention,  association  et  mémoire,  temps  mental,  in. 
tensitë  mentale  ;  extension  mentale.  La  psychologie  comparée  a  été  l'objet  de 
huit  conférences  (professeurs  Cattell  et  docteur  Farrand}  :  développement  intel- 
lectuel des  animaux  inférieurs  ;  l'intelligence  de  Thomme  et  celle  des  animaux 
inférieurs  ;  développement  mental  de  l'homme  primitif  ;  langage  :  parole  et 
geste  ;  écriture  ;  idées  de  nombre  et  numération  ;  l'esprit  de  l'enfant  {infantes 
et  ehild)  ;  différences  individuelles  ;  développement  mental  et  social.  Trois  con- 
férences de  psychologie  pathologique  ont  été  consacrées  par  le  docteur  Starr 
aux  maladies  du  mouvement,  de  la  sensation,  de  l'esprit;  huit,  par  le  profes- 
seur Hyslop,  à  la  psychologie  générale  :  la  sensation  et  son  rapport  avec  les 
problèmes  de  la  connaissance  ;  le  processus  général  delà  perception  ;  les  théo- 
ries sur  la  perception  de  l'espace;  la  perception  de  l'espace  ;  la  nature  et  la  for- 
mation des  concepts  ;  raisonnement,  connaissance  et  croyance;  nature  et  fonc- 
tions de  l'émotion;  nature  et  fonctions  de  la  volonté.  Enfin,  M.  Strong  en  a  fait 
six  sur  la  psychologie  philosophique  :  nature  de  l'explication  en  psychologie  ; 
la  théorie  psychologique  de  la  matière  ;  la  théorie  psychologique  de  l'esprit  ; 
le  matérialisme  comme  philosophie  ;  les  relations  entre  l'esprit  et  le  corps  :  la 
conscience  et  son  évolution. 

II.  Psychologie  expérimentale.  -^  Deux  heures  par  semaine  (professeur 
Ciattell)  :  Conférences,  dissertation  et  travail  de  laboratoire.  Le  professeur  re- 
commande la  lecture  de  James  et  de  Wundt,  mais  s'attache  surtout  à  faire 
étudier  des  questions  restreintes  et  bien  délimitées.  Les  sens  ont  été  examinés 
au  point  de  vue  physique,  physiologique  et  psychologique  ;  on  s'occupe  sur- 
tout de  la  vue  et  de  l'ouïo  «  qui  donne  la  base  scieutitiquc  de  la  musique  »  ; 
on  donne  les  méthodes  pour  découvrir  les  défauts  des  sons,  soy,  au  point  de 
vue  de  l'exercice  de  la  médecine,  soit  au  point  de  vue  de  l'inspection  scolaire. 

m.  Psychologie  expérimentale  (professeur  Cattell).  —  Deux  heures  par 
semaine  de  travail  au  laboratoire. 

IV.  Mesurage  mental  {mental  measurement).  —  Deux  heures  de  conférences, 
de  rapports,  de  travaux  de  laboratoire  (professeur  Cattell).  L'objet  du  cours 
change  chaque  année.  En  1896-97  on  s'y  est  occupé  des  méthodes  propres  À 
faire  et  a  réunir  des  mesures.  En  1897-98,  on  examinera  le  développement  men- 
tal, en  considérant  l'évolution  de  l'esprit  dans  l'individu  et  la  race,  comme  les 
relations  de  l'évolution  mentale  et  organique. 

Y.  Travail  de  recherche  en  psychologie  expérimentale.  —  Le  pro- 
fesseur Ciitloll  vd  tous  les  jours  au  Laboratoire  de  psychologie  pour  diriger  les 
recherches  de  ceux  qui  travaillent  à  devenir  docteurs  en  pliilosophie  ou  qui  veu- 
lent simplement  faire  œuvre  scientifique. 

VI.  Psychologie  générale.  —  Doux  heures  par  semaine  (M. Strong).  Etude 
critique  des  Principles  of  Psyckology  de  W.  James. 

VII.  Maladies  de  l'esprit  et  du  système  nerveux.  —  Une  heure  chaque 
semaine  de  conférences  et  de  démonstrations  par  le  professeur  Starr. 

VIIL  Psychologie  physiologique,  cours  général.  —  Conférences,  dé- 
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monstrations,  travail  de  laboratoire  portant  sur  Tanatomie  et  la  (Physiologie  du 
système  nerveux  central  (recommandé  particulièrement  aux  étudiants  en  mé- 
dncine). 

IX.  Psychologie  anormale  et  pathologique.  ^  Conférences  et  discus^ 
sions  sur  folie,  idiotie,  imbécillité,  illusions  et  hallucinations  (0'  Farrand}. 

X.  Anthropologie  (D'  Farrand).  —  La  première  moitié  du  cours  est  faite  à 
la  faculté  de  science  politique  par  le  docteur  Rifley. 

XI.  Anthropologie.  Civilisation  primitive.  -—Deux  heures  par  semaine 
de  conférences,  discussions  sur  l'origine  et  le  développement  de  la  mythologie, 
de  la  philosophie,  delà  moralité  et  de  la  religion,  de  l'art,  du  langage,  des  Cou- 
tumes sociales^  etc. 

Voici  les  cours  qui  concernent  ce  que  nous  appelons  la  science  de  Tédu- 
cation  : 

I.  Histoire  des  théories  et  des  institutions.  ~  Aristote  et  l'ancien  idéal 
de  l'éducation,  Alcuin  et  l'origine  des  écoles  chrétiennes,  Abélard  et  la  fonda- 
tion des  universités,  Loyola  et  le  système  d'éducation  des  Jésuites  ;  les  réfor- 
mateurs :  Rousseau,  Pestalozzi,  Frœbel  ;  Herbart  et  les  modernes  théories  sur 
Tèducation  (1  heurf*,  prof.  Butler). 

II.  Principes  de  l'éducation.  —  Livres  textes  :Rosenkranz'8  PhUosophyof 
Education^  De  Garmo's  Herbart  and  the  Herbartian$,  Rein's  Outlinen  of  Peda- 
§ogics  (1  heure,  prof.  Butler). 

SÉMINAIRE 

Le  séminaire  d'éducation  est  dirigé  par  le  professeur  Butier.  11  y  est'  question 
des  méthodes  de  recherche  pour  la  théorie  et  la  pratique  de  l'éducation.  II  est^ 
sauf  de  rares  exceptions,  réservé  aux  candidats  aux  hauts  grades  qui  ont  Choisi 
l'éducation  pour  sujet  principal.  On  y  a  examiné,  en  1892-93,  l'application  des 
théories  de  Herbart  dans  les  écoles  élémentaires  et  secondaires  ;  en  1893^94, 
l'étude  do  l'enfant;  en  i$94-95,  les  problèmes  de  l'école  secondaire;  en  1895  96, 
le  rapport  de  la  commission  dos  Quinze  sur  l'éducation  élémentaire» 

Les  cours  suivants  sont  donnés  au  Tcachers  Collège  : 

IV.  Séminaire.  —  Sujet  pour  1896-97  :  Problèmes  théoriques  et  pratiques  sur 
la  coordination  et  la  valeur  relative  des  études. 

V.  Eléments  de  psychologie  et  de  méthode  générale.  —  Quatre  heures 
par  semaine  «prof.*  Reigart). 

VI.  Psychologie  plus  complète  (advanced)  et  méthode  générale.  — 
Une  heure  et  demie  par  semaine  (prof.  Reigart).  Ces  deux  derniers  cours  ont  rap- 
port à  la  science  et  à  l'art  de  l'enseignemont;  à  la  science  en  tant  qu'elle  dépend 
des  lois  du  développement  mental,  à  l'art  en  tant  qu'il  implique  l'application  de 
ces  lois  dans  la  préparation,  le  plan  et  ro.xposition  d'une  leçon.  La  méthode  est 
injluctive,  fondée  sur  l'analyse  des  fait>  mentaux  d'expérience  personnelle  et 
sur  l'observation  des  enTants,  dans  les  écoles.  On  y  prépare  des  leçons  qui  sont 
critiquées  par  les  assistants. 

VU.  Principes  d'éducation.  -^  Laurie's  Instiiutés  of  Education,  Rosen- 
kranz's  Philoxophy  of  Education,  Herbasi' s  Science  of  Education,  Rein's  Ck'tlines 
of  Pédagogies  (prof.  Ilervcy). 

Vin.  Méthodes  pour  enseigner  la  littérature  anglaise  dans  les  écoles 
secondaires.  —  Etude  th)  certaines  formos  typiques  de  littérature;  manière 
de  les  présenter  dans  les  écoles  secondaires  :  valeur  éducative  de  la  littérature; 
principes  de  critique  ;  préparation  et  plan  d'une  leçon  ;  observations  et  comptes 
rendus  (prot.  Baker). 
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IX.  Méthodes  pour  enseigner  l'histoire  dans  les  écoles  secondaires. 

—  Confr'Tences  sur  la  valeur  edu»*ativc  Ho  l'histoire,  sa  pince  dans  le  eurricur 
lum,  les  mclhodcs  pour  runseifçinT  aux  di(Tércnts  do«»rés.  Les  leçons  données 
aux  classes  de  l'Ecole  Horace  Mann  sonl»'cont6es  et  discutées;  les  livres  de  texte 
et  les  cours  d'études  sont  examinés  et  critiqués,  des  plans  de  leçons  sont  pré- 
parés pour  être  soumis  à  la  critique  :  des  leçons  sont  laites  dans  les  classes  de 
l'Ecole  Horace  Mann  (prof.  Keigart). 

X.  Méthodes  pour  enseigner  le  latin  et  le  grec  dans  les  écoles  se- 
condaires (prof.  Hervey).  —  Exercices  pratiques  et  critique  complétée  par  des 
conférences,  des  discussions  et  des  rapports  sur  la  valeur  éducative  des  études 
linguistiques,  les  méthodes  d'enseignement  dans  le.s  classes  élémentaires,  supé- 
rieures, selon  les  âges  dilférents  et  les  buts  poursuivis,  au  point  de  vue  de  la 
psychologie  et  de  l'histoire  de  l'éducation  :  étude  comparée  de  la  grammaire, 
de  la  rhétorique,  de  la  littérature,  de  l'histoire,  de  l'art,  de  l'archéologie,  en 
tant  qu'ils  se  rapportent  à  renseignement  des  classiques  dans  les  écoles  secon- 
daire?; les  formes,  la  syntaxe,  la  lecture,  récriture,  l'art  de  scander,  les  livres 
de  texte,  les  bibliographies,  le  choix  des  auteurs  au  point  de  vue  du  professeur. 

XL  Les  méthodes  pour  enseigner  les  mathématiques  dans  les  éco- 
les secondaires  (prof.  Hervey  et  WoodhuU).  —  Conférences  sur  l'arithméti- 
que, l'algèbre,  lu  géométrie,  leurs  relations  réciproques  et  leurs  relations  avec 
les  autres  sujets  du  curriculum,  en  particulier  avec  la  science  et  l'instruction 
physique,  travail  pratique  et  critique,  comme  pour  IX  et  X. 

XII.  Science.  —  Méthodes  pour  enseigner  la  chimie,  la  physique  et  la  physio- 
logie dans  les  écoles  secondaires  (3  h.  par  semaine,  prof.  Woodhull).  —  Knviron 
dix  conférences  sur  la  chimie,  dix  sur  la  physique,  dix  sur  la  physiologie; 
chaque  conférence  est  suivie  d'une  heure  de  travail  au  laboratoire. 

XIII.  Méthodes  pour  enseigner  les  exercices  physiques  dans  les 
écoles  élémentaires  et  secondaires  (prof.  Bennet). 

XI Y.  Méthodes  d'enseignement  dans  les  écoles  élémentaires  (prof. 
Meleney). —  Du  point  de  vue  de  la  pratique  et  de  la  méthode  générale  :  valeur 
éducative  de  ces  études,  pians  de  leçons,  examen  des  programmes,  recherches 
originales,  problèmes  pratiques  pour  un  principal  ou  un  inspecteur,  etc. 

XV.  Inspection,  administration  des  écoles,  etc.  (prof.  Meleney).  — Dis- 
cipline, organisation  :  construction  et  régime  sanitaire  ;  choix  des  maîtres,  etc. 

XVI.  Lecture  et  discussion  d'œuvres  allemandes  et  françaises  sur 
l'éducation  dans  le  texte  original. 

La  bibliothèque  du  collège,  ouverte  15  heures  tous  les  jours,  sauf  le 
dimanche,  contient  plus  de  225.000  volumes  relies  et  autant  de  brochu- 
res; elle  s'augmente  annuellement  de  20.000  volumes.  Sur  Kant  et  sa  phi- 
losophie, elle  est  particulièrement  compl'He.  Plus  de  800  périodiques, 
américains  ou  étrangers  y  sont  reçus  :  les  livres  et  les  journaux  les  plus 
importants  se  trouvent  aussi  dans  le  laboratoire  de  psychologie,  où  les 
étudiants  en  usent  à  leur  convenance. 

Les  étudiants  en  éducation  ont  en  outre  à  leur  disposition  la  bibliothè- 
que Bryson  au  Teachers  Collège,  qui  contient  plus  de  7.500  volumes  sur 
l'éducation  en  anglais,  en  français,  en  allemand,  avec  une  collection  de 
livres  classiques  pour  les  diverses  écoles  et  les  différentes  matières  d'en- 
seignement. 

La  collection  d'appareils,  au  laboratoire  de  psychologie,  n'est  peut-être 
surpassée  par  celle  d'aucun  autre  laboratoire  d'Amérique  ou  d'Europe. 

L'école  Horace  Mann  fournit  aux  étudiants  en  éducation  les  moyens 
d'observer  les  enfants  de  tout  âge,  de  constater  les  résultats  obtenus,  de 
s'exercer  à  la  pratique  de  l'enseignement. 
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Les  candidats  au  titre  de  raaitrc  es  arts  et  de  docteur  en  philosophie 
doivent  être  bacheliers.  L'essai  demandé  à  tout  candidat  au  premier,  la 
dissertation  exigée  des  candidats  au  second  de  ces  grades  doivent  porter 
sur  le  <c  grand  sujet  »  :  philosophie,  psychologie  ou  éducation.  Le  «  petit 
sujet  )>  peut  être  pris  à  la  logique  ou  k  l'anthropologie. 

Les  candidats  au  doctorat  en  philosophie  sont  obligés  de  savoir  lire,  à 
livre  ouvert,  le  latin,  le  français  et  Tallemand. 

D'autres  cours  de  la  faculté  sont  d'un  intérêt  spécial  pour  les  étudiants 
en  philosophie  : 

Littérature  I.  —  Théorie»  histoire  et  pratique  de  la  critique  (prof.  Wood- 
berry). 

Indo-Iranien  X.  —  Zoroastro  et  le  Bouddha,  leur  enseignement  (prof. 
Jackson). 

Latin  III.  —  Cicôron,  de  Finibus  ;  conférences  sur  la  philosophie  romaine, 
(D' Me  Gréa). 

Allemand  I.  —  Goethe's  Faust  (prof.  Thomas). 

Français  IV.  —  Histoire  de  la  littérature  française  au  xviii'  siècle  :  Mon- 
tesquieu. Rousseau  et  les  Encyclûpédistes  (D'  Woodward;. 

Italien  IV.  —  Elude  critique  de  la  Divine  Comédie  d\i  Dante.(Mc  Speranza). 

Histoire  VII.  —  Introduction  &  l'histoire  moderne  de  VEurope  (prof.  Robin- 
son). 

Histoire  XI.  —  Histoire  des  questions  politiques  (prof.  Dunning). 

Lois  publiques  XXIII.  —  Histoire  des  lois  européennes  (prof.  Munroe 
Smith). 

Economie  politique  VIII.  —  Histoire  de  l'Economie  politique  (prof. 
Seligman). 

Economie  politique  XX.  —  Sociologie  générale  (prof.  Giddings). 

De  môme  certains  cours  sont  indiqués  comme  ayant  un  intérêt  général 
pour  les  étudiants  en  psychologie  : 

Zoologie  I.  —  Zoologie  élémentaire  (D'  Dean). 
Zoologie  II.  —  Biologie  élémentaire  (prof.  Osborn  et  Wilson>. 
Zoologie  IV.  —  Neurologie  comparée  (D^Strong). 
Physiologie  I.  —  Physiologie  générale  (prof.  Lee). 
Science  du  langage  I.  —  Origine  et  histoire  du  langage  (prof.  Carpenter 
et  Gottheil). 

Pour  les  étudiants  qui  s'occupent  surtout  d'éducation,  on  recommande 
les  cours  suivants  : 

Rhétorique  III.  —  Méthodes  pour  enseigner  la  rhétorique  et  la  composition 
(prof.  G.  R.  Carpenter). 

Français  Xni.  —  Méthodes  pour  enseigner  le  français  (prof.  Cohn). 

Depuis  l'organisation  de  la  division  —  Philosophie,  Psychologie,  Educa- 
tion —  un  certain  nombre  de  docteurs  en  philosophie  ont  été  promus  par 
la  Columbia  Université.  Les  titres  des  dissertations  présentées  par  chacun 
d'eux  achèveront  de  montrer  en  quelle  direction  vont  les  recherches  de 
l'enseignement  : 

H.  M.  Leipziger,  1888  :  La  philosophie  de  l'éducation  nouvelle. 
D.  F.  Linehan.  1888  :  Exposition  critique  des  jugements  synthétiques 
à  priori  chez  Kant. 
J.  Buchanan  Nies,  1888  :  L'indépendance  du  langage  de  la  peneée. 
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A.  Poole  Grint,  1689  :  Le  mouvement  moral  dans  la  philosophie  an- 
glaise. 

D.  E.  Lorenz,  1891  :  La  théologie  de  Kant. 

W.  J.  Eckoff.  1894  :  La  Dissertation  inaugurale  de  Kant  de  1770. 

Hafold  Griffîn.  1894  :  Des  sensations  de  pression  et  d'impulsion. 

J.  H.,Hertz,  1894  :  Le  système  moral  de  James  Martineau. 

Norman  Wilde»  1894  :  Fr.  H.  Jacobi.  étude  sur  les  origines  du  rèa. 
lisme  allemand. 

Pr.  Burke  Bi*andt,  1895:  Fr.  Ed.  Benecke,  Thomme  et  sa  philosophie. 

De  cette  exposition  où  nous  ayons  laissé  la  plus  grande  place  aux  faits 
et  aux  documents,  un  certain  nombre  de  conclusions  se  dégagent,  qu'il  faut 
brièvement  relever. 

En  premier  lieu,  les  professeurs  de  Columbia  donnent  beaucoup  de  leur 
temps  aux  étudiants.  Ainsi  le  professeur  Butler  consacre,  par  semaine,  deux 
ou  trois  heures  à  l'Introduction  historique  à  la  philosophie  ;  deux  heures 
à  la  philosophie  de  Kant  et  de  ses  successeurs  ;  deux  heures  à  la  philoso- 
phie anglaise  ;  il  a  deux  séances  par  mois  au  Séminaire  philosophique  et 
ilafait,  en  1896-97.  six  conférences  sur  les  prolégomènes  de  la  psychologie  ; 
il  donne  une  heure  par  semaine  à  l'histoire  des  théories  et  des  institutions 
relatives  à  l'éducation,  une  heure  pour  les  Principes  de  l'éducation  ;  tou- 
tes les  semaines,  il  y  a  séance  au  Séminaire  d'éducation.  Enfin,  il  reçoit 
les  étudiants,  deux  jours  par  semaine  à  l'Université,  de  10  heures  à  midi. 

Puis  la  psychologie  constitue  un  enseignement  indépendant,  auquel 
contribuent  la  plupart  des  professeurs  de  la  division  et  qui  comporte  déjà 
de  nombreuses  subdivisions.  Toutefois  la  psychologie  historique  et  linguis* 
tique  ne  semble  pas,  comme  la  psychologie  physiologique  et  pathologique, 
avoir  attiré  l'attention  des  maîtres  de  Columbia.  Par  contre,  la  psychologie 
est  le  fondement  mftme  des  études  relatives  à  l'éducation. 

C'est  qu'en  effet  l'Université  Columbia,  comme  la  plupart  des  autres 
Universités  d'Amérique,  estime  qu'il  faut  une  préparation  spéciale  pour  en- 
seigner dans  les  écoles  primaires,  secondaires  et  supérieures,  pour  les  di- 
riger ou  pour  les  surveiller.  Tandis  qu'en  notre  pays,  on  discute  encore 
pour  savoir  s'il  est  possible  et  utile  de  professer  la  pédagogie,  il  y  a,  en 
Amérique,  presque  autant  de  chaires  pour  former  des  maîtres  à  tous  de- 
grés, que  de  chaires  pour  préparer  des  savants  aptes  aux  recherches  per- 
sonnelles. Et  il  suffit  de  se  reporter  à  la  liste  des  conférences  précédem- 
ment indiquées  pour  se  rendre  compte  de  la  différence  qu'il  y  a  pour  l'en- 
seignement —  méthodes,  choix  des  livres,  préparation  des  leçons,  correc- 
tion des  devoirs  —  entre  un  gradué  de  Columbia  et  un  agrégé,  qui  a  passé 
par  notre  Ecole  normale  supérieure  ou  par  l'Université  de  Paris. 

Enfin,  nous  voyons  encore  combien  grande  est  l'influence  delà  science 
et  de  la  philosophie  allemandes  à  (Columbia.  Si  quelques-uns  de  ses  maî- 
tres ont  passé  par  Paris,  c'est  en  Allemagne  que  s'est  faite  leur  éducation  ; 
c'est  à  l'Allemagne,  bien  plus  encore  qu'à  l'Angleterre,  qu'ils  empruntent 
ce  que  ne  leur  fournit  pas  l'Amérique.  Leurs  maîtres  sont  surtout  Kant  et 
Herbart,  Ed.  Zeller  et  Wundt.  Il  serait  à  souhaiter  qu'il  nous  vînt  des  étu- 
diants de  Columbia,  pour  leur  apprendre  qu'il  y  a  une  philosophie  et  une 
pédagogie  françaises  —  ou  pour  parler  plus  exactement  —  qu'il  y  a  eu  et 
qu'il  y  a  encore,  dans  notre  pays,  comme  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
des  philosophes  et  des  éducateurs  qu'on  ne  peut  ignorer,  sans  s'exposer  à 
avoir  des  connaissances  absolument  incomplètes.  • 


CORRESPONDANCE 


I.  Le  nouveau  Code  allemand  et  TEnseignement  du  droit 

en  Allemagne 

Mon  cher  ami, 

Voici,  à  Tappui  des  intéressants  renseignements  donnés  par  le  numéro  2 
de  la  Revue  (15  août  4897)  sur  l'Enseignement  du  droit  en  Allemagne,  ce 
que  m'écrivait  il  y  a  deux  mois  un  étudiant  italien  qui  était  allé  suivre  à 
Strasbourg  et  à  Berlin  le^  cours  de  droit  romain. 

«  Voilà  un  an  que  je  cherche  la  science  allemande  et  je  ne  l'ai  pas  en- 
core trouvée.  J'ai  trouvé  dans  les  Univei'sités  un  bon  enseignement  dog- 
matique et  pratique,  mais  un  enseignement  historique  et  scientifique, 
non.  Les  Allemands  s'occupaient  de  droit  romain  parce  que  c'était  le  droit 
commun  en  Allemagne,  mais  aujourd'hui  qu'on  a  voté  un  code  qui  fait 
table  rase,  ils  ne  s'occupent  plus  que  de  ce  code  et  tous  les  professeurs  de 
droit  romain  deviennent  professeurs  de  droit  civil  allemand.  Les  excep- 
tions sont  rares.  M.  Eck  par  exemple  cessera,  à  partir  de  cette  année,  d'en- 
seigner le  droit  romain.  M.  Pernice,  qui  est,  lui,  un  vrai  historien,  con- 
tinue à  enseigner  le  droit  romain,  mais  il  ne  donne  que  des  cours  élémen- 
taires pour  les  étudiants  du  premier  semestre.  Dans  le  séminaire  de  M.  Rck, 
jamais  on  n'étudie  une  question  historique,  toujours  la  pratique  la  plus 
terre  à  terre,  d'après  une  méthode  singulitTC.  Pour  expliquer  les  lois  ro- 
maines on  s'appuie  sur  le  code  prussien  ou  le  nouveau  code  allemand. 
Quand  ces  codes  ne  suftiscnt  pas,  alors  on  s'appuie  sur  le  sentiment  du 
droit,  le  Recktsf/efûhl.  Rien  de  plus  arbitraire,  de  plus  anti-scientifique. 
M.  X. . .  est  désolé  des  tendances  purement  pratiques  de  l'enseignement 
universitaire  et  de  l'abandon  de  la  science  désintéressée.  Pour  les  Alle- 
mands d'aujourd'hui  l'histoire  commence  à  1870  et  tout  ce  qui  précède 
n'est  que  bêtise  «  Dummzeuge  ».  11  est  curieux  de  voir  que  tandis  que  la 
France  se  tourne  de  plus  en  plus  vers  l'idéal  scientifique  des  universités 
allemandes  d'avant  1870,rAllemagne  ressemble  de  plus  en  plus  àlaFrance 
du  second  emj)irc.  » 

Il  y  a  peut-ôtre  un  peu  d'exagération  juvénile  dans  ces  jugements  et  je 
voudrais  espérer  qu'en  venant  en  France  il  n'aura  rien  à  retirer  de  sa 
bonne  opinion  sur  l'esprit  scientifique  qui  règne  aujourd'hui  dans  nos' 
Facultés  do  droit  ;  mais  il  est  certain,  d'après  tous  les  témoignages,  que  l'en- 
seignement du  droit  dans  les  Facultés  allemandes  subit  une  crise  très 
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fâcheuse.  Les  professeurs  n'étant  pas  attachés  à  un  enseignement  déter- 
miné, étant  nommés  à  titre  personnel  et  d'autre  part  touchant  une  rétri- 
bution de  chaque  élève,  préfèrent  tout  naturellement  faire  des  cours 
fréquentés  par  2  ou  300  élèves  f^ce  qui  représente  pour  eux  annuellement 
10  à  15.000  fr.  par  heure  de  cours),  à  parler  devant  30  ou  40  auditeurs. 
En  outre  l'existence  d'un  code  national  produit  en  Allemagne  le  même 
effet  anti-scientifique  qu'à  produit  en  France  le  Code  Napoléon.  Un  pa- 
reil code  devient  un  Evangile  qu'on  commente,  et  à  la  lumière  duquel  on 
juge  tout  le  reste  au  lieu  de  le  considérer  comme  un  document  historique 
dont  on  doit  rechercher  et  critiquer  les  sources. 

Gabriel  Monod. 
de  V Institut. 


II.  L'enseignement  intégral  est-il  une  utopie  ? 


Mon  cher  ami, 

Je  TOUS  adresse  les  conclusions  d*uDe  lecture  que  j'ai  faite  le  samedi  25  septera* 
bre  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  et  que  je  me  réserve  de  dé- 
velopper  et  de  justifier  quand  viendra,  devant  la  société  d'enseignement  supé- 
rieunl),  la  discussion  sur  l'extension  universitaire  ; 

1*  L'éducation  intégralejoin  d'être  une  utopie,  sera  le  grand  œuvre  du  vingtième 
siècle  français.  Elle  ne  consistera  ni  dans  rencyclopcdie  imposée  du  savoir,  ni 
dans  la  sélection  systématique  des  esprits  par  voie  de  concours  et  d'examens, 
mais  dans  la  culture  intégrale  de  l'intelligence  envisagée  dans  toutes  ses  puissances 
essentielles,  par  le  système  entier  des  sciences  dont  la  hiérarchie  est  ainsi  fixée, 
mathématiques,  astronomie,  physique,  chimie,  biologie,  sociologie  et  morale. 

2<>  Elle  sera  philosophiquement  fondée,  d'une  part,  sur  la  conception  de  Des- 
cartes affirmant  et  démontrant  l'unité  et  la  spontanéité  de  l'esprit  dans  l'acqui- 
sition de  la  science,  d'autre  part  sur  la  théorie  positiviste  des  rapports  histo- 
riques et  didactiques  des  sciences,  établissant  que  de  la  mathématique  à  la  mo- 
rale elles  s'enchaJnent  et  se  soutiennent  de  telle  soKe  que  chacune  d'elles  pré- 
pare celle  qui  est  au-dessus,  explique  celle  qui  est  au-dessous  et  que  toutes 
ensemble  s'achèvent  et  se  résument  dans  la  science  humaine  par  excellence,  la 
morale. 

30  Une  organisation  de  quarante  leçons  annuelles,  condensées  et  systémati- 
sées sur  chacune  des  sciences  de  la  hiérarchie  fonctionnera  en  permanence  sur 
tous  les  points  du  territoire  français,  couronnant  l'enseignement  primaire,  do- 
minant l'enseignement  professionnel,  l'un  et  l'autre  dégagés  de  certaines  études 
trop  théoriques  pour  se  développer,  le  premier  dans  le  sens  des  arts  et  des  lan- 
gues, le  second  dans  le  sens  d'une  technicité  plus  exclusivement  profession- 
nelle. 

40  Les  nouvelles  recrues  de  la  science  seront  constituées  par  tous  les  jeunes 
Français  de  douze  à  vingt  ans,  pour  lesquels,  dans  noire  organisation  actuelle,  on 
n'a  presque  rien  prévu  ni  préparé  et  qui  retombent  tropgénéralement,  après  des 
études  primaires  insuffisantes,  dans  Tignorance,  la  torpeur  et  l'inertie  intellec- 
tuelle. Ils  trouveront  ainsi,  sur  tous  les  points  du  territoire  et  même  pendant 
leur  service  militaire  les  moyens  de  continuer  leurs  études  ;  de  les  reprendre  éi 

(1)  Voyes  la  Revue  du  15  jftill«t  1897 
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tout  &ge  au  point  précis  où  ils  les  ont  interrompues.  «  Point  de  régénération 
nationale,  disait  Fichte,  sans  une  régûncration  morale  ;  point  de  régénération 
morale  sans  une  éducation  énergique,  s'occupant  à  la  fois  de  tout  Vhomme  et  de 
tout  le  peuple  ». 

5«  Les  nouveaux  cadres  de  cet  enseignement  seront  empruntés  ;  a)  aux  Uni- 
versités récemment  créées  et  qui  recevront  cette  «  extension  populaire  »  qui  a 
eu  récemment  tant  de  succès  en  Angleterre;  6)  aux  associations  pbilomatiques, 
polytechniques,  philotechniques  et  de  la  jeunesse  qui  rendent  actuellement  de  si 
éminenls  services  à  l'instruction  du  peuple  ;  <;)  à  un  groupement  plus  complot 
des  trois  ordres  d'enseignement,  primaire,  secondaire  et  supérieur  ;  d)  aux 
hommes  de  bonne  volonté  qui  à  l'heure  actuelle,  sans  orientation  suffisante, 
pour  des  cours  et  des  conférences  de  toutes  sortes,  donnent  déjà  sans  compter 
tout  leur  talent  et  tout  leur  cœur.  C'est  l'Institut,  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  qui  a  ouvert  la  voie  en  1848  quand  elle  fit  publier  sous  son 
patronage  ces  traités  d'enseignement  populaire  dont  les  auteurs  portaient  des 
noms  illustres,  Tbiers,  Cousin,  etc. 

6*  Pour  plus  do  sûreté  dans  l'exécution,  ce  plan  sera  d'abord  soumis  à  l'épreuve 
d'une  expérimentation  partielle.  L'enseignement  populaire  supérieur  qui  fonc- 
tionne déjà  à.  Paris  et  à  Lyon  sera  réorganisé.  Sans  supprimer  aucun  des  cours 
existants  et  qui  tous  ont  leur  utilité,  on  les  répartira  selon  les  exigences  de  la 
classification  systématique  des  sciences  et  on  les  complétera  par  des  cours  nou- 
veaux, Biologie  générale.  Histoire  générale.  Histoire  nationale.  Histoire  de 
Paris.  Hygiène  sociale,  Histoire  du  travail,  Anthropologie,  Histoire  des  sciences 
physiques,  voilà  les  cours  de  Paris,  les  uns  déjà  anciens,  d'autres  récemment 
créés  ;  Hygiène,  Géographie,  Littérature  française.  Littératures  étrangères,  Phy- 
sique, Sociologie,  voilà  les  cours  municipaux  de'  Lyon.  Sans  aucune  violence 
faite  aux  habitudes  prises  et  en  utilisant  mieux  les  ressources  offertes  par  les 
municipalités,  il  est  aisé  de  concevoir  la  réorganisation  systématique  de  ces 
cours  que  Comte  trouverait  un  peu  «  disporsifs  ». 

Telles  sontleslignes  générales  de  notre  programme  d'enseignement  intégral. 
Je  n'ignore  ni  les  objections  théoriques,  ni  les  diflicultés  pratiques  qu'on  peut 
m'opposer,  mais  il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cette  élude  de  les  prévoir  toutes 
et  de  les  discuter  en  détail.  Qu'il  me  suffise  en  terminant  de  déclarer  que  j'y  ai 
pensé  mûrement  et  que  je  m'abrite  pour  l'essentiel  derrière  les  plus  hautes 
et  les  plus  françaises  des  autorités,  René  Descartes  et  Auguste  Comte. 

Alexis  Bertrand, 
Correspondant  de  V Institut,  Professeur  de  V  Université  de  Lyon. 


La  Société  d* enseignement  supérieur  rappelle  qu*elle  se  propose  {cf. 
Revue  du  15  juillet  1897)  d'étudier  les  trois  questions  suivantes  : 

i^  L'enseignement  des  sciences  naturelles  dans  les  lycées  et  collèges; 

2®  Le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  ; 

3^  L'extension  universitaire. 

Les  communications  doivent  être  adressées,  pour  la  première  question  à 
M.  Dastre,  pour  la  seconde  û  M.  Hauvette,  pour  la  troisième  à  M. 
Lamaude. 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


I.  LE  CONGRÈS   SCIENTIFIQUE   INTERNATIONAL    DES  CATHOLIQUES 

A   FRIBOURG. 

Le  congrès  scientifique  internaiionaLl  des  catholiques,  qui  vient  de  se  réunir 
en  Suisse,  mérite  de  ne  pas  rester  inaperçu  de  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès 
de  l'enseignement  supérieur  et  à  l'essor  des  hautes  études.  Préparé  avec  soin 
par  une  commission  mixte  de  prêtres  et  de  laïques,  présidé  avec  une  grande 
distinction  par  le  baron  de  Hertling,  le  sympathique  professeur  de  l'université 
de  Munich,  ce  congrès  qui  avait  recueilli  près  de  2.000  adhésions,  a  effective- 
ment réuni  687  personnes  de  tous  pays,  professeurs,  prêtres,  jeunes  gens  avides 
de  science,  savants  ou  demi-savants.  Une  dizaine  d'évôques  y  ont  pris  part. 
L'épiscopat  français  y  était  insuffisamment  représenté  par  Mgr  Turinaz,  dont  la 
rhétorique  un  peu  vieillie  a  fourni  un  contraste  peu  heureux  avec  le  ton  plus 
scientifique  des  autres  communications.  On  a  beaucoup  regretté  l'absence  du 
cardinal  Perraud.  Plus  de  300  mémoires  avaient  été  envoyés  et  répartis  entre 
les  dix  sections  qui,  à  l'exclusion  de  toute  question  théologique,  se  partageaient 
le  champ  des  connaissances  humaines.  En  voici  la  liste  :  sciences  religieuses, 
sciences  exégétiques,  sciences  philosophiques,  sciences  juridiques,  économi- 
ques et  sociales,  sciences  historiques,  sciences  philologiques,  sciences  mathé- 
matiques, physiques  et  naturelles,  sciences  biologiques  et  médicales,  sciences 
anthropologiques,  art  chrétien,  archéologie  o\  épigraphie.  Ne  pouvant  parler  de 
chacune  d'elles,  nous  nous  bornerons  à  din.'  quelques  mots  des  trois  sections 
consacrées  aux  sciences  philosophiques,  aux  sciences  historiques,  aux  sciences 
juridiques,  économiques  et  sociales.  Donnons  seulement  en  passant  une  men- 
tion à  la  conférence  tout  à  fait  remarquable  de  M.  A.  de  Lapparent  (le  prési- 
dent de  la  section  française  sur  les  glaciers  et  les  théories  récentes  de  M.  Sta- 
nislas Meunier. 

Sur  les  communications  qui  se  sont  produites  à  la  section  de  philosophie,  il  y 
aurait  bien  des  réserves  à  faire.  Si  dans  les  sections  d'exégèse,  d'anthropologie, 
d'histoire,  l'avènement  des  méthodes  scientifiques  apparaît  aujourd'hui  comme 
un  fait  accompli,  si  dos  opinions  que  dans  un  milieu  de  prêtres  ou  de  catholi- 
ques fervents,  on  eût  regardées  il  y  a  dix  ans  comme  téméraires  (notamment 
en  ce  qui  touche  la  date  ou  la  composition  du  Pentateuque,  l'ancienneté  de 
l'homme,  l'évolution  des  espèces  animales),  ont  pu  se  produire  sans  provoquer 
presque  de  protestation,  dans  la  section  de  philosophie,  les  travaux  et  les  dis- 
cussions n'ont  pas  revêtu  le  même  caractère.  On  peut  faire  deux  parts  dans  les 
sujets  qui  ont  été  traités  :  d'un  côté  un  très  petit  nombre  de  mémoires  de  cri- 
tique moderne  ou  d'érudition  comme  le  travail  distingué  die  M.  Victor Giraud, 
sur  le  prétendu  pessimisme  de  Taine,  ou  les  savantes  ncherches  de  M.  Gh. 
Huit  sur  le  Platonisme  au  xvii«  siècle;  de  l'autre  côté,  une  profusion  de  thèses 
scolastiques,  de  valeur  fort  inéj^ale,  ^lont  on  ne  peut  juger  le  mérite  qu'en  éta- 
blissant des  distinctions  bien  tranchées.  Laissons  de  côté  d'abord  ceux  qui  ne 
voient  dans  le  renouveau  de  la  scolastiquetiu'affaire  de  soumission  et  de  zèle 
pieux,  ou  qu'intérêt  d'école,  peut-être  même  de  parti.  Nous  ne  voulons  nous 
occuper  ici  que  de  science.  Or,  à  ce  point  de  vue,  les  scolastiques  présents  au 
congrès  peuvent  être  divisés  en  trois  catégories  :  ceux  d'abord  qui  se  bornent 
à  être  les  exégètes  du  texte  de  Saint  Thomas  ;  ceux  ensuite  qui  croient  faire 
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notre  sir*cle,  cl  tout  ce«iu'a  l'ait  rie  b  m  cctto  libcrLc  qui  leur  inspire  une  vérita- 
ble aversion,  ils  s'imaginent,  à  Tinstar  des  scolastiques  qui  se  cramponnent  à 
saint  Thomas,  avoir  trouvé  dans  les  institutions  du  xiii*  siècle  (que  d'ailleurs 
ils  n'ont  guère  étudiées)  la  charte  des  temps  nouveaux.  Et  le  rétablissement  des 
corporations  obligatoires  de  métier  apparaît  à  ces  ardents  réformateurs  comme 
l'idéal  à  réaliser.  Il  était  vraimentcurieux  de  voir  Français,  Suisses  et  Allemands 
en  habit  court  ou  en  robe  longue  rivaliser  d'ardeur  pour  l'aire  le  procès  à.  notre 
société  contemporaine  et  pour  chercher  à  établir  (ou  plutôt  pour  adirmer)  une 
solidarité  entre  leurs  idées  et  la  doctrine  chrétienne  qui  est  par  excellence  la 
doctrine  de  la  liberté  et  de  la  responsabilité  humaine.  Les  discours  de  M.  De- 
curtius,  d'une  éloquence  toute  tribunitienne,  d'ailleurs  fort  inférieure  à  celle  de 
M.  Jaurès,  ont  produit  sur  une  pariio  de  l'assistance  un  certain  effet.  Ceux  qui 
s'attendaient  à  trouver  dans  la  bouche  de  cet  homme,  à  l'occasion  d'un  congrès 
scientifique  à  la  préparation  duquel  il  avait  collaboré,  des  arguments  ayant 
quelque  valeur,  ou  offrant  quelqtie  nouveauté,  ont  été  singulièrement  déçus. 
Les  questions  sociales  se  présentent,  il  est  vrai,  sous  un  autre  aspect  en  Suisse 
qu'en  France,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'au  sortir  du  congrès  de  Fribourg, 
M.  Decurtius  est  allé  prendre  part  au  congrès  socialiste  de  Zurich. 

Ce  n'est  pas  du  premier  coup  que  ce  mouvement  démocratique  qu'il  ne  dé- 
pend d'aucune  puissance  humaine  d'arrêter  sera  convenablement  orienté.  Ce 
n'est  pas,  en  tout  cas,  le  catholicisme  social,  qui  n'est,  quoiqu'on  dise,  qu'une 
forme  du  socialisme  d'Etat,  à  laquelle  pourrait  convenir  la  qualification  d'op- 
portunisme social,  qui  marque  la  voie  du  salut.  Il  no  peut  se  réaliser  d'ailleurs 
que  par  une  intervention  chaque  jour  plus  grande  de  l'Etat,  qui  ne  marque  pas 
un  progrès  dans  l'histoire  de  l'humanité.  N'y  a-t-il  pas  dans  l'association  libre, 
par  exemple,  d'autres  moyens  que  ceux  qu'il  préconise,  de  lutter  contre  les  in- 
convénients qu'entraîne  la  pleine  liberté  du  travail  et  de  la  concurrence.  Il  est 
surtout  permis  de  trouver  dangereuse  pour  l'avenir  cette  alliance  mal  dissimu- 
lée avec  le  parti  de  la  révolution  sociale.On  ne  veut  pas  aboutir  aux  mêmes  con- 
clusions, mais  on  adopte  ses  principes  en  y  mêlant  d'une  manière  étrange 
l'esprit  de  réaction  et  dos  rêves  de  restauration  archéologique.  Prévosl-Paradol 
constatant  dès  1848  les  premières  apparitions  de  cette  tendance,  capable,  disait- 
il,  de  séduire  beaucoup  de  nobles  âmes,  la  déclarait  une  des  plus  insidieuses 
qui  puisse  ruiner  une  société  minée,  car  elle  «  ouvre  une  carrière  infinie  aux 
artifices  et  aux  excitations  des  démagogues,  j» 

Le  congrès  de  Fribourga  du  moins  remué  beaucoup  d'idées.  Puisse-t-il  avoir, 
dans  les  sections  surtout  où  la  passion  se  môle  aisément  aux  opinions  irrai- 
sonnées, accru  chez  les  catholiques  le  goût  des  études  sérieuses,  l'amour  désin- 
téressé de  la  science,  le  désir  loyal  de  travaillera  son  progrès. 

Un  asiistant. 
II.  UNIVERSITÉ  DK  D[JON,   1897-1898. 

Facilité  de  droit.  —  Les  cours  s'ouvriront  le  mercredi  3  novembre  1897.  Les 
cours  du  premier  semestre  seront  faits  en  première  année  par  M.  Gény  (droit 
civil),  M.  Renardot  (droit  romain,  M.  Mongin  (économie  politique),  M.  Roux 
(histoire  générale  du  droit  français)  ;  les  conférences  par  MM.  Deslandres  et 
Debrand. 

En  seconde  année,  M.  Louis-Lucns  fera  le  droit  civil  ;  M.  Desserteaux,  le  droit 
romain  ;  M.  Gaudcnict,  le  droit  administratif  ;  M.  Bonneville,  le  droit  criminel  ; 
M.  Moulin,  le  droit  international  public  ;  MM.  Louis-Lucas  ot  Moulin  dirigeront 
les  conférences. 

En  troisième  année,  MM.  Tissier,  Bailly,  Gény,  de  Suze  s'occuperont  du  droit 
civil,  du  droit  commercial,  du  droit  international  privé,  de  la  procédure  civile  ; 
MM.  Bailly  et  Tissier  sont  chargés  des  conférences. 

Les  cours  pour  le  doctorat  des  sciences  juridiques  seront  faits  par  MM.  Roux 
(Histoire  du  droit  français),  Desserteaux  (Pandectes),  Moulin  (Droit  adminis- 
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tratif),  les  conférences,  par  MM.  Desserteaux  et  Tissier  ;  ceux  du  doctorat  des 
sciences  politiques  et  économiques  par  MM.  Roux  (Histoire  du  droit  public 
français  ,  Deslandres  (Principe  du  droit  public  et  droit  constitutionnel  com- 
paré}. Moulin  (Droit  international  public  et  Droit  administratif),  Truchy  (Eco- 
nomie politique  et  histoire  des  doctrines  économiques.,  Mongin  (Législation  et 
économie  industrielles). 

Dans  le  second  semestre,  il  y  aura  les  modifications  suivantes  :  M.  Deslandres 
traitera  des  éléments  du  droit  constitutionnel  et  or;vuni8ation  des  pouvoirs  pu- 
blics (première  année)  ;  MM.  Truchy,  de  la  législation  financière,  de  Suze  des 
voies  d'exécution  (troisième  années 

Les  questions  suivantes  ont  été  choisies  pour  le  concours  du  doctorat  : 
lo  Y  a-t-il  lieu  d'accorder  des  garanties  nouvelles  à  Cineulpé  dans  Vinslruetion 
préparatoire  et»  en  conséquence»  de  modifier  les  caractères  ùctuels  de  cette  instruc- 
tion f  ^  De  l'impôt  progressif. 

III.  Université  de  Poitiers,  1897-98. 

Faculté  de  droit.  — M;  Thézard  professera  le  droit  civil  (suppléé  par  M.  Sur- 
ville,  qui  enseignera  en  outre  le  droit  international  privé)  ;  M.  Bonnet,  le  droit 
romain,  les  Pandectus  ;  M.  Le  Courtois,  le  Code  civil  ;  M.  Petit,  la  législation 
financière,  le  droit  romain;  M.  Arthuys.  le  droit  maritime,  le  droit  commer- 
cial, le  Gode  de  commerce  ;  M.  Prévot-Leygonie.  l'histoire  du  droit  public 
français,  le  droit  international  public  :  les  Principes  du  droit  public  et  le  droit 
constitutionnel  comparé  ;  M.  Girault,  l'économie  politique,  la  législation  et 
l'économie  coloniales  ;  M.  Barilleau.  le  droit  administratif  ;  M.  Chéneaux,  là 
législation  et  l'économie  rurales,  l't'îconomie  politique  et  l'histoire  des  doctri- 
nes économiques  ;  M.  Michon,  l'histoire  du  droit,  l'histoire  générale  du  droit 
français,  les  éléments  du  droit  constitutionnel  ;  M.  Arnault  de  la  Ménardière, 
le  Gode  civil  ;  M.  Parenteau-Dubeugnon,  la  procédure  civile  ;  M.  Faivre,  la 
médecine  légale  (cours  libre)  ;  M.  Normand,  le  droit  criminel. 

Faculté  des  sciences. —  MM.  Welsch  (géologie,  minéralogie  et  géographie  phy- 
sique), Schneider  (zoologie),  Durrande  (mécanique  rationnelle),  Garbe  (physi- 
que>.  Maillard  (calcul  différentiel  et  intégral,  astronomie).  Dangeard  (botani- 
que). Roux  (chimie).  Pour  l'année  préparatoire,  M.  Guitteau  s'occupe  de  la 
chimie  ;  M.  Schneider,  de  la  zoologie  ;  M.  Delvalez,  de  la  physique  ;  M.  Dan- 
geard, de  la  botannique. 

Faculté  des  lettres.  —  MM.  Hild  (littérature  latine  et  institutions  romaines)  ; 
Gastelain  (langue  et  littérature  anglaise)  ;  Boissonade  (institutions  romaines, 
histoire  du  Poitou  et  antiquités  régionales)  ;  Audouin  (antiquités  et  philologie 
classique,  explication  des  auteurs)  ;  Welsch  (géographie  physique)  ;  Ernault 
(littérature,  institutions  et  grammaire  grecques,  explication  d'auteurs)  ;  Lau- 
monier  et  Arnould  (littérature  française);  Parmonticr  (allemand);  Mauxion 
(philosophie  et  histoire  de  la  philosophie)  ;  Carré  (histoire  et  géographie)  ; 
Delaunay  (physiologie). 

Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  MM.  Guitteau  (chimie,  physique  bio- 
logique) ;  Léger  (botanique,  travaux  pratiques)  ;  Roland  (clinique  obstétricale)  ; 
Berland  (anatomie,  histologie,  médecine  opératoire;  BufTet-Delmas  (anatomio); 
Malapert  (chirurgie  militaire,  médecine-opératoire,  pathologie  chirurgicale); 
Delaunay  (physiologie)  ;  Latrille  (physiologie,  anatomie.  cliniqur  ophihalmo- 
logi(|ue)  ;  De  la  Garde  (pathologie  médicale)  ;  Llaguet  (matière  médicale,  mi- 
néralogie et  hydrologie)  ;  Poirault  ^zoologie,  herborisation)  ;  Chrétien  (clinique 
externe)  ;  Chédevergne  (clinique  interne)  ;  Brossard  (histologie)  :  Garbe  (phy- 
sique) ;  Jouteau  (pharmacie  et  matière  médicale)  ;  Faivre  (hygiène)  ;  Moore 
(médecine  dentaire). 
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PHILOLOGIE  ET  HISTOIRE 

Eduard  Koschwitz.  —  Ein  Stadienaufenthalt  in  Paris,  cm  Fûhrer 
fur  Neuphilologen,  Marburg,  Ettvert,  1897. 

Ce  inaniicl  composé  à  Fusage  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  qui  se 
destinent  à  l'enseignement  du  français  en  Allemagne,  est  une  mine  de 
renscigneirients  précis,  où  Ton  rencontre  côte  à  côte  des  indications  biblio- 
graphiques, dos  observations surla phonétique  d'après  les  plus  récentes  re- 
cherches,des  remarques  pénétrantes  sur  les  mœurs  et  la  littérature  françai-. 
ses,  des  conseils  sur  la  conduite,  la  tenue,  riiabillement,  et  le  savoir-vivre, 
et  des  notes  sur  les  hôtels,  le  prix  des  pensions,  les  bibliothèques,  les  con- 
férences, les  théâtres  et  les  lieux  de  distraction.  11  est  certain  qu'à  suivre 
un  tel  guide,  un  Allemand  ou  une  Allemande  apprendrait  beaucoup  de 
français,  étudierait  bien  notre  pays  et  se  conduirait  le  plus  dignement  du 
monde  en  toute  occasion.  Pour  donner  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel 
le  livre  est  conçu,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  résumer  ou  de  rap- 
porter quelques  uns  des  précoptes  de  M.  Koschwitz.  cueillis  dans  Tun  ou 
l'autre  de  ses  chapitres. 

N'étudier  que  le  français  contemporain,  c'est  se  résigner  à  n'être  qu'un 
dilettante  ou  un   professionnel  d'un  degré  inférieur.  Le  philologue  doit 
connaître  le  passé  de  la  langue,  l'histoire  du  pays,  sa  civilisation,  sa  lit- 
térature, ses  arts.  Un  séjour  à  l'étranger  n'est  fécond  que  si  l'on  possède 
déjà  une  très  forte  teinture  de  la  langue  à  étudier  :  c'est  une  erreur  de 
s'imaginer  qu'on  peut  tirer  profit  d'un  voyage  si  l'on  ne  s'y  est  pas  for- 
tement préparé.  Un  Allemand,  une  fois  en  France,  s'efforcera  de  ne  pas 
blesser  le  sentiment  national  chatouilleux  de  ses  hôtes  (M.  Koschwitz  re- 
vient à  plusieurs  reprises  sur  ce  point.)  Il  ne  se  croira  pas  pour  cela  obligé 
de  singeries  habitudes  françaises,  ce  en  quoi  il  échouerait  certainement  ; 
il  restera  Allemand  pendant  son  séjour  de  mémo  qu'après  son  retour.  Ne 
pas  prendre  pour  de  l'argent  comptant  les  exagérations  de  la  presse,  sur- 
tout des  journaux  de  l'opposition.   Ne  pas  trop  croire  aux  peintures  des 
vices  où  se  complaisent  les  littérateurs  :  les  Français  ne  sont  pas  si  cor- 
rompus fpi'ils  voulonl  bien  le  dire  (on  est  reconnaissant  à  un  étranger  de 
ces  conseils  dont  plus  d'un  Français  pourrait  tirer  profit).  Qu'on  y  songe  bien: 
«  les  journaux  sus-désignés  et  les  lieux  de  plaisir  dont  nous  avons  parlé 
doivent  leur  existence  et  leur  succès  moins  à  la  portion  dépravée  de  la 
population  indigène  qu'aux  nombreux  étrangers  et  provinciaux  qui  visi- 
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tent  Paris,  pour  en  connaître  les  vices  etse  montrent  trop  zélés  et  trop 
consciencieux  dans  leur  étude.  »  Suivent  aussi  des  observations  très  justes 
sur  les  villes  de  province  et  sur  la  Suisse  française.  M.  Koschwitz  se  place 
toujours  au  point  de  vue  du  philologue  et  des  progrès  qu'on  peut  faire  en 
français.  Les  jeunes  filles  ne  sont  pas  moins  bien  renseignées  sur  les  pen- 
sions^ les  institutions,  les  écoles  normales,  où  elles  ont  chance  de  trottTcr 
une  cordiale  hospitalité. 

Enfin,  les  conseils  sur  les  méthodes,  les  exercices  de  phonétique,  la  ma- 
nière de  prendre  des  notes  et  de  les  classer,  la  façon  de  préparer  les  exa- 
mens et  la  régularité  dans  le  travail  pour  les  philologues  pourvus  de  postes 
ou  de  fonctions,  se  recommandent  par  leur  justesse,  leur  bon  sens  et  leur 
sincérité.  L'ouvrage  est  donc  un  recueil  solide  et  utile  :  la  bibliographie, 
sans  prétendre  épuiser  les  catalogues,  est  nourrie  et  ne  contient  ni 
lacunes  graves  ni  erreurs  regrettables.  L'ensemble  forme  donc  un  bon  livre 
d'enseignement. 

Louis  Weill. 


Ch.  Vandale.  —  L'optatif  grec,  —  Essai  de  syntaxe  historic[ue, 
E.  Bouillon,  Paris,  257  p. 

Dans  cette  thèse,  fort  goûtée  en  Sorbonne,  M.  V.  essaie  de  ramener  à 
Tunité  les  emplois  multiples  de  l'optatif.  De  l'idée  de  possibilité,  dérive- 
raient tous  les  sens  secondaires.  Il  y  a  deux  parties  naturellement  indi- 
quées :  les  propositionj  indépendantes  et  les  propositions  dépendantes. 
A  chaque  subdivision,  une  riche  collection  d'exemples  s'encadre  entre 
la  théorie  et  la  conclusion.  La  netteté  est  aussi  grande  que  le  permet- 
tent la  longue  évolution  de  la  langue  grecque  d'Homère  à  Lucien,  la  flexi- 
bilité de  sa  syntaxe,  parfois  l'incertitude  des  leçons  manuscrites,  aggravée 
par  la  témérité  des  corrections.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'emploi  assez  flottant 
de  la  particule  x£  ou  âv  qui  ne  vienne  tout  compliquer. 

M.  V.  n'en  a  que  plus  de  mérite  d'avoir  coordonné,  simplifié,  complété 
les  rares  travaux  antérieurs  sur  un  point  capital  de  la  syntaxe  grecque. 
Lui  reprocher  l'esprit  de  système,  ce  serait  proscrire  tout  essai  de  synthèse, 
comme  le  sien.  Les  simples  dilettantes,  les  pédants  à  rebours,  pourront 
sourire  de  tout  cet  appareil  de  classification,  de  mainte  explication  philo- 
sophique des  temps,  des  modes  dans  leurs  nuances  les  plus  délicates.  Mais 
de  vrais  hellénistes,  représentants  attitrés  de  l'atticisme,  les  Girard,  les 
Croiset,  leur  répéteront  ([u'on  ne  peut  vraiment  entendre  deux  lignes  de 
grec,  si  l'on  n'a  appris  à  distinguer  la  valeur  des  moindres  particules, 
commedes  diverses  catégories  de  propositions. Tel  d'entre  eux,  pour  avoir 
publié  une  excellente  grammaire  grecque,  enparle-t-ilplusraaldePindare, 
de  Xénophon,et  de  tous  les  maîtres, dans  sa  Littérature?  Le  moyen,  d'ail- 
leurs, de  lire  une  page  d'Homère  ou  de  Platon  sans  y  trouver  des  séries 
de  potentiels  ou  d'irréels,  employés  seuls  ou  avt^c  av,  et  sans  connaître 
dès  lors  leur  afToctation  spéciale,  et  aussi  leurs  échanges,  leur  séparation 
graduelle,  mais  jamais  absolue?  c'est  ce  qu'apprendra  entre  autres  le  pré- 
sent livre. 

Avec  un  bon  index  qu'il  nous  doit,  M.  V.  aura  couronné  l'excellente 
contribution  qu'il  a  apportée  aux  études  grecques. 

Th.  Bon.nerot. 
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Pierre  Leroy-Beaulieu.  —  Les  nouvelles  Sociétés  anglo-saxonnes  : 
Australie  et  Nouvelle-Zélande,  Afrique  australe.  Armand  Colin,  1897, 
in-i8,  viii-493  pages. 

L'étude  de  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu,  dont  une  grande  partie  avait  été 
déjà  publiée  dans  V Economiste  français  et  dans  la  Revue  des  Deuœ- 
Mondes,  est  le  résultat  d'une  enquête  faite  sur  les  lieux  en  4895  et  1896. 
Nous  ne  saurions  ici  en  résumer  même  les  conclusions  générales  :  ces 
pages  sont  à  lire  en  entier  et  à  méditer.  L'auteur  s'est  efforcé  d'exposer 
impartialement  et  de  juger  sans  parti  pris  les  faits  qu'il  a  observés.  Ce 
n'est  pas  seulement  l'Empire  britannique  et  son  organisation  que  ceux- 
ci  intéressent,  c'est  la  vieille  Europe  tout  entitTe,  menacée  dans  son  dé- 
veloppement traditionnel  par  l'essor  de  sociétés  jeunes  et  entreprenantes. 
La  révolution  qui  s'opère  dans  le  monde  économique  mérite  de  retenir 
l'attention  de  nos  hommes  d'Etat,  comme  de  nos  industriels,  de  nos  com- 
merçants et  de  nos  agriculteurs. 

M.  Fallex. 

A.  ViDiER.  —  Répertoire  méthodique  du  Moyen  Age  français.  His- 
toire, Littérature,  Beauœ-arts.  Deuxième  année,  1895.  Paris,  Bouillon 
édit.,  1896,  in-8,  190  pages. 

Ce  volume  est  extrait  du  Moyen  Age,  année  1896.  Nous  nous  conten- 
terons de  signaler  les  services  qu'un  tel  répertoire  est  appelé  à  rendre 
aux  historiens  et  aux  érudils;  les  ouvrages,  les  articles  de  Revues,  de  tout 
genre  et  de  tout  pays  qui  se  rapportent  au  moyen  âge  français  sont  re- 
levés avec  soin  ;  la  division  méthodique  en  sections  et  en  chapitres,  une 
table  alphabétique  des  matières  rendent  les  recherches  aisées  et  promp- 
tes. Peut-être  aimerait-on  qu'une  brève  analyse  laissât  soupçonner  le 
contenu  ou  les  conclusions  des  publications  citées,  de  façon  que  leur  va- 
leur exacte  fût  à  première  vue  apparente.  Tel  qu'il  est,  le  répertoire  mé- 
thodique n'en  est  pas  moins  très  précieux,  indispensable  môme  pour  tous 
les  médiévistes. 

M.  Fallex. 

LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

Henui-F.  Sbcrëtan.  La  Société  et  la  Morale,  1  vol.  in-12,  Paris,  Alcan. 

Lermontov^  Poèmes,  traduit» par  Henri  A.  Duperret,  i  vol.  in-lS,  imprimerie 
générale  Lahuro. 

H.  DE  LA  Ville  de  Mirmoi>(t.  La  vie  et  V œuvre  de  Livius  Andronieus,  hordesiux, 
Ferret  et  fils. 

Alexis  J.  Tsimbouraky.  E$gai  d*un  plan  de  métaphysique,  Athènes,  imprimerie 
des  établissements  Anestis  Constantinidès. 

LuiGi  Credaiio.  Maurizio  Guglielmo  Drobisck,  Roraa,  Giovanni  Balbi. 

D'  A.  KuMS.  Les  choses  nnlurelles  dans  Homère,  Anvers,  imprimerie  J.-E. 
fiuscbmann,  Paris,  librairie  F.  Alcan. 

Ecole  lidke  des  sciences  politkjces,  1897-1898.  Organisation  et  programme 
des  cours.  Renseignements  sur  les  carrières  auxquelles  l'école  prépare,  Paris, 
F.  Pichon. 

Carlo  F.  Fbrraris.  Gli  inscritti  nelle  Universita  e  negli  istituti  superiort  del 
regno  nel  quadriennio  scolastieo  i893-94,  1894-95,  i895-96,  1896-97, 
Venezia,  Ferrari. 
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NSEIL    DE    LA   SOCIÉTÉ  D'ENSEIGNEMENT    SUPÉRIEUR 


MM. 

.-iRoi-.i.,  dojrcn  delà  Faculté  de  Médecine,  Présideoi. 
i.>;-x,  doyen  de  U  Faculté  des  Sciences,  Tice-préstdvnt. 
iMi  DE,  prof.à  la  Faculté  d«  Droit,  Secrétaire- général. 
-  rTH,  prof,  adjoint  à  la  Pac.  des  lettres,  séc.-((én.-adj. 
prof,    à  riastitut  catholique  et  à  l'École  libre  des 
[te  «iii ces  politiques. 
ivr.s,  membre  du  CSonsnil  sap.  de  l'Instmction  publique. 
TiiELor,  d^rinstitut,  prof,  au  Collège  de  France. 
au  ki'FrsLiBiic,  deTInstitut. 
I.  :.i.c>>iDni.,  docteuf  ès<-lettres. 

B«t;Mv,  de  rinsiitui,  directeur  de  l'École  des  sciences 
'  pii.t.ques. 

KcrNotH.  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 
ALFHXD  Croiset,  de  Plastiiut,  prof,  à  U  Fac.  des  Lettres. 
li.ciN.  sécrétai re»général  de  la  Société    de   législation 

cor.if»arée. 
r-<sTHE.  professeur  à  la  Faculté  des  Science*. 
«':.  'S  DiKrz,  aTocai  à  la  Cour  d'appel. 
I  I  <  ykcs.Brisac,  membre   du   Conseil   supérieur   de 

Td^si-itaDce  publique. 
. ,  ••  iND  Drevpcs-Bruac. 
r. j>H,  chargé  de  coursa  la  Faculté  des  Lettres. 


Fribdui.,  de  riostitut,  professeur  à  la  Fac.  des  sciences. 

Gkraudin,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit. 

HiMLT,  de  rinstitot,  doyen  de  U  Faculté  des  Lettres. 

J.\ccouo,  professeur  à  la  Faculté  de  MédeciBe. 

LAVtsSK,  de  TAcadémie  Française,  prof,  k  U  Faculté  des 
Lettres. 

LuÊHAiAK.  de  rioatitut,  prof,  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Lyox.Cvkn,  de  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  de  Dioii. 

Masc^rt,  de  l'Iustitut,  professeur  au  Collège  de  France. 

Mosou,  de  rinsiitut,  directeur  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes. 

PiCAyLT,  Oiftitre  de  conférences  à  TEcole  des  Ht«»  Etudes. 

PoiNcvRK.  de  riastitut,  prof,  à  la  Faculté  des  Sciences. 

J.  Reinacu,  député. 

RiBOT,  deputt^,  ancien  Président  du  Conseil. 

E.  Dt  EoTiiscniLi». 

SxBvTiKR,  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie. 

h'  Marc  Sbk,  membre  de  l'Académie  de  .Médecine. 

Tannekt,  maitre  de  conférences  à  l'Ecole  Normale  supé- 
rieure. 

Tha>'<;h\nt.  ancien  Conseiller  d'Etat. 

Vklain.  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Vidai.  Lvrlacue,  maître  de  conférences  k  l'Ecole  Nor« 
maie  Supérieure. 


PRINCIPAUX  CORRESPONDANTS  ET  COLLABORATEURS  ËTRAN6ERS 


'«':r<7wis  Alfieri,  Sénateur  du  rov^ume  d'Halle, 
•'  XKNDv.Professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Leipzig. 
!'•  F.  Asi.HERsoK,  Bibliothécaire  à  l'Univers  té  de  Berlin. 
I"  Avr:N\Rics,  Professeur  à  l'Université   de  Zurich. 
I  •  Bji  ^KRMiNif,  Privât  docent  à  la   Faculté  de  phiiaso- 

j.^.ie  de  Berlin. 
l  Cl.  W.  Bbstons    Professeur  à  l'Université  de  MiH' 

h'^ota  {Ktsts-UnJs). 
I'  î.  ^cH.  Directeur  de  Reals^hule  à  Berlin- 
ly  B:LiNjiKî,'Recteur  di»  l'Uuiv.  de  Lemlerg-Leopôlcl. 
il'  Hî.OK.  profeeweur  à  TUciversité  de  Groningiie. 
\<''jVkS\>ni,  professeur  à  Kmg's  Collejre,  à  Cambridge. 
Il'  BuciiKi.KH,  l)irectcur  de  Burgerocbule,  à  Slntfgard. 
:>-  I.i-'CHKR,  Directeur  du    musée  de    rA7^t    moderne 

appliqué  dVinduslrie,  à  Vienne. 
?    Briî^soN,  publiciste  à  Londres  (Angleterre). 
L?  CHKI8T.  Professeur  à  ITniversité  de  Munich. 
l'Cc.xKs  ANNKRSTKDT.Profeasenr  6  l'Université  d'Upsal. 
V'  CrkizexaCH,  Professeur  à  l'Université  de  Cracovie. 
l'  L.  Crhmona,  Professeur,  Sénateur  du  royaume  d'Ita- 

.«,  à  Honte. 
l'r  C/iHi.ARZ,  Professeur  à  l'Université  de  Prague. 
Darky,  Professeur  à  l'Université  deM'Gille  (Montréal). 
î^aron  DrMRBicuER.    Conseiller  de  section  au  ministère 

fi*  riniitruction  publique,  k  Vienne. 
Ir  vjn    dcn  Es,  Recteur  du  Gymnase  d'Amsterdam. 
]jr  \V.  B.  J.  van  Eyk,  Inspecteur  de  l'instruction  secon- 

iJa.re  à  La  Haye. 
••'Fi.sinKR,  Professeur  TUnivers'tô  de  Marhourg. 
Df  Foi'RNiBR,  Prof.<8seur  à  l'Université  de  Prague. 
lirKRiKDLABNDKR,  Directeur  de Realschulo.  *  Hambourg, 
Ir  Gai  ru'NZi  Professeur  à  l'Univeisité  de  Bologm. 
L.  GtLOKRSLEBVE,    Professour    à  l'Université   Bophins. 
Tr   Ilsrmann  GriMM.  Professeur  d'ojstoire   de  l'art  mo- 

.it»rue  à  rUnivêrs.té  de  Berlin. 
D'  GrOi^hot,  Professeur  à  rUoiversité  de  Vienne. 
G^SKhiïK  LOsRios,  Proteaaeurà  l'Université  de  Madrid. 
Hamkl  (van),  professeur   a  lUniversité  de   Groni^igue 
D'  W.  (Urpel,  Prolesseup  â  l'Université  de  Vienne. 
\s.  r>E  Hahtoq,  professeur  â  l'Université  d'Amsterdam. 
D'  Hkhzen-,  Professeur  k  rAcad.>mie  de  Lausanne. 
D'  HiTZio,  Professeur  a  l'Université  de  Zurich. 
L'  H  tro.  Professeur  de  phiioio^îie  à  l'Université  de  Zurich, 
i)f  1Ioli,î:nb«rO,  Directeur  du  Gymnase  de  Creusnaoh. 
T.  K.  IIoLLAND,  Professeur  de  droit  international  à  l'U- 
ni rersfté  d'Oxford. 
K.  JcNoD,  Professeur  à  l'Académie  de  Xeuchatel. 
b'  Ko/iN,  Professeur  à  l'Université  d'Iiei'ielUerg. 


KoKRATi  Mvi'F.RR,  professeur  à  l'Université  de  Munich, 

KBiiCK,  Directeur  du  K^'al-Gymnase  de  Wïirzbourg. 

Tne  Rev.  Bhqokk  Jiambekt,  D.  D.  à  Grecnwich. 

D'  LaCnh«ri>t,  rectdur  d«  rKcole  ttichniqiiede  Hanovre. 

Dr  A  -P.    Martio,    Président  du  Collèxe  de  Tungwen. 
Pékin  (Chine). 

A.  MicHAKi.:8,  Professeur  à  l'Université  de  677y;A&otir^. 

MiciiACn,  Professeur  à  l'Université  de  Berne,  correspon- 
daut  du  ministère  de  l'Instruction,  publique  de  Russie. 

MoLENGHA\F,l'rofesaourde  Droit  à  l'Université  d'Utrecht, 

D'  MirsTAi'H  v-Hkt  (J.),  Profes^ieur  à  TKcole  de  médecine 
du  Caire, 

D*  !Si:l M  vNN, Professeur  â  la  Faculté  de  droit  de  Tienne. 

D'  N.ti.DKKR.  Directeur  de  l'Ecole   supérieure  des  filles 
à  Leipzig. 

Dr  pACi.sKN,  Professeur  à  TUi^iversité  de  Berlin. 

D""  Punjpi'soN, 

PoLLoK,  protesseur  à  l'Université  d'Oxford. 

1)^  R\ND\,  lrofe88«»ur  de  droit  à  l'Uuiversitè  dti  Prague» 

D'  Rebkr,  Difecteur  du  Musée  et  Professeur  â  l'Univer- 
sité de  Munich. 

RiTTER,  Professeurs  l'Université  de  Genève. 

RjviKK,  l'rofesseur  ùe  droit  a  Wxi'wetniX'^  de  Bruxelles. 

Roui. AND  Hamiltom,  publiciste  à  Londres. 

H.   ScHiLi.KR,  professeur  de  pédagogie  à  l'Université  de 
Giessen. 

!)«■  SjoBKRi,  Lecteur  à  Stockholm. 

D'  SiKBKCK,    Professeur  de    à  l'Université  de    Giessen. 

D'  SiEENsrRUi'.Professeur  à  l'Universit-i  deCopenhague 

A.  SACKRcori,  Professeur  à  l'Université  de  Padoue. 

Df    Sti.ntzi.ng,   Professeur   de   médecine    à    l'Université 
d'Iena. 

D»"  Stoi  RK,  Professeur  à  l'Université  de  Greifsujald. 

D'  Joh.  SroRM,  Professeur  à  l'Université  de  Christia- 
nia. 

D»"  Thomas,  Pro'^esseur  à  l'Ëco'e  cantonale  d%  Zurich. 

Dr  ThojiIvs,  Professeur  à  l'Université  de  Gand. 

D^T^'OM-jON,  Professeur  à  KUniversité  de  Copenhague, 

D*  TuohDh.N,  Professeur  à  ITiiiversilé  d'Upsal. 

M\.NUKi,   ToRRES   C\MPOs,    Pi'ofesseur  à   l'Université  de 
Grenade. 

Urkcuu  (le  professeur  V.-A.),  ancien  minisire  de  .l'Ins- 
truction publique  k  Bucharest. 

Dr  Joseph  U.NGKR,    ancien  ministre   de   Pempire   d'Autri» 
cbe-Hoiigrie  à  Vienne. 

D""  Voss,  Chef  d'institution  à  Christiania. 

D'  O.  WiLLMvNN,  Protesseur  à  l'Uni versitA  de  Prague. 

Commandeur  Z^nfi,  à  Urne. 


LA. 


BëVOE  mTERNATIONALE  DE  l'ENSEIGlVeMElVT 

Parait  le  16  de  olia^ue  mois.  -?-  Un  an  :  84  fr. 

OK    S'ABONNE  :  EN    FKAKCE-    CHEZ    TOUS    LES    LIBRAIRES 
A  L'ÉTRANGER,  DANS  LES  LIBRAIRIES  SUIVANTES 


ALSACC-LORRAfNE 

Strasbourg.  Annat,  Treutt«l  et 
Wurtz.' 

ALtEMAGNE 

Berlin,  Asher  et  C'%  Putlkam- 
mer  ot  Muhlbrechi,  M&ver  et 
Muller,  NicolAï,  G.  Scheîer. 

0OIUI.  Strauss. 

Breslau,  Trevendt  el  Garoier. 

Dresdft,  Pierson. 

Krlangen.  fiosald» 

Fribourg  on  Brisgau»Fchsonfoid. 

Gœttingue,  Calvœr, 

Greifsivald,  Bambcrg. 

Qisssen,  Rœcker. 

Halle,  Lippert. 

Heideîberg,  Ka?slGr. 

léoa,  Froiiiiuann. 

KiBnig.<%berg,  Bor. 

Kiel,  llifselep. 

Leipzig,  Twietroeyer,  Le  Sou- 
(lier,  Kckstein,  Max-Rûbc, 
Brocidiaus. 

Harbourg,  Rlwert. 

Hiinich,  Fiuî>UTlin. 

Rostock»  Slilh^r. 

Stuttgard,  P.  Néff. 

Tobingen,  Fufs. 

Wurtzbourg,  Stuber. 

AUTRICHE-HONGRIE 
Ytoane.  GoroUI;  Frick.   Mayer, 

et  C". 
Agram,  Hnrtniann. 
Budapestb.  lU'vai,  Ktli.iu. 
Gratz,  Loiisohner. 
Inspruck,  Ueuicb. 
Klansenboorg,  Oemjôn'. 
Lemberg,  Gubrynowicz. 
Pragae,  Calv<». 

ANGLETERRE 
Londres.  Rachetle,  Williams  et 

Nor-jate,     D.    Nuit,     Relfe 

brolh'. 
Aberdeeo,  W,  Lindsfiy. 
Cambridge.    Mucniillan   et    C% 

D.'i^hlon  Boll  elG". 
Dublin,   Mao   Gloslicn    et   Gill, 

Hodgoë,  Fi^^is  et  G». 
Edimbourg,  JoImMenzies  et  C". 
Glasgow,  Joli»  Meiizios  el  C». 
Oxford,  Park«'r. 

BELGIQUE 
Bruxelles, V^'  Ljiiricr, Bru ylant, 

Lcbu^iie  et  C'o,  Docq,  Rozez, 

MHvolez,     Caslaig^ne,     Merz- 

bach. 
GandJIuslcVuylsteke,  Eiiij;elke. 
Liège,   Gnuso,  *l)o.so(T,   tirand- 

iiion(l-I)on<i«'r*. 
Louvain.  Km.  Koutoyn  Pecters, 

Van  Lintliout  cl  G'«. 


COLONIES  FRANÇAISES         |  Hosc^n,  Gautier. 
Alger ,     Jourdan ,     Gbéniaux-    Odeasa,  Rousseau. 

Franvillo,  Gavauld  St-Lager.    Tiflis,  Baerenstarmn . 
Saigon,  Nicolior.  (  VarsoWe,  Gebethneret 


S^-Denls-SéunioD,  La  ma  don. 
Port-de- France,  Dëclémy. 

DANEMARK 
Copenhague,  Hoste. 

tSYPTE 

Alexandrie,  Sanimo.  Schuler. 
Le  Caire,  M^"«  Barbier. 

ESPAGNE 

Madrid,  Fuentès,  Fé,GapdeviIIe 

y  Maugars. 
Barcelone,  Piagct,  Verdaguer, 

Juaii  Oliverès. 
Valence,  V.  Aguilar. 
SalamaLque,  E.  Galcon. 

GRiCE 

Athènes,  Wilberg. 

ITALIE 

Rome,  Trêves,  Bocca,  Molino. 
Florence,  Bocca,  Lœscher. 
■ililB«  Bocca.  Hœpli. 
Naples,  Detken,  Marghieri. 
Padoue,  Dnickuret  Tedeschi. 
Palerme,  Clause n. 
Pavie,  Pezzani. 
Pise.  Htepli. 
Turin,  Paravia,  Bocca. 

MEXIQUE 

Mexico,  Bouret. 
Gaadaïajara.  Bourot. 

PAYS-BAS 
La  Haye,  Belintimte  frères. 

Luxembourg,  Hoiutzé.  Buck. 

Leyde,  Brilï. 

Amsterdam.  Feikema. 

Utre.cht,  Fnenkel. 

PAYS  DANUBIENS 

Belgrade,  Friodman. 
Bnkharest,  Alcalay.  Sococu. 
Craiowa,  Samilca. 
Galatz,  Nebiineli  etfils. 
Jassy,  Dariiul. 

« 

PORTUGAL 
Lisbonne,  Perdra.  Gonies. 
Coimbre,  Melchiades. 
Porto,  Mrtgalliaês. 

RUSSIE 
S»-Pétersbourg,    Moliier,    Wolf 

FcDoult,  Hicker. 
Dorpat,  Karow. 
Kharkofl,  <le  Kervilly. 
Kiew,  V'Id/ikowski. 


wom. 

SUÈOE  ET  NORVÈGE 
Stockholm,  Bonnier. 
Christiania,  Ganimermeyer. 
Lnnd.  Gleerup, 
Upsal,  Lundstrœm. 

SUISSE 

Bâle,  Georg. 
Fribourg,  Labastrou. 
Berne,  Schraid,  Francke  et  C»*. 
Genève,  V»  Garin,  Georg.   Sta- 

pelmohr. 
Lausanne,  Benda,  Pa^yoL  Rou^e. 
Neuchateî,  Dclacbaux  et  Niés- 

Uô. 
Zurich,  Meyer  et  Zeller* 

TURQUIE 
Constantinople,  Papadls. 
Smyrne,  Àblijoli. 

ETATS-UNIS  D'AMÉRIQUE 
Hew-York,  Gbrislern.    W.    R. 
Jinkiius,  Courriisr  des  États- 
Unis. 
Baltimore,  John  Murphycl  C'«. 
Boston,  Cari  SchœnboL 
HouTelle-Orléans,  H.  Billard. 
Philadelphie,   A.   Lippincott  et 

Saint-Louii,  vMissouri),   F.-H. 

Tliomas. 
Washington,  iames   Auglin  ot 

CAMAOA 
Ouébae,  Li^pine. 
Montréal,  Beauchoinin. 

AMÉRIQUE  OU  SUD 
Buenos-Ayres,  Jacob^on,  JoUy. 
Caracas,  Rojas  berinaiios. 
Lima,  Galand. 
Montevideo,  Tbarra,  Barreirool 

Banios . 
Santiago    (ChUi),    Cervat,    A. 

Pesse  et  G". 
Valparaiso,  Tornero. 

BRÉSIL 
Rio-JaBeiro.Garnier,Lcn[ibaert5, 

Nicoud,  Brtguiet  et  O: 
Bahia,  G.  KocU. 
SaoPaolo,  Oarraux. 

CUBA 
La  Havane,  M.  Alorda. 

INDE  ANGLAISE 
Bombay,  Atmarau,  Sayoon« 

AUSTRALIE 

Melbooma,  Samuel  Muller. 


Latal.  —  Impriinene  Parisienne,  L.  BAKNÉOUD  et  G'». 
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L'ENSEIGNEMENT 
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Par  la  Swiétér^e  l'Enseignement  mpérienr 

T    DEC  14  108/  7 

Rédacteur  en  Nchef  :   FRANÇOIS  PIC AVET 


Albert  Sorel.  L'ENSEroNEAiENT  des  sciences  sociales  dans  les  universités  françaises.  '■ 

Lionel  Dauriac.  Les  sciences  MrsiCALE5  dans  les  irNivEosiTÉs  germaniques. 

-Clii-V.  Lianglois.  Discours  d'ouveuture  les  conkérexces  a  la  faculté  des  lettres  de  i/uni- 

VERSITB   DE  PARIS. 

CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT 
Université  de  Poitiers,  1895-1896  {Va-cuïiês  de  droite  des  sciences^  des  lettres^  Ecole  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  phai^nacie,  Ecole  réor(fanisèe  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Tours),  —  Université  de  Montpellier  {Droite  Médecine^  Sciences,  l,eitres). 

CORRESPONDANCE,    NOTÉS  ET  DOCUMENTS 

I,  ftouTHOUx.  L'enseignoment  des  HltératmTs  otningcrcs*  — If.  (i.  Blondel.  L\îi)sotgi¥<^inpnl 
diKlroil  en  AHoniagnc. —  II!.  Ch.  Lyon-Caen,  LVnseigneiTiont  du  droit  et  la  pratique  judi- 
ciaire. —  IV.  (^H.  Lyon-Caen.  L'Institut  de  Droit   international,  ^r-  V.  Muspujn   d'histoire 

'  naturelle,  1897-1898.  — VI.  Kcolc  pratif[ue  dos  Hautes  Ktu des  (sciences  religieuses),  4897-1898. 

ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 

Education,  enseignement,  histoire  et  littérature:  Gaston  Deschamps.  La  vie  et  les  livres  ; 
Léon  Bourgeois^  L'éducation  dans  la  di'inocratie  française  ;  3/.  \Volff\  L'(Miucalîon  natio- 
nale; Marcel  Dubois  et  J.  G,  Kei^omard^  Précis  de  géogrn[)hip  économique;  R.  delà 
ViliedeMirmont,  Livius  Androniciis;  Gaston  ^om/er,  rAcadémie  française  au  XVII^  siècle  ; 
S.  Ileinach,  Chroniques  d'Orient  ;  Georges  Pariset,  L'Etat  et  les  F4j;]ises  en  Prusse  sous 
Frédértc-Guillauine  l^^  (1713-1740)  ;  Lucien  Peytraud,  L'esclavage  aux  Antilles  françaises 
avant  MH^;Deloche,  Les  Ligures  en  Miaule;  E.  Zévorf,  Hititoirede  la  triûsicuH»  République; 

■   Toutéj  Dahonié,  Niger.  Touareg;  G.  Blondely  Etudes  sur  les  populations  rurales  de  rÂlle- 
magne  et  la  crise  agraire.  ' 
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T/ie  Pedaf/of/ical  Seminarfj:  W^wui  i\e  TUnivei-sité  de  Bruxelles  ;  Hevue  do  législation  ou- 
vrière et  sociale;    L'onseigneinent  secondaire;  Revue  chrétienne.    Revue  des   Revues  cl 
Revue  d'Europe  et  d'Amérique. 
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ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES  SOCIALES 

DANS  LES  UNIVERSITÉS  FRANÇAISES  (1) 


Je  pense  qu'en  appelant  k  présider  votre  séance  de  rentrée  un  ami 
des  Universités  nouvelles,  mais  un  ami  étranger  h  votre  Université 
Lilloise,  alors  que  vous  trouviez  auprès  de  vous,  parmi  vous,  tant 
d'hommes  mieux  désignés  par  leur  rôle  dans  la  République,  par  la 
connaissance  directe  qu'ils  ont  de  vos  intérêts,  de  vos  ressources, 
de  vos  affaires  —  votre  Conseil  a,  avant  tout,  désiré,  que  votre  pré- 
sident consacrât  l'idée  fondamentale  de  votre  institution  et  en  défi- 
nît une  fois  de  plus,  le  caractère  tout  ensemble  scientifique  et  national. 

L'Université  est  constituée  à  Timage  de  la  science  qu'elle  sert, 
qu'elle  enseigne,  qu'elle  propage,  qu'elle  développe:  multiple  comme 
les  faits  dont  elle  vit,  les  observations  qu'elle  recueille,  les  expériences 
qu'elle  tente  ;  une  comme  la  loi  —  la  vérité  —  où  conduisent  l'ob- 
servation, l'expérience  et  la  comparaison  des  faits. 

Unité  dans  l'œuvre  finale,  diversité  dans  les  éléments,  ces  carac- 
tères se  marquent  dans  toute  l'histoire  de  France,  dans  tous  les  mo- 
numents de  notre  génie  national.  Us  doivent,  par  conséquent,  se 
réfléchir  dans  l'enseignement  qui  a  pour  objet  supérieur  de  conti- 
nuer cette  histoire,  de  conserver  ces  monuments,  de  perpétuer  ce 
génie  en  l'adaptant  aux  conditions  nouvelles  delà  société. 

Université,  vieux  mot  français,  belle  idée  française  où  se  confon- 
dent Tuniversel  et  l'un.  Nous  ne  l'avons  pas,  ainsi  qu'on  le  répète 
trop  souvent,  empruntée  au  dehors  ;  nous  l'avons  retrouvée  chez 
nous.  iNou.s  nous  efforçons  de  la  rajeunir  selon  notre  génie.  (]c  n'est 
pas  une  momie  desséchée  que  nous  tirons  des  souterrains  où  elle 
gisait  enfouie,  pour  la  dresser,  toute  morte,  en  une  vitrine  de  musée; 

(1  )  Discours  prononcé  à  rouverture  de  rUniversilê  de  Lille  le  3  novembre  1897. 
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c'est  le  charbon,  c'est  le  minerai  d'une  mine  délaissée  longtemps  que 
nous  tirons,  avec  les  ressources  de  Tindustrie  moderne,  pour  les  em- 
ployer aux  besoins  de  la  vie  moderne. 

La  première  République  —  vous  le  savez,  Messieurs,  vous  avez 
tous  lu  les  pages  magistrales  qu*a  consacrées  à  cette  histoire  un  de 
vos  fondateurs(i)  —  la  première  République,  s'identifiant  et  poussant 
à  l'extrême,  jusque  dans  la  science  et  dans  Tart,  l'esprit  d'unité  de 
l'ancien  État  français,  avait  concentré  toute  la  vie  intellectuelle  au 
centre,  dans  l'Institut  ;  c'était  risquer  de  tarir  les  sources  du  fleuve 
qui  coule  magniflquement  entre  les  palais  de  notre  capitale,  mais 
dont  les  eaux  viennent  des  montagnes,  des  forêts,  des  prairies  de 
nos  provinces. 

La  troisième  République  a  corrige  tout  à  la  fois  et  complété  l'ou- 
vrage, en  rétablissant  les  Universités,  appelées  h  entretenir,  à  renou- 
veler ces  sources,  à  les  maintenir  fécondes  et  fraîches.  Cette  œuvre 
est  maintenant  en  vos  mains.  Messieurs.  Elle  sera  ce  que  vous  la  ferez 
et,  j'en  ai  la  ferme  confiance,  vous  ferez  bien. 

Votre  existence,  vos  ressources  vous  viennent  de  la  démocratie 
française.  Ce  n'est  pas  ici  que  j'aurais  besoin  d'y  insister,  dans  cette 
grande,  démocratique  et  libérale  cité  de  Lille  qui  a  su  construire  à  la 
science  et  aux  lettres  des  demeures  si  largement  ouvertes  à  la  lu- 
mière, si  hospitalières  à  la  jeunesse.  Mais  ici,  comme  partout,  le 
plus  humble  des  contribuables  vous  apporte  son  obole.  Les  univer- 
sités contractent  en  naissant  une  dette  envers  notre  peuple.  Que  lui 
doivent-elles? 

Sans  doute,  et  tout  d'abord,  dos  serviteurs  utiles  de  la  société  et 
de  l'État,  légistes,  professeurs,  médecins,  fonctionnaires,  industriels  ; 
mais  ce  n'est  que  satisfaire  aux  nécessités  de  la  vie  quotidienne.  Il 
ne  suffit  pas  de  mettre  en  œuvre  les  ressources  existantes,  il  faut  en 
créer  de  nouvelles  ;  il  ne  suffit  pas  de  marcher  par  la  vitesse  acquise, 
il  faut  créer  de  nouveaux  foyers  de  mouvement;  pour  que  la  vie  con- 
tinue, il  faut  qu'elle  se  transforme  sans  cesse  ;  c'est  à  vous  d'y  pour- 
voir. 

Mais  il  ne  suffit  pas  encore  à  l'homme  d'entretenir  la  vie  ;  l'homme 
y  veut  la  dignité.  11  ne  la  trouve  que  dans  la  pensée,  il  ne  l'atteint 
que  par  la  réflexion  sur  soi-même,  la  haute  culture  intellectuelle. 
Autrefois,  on  disait  du  temps  que  l'on  passait  au  collège  :  faire  ses 
humanités.  Je  crains  —  et  je  souhaite  ardemment  que  l'avenir  me 
démente  —  que  malgré  nos  efl'orts,  cette  belle  expression  ne  perde  de 
plus  en  plus  sa  signification  profonde  et  son  exactitude.  Je  crains 

(1)  Louis  Liard  :  V Enseignement  supérieur  en  France,  Paris,  1888. 
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que  notre  société  de  plus  en  plus  impatiente,  hâtive,  encombrée, 
pensant  court,  parlant  bref,  en  style  télégraphique,  ne  i  lisant  que 
les  dernières  nouvelles  dans  la  dernière  édition  du  dernier  journal, 
ne  voyageantque  de  nuit  afin  de  gagner  du  temps,  mais  ne  trouvant 
plus,  ni  le  loisir,  ni  Toccasion  de  rêver,  de  considérer  le  paysage, 
de  laisser  la  nature  humaine  se  reposer  en  nous  et  la  nature  des  cho- 
ses nous  pénétrer  de  son  fécond  recueillement,  je  crains  que  notre 
société  ne  néglige  de  plus  en  plus',  pour  les  connaissances  immédia- 
tement pratiques,  ce  commerce  de  langage  et  de  pensée  cavec  les  grands 
morts  qui  ont  exprimé  de  l'être  humain ,  confus  et  grossier,  ces  choses 
sublimes:  Tàme,  la  conscience  humaine.  Je  crains  que  l'instruction 
donnée  dans  les  collèges  se  précipitant,  s*essoufflant  vers  les  concours 
n'ôte  des  études  toute  grâce,  tout  épanouissement  de  pensée,  se  ren- 
ferme dans  des  formules  de  plus  en  plus  abstraites  et  condensées, 
des  étiquettes  de  choses  mortes,  des  graines  desséchées,  des  pro- 
duits chimiques,  des  dates,  des  noms,  un  répertoire  mnémotechnique 
de  réponses  à  des  questions  commandées,  administrativement. 

C'est  à  vous  de  défendre  les  humanités,  de  les  recueillir,  de  les  con- 
server. Plus  l'éducation  du  collège  s'encombre  et  se  dessèche,  plus 
nous  devons  donner,  dans  nos  Universités,  d'air  et  de  clarté,  appeler 
à  nous  les  esprits  curieux,  aspirant  à  une  intelligence  plus  directe, 
plus  large  du  spectacle  du  monde  ;  plus  nous  devons  proclamer,  mon- 
trer que  rien  ne  finit  avec  le  collège,  que  tout,  au  contraire,  commence 
après  le  collège:  la  vraie  éducation  humaine,  celle  qui  apprend  à 
l'étudiant  à  être  à  la  fois  soi-même  et  citoyen  ;  à  être  homme  dans 
l'humanité  et  pour  elle  ;  à  devenir  meilleur  Français  en  France,  à  y 
maintenir  la  tradition  de  haute  pensée,  de  pensée  libre  et  de  libre 
recherche.  Il  vous  appartient  de  garder  en  honneur  le  travail  désin- 
téressé. 

C'est  calomnier  notre  démocratie  que  de  la  croire  dépouillée  d'as- 
piration vers  l'idéal.  Cet  idéal  couve  en  elle,  elle  en  est  agitée,  elle 
l'attend  ;  le  péril  môme  pour  elle  est  de  le  chercher  avec  trop  d'im- 
patience, de  donner  trop  vite  créance  à  ses  désirs  et  corps  à  ses  ima- 
ginations. Mais  elle  le  veut,  elle  en  possède  tous  les  éléments.  Le 
génie  du  peuple  français  se  dénaturerait  s'il  cessait  d'être  humain, 
universel  ;  notre  démocratie  n'a  qu'à  être  soi-même,  c'est-à-dire  la 
France  consciente,  pour  s'approprier  ce  génie.  A  vous  encore,  Mes- 
sieurs, de  le  dégager  en  fouillant  la  terre  de  nos  vieilles  provinces, 
la  terre  nourricière,  d'où  est  sortie  la  plante  exquise  et  robuste  qui 
fait  notre  admiration  et  notre  gloire. 

Nous  ne  diminuons,  ni  la  science,  ni  le  savant  en  rattachant 
la  science  au  génie  national,  en  fixant  pour  ainsi  dire,  le  savant 
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sur  la  (erre  natale,  et  par  les  laboratoires  que  nous  édifions  à  ses 
recherches  et  par  les  monuments  mômes  que  nous  élevons  à  sa 
mémoire.  Qui  a  plus  agi,  qui  agit  plus  encore,  après  plus  de  deux 
siècles,  sur  la  pensée  française  que  le  physicien  Pascal  ?  Qui  peut  dire 
les  influences,  que  par  contre-coup,  par  analogie,  les  méthodes,  les 
exemples,  les  découvertes  d'un  Pasteur,  transportées  de  Tétude  des 
organismes  vivants  à  Tétudedes  sociétés  humaines,  peuvent  exercer 
sur  nos  sciences  historiques  et  sur  nos  sciences  sociales? 

On  décore  ces  sciences  du  beau  nom  de  sciences  morales  ;  elles 
considèrent  l'homme  dans  ses  rapports  avec  ses  semblables;  elles 
sont  par  excellence,  les  sciences  de  la  cité.  C'est  ici  qu'il  importe  au 
savant  d'être  de  son  temps  et  de  son  pays.  Ce  sont  les  sciences  de  la 
vie  ;  il  faut  qu'elles  entrent  vivantes  dans  l'Université. 

La  vie  !  la  vie  !  observée,  aimée,  recueillie  de  partout,  répandue 
avec  largesse,  abondante,  ardente,  mais  aussi  réfléchie  et  consciente, 
pleine  de  lumière  et  pleine  de  devoirs;  voilà  ce  que  nous  devons  ap- 
porter, avant  tout,  dans  l'enseignement  de  ces  sciences,  et  ce  qui  en 
doit  principalement  ressortir  pour  nos  élèves.  Ce  sont  des  sciences 
qui  se  forment.  Leur  reprocher  de  n'avoir  point  de  doctrine  fixe, 
c'est  leur  reprocher  de  n'être  point  achevées.  Critiquer  la  contradic- 
tion, la  mobilité  des  systèmes,  c'est  constater  que  l'on  en  est  encore 
aux  tâtonnements,  aux  hypothèses.  La  tâche  serait  trop  aisée  —  et 
elle  serait,  soyez-en  sûrs,  depuis  longtemps  accomplie,  —  si  les  pro- 
blèmes humains  se  pouvaient  résoudre  en  forme  géométrique,  par 
déduction  de  quelques  axiomes.  Mais  ici  la  vérité  ne  se  découvre  que 
par  échappées;  elle  est  à  la  fin  et  non  au  commencement  de  l'étude. 

Donc  nous  chercherons.  Que  trouverons-nous?  Je  n'ai  point  l'im- 
pertinence de  le  prédire.  En  matière  scientifique,  qui  prétend  faire 
des  prophéties  ne  compose  que  des  programmes;  il  ne  dévoile  point 
l'avenir,  il  met  tout  simplement  le  passé  en  prescriptions.  Mais  si 
nous  ne  pouvons  préjuger  les  découvertes,  nous  en  pouvons  connaî- 
tre et  déterminer  les  conditions  et  les  moyens.  Je  l'essaie  avec  vous, 
Messieurs,  puisque  vous  m'avez  convié  k  vous  dire  ce  que  je  pense 
des  affaires  qui  nous  intéressent  le  plus. 

Je  ne  prétends  pas  parler  de  choses  que  je  sais.  Que  sais-je?  Mais 
je  parlerai  du  moins  de  choses  que  j'ai  tenté  d'apprendre  et  de  com- 
prendre, que  j'ai  étudiées  par  moi-même,  vues  de  mes  yeux,  vécues 
en  un  mot. 

J'enseigne  depuis  vingt-cinq  ans  l'histoiredesrelations  delà  France 
moderne  avec  l'Europe,  et  avant  de  rechercher  cette  histoire  dans  le 
passé,  j'ai  vu,  à  travers  une  des  crises  les  plus  terribles  que  la 
France  ait  jamais  traversées,  comment  cette  histoire  se  fait  dans  le 
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présent.  J*ai  appris  h  lire  les  documents  diplomatiques  en  voyant 
comment  on  les  écrit,  et  j'ai  appris  h  traduire  les  mots  abstraits  et 
ternes  en  réalités  menaçantes  et  redoutables,  lorsque  j*ai  éprouvé  tout 
ce  que  la  rhétorique  glacée  des  chancelleries  masque  trop  souvent 
de  passions,  de  haines,  de  convoitises  et  de  perfidies.  Depuis  vingt 
et  un  ans,  je  suis  témoin,  collaborateur  de  Tœuvre  législative.  J*ai 
vécu  la  vie  des  assemblées,  et,  sans  me  croire  capable  de  faire  des 
lois,  j'ai  été  le  spectateur  très  attentif,  très  intéressé  de  la  façon  dont 
elles  se  font.  C'est  encore  de  l'histoire  ;  c'est  l'histoire  intime,  l'his- 
toire sociale  du  pays.  Si  j'ai  pu  dans  mon  enseignement  prononcer 
quelques  paroles  utiles,  si  j'ai  écrit  dans  mes  livres  quelques  lignes 
profitables,  je  le  dois  h  cette  expérience  d'une  vie,  permettez-moi 
de  le  dire,  tout  imprégnée  de  réalité. 

C'est  l'excellence  et  la  dignité  de  l'histoire  de  tirer  de  la  vie  pré- 
sente scrutée,  ressentie,  l'intelligence,  le  sentiment,  la  vision  de  la 
vie  passée  ;  de  tirer  de  cette  vie  passée,  de  tirer  de  la  poussière  hu- 
maine, de  tirer  de  la  mort  même,  je  ne  dis  pas  le  mot  de  la  vie,  mais 
le  mot  de  passe  de  la  vie  d'hier  h  la  vie  de  demain  et,  sinon  le  secret 
de  l'avenir,  au  moins  le  viatique  de  l'espérance.  Labeur  austère,  la- 
beur étrangement  complexe  et  difficile  et  qui  le  deviendra  de  plus 
en  plus  ;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  ait  plus  glorieusement  manifesté 
notre  esprit  national,  constitué  et  transformé  notre  science  française. 

Nous  avons  nos  maîtres  et  nos  modèles,  historiens  qui  comptent 
parmi  les  plus  grands  du  monde,  et  de  plus  très  français.  Nous  avons 
(îuizot,  organisateur  des  études  historiques,  en  ce  pays,  qui  a  jelé 
les  fondements,  dressé  le  plan  et  construit  quelques-unes  des  plus 
larges  galeries  de  l'édifice;  Michelet  qui  a  décoré  avec  splendeur  cet 
édifice,  Michelet  qui  a  percé  les  nuées,  recueilli  les  rayons  du  soleil 
et  ressuscité  des  morls;  nous  avons  Tocqueville,Taine,  Fustelqui  ont 
dressé  la  grande  voie,  la  grande  chaussée  continue  où  nous  faisons 
après  eux,  notre  étape. 

La  roule  est  longue,  l'haleine  est  courte  et  la  charge  pesante. 
Point  d'histoire  sans  érudition,  point  d'érudition  sans  critique; 
mais  h  mesure  que  l'on  avance  vers  les  temps  modernes,  l'érudition 
devient  plus  ardue,  la  critique  plus  compliquée.  Il  faut  plus  de 
maîtrise  de  soi-même  pour  se  dégager  des  passions  contempo- 
raines qu'il  ne  fallait  de  perspicacité  pour  deviner  les  passions  d'au- 
trefois, il  faut  plus  de  patience  pour  trier  les  documents  qui  encom- 
brent les  archives  modernes  (jue  d'adresse  pour  ranger  et  classer  les 
monuments  mutilés  de  l'histoire  ancienne;  une  portée  d'intuition 
plus  puissante  pour  ordonner  le  chaos  des  matériaux  contemporains, 
qu'il  ne  fallait  de  divination  pour  relier  les  fragments  dispersés 
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du  passé.  Cependant  ces  choix,  ce  groupement,  ce  ne  sont  que  les 
préliminaires  de  l'ouvrage.  Ils  ne  nous  mènent  qu'au  seuil  et  au 
vestibule.  Il  faut  comprendre  et  expliquer;  il  faut,  non  seulement 
exposer  les  objets,  mais  en  rendre  le  caractère  et  la  suite  intelligi- 
bles. On  l'attend  de  nous  et  on  en  a  le  droit. 

Or,  comprendre  le  passé  c'est  le  revivre;  l'expliquer,  c'est  le  ra- 
nimer. L'histoire  réelle  ne  s'est  pas  accomplie  en  vue  des  musées, 
des  archives,  des  bibliothèques  ;  elle  ne  s'est  pas  écrite  :  elle  s'est  vé- 
cue comme  se  vit  l'histoire  qui  se  fait  autour  de  nous,  avec  nous, 
en  nous-mêmes.  Ces  documents  desséchés  sont  la  dépouille  d'êtres 
incertains,  agités,  ballotés  comme  nous.  Nous  voulons  nous  les  rendre 
proches;  je  ne  vois  de  moyen  de  les  rappeler  à  la  viequ'en  leur  trans- 
fusant quelque  chose  de  notre  sang.  L'historien  prend  la  vie  où  elle 
est,  dans  le  présent,  et  il  vivifie  du  souffle  de  son  âme  les  âmes  éva- 
nouies. Remonter  ainsi  le  cours  des  générations  c'est  revenir  au  na- 
turel des  événements  passés,  en  ajoutant  à  la  réalité  cette  belle  lu- 
mière que  l'éloignement  seul  apporte,  que  les  artistes  sentent, 
perçoivent  et  rendent,  qui  donne  aux  choses  leurs  perspectives  et 
leurs  proportions,  éclaire  et  met  en  relief  les  lignes  principales, 
laisse  les  accessoires  se  dégrader  dans  l'ombre. 

Je  voudrais,  Messieurs,  avec  nos  maîtres,  que  cette  conception  de 
l'histoire  ne  s*appliqi/ât  point  seulement  à  ce  que,  très  à  tort  et  très 
mal  à  propos,  on  renferme  sous  ce  nom  :  les  guerres,  les  négo- 
ciations, les  révolutions  politiques,  les  intrigues  des  cours,  les  bio- 
graphies ;  je  voudrais  qu'elle  s'étendit  de  plus  en  plus  à  l'étude  de 
toutes  les  institutions  que  les  hommes  se  sont  données,  de  tout  ce  qui 
a  été,  dans  tous  les  temps,  la  substance  même  del'histoire,  à  l'étude 
de  la  vie  sociale  dans  l'humanité. 

Elle  s'y  impose.  Nos  révolutions  ont  jeté,  par  reflet,  une  clarté 
soudaine  sur  les  profondeurs  des  révolutions  passées.  On  y  a  découvert 
par  delà  les  cabales,  et  les  complots  de  quelques  factieux,  des  crises 
économiques  générales,  des  crises  du  travail  et  de  la  circulation  des 
richesses,  qui  mettaient  tout  en  branle  dans  la  société  et  dont  les  con- 
jurations n'étaient  que  le  spectacle,  dont  les  séditieux  n'étaient  que 
les  acteurs.  La  définition  fameuse  des  lois  par  Montesquieu  a  reçu 
alors  tout  son  sens  et  pris  toute  sa  portée.  Les  lois  sont  nées  de  ces 
grandes  crises,  elles  ont  amené  souvent  des  crises  nouvelles.  L'his- 
toire des  institutions,  l'histoire  du  droit,  l'histoire  des  lois  est  deve- 
nue pour  nous,  sinon  comme  l'a  déclaré  un  grand  historien,  la  socio- 
logie même,  au  moins  la  grande  école,  le  laboratoire  de  la  sociologie. 

Un  Code  de  lois,  au  premier  coup  d'oeil,  ne  présente  qu'un  recueil 
de  définitions  abstraites  et  de  prescriptions  sèches.  C'est  le  dernier 
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mot  de  l'esprit  classique,  au  sens  où  le  prenait  Taine.  Les  hommes 
n'y  paraissent  point,  pas  même  leurs  ombres.  L'homme  même,  tout 
abstrait  de  rhumanité,  s'y  échappe  encore  et  s'y  découpe  en  sous- 
abstractions  de  soi-même,  aussi  éloignées,  aussi  épurées  si  vous  le 
voulez,  de  la  réalité  humaine,  que  la  ligne  et  le  point  géométriques 
le  sont  des  choses  très  concrètes  que  nous  désignons  de  ce  nom  dans 
le  langage  de  tous  les  jours  :  le  point  oùjte  suis;  la  ligne  de  cette  cor- 
niche, de  ces  montagnes.  Ici  C'est  le  mineur,  l'époux;  l'épouse, le  tu- 
teur; l'ascendant,  le  collatéral;  le  Commerçant,  le  prévenu,  l'accusé, 
le  condamné.  Mais  sous  ces  termes  généraux,  sous  cette  épure  de 
l'édifice,  c'est  pourtant  de  la  société  humaine;  des  hommes  qui  nous 
ont  précédés,  de  ceux  que  nous  coudoyons,  de  Ceux  qui  viendront 
après  nous,  de  leurs  intérêts,  de  leurs  affections,  de  leurs  paèôions, 
de  leurs  besoins,  de  leurs  travaux,  de  leurs  droits,  de  vous  et  de 
moi  qu'il  s'agit.  C'est  une  société,  c'est  urte  civilisation  qui  s'est 
distillée,  réduite  à  des  éléihents  simples  et  s'est  analysée  en  ces  arti- 
cles de  lois. 

Voulez-vous  remonter  de  l'analyse  à  Tobjet  réel,  du  rapport  abs- 
trait à  la  nature  des  choses  dont  il  dérive  ;  voulez-Vous  rendre  les 
lois  intelligibles  dans  toute  leur  ampleur,  dânfe  tbUte  leur  efficacité, 
montrez-nous  en  les  origines  ;  traduisez  les  tbfmes  abstraits  eii  cho- 
sesvivantes,  restituez  en  ces  termes  l'humanité  complexe  ondoyante, 
mais  familière,  mais  passionnée,  que  lés  rédacteurs,  par  nécessité  de 
leur  art  pour  définir,  classer  et  simplifier  en  ont  ôtée.  Les  juriscon- 
sultes savaient  la  vie  ;  ils  ont  légiféré  pour  des  hommes  qui  la  savent. 
Nous  avons  à  l'enseigner  à  des  jeunes  gens  qtii  l'ignorent. 

Et  quel  plus  fécond  enseignement  leur  proposer  que  celui-là? 
l'homme  créant  son  droit,  édifiant  sa  civilisation?  On  s'extasie, dans 
les  annexes  des  expositions,  devant  les  petits  décors  en  toiles  peintes 
et  les  figures  de  cire  qui  représentent  l'histoire  du  travail  humain  ; 
on  s'arrête  h  contempler  l'homme  des  caverrlèè  aiguisant  des  silex, 
tiraht  du  choc  de  deux  pierres  la  phemière  étincelle,  et  Ton  admire 
le  génie  humain  portant  ce  premier  coup  de  main  sur  la  nature  pour 
arriver  aux  immenses  machines  pacifiques  qui  nourrissent  des  mil- 
lions d'hommes  et  aux  instruments  de  guerre  qui,  dans  quelques 
minutes,  fauchent  la  récolte  humaine  de  plusieurs  générations. 

Combien  plus  noble  et  plus  dramatique  est  le  spectacle  de  l'homme 
tirant  de  son  instinct  social,  obsCur;  inconscient  encore,  les  lois  qui 
font  les  sociétés  civilisées?  déployant,  pour  se  dépouiller  de  sa  quasi- 
animalité  primitive,  plus  de  constance  et  plus  de  génie  qu'il  n'en  a 
fallu  pour4irracher  de  la  mine  le  fer  dont  se  construit  la  locomotive 
et  le  charbon  dont  elle  s'alimente  ;  lilttant  opiniâtrement  contre  soi- 
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même  afin  de  devenir  soi-même  ;  réprimant  en  son  être  confus,  fa- 
rouche, la  faim,  la  convoitise,  la  luxure  ;  domptant  sa  propre  force, 
contenant  celle  d'autrui,  fondant  le  respect  de  la  faiblesse,  le  respect 
de  la  femme,  du  vieillard,  de  Tenfant,  le  respect  du  travail  et  de  la 
propriété,  la  dignité  de  la  vie,  le  droit  enfin  !  Par  quels  combats, 
par  quels  chemins  escarpés,  Thumanité  sanglante,  exténuée,  a-t-elle 
passé,  traînant  après  soi  le  bloc  de  marbre  brut  dont  l'artiste  a 
tiré  l'image  pure  de  la  loi  ?  Que  de  sacrifices,  que  d'épreuves  et  de 
réflexions  pour  amener  l'âme  humaine  égoïste,  avide,  orgueilleuse 
à  chercher  ses  fins  dans  cet  idéal  arraché  pour  ainsi  dire,  de  ses  en- 
trailles par  un  enfantement  plus  laborieux  encore  que  celui  des 
mères  :  la  pitié,  la  justice  ? 

L'histoire  des  lois  nous  fait,  en  quelques  heures,  parcourir  les 
chemins  où  l'homme  a  rampé  pendant  des  siècles,  et  nous  le  suivons 
à  la  peine,  comme  le  voyageur,  de  la  route  qui  s'élève  en  courbes 
lentes  et  savantes  sur  les  flancs  de  la  montagne,  découvre  les  sen- 
tiers rocailleux  dessinés  au  bord  des  précipices  et  le  long  des  tor- 
rents par  les  pieds  nus  et  les  sandales  des  hommes,  qui,  les  premiers 
se  sont  ouvert  les  passages. 

La  loi  s'est  élaborée  dans  le  passé  comme  elle  s'élabore  dans  le 
présent.  Les  législateurs  d'autrefois  ont  été  des  hommes,  comme 
ceux  d'aujourd'hui,  mêlés  à  la  vie  de  leur  temps,  et  législateurs  d'au- 
tant plus  clairvoyants  et  bienfaisants  qu'ils  étaient  mieux  pénétrés 
de  la  vie  contemporaine.  C'est  ainsi  que  je  cherche  à  me  les  repré- 
senter, si  je  veux  me  rendre  compte  de  leurs  œuvres  :  non  en  toge, 
en  rabat  et  perruque,  immobilisés  en  portraits  de  galerie  ou  figés  en 
statues  de  péristyle,  mais  à  leur  table  de  travail  près  des  fenêtres 
qui  s'ouvrent  sur  la  rue  où  passe  la  foule  des  hommes. 

C'est  toute  la  tragédie,  toute  la  comédie  humaine  que  met  en  scène 
sous  nos  yeux  l'histoire  de  nos  lois.  Ne  craignons  point  de  le  dire  et 
de  le  montrer.  La  loi  naît  du  conflit  des  passions  humaines  et  nous 
l'enseignons  à  des  hommes  qui  la  retrouveront,  tout  animée  de  ces 
conflits,  dans  les  études  de  notaires,  dans  les  études  d'avoués,  dans 
les  tribunaux.  Elle  nous  vient  de  la  vie,  elle  retourne  à  la  vie,  ne  la 
desséchons  pas  au  passage. 

Ne  laissons  pas  aux  seuls  avocats  le  privilège  de  vivifier  le  droit. 
Ne  laissons  pas  aux  moralistes,  aux  romanciers,  aux  dramaturges  le 
privilège  de  poser,  dans  leur  réalité  poignante,  les  questions  qui  tou- 
chent du  plus  près  l'être  humain  puisqu'elles  l'atteignent  dans  son 
travail,  dans  son  bien,  dans  sa  liberté,  dans  ses  afl'ections,  ses  con- 
victions, sa  famille.  Un  Balzac,  un  Dumas  fils  — je  ne  parle  que  des 
morts,  — ont  tiré  de  ces  conflits  des  intérêts  et  des  passions,  leurs 
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ouvrages  les  plus  pathétiques,  et  s'ils  ont  soulevé  tour  à  tour  tant  de 
discussions  et  tant  d'applaudissements,  c'est  qu'ils  traduisaient  en 
récits,  en  spectacles,  des  problèmes  qui  agitaient  tous  les  esprits,  et 
qu'ils  les  mettaient,  par  cette  traduction  palpitante  en  langue  vul- 
gaire, à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  et  de  tous  les  cœurs.  Notre 
littérature  vit  de  ces  problèmes,  elle  en  vivra  de  plus  en  plus.  Si  elle 
doit  se  rajeunir  et  prendre  une  figure  propre  au  temps  que  nous  tra- 
versons, c'est  qu'elle  saura  retrouver  dans  nos  crises  sociales  une 
forme  nouvelle  des  drames  éternels  de  la  passion  et  de  la  misère  hu- 
maine. 

Osons,  Messieurs,  dans  les  rencontres,  nous  inspirer  de  ces  exem- 
ples: notre  temps  veut  apprendre  comme  il  veut  vivre  ;  il  faut  pour 
l'enseigner,  lui  parler  son  langage;  ce  n'est  pas  introduire  le  drame 
et  le  roman  dans  nos  salles  de  cours,  c'est  y  amener  l'histoire  et  la 
réalité. 

Prenons  y  garde  d'ailleurs.  Si  nous  ne  savons  point  appeler  l'in- 
térêt et  le  captiver,  si  nous  n'arrivons  pas  à  vivifier  nos  méthodes, 
les  esprits  jeunes  nous  échapperont. 

Je  vois  nos  jeunes  philosophes,  nos  jeunes  jurisconsultes  incliner 
par  une  curiosité  naturelle  et  un  sentiment  juste  des  besoins  de  notre 
temps,  vers  l'observation  des  sociétés  humaines,  les  modernes  sur- 
tout, et  l'étude  de  l'art  social  appliqué  aux  crises  de  l'industrie  et  du 
travail.  Nous  ne  devons  point  les  laisser  s'engager  seuls  dans  ces 
voies  encore  obscures  et  périlleuses,  qui  côtoient  des  abîmes.  J'aper- 
çois là,  avec  un  pli  du  temps  présent,  une  indication  importante 
pour  nos  Universités. 

Nulle  part,  plus  qu'en  ces  études  sociales,  l'isolement  n'est  redou- 
table ;  nulle  part  nous  ne  devons  tenir  la  jeunesse  plus  en  garde 
contre  ces  deux  défauts  flatteurs  à  l'orgueil,  flatteurs  à  l'impatience, 
et  avouons-le,  très  insidieux  à  notre  race:  Vapriori  et  l'a  peu  près, 
l'un  qui  fausse  la  conception,  l'autre  qui  dénature  la  recherche  ;  tous 
deux  qui  vicient  la  méthode  en  plaçant  au  commencement  ce  qui 
doit  être  à  la  fin;  en  transformant  nos  aspirations,  nos  désirs,  nos 
passions  en  principes  absolus;  en  substituant  l'illusion  à  l'induction  ; 
en  abaissant  notre  art  à  prouver,  par  des  faits  expressément  choisis, 
une  doctrine  préconçue,  alors  que  la  seule  doctrine  vraie,  la  seule 
scientifique  est  celle  qui  ressort  des  faits  patiemment,  librement 
observés. 

C'est  ici  que  le  voisinage  de  nos  cours  devient  aussi  fécond  qu'il 
semble  nécessaire.  Il  faut  que,  s'il  veut  faire  delà  sociologie,  le  jeune 
historien  fréquente  l'école  de  droit  et  s'y  pénètre  de  la  substance 
sociale  de  l'histoire  ;  il  faut  que  le  jeune  jurisconsulte  fréquente  les 


âÔ4     REVUE  llVtteRî^AtidNÂLE  Dfe  L'ENSEtGlfCÈMENT 

cours  d'histoire  et  y  apprenne  à  démêler  l'humanité  vivante  sous  la 
lettre  des  lois  ;  Il  faut  que  le  jeiine  philosophe  sache  du  dtoit  et  de 
l'histoire,  s'imprègne  de  réalité  humaine,  et  apprenne  à  connaître, 
par  les  conditions  mêmes  de  la  vie  des  sociétés,  les  conditions  pos- 
sibles des  réformes  sociales. 

Tout  est  lié  dans  les  choses  humaines,  et  il  n'y  a  qu'une  méthode 
pour  en  acquérir  la  connaissance.  L'art  social  ne  se  forme  point 
autrement  que  la  hiédecinc  ou  l'histoire.  S'il  doit  y  avoir  un  jour 
Une  science  sociale  proprement  dite,  ce  sera  par  l'application  aux 
faits  sociaux,  des  procédés  des  sciences  exactes,  des  sciences  de  la 
nature. 

En  premier  lieu,  l'observation.  Nous  avons  trop  souvent  le  spec- 
tacle d'une  théorie  qui,  flottante,  et  superbe,  s'en  va  d'un  côté,  comme 
un  ballon  poussé  par  le  vent  qui  passe,  et  d'une  société  qui  conti- 
nue, dans  une  direction  différente,  sa  marche  terre  à  terre,  courbée 
sur  le  sol  où  l'on  naît,  où  l'on  vit,  où  l'on  meurt;  Suivons-la,  Mes- 
sieurs, entrons  dahs  la  caravane.  —  Ce  sont  ici  des  mouvements  qui 
ne  découvrent  leurs  lois  qu'à  ceux  qui  marchent,  et  des  contrées  que 
l'on  n'explore  point  à  vol  d'oiseau. 

Si  brèves  ou  si  prolongées  que  doivent  être  les  Crisfes  de  ces  scien- 
ces futures,  elles  n'en  sortiront  que  par  les  voies  qu'ont  suivies  les 
autres  sciences  ;  elles  ne  se  dégageront  que  par  l'œuvre  de  vrais 
savants,  ceux  qui  ne  promettent  rien,  qui  donnent  beaucoup;  qui 
doutent  souvent  —  surtout  d'eux-mêmes;  • —  qui  ne  laissent  rien  à 
l'arbitraire;  qui  ont  la  patience  de  scruter  les  infiniment  petits, 
ces  artisans  anonymes  de  la  vie  et  de  la  mort,  mais  qui  ne  les  dé- 
tachent point  de  la  vie  universelle,  qui  cherchent  au  contraire  dans 
leurs  évolutions  imperceptibles  une  concordance  avec  les  mouve- 
ments de  la  nature  entière,  découvrent  dans  la  goutte  d'eau  l'image 
du  monde  et  lèvent  les  yeux  de  leur  microscope  pour  regarder  aux 
astres.  Ceux-là  qUi  poursuivent  la  vérité  pour  elle-même,  n'arrivent 
à  servir  l'humanité  qu'à  force  de  désintéressement  dans  l'étude  delà 
nature.  La  nature  ne  livre  son  secret,  la  loi  qui  permet  d'exploiter 
ses  forces  cachées,  qu'à  ceux  qui  sont  à  la  fois  subtils  et  minutieux 
dans  les  recherches,  larges,  dans  la  comparaison,  hardis  dans  l'in- 
duction maîtresse  qui  dégage  les  rapports  souverains  des  phéno- 
mènes. L'intelligence  n'a  pas  d'autre  voie  pour  atteindre  à  la  vérité. 
Il  n'est  d'observation  et  d'expérience  que  du  particulier  ;  il  n'est  de 
science  que  du  général. 

Mais  si  la  méthode  est  la  même  pour  les  sciences  sociales  que  pour 
les  autres,  l'application  aux  phénomènes  sociaux  en  est  infiniment 
plus  laborieuse.  Personne  ne  l'a  mieux  montré  que  le  penseur  puis- 
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sant  et  original  qui,  récemment,  inaugurait  par  un  cours  de  méthode 
appliquée  à  la  sociologie,  un  collège  libre  où  les  différents  systènleîs 
devaient  être  exposés  concurremment,  chacun  par  ses  adeptes  (1). 

Le  premier  objet  de  l'étude,  c'est  un  état  social  considéré  dans 
tous  ses  éléments. 

•  Or  un  état  social  est  le  produit  de  siècles  d'efforts  ;  il  ressort 
de  la  nature  même  des  hommes  ».  Il  succède  à  des  états  sociaux 
antérieurs,  dans  la  même  nation,  et  il  faut  voir  par  où  il  s'y  rat- 
tache, par  où  il  s'en  sépare,  ce  qu'ils  ont  de  commun  ;  il  confine  à 
des  états  sociaux  contemporains  dans  des  nations  étrangères,  et  il 
faut  voir  par  où  il  en  diffère,  par  quoi  il  y  ressemble,  ce  qu'ils  ont 
d'identique.  11  faut  avoir  des  vues  exactes  et  lointaines,  dans  le 
temps,  dans  l'espace,  sur  toute  l'histoire  du  passé,  sur  toute  l'éco- 
nomie du  présent.  C'est  le  seul  moyen  d'éviter  l'erreur  fondamentale, 
l'erreur  sans  remède  :  attribuer  à  une  cause  passagère  et  mobile,  que 
l'on  peut  modifier  par  un  acte  arbitraire,  des  phénomènes  très  an- 
ciens, très  continus,  très  généraux,  qui  tiennent  aux  conditions  per- 
manentes de  l'histoire  d'un  peuple,  aux  conditions  générales  du  tra- 
vail et  de  la  diffusion  des  richesses  dans  toutes  les  nations,  à  une 
époque  donnée,  a  Pour  connaître  la  nature,  a  dit  un  grand  natura- 
liste, il  ne  faut  que  la  comparer  avec  elle-même.  On  attribue  cer- 
taines fonctions  à  de  certains  organes,  sans  s'être  informé  si  dans 
d'autres  êtres,  quoique  privés  de  ces  organes,  les  mêmes  fonctions 
ne  s'exercent  pas  »  (2). 

En  outre,  les  éléments  dont  un  état  social  est  formé  sont  humains, 
c'est-à-dire  complexes,  passionnés,  envahissants,  comme  l'appétit, 
fantasques  comme  l'imagination,  inconscients  comme  l'instinct.  Ce 
qu'on  nomme  ailleurs  les  impondérables — cette  réserve  de  l'erreur-^ 
et  que  l'on  néglige,  est  ici  ce  qui  compte  le  plus.  On  opère,  en  flottant, 
pour  ainsi  dire,  sur  un  élément  plus  mobile  que  la  mer,  une  mer  qui 
a  ses  tempêtes  et  ses  débordements,  mais  qui  ne  règle  point  ses  ma- 
rées sur  la  gravitation  immuable  des  mondes.  C'est  l'honneur  de  ces 
études,  c'en  est  aussi  la  difficulté  d'avoir  pour  objet  essentiel  d'ob- 
servation et  d'expérience  l'être  humain  souffrant,  libre  et  conscient. 
Les  phénomènes  de  la  nature  se  laissent  enchaîner,  décomposer  :  ils 
laissent  pour  ainsi  dire,  extirper  d'eux-mêmes  les  forces  dont  ils 
procèdent  et  qu'ils  ne  connaissent  pas.   Les  phénomènes  n'ont 

(1)  Th.   Funck-Brentano.  La  Science  sociale,  Paris,  1897.  Première  partie  : 
Méthode  et  principe. 

(2)  BuffoD. 
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point  (le  conscience,  ils  n'ont  pas  besoin  de  justice;  ils  n'ont  ni 
affection,  ni  haine,  ni  besoins,  ni  charité,  ni  souvenirs,  ni  espéran- 
ces,  ni  enfants,  ni  femmes,  ni  vieillards,  ni  tombeaux.  L'homme 
est  la  cause  constante  des  phénomènes  sociaux,  il  le  sait,  il  le  saura 
de  plus  en  plus. 

Je  m'adresse  à  vous,  jeunes  gens,  que  ces  études  attirent  et  que 
tente  cette  œuvre  virile,  et  je  vous  dis: 

Ne  vous  usez  pas  h  la  besogne  subalterne  et  vaine  de  recueillir 
ça  et  là  des  faits  isolés  pour  confirmer  après  coup  des  lois  préten- 
dues, que  vous  croyez  avoir  découvertes  a  priori,  dans  votre 
cerveau  ;  ne  cherchez  pas  davantage  d'autres  faits  isolés  pour 
infirmer  des  propositions  d'autrui  qui  vous  déplaisent,  parce  qu'el- 
les dérangent  vos  combinaisons  préférées.  Apprenez  à  sortir  de 
vous-mêmes,  h  voir  de  vos  yeux,  avec  attention,  avec  suite,  avec 
ensemble.  Considérez  avant  tout  la  société  vivante,  telle  qu'elle 
est.  N'essayez  pas  plus  de  créer  en  vous  une  nature  humaine 
selon  vos  rêves,  que  vous  ne  créez  dans  vos  laboratoires  de  phy- 
siologie un  corps  humain,  par  imagination.  11  ne  s'agit  pas  de 
ce  que  vous  êtes,  de  ce  que  vous  désirez  ;  il  s'agit  de  ce  que  sont 
les  autres  et  de  ce  dont  ils  ont  besoin.  Si  vous  êtes  des  hommes  comme 
eux,  si  vous  possédez  en  votre  intelligence  un  merveilleux  miroir 
qui  ne  reproduit  pas  seulement  la  forme  des  choses,  mais  en  recueille 
la  vie  môme  palpitante,  ce  n'est  pas  pour  refléter  sur  la  foule  votre 
propre  image,  c'est  pour  recevoir  en  vous  les  battements  du  cœur 
des  hommes. 

V'ous  voulez  soulager  leurs  souffrances,  ressentez-les  avec  eux  ; 
vous  voulez  les  aidera  gouverner  leurs  passions,  c'est  par  leur  rai- 
son et  non  par  la  vôtre  que  vous  y  arriverez  ;  vous  voulez  con- 
naftre  et  comprendre  les  choses  sociales  :  Ouvrez  les  yeux  ! 

Ouvrez-les  largement,  d'un  regard  qui  porte  jusqu'aux  profon- 
deurs et  traverse  les  ombres.  Ouvrez-les  sur  les  ateliers,  sur  les  de- 
meures. Ouvrez-les  sur  les  âmes.  C'est  le  premier  chapitre  de  l'ou- 
vrage. Si  pesantes  que  soient  ici  les  causes  matérielles,  les  causes 
morales  sont  plus  actives  encore.  (]'est  le  corps  qui  est  frappé  le 
plus  souvent  ;  c'est  toujours  l'âme  qui  souffre.  H  n*y  a  pas,  même 
quand  le  soleil  brûle,  quand  la  terre  se  dessèche,  quand  l'eau 
manque,  que  la  peste  sévit,  il  n'y  a  pas  de  questions  sociale  pour 
les  troupeaux  de  bêtes  ;  il  n'y  en  a  pas  plus  pour  la  république  des 
fourmisque  pourranarchie  des  monstres  marins.  Ils  succombent  ter- 
rassés, stupides.  L'homme  proleste,  s'insurge,  se  débat  contre  le 
mal  et  contre  la  mort,  (^est  pourquoi  observer  et  comprendre  ne 
suffit  pas.  Il  faut  aimer.  Ouvrez  les  cœurs! 
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Vous  aurez  fait  peu  de  chose  si  vous  n'avez  observé  Thomme  que 
dans  son  travail  et  dans  ses  besoins  matériels,  et  si  distrayant  de  cet 
être  vivant,  ce  qui  est  son  être  même,  vous  le  découpez  en  figures 
géométriques,  sans  chair,  sans  couleur,  vous  ne  considérez  plus  en 
lui  que  le  consommateur,  le  producteur,  fantômes  que  vous  pourrez 
plier  impunément  à  vos  combinaisons,  mais  où  nul  d'entre  nous  ne 
saura  voir  un  homme  qu'il  a  connu,  où  nul  homme  ne  saura  se  re- 
connaître. L'homme  de  la  science  sociale,  c'est  l'homme  tout  entier; 
c'est  surtout  l'homme  secret,  l'homme  intime  qui  se  refuse  au  cu- 
rieux, qui  ne  s'ouvre  qu'à  l'ami.  Il  faut  que  l'observation  se  double 
de  fraternité. 

Donc,  n'observez  pas  en  professionnels.  Ne  soyez  pas  fiers  de 
vos  connaissances;  vous  auriez  tort  et,  croyez-moi,  le  sujet  que 
vous  aborderez  sera  toujours  plus  fier  que  vous.  Vous  étudiez  les 
questions  sociales,  il  les  éprouve  ;  vous  les  raisonnez,  il  les  souffre. 
Vous  touchez  h  la  vie  humaine  dans  ce  qu'elle  a  déplus  poignant  et 
de  plus  douloureux,  il  vous  fauld'autres  instruments  que  les  scalpels, 
les  balances  et  les  microscopes.  Le  rayon  qui  perce  les  murailles, 
c'est  ici  le  rayon  qui,  partant  du  cœur,  atteint  le  cœur,  c'est  le  désir 
ressenti,  le  désir  communicatif  de  bien  faire  et  de  voir  vrai,  c'est 
l'iotelligence  éclairée  par  la  bonté. 

Ce  n'est  pas  seulement  notre  méthode,  c'est  notre  devoir.  Compre- 
nons que  par  le  progrès  même  des  connaissances,  par  la  diffusion 
que  nous  avons  donnée  à  l'instruction  publique,  nous  avons  provo- 
qué un  terrible  éveil  de  l'intelligence  et  de  la  conscience  populaires. 
Les  solutions  que  nous  devons  nous  refuser  h  nous-mêmes,  aussi 
longtemps  que  nous  ne  les  jugeons  pas  scientifiquement  prouvées, 
le  peuple  qui  simplifie  nos  méthodes  comme  il  simplifie  toutes  les 
choses,  les  exige,  les  préjuge,  et,  comme  les  faits  n'y  répondent  point, 
sa  déception  est  immense  et  il  nous  accuse  de  l'avoir  trompé.  Il  y  a 
plus.  Tout  progrès  dans  nos  connaissances  développe  plus  de  désirs 
et  engendre  plus  de  besoins  qu'il  n'en  satisfait.  Tout  progrès  dans  la 
réflexion  éclaire  plus  l'homme  sur  la  misère  de  sa  condition  qu'il  ne 
l'aide  à  s'y  résigner.  11  faut,  oserai-je  vous  dire,  que  non  seule- 
ment la  société  corrige  les  maux  qu'elle  a  causés  par  nécessité  de 
vivre,  il  faut  qu'elle  se  fasse  pardonner  jusqu'à  ses  bienfaits. 

De  toutes  les  misères  de  l'humanité,  celle  dont  elle  souffre  le  plus, 
cellequi  reste,  pour  notre  grandeur  et  notre  infirmité, commel'aiguil- 
lon  impérieux  de  la  civilisation;  c'est  le  besoin  de  justice.  Il  subsis- 
terait encore  dans  Tbonime,  exigeant  et  insatiable,  alors  même  (|ue 
le  besoin  de  bien-èlre  y  serait,  par  prodige,  entièrement  satisfait.  La 
mort   demeure    indomptable,   et     riiomme  demeure  indomptable- 
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ment  révolté  contre  la  mort.  N'ayant  rien  de  plus  fort  à  lui  opposer, 
il  veut  au  moins  quelque  chose  de  plus  juste  à  mettre  au-dessus,  au 
delà  d'elle.  Notre  îlme  tend  au  bien  comme  notre  corps  respire.  Nous 
ne  pouvons  réaliser  le  bien  absolu,  ne  nous  décourageons  pas  de 
chercher  le  mieux.  Le  voudrions-nous  que  nous  ne  le  pourrions  pas. 
Je  vois  bien  un  lieu  où  il  n'y  a  ni  anxiété,  ni  problèmes,  c'est  l'astre 
mort  qui  tourne  autour  de  nous  et  jette,  par  reflet,  sa  lumière  froide 
sur  le  sommeil  des  hommes.  Mais  ici,  où  l'on  vit,  où  l'on  veille,  nous 
sommes  condamnés  à  nous  interroger  sans  fin  sur  le  secret  du  monde, 
à  interroger  sans  fin  l'univers  sur  le  secret  de  notre  destinée.  Si  c'est  la 
cûudition  naturelle,  c'est  aussi  le  commandement  supérieur  de  la  vie. 
Sans  doute,  et  bien  des  fois,  j'ai  dit  en  moi-môme,  avec  le  grand 
penseur  qui,  dans  Te  stèeki  de  la  science,  a  écrit  le  poème  douloureux 
et  sublime  du  savoir  humain,  notre  eher  Sully-Prudhomme  : 

Hélas  t  à  qui  d'entre  eux  faut-il  que  je  me  fie  ? 
A.  ceux  qui»  terrassant  toute  sublime  envie, 
Marquent  à  la  pensée  un  poste  humble  mais  sûr, 
Et  Tarmcnt  d'un  regard  d'exacte  sentinelle. 
Ou  bien  À  ceux  qui  font  de  l'espérance  une  aile 
Pour  aller  toucher  Dieu  sous  son  rideau  d'azur  ? 

Ecoutons  ces  deux  voix,  Messieurs  ;  toutes  deux  sont  humaines  et 
chacune,  en  son  langage,  nous  exhorte  à  accomplir  notre  destinée. 
Elles  nous  appellent  où  nous  devons  agir,  où  nous  devons  aspirer. 
L'homme  est  lié  à  la  terre:  il  faut  qu'il  |a  connaisse,  il  faut  qu'il  la 
maîtrise;  mais  l'homme  n'est  jamais  plus  complètement  humain, 
plus  soi-même,  que  quand  il  réclame  une  vérité  qui  ne  passe  point 
et  qui,  tout  à  la  fois,  illumine  son  intelligence  et  apaise  son  cœur. 
N'étouffons  pas  cette  réclamation  sacrée.  Si  l'àme  a  rompu  la  voûte 
du  cristal  glacé  où  les  anciens  enfermaient  notre  univers,  c'est  pour 
s'élancer  d'un  plus  libre  essor  vers  les  sphères  infinies  que  projette 
autour  de  nous  la  pensée. 


Albert  Sorbl. 

de  r Académie  française  et  de  f  Académie 
des  sciences  morales  et  politiques. 
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LES  SCIENCES  MUSICALES 

DANS  LES  UNIVERSITES  GERMANIQUES 


A  la  suite  de  Tassai,  par  nous  tenté,  d*un  enseignement  d'Esthé- 
tique et  de  Psychologie  musicale  h  la  Faculté  des  lettres  de  Montpel- 
lier pendant  trois  hivers  consécutifs  (1893-94-95),  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  consentit,  sur  notre  demande,  à  nous  envoyer 
en  Allemagne.  Nous  savions  que  des  cours  de  science  musicale  {Mu- 
sikwissenchaft)  se  donnaient  dans  un  grand  nombre  d'Universités. 
Nous  désirions  connaître  dans  quel  esprit  ils  se  donnaient,  quels  en 
étaient  les  programmes,  quels  en  étaient  les  maftres,  les  élèves, 
quelles  sanctions  étaient  attachées  a  ce  genre  d'études. 

I 

Parti  dans  ladernière  quinzaine  de  mai  189â,  nous  nous  arrêtâmes 
à  Bonn.  Nous  y  connaissions  le  professeur  Fcerster,  qui  avait  précé- 
demment visité  l'Université  de  Montpellier.  Il  parut  surpris  du  but 
de  notre  voyage.  M.  Fcerster  enseigne  à  l'Université  de  Bonn  les  lan- 
gues romanes.  11  est  directeur  de  séminaire,  ce  qui  veut  dire  qu'il  a 
ses  étudiants  à  lui,  tout  à  lui,  presque  rien  qu'à  lui,  travaillant  sous 
sa  direction  et  sous  la  direction  des  maîtres  chargés  d'enseignements 
similaires.  Dès  lors,  il  peut  advenir  et  il  advient  même  assez  souvent, 
qu'un  professeur  d'une  Université  n'est  renseignéqu'accidentellement 
surceque  font  ses  collègues.  Dans  nos  Facultés  de  province,  nous  nous 
pénétrons  davantage,  semble-t-il.  Et  ce  serait  un  bien,  s'il  n'y  fallait 
voir  une  preuve  de  l'importance  relativement  moindre  du  centre  uni- 
versitaire. C'est  dans  les  petites  villes  que  chacun  est  informé  de  ce 
qui  se  passe  chez  le  voisin.  Or,  à  ce  point  de  vue,  l'Université  de 
Bonn  (j'ai  dit  l'Université,  non  la  ville,  qui  compte  à  peine  40.000 
âmes)  est  comparable  à  une  ville  de  première  importance  (1).  Ainsi, 
avant  de  commencer  mon  enquête,  j'en  savais  à  peu  pi'ès  aussi  long 

(i)  Le  nombre  des  professeurs  de  la  faculté  de  philosophie  (sciences  et  lettres) 
y  dépasse  60.  Je  compte  dans  ce  nombre  tout  le  personnel  enseignant,  y  com- 
pris les  privai  doeent. 
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que  le  professeur  Fœrsler.  Je  savais  que  sur  la  liste  des  membres 
enseignants  do  rUniversitése  trouvait  le  nom  de  M.  Wolff,  directeur 
de  musique.  Je  savais  que  M.  WolfT  donnait  h  TUniversité  des  levons 
d'harmonie,  de  contre-point,  de  fugue  et d'orgue,  puisque  je  ve- 
nais de  le  lire  sur  le  Deutscher  Universitaï  Kalendei\,, 

J'entrai  dans  la  «  Salle  de  Musique».  Là  se  trouvaient  un  piano  à 
queue  et  un  grand  orgue.  M.  Léonard  WolfT  a  faisait  son  cours»,  qui 
consistait  ce  jour-là  à  corriger  des  exercices  d'harmonie.  Sept  élèves  y 
assistaient.  Le  cours  allait  finir.  Mais  le  professeur  restait  pour 
donner  une  leçon  d'orgue.  On  se  serait  cru  véritablement  dans  un 
conservatoire.  —  «  Il  y  a  donc  en  Allemagne  des  étudiants  qui,  sans 
a  vouloir  faire  métier  de  compositeur,  veulent  apprendre  l'harmo- 
«  nie?  » —  ft  L'harmonie  et  le  reste  »  me  fût-il  répondu.  Puis  M. 
Léonard  Wolff  ayant  été  assez  aimable  pour  me  donner  les  ren- 
seignements que  je  souhaitais  obtenir,  ce  fut  mon  tour  de  m'exécu- 
ter.  Car,  tout  honoré  (jue  fût  le  professeur  de  ma  visite,  il  en  était 
encore  plus  étonné.  Il  ne  s'expliquait  pas,  et  d'autres  devaient  me 
témoigner  la  même  surprisé,  que  quelqu'un  se  fût  trouvé  pour  s'in- 
téresser à  une  branche  de  l'enseignement  aussi  négligée  en  France. 
Je  m'expliquai  de  mon  mieux,  et  pour  aller  au  plus  pressé,  je  ques- 
tionnai M.  WoUT  sur  son  enseignement  d'histoire  de  la  musique.  Il 
me  dit  qu'il  le  donnait  en  s'aidant  «de  son  violon  »,car  il  est  surtout 
violoniste.  Et  il  s'aidait  de  son  violon,  parce  que  l'usage  des  cita- 
tions au  tableau  noir,  soit  des  graphiques,  lui  avait  semblé  impra- 
ticable. Autant  que  j'ai  pu  m'en  rendre  compte  —  M.  Wolff  ayant 
eu  l'obligeance  de  me  communiquer  ses  cahiers  de  cours,  —  cet  en- 
seignement est  assez  sommaire.  Mais  il  est  précis  et  très  objectif. 
L'exposition  des  faits  y  domine  les  appréciations.  Et  ces  appréciations 
sont  assez  impersonnelles.  Peut-être  devrais-je  dire  qu'elles  le  sont 
systématiquement.  N'en  soyons  pas  surpris.  La  façon  d'enseigner  est 
chez  nous  extrêmement  différente  de  ce  qu'elle  est  en  Allemagne. 
Là  méthode  usitée  dans  l'enseignement  secondaire  classique,  se  pra- 
tique dans  notre  enseignement  supérieur.  On  veut  exciter  l'étudiant 
à  penser  par  lui-même  ;  et  si  l'on  cherche  à  meubler  son  esprit,  on 
désire  que  cet  ameublement  ne  lui  soit  pas  une  charge.  Qu'il  «  sache  » 
ou  non  ce  que  nous  lui  avons  appris,  l'essentiel  est  qu'il  en  profite, 
môme  quand  il  l'aura  oublié.  Dans  les  Tniversités  allemandes,  l'idéal 
est  tout  autre:  lemaftreveut,  sans  doute,  communiquer  à  l'étudiant 
(juelque  chose  de  son  propre  esprit,  car  rien  n'est  plus  humaine- 
ment désirable,  mais  c'est  à  comnmniquer  son  savoir  que  prin- 
cipalement il  vise.  Car  il  prend  très  au  sérieux  la  célèbre  comparai- 
son de  Pascal.  Si  l'humanité  est  un  homme  qui  apprend  continuel- 
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lement,  il  faut  que  la  science  se  transmette  et  que,  pour  aller  plus 
avant,  Télève  s'épargne  de  marcher  dans  les  pas  du  maître.  Et 
c'est  pourquoi  le  maître  se  préoccupe  avant  tout  de  munir  l'étudiant 
d'un  matériel  transmissible.  Et  c'est  pourquoi  il  fait  passer  les  faits 
devant  ses  opinions  personnelles.  Même  s'il  donne  son  opinion,  il 
ne  néglige  pas  l'énoncé  des  opinions  courantes.  Après  tout,  les  opi- 
nions ne  sont-elles  pas,  elles  aussi,  des  faits  véritables  et  n'influent- 
elles  pas  sur  la  marche  des  événements  ? 


II 


Après  Bonn,  je  visitais  Heidelberg.  Là  si  l'on  veut  s'initier  aux 
sciences  de  la  musique,  il  faut  sortir  de  la  Faculté  de  philosophie. 
Mais  à  la  Faculté  de  théologie  on  peut,  sous  la  direction  de  M.  Wol- 
frum,  faire  toutes  ses  études  d'apprenti  compositeur.  M.  Wolfrum 
passe  pour  un  wagnérien  assez  intransigeant.  On  lui  reproche  de 
déserter  Bach  pour  Listz.  N'oublions  pas  que  le  culte  du  dieu  ne  va 
guère  sans  celui  du  propjiète  et  que  Listz  est  le  prophète  du  dieu 
Wagner.  Je  n'ai  guère  eu  le  temps  d'approfondir  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  de  fondé  dans  ces  reproches.  J'ai  pu  causer  avec  M.  Wolfrum, 
assez  longtemps  pour  apprécier  ses  dons  de  musicien  et  d'apôtre.  Je 
crois  bien  que  son  admiration  pour  Wagner  confine  à  la  piété.  Mais 
il  a  voué  sa  vie  à  d'autres  cultes  qu'à  celui  du  t  maître  de  Bayreuth  ». 
Le  cours  de  M.  Wolfrum  à  la  Faculté  de  théologie  d'Heidelberg  avait 
pour  sujet,  pendant  le  second  semestre  de  la  dernière  année  scolaire  : 
«  Les  Sources  des  mélodies  évangéliques  ».  Je  traduis  littéralement. 
Et  je  fais  observer,  à  ce  propos,  que  là  où,  au  lieu  de  faire  un  cours 
général  d'histoire  de  la  musique,  le  professeur  s'attache  à  des  sujets 
spéciaux,  il  lui  arrive  fréquemment  de  traiter  ou  du  lied,  c'est-à-dire 
de  la  musique  populaire,  ou  de  la  musique  religieuse.  Vous  ne  vous 
figurez  pas  M.  Bourgault-Ducoudray  entretenant  ses  auditeurs  du 
jeudi, au  Conservatoire,  de  la  chanson  du  iîoî  Dagobert;  et  vous  juge- 
riez aisément  que  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  en  dire  serait  encore  de 
la  chanter.  Peut-être  serez-vous  d'un  autre  avis  s'il  vous  arrive  de 
songer  que  la  musique  a  eu  son  évolution,  et  si  vous  pénétrez  le  sens 
profond  du  terme.  Evolution  ne  signifie  pas  seulement  :  dévelop- 
pement d'un  genre  conformément  à  sa  propre  loi.  Ce  mot  signifie 
encore  :  influence  d'un  genre  sur  un  autre.  Si  au  début  des  temps 
modernes,  les  musiciens  ont  traité  dos  sujets  religieux,  c'est  parc« 
que  les  mystères  do  la  Passion  se  célébraient  sur  les  théî\tres,  c'est 
parce  (pie  les  peintres  s'attachaient  à  en  représenter  les  scènes  prin- 
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cipales.  Si  donc  il  est  aisé  de  constater  que  l'évolution  d'un  art  peut 
influer  sur  celle  d'un  autre,  combien  n'est-il  pas  plus  évident  en- 
core que,  dans  un  même  art,  l'évolution  d'un  genre  peut  exercer  sur 
celle  d'un  genre  voisin  une  influence  ou  salutaire  ou  nuisible? 

On  comprend»  dès  lors,  l'importance  de  sujets  tels  que  «  l'bistoire  du 
lied,  ou  celle  du  chant  religieux.  Ce  sont  là  des  chapitres  importants  de 
l'histoire  de  la  musique.  Tel  est,  à  n'en  pas  douter,  le  sentiment  du 
professeur  Wolfrum.  Toutefois,  à  son  cours  sur  l'histoire  de  la  mu- 
sique d'Eglise,  il  attache  un  intérêt  tout  spécial,  je  ne  dirai  point 
exclusivement,  mais  principalement  religieux.  Ici  je  lui  cède  presque 
la  parole,  puisque  je  vais  transcrire,  aussi  fidèlement  que  possible 
ce  qu'il  a  bien  voulu  m'exposer  : 


«  La  musique  d'Eglise  traverse  en  ce  moment,  dans  certaines  parties  de  TAl- 

<  lemagne  luthérienDe,  une  crise  des  plus  intéressantes.  Où  se  demande  si  le 
«  chant  religieux  devra  rester  conforme  au  type  dit  grégorien  dont  il  s'est  peu 
«  à  peu  rapproché.  Il  s'agit  de  savoir  si  les  mélodies  religieuses  resteront  faites 
«  d'éléments  égaux  en  durée,  si  l'on  continuera  &  n'y  point  sentir  le  rythme. 
«  Les  partisans  d'un  nouvel  état  de  choses  définissent  ainsi  leur  dessein  : 
«  substituer  le  chant  religieux  rythmé  au  chant  dépourvu  de  rythme,  i 

«  Quelles  raisons  invoquent-ils  en  faveur  de  leur  préférence  ?  La  principale, 
c  on  peut  môme  aller  jusqu'à  dire  la  seule,  est  que  dans  les  cantiques  primitifs 
«  de  l'Eglise  luthérienne,  le  rythme  se  faisait  sentir.  Au  lieu  d'une  succession 
«  de  spondées  qui,  de  même  qu'elle  effacerait  toute  distinciion  entre  les  vers, 
«  entraînerait  en  musique,  ou  peu  s'en  faut,  la  suppression  de  toute  période 
«  distincte,  introduisez  des  pieds  dactyliens,  vous  aurez  rendu  au  vers  son  indi- 
€  vidualité,  sa  vie,  et  à  la  mélodie  vous  aurez  restitué,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  les 
«  membres  nécessaires  à.  son  mouvement,  à  sa  marche.  Et  cette  marche  aurait 
«  sa  vitesse,  tantôt  uniforme,  tantôt  variée.  On  substituerait  ainsi  la  vie  à  la 
c  mort.  Et,  dans  le  cas  actuel,  on  rendrait  la  vie  à  ce  qui  est  mourant. 

<  Ainsi  les  analogies  actuelles  du  chant  dans  les  églises  luthériennes  avec  le 
c  chant  grégorien  ne  sont  point  conformes  à.  la  tradition.  L'assimilation  s'est 
c  faite  par  une  sorte  de  maladie  du  rythme,  maladie  progressive  et  —  si  Ton 
c  ne  s'oppose  à  ses  progrès  —  inévitablement  mortelle.  On  s'est  négligé,  on  a 

<  chanté  avec  paresse  en  allongeant  les  brèves.  Et  cette  paresse  a  été  incon- 
c  sciemment  favorisée  par  les  organistes,  auxquels  des  notes  séparées  par  inter- 
c  valles  égaux  permettaient  d'imaginer  des  broderies  intermédiaires.  Leurs 
«  facultés  médiocrement  inventives  y  trouvaient  leur  emploi.  Ainsi  cette  «  ma- 

<  ladie  de  la  mélodie  v  a  été  entretenue  par  ses  médecins  naturels.  Comment 
€  y  remédier  ? 

«  Puisqu'U  s'agit  là,  non  d'une  innovation,  mais  d'un  progrès  et,  pour  tout 
«  dire,  d'un  progrès  rétrograde  au  sens  propre  de  ce  dernier  terme,  tâchons  de 
«  faire  la  pathologie  du  mal  que  nous  voulons  guérir.  N'est-ce  point  d'ailleurs 
ff  sur  la  pathologie  que  toute  thérapeutique  repose  ?  Mais  décrire  un  mal  qui 
«  remonte  à  plusieurs  siècles  et  un  mal  qui  a  évolué,  c'est  faire  son  histoire. 
«  Et  comme  cette  histoire  est  inséparable  des  conditions  dans  lesquelles  il  a  pris 
«  naissance,  il  convient  de  remonter  aux  origines  du  mal.  Pour  expliquer  l'Age 
c  de  fer,  il  n'est  pas  inutile  de  remonter  à  l'âge  d'or.  Et  c'est  ainsi  que  dans  les 
«  écoles  de  théologie  luthérienne  on  a  jugé  bon  d'enseigner  l'histoire  du  chant 
c  religieux.  Ajouterai-je  que  dans  l'opinion  des  réformateurs,  le  chant  rythmé» 
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«  par  cela  seul  qu'il  est  plas  mouvant  et  plus  vivant,  imprime  aux  sentiments 
«  religieux  dont  il  est  la  traduction  sonore  un  caractère  d'allégresse  éventuelle 
«  et  par  suite  d'enthousiasme  ?  » 

Les  lignes  qu'on  vient  de  lire  ont  été  lues  et  approuvées  par  le 
professeur  Wolfnim.  Je  n'ai  pas  osé  lui  demander  ce  qu'il  pensait  de 
l'orchestre  de  la  maréchale  Booth  et  de  ses  cantiques  sur  des  airs 
qu'on  pourrait  entendre  dans  les  jardins  d'un  alcazar.  Il  m'aurait 
déplu  de  paraître  louer  les  salutistes.  Je  n'aime  guère  l'abus  de  la 
grosse  caisse.  Je  ne  crois  pas  que  si,  à  l'Armée  du  Salut,  on  faisait  un 
peu  plus  de  musique  et  un  peu  moins  de  tapage,  la  oc  marche  en 
avant  »  s'arrêterait.  Je  crois  cependant  que  la  maréchale  a  su  beau- 
coup faire  pour  rendre  sa  religion  aimable  et  que  ceux-là  seuls  se 
scandaliseront  des  cantiques  chantés  sur  des  rhythmes  de  qua- 
drille, qui  n'ont  jamais  réfléchi  à  l'influence  directe  du  rythme  d'une 
mélodie  sur  les  rythmes  d'une  âme.. 


m 


Le  professeur  Jacobsthal  que  je  vis  à  Strasbourg,  en  quittant 
Heidelberg,  est  un  maître  de  grande  réputation.  11  est  né  vers  .1845. 
lia  travaillé  sous  la  direction  de  plusieurs  maîtres  à  Berlin  età  Vienne. 
Il  a  fait  des  études  de  musique,  cela  va  sans  dire,  et  aussi  de  diploma* 
tique  et  de  philologie.  Que  n'enseigne-t-il  pas  à  l'Université  î  D'abord 
toute  la  rhétorique  musicale,  l'harmonie,  le  contre-point,  la  fugue» 
puis  l'orchestration,  puis  l'histoire  de  la  musique.  Et  cette  histoire 
l'occupe  pendant  six  semestres,  à  raison  de  trois  heures  par  semaine. 
En  dehors  de  cette  histoire  générale,  il  a  fait  des  leçons  sur  quantité 
d'œuvres,  par  exemple  les  quatuors  de  Mozart,  les  opéras  de  Mozart, 
les  quatuors  de  Beethoven.  Chose  digne  de  remarque:  dans  l'histoire 
de  la  musique  se  trouve  comprise  celle  des  théories  musicales.  Rien  de 
ce  qui  est  humain  ne  se  rencontre,  après  tout,  qui  n'ait  son  histoire  : 
cela  est  trop  évident.  Ce  qui  l'est  moins,  c'est  qu'une  science  faite  ait 
le  droit  de  ne  point  s'inquiéter  de  ses  origines.  Et  d'ailleurs,  peut- 
on  jamais  affirmer  d'une  science  qu'elle  est  faite?  Est-on  sûr  que  ses 
progrès  ont  été  et  seront  continus?  A-t-on  la  certitude  que  tout  ce  qui 
a  survécu  des  essais  tentés  par  les  premiers  maîtres  était  seulement 
ce  qui  méritait  de  survivre?  Sur  ce  point  on  n'oserait  décider.  Et  si 
l'on  n'oserait  décider,  n'est-il  pas  évident  qu'en  raison  de  l'incerti- 
tude où  il  est  inévitable  que  l'on  reste,  la  négligence  à  peu  près  sys- 
tématique de  l'histoire  des  sciences  par  les  savants  est  une  négli- 
gence blâmable? 
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Et  la  faute  est  des  plus  graves  s'il  s'agit,  ou  de  l'histoire  d'un  art, 
ou  de  l'histoire  d'une  technique  telle  que,  par  exemple,  le  contre- 
point ou  la  fugue.  C'est  l'opinion  que  m'exprimait,  en  la  justifiant, 
et  fort  bien,  un  jeune  privat-docent  de  musique,  un  débutant,  fin 
Anfanger^  comme  on  dit  en  Allemagne.  M.  Sandberger  de  Munich. 

J'ai  entendu  M.  Sandberger,  et  cela  dans  les  deux  sens  que  le  terme 
comporte  (1).  C'était  le  jeudi  d'après  la  Pentecôte.  Et  j'ai  eu  plaisir  à 
constater  que  nos  étudiants  de  France  ne  sont  pas  les  seuls  à  partir,  aux 
approches  d'un  congé,  trois  ou  quatre  jours  avant  leurs  maîtres  et  à 
revenirquatre  ou  cinq  jours  après.  Au  lieu  de  quinze  ou  même  devingt 
étudiants  sur  lesquels  le  professeur  comptait,  huit  élèves  environ,  s'é- 
taient rendus  dans  Vauditoi-ium.  J'allais  écrire  «  dans  l'amphithéâtre  », 
par  habitude.  En  Allemagne,  les  auditoires  n'ont  pas  la  disposition  des 
nôtres  :  les  tables  sont  les  unes  derrière  les  autres,  de  telle  sorte  que  si, 
de  sa  chaire,  le  professeur  peut  être  vu  des  étudiants,  il  ne  peut  en  voir 
qu'un  petit  nombre  :  inconvénient  médiocre,  puisque  le  professeur  lit 
ou  est  censé  lire  et  que  les  étudiants  écrivent  ou  sont  censés  écrire.  M. 
Sandberger  ne  lisait  pas  :  il  parlait  sur  des  notes.  Puis,  tout  en  conti- 
nuant ses  expositions  ou  réflexions,  il  allait  au  pied  de  la  chaire,  de 
temps  à  autre  «citer»  au  piano.  Citerfest  unechose,  on  lésait,  «jouer» 
en  est  une  autre.  Celui  qui  cite  s'en  tient  à  l'essentiel.  Et  cet  essentiel 
varie  selon  les  sujets  :  ce  peut  être  un  thème  de  mélodie,  un  dessin 
d'accompagnement,  ce  peut  être  un  effet  d'orchestre  dont  on  veut 
ou  raviver  le  souvenir,  ou  présenter  comme  une  réduction.  Et  pendant 
que  M.  Sandberger  m'initiait  à  la  connaissance  de  grands  noms  et 
de  fragments  de  grandes  œuvres,  j'entrevoyais,  mieux  que  je  ne 
l'avais  fait  jusqu'alors,  l'importance  des  cours  sur  l'histoire  de  la 
musique.  Ces  cours,  les  livres  ne  les  remplacent  pas.  Jamais  une 
citation  musicale  écrite  ne  remplacera  une  citation  sonore.  On  peut 
se  réciter  un  vers  qu'on  est  en  train  de  lire.  On  peut,  avec  plus  de 
peine,  se  chanter  intérieurement  un  texte  mélodique.  Et  il  faut  infi- 
niment plus  de  peine  encore  pour  exécuter  mentalement  en  s'aidant 
du  chant  intérieur  ou  un  chœur,  ou  une  fugue,  à  plus  forte  raison 
un  morceau  d'orchestre.  Je  sais  des  personnes  qui  en  sont  capables: 
les  compositeurs,  les  directeurs  de  musique  —  parlons  français  —  les 
chefs  d'orchestre,  quelques  autres  encore,  mais  combien  rares  !  Et  ce 
n'est  pas  tout.  Une  œuvre  dramatique  récente  peut  se  monter  plus  fa- 
cilement qu'un  vieil  opéra,  d'où  résulte  qu'il  est  plus  facile  de  sauver 
une  vieille  partition  de  la  moisissure  que  de  l'oubli.  N'insistons  pas 
davantage.  Il  est  trop  évident  que  les  courssur  l'histoire  de  la  musique 

(1)  Je  l'ai  entendu  professer  et  exécuter. 
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ont  pour  effet  de  maintenir  le  bon  renom  de  maîtres  dont  la  gloire 
s'est  éteinte  et  qui  méritaient  mieux  que  d'être  oubliés.  Le  profes- 
seur d'histoire  musicale  les  nomme  et  les  cite. Et  comme  il  cite  sur 
des  textes,  il  montre  le  livre  d'où  ils  sont  extraits.  Autrefois,  à  l'Ecole 
Normale  supérieure,  M.  Wallon  ne  manquait  jamais  de  faire  porter 
dans  la  salle  de  conférences  les  livres  qui  lui  avaient  servi  à  prépa- 
rer sa  leçon.  11  ne  les  ouvrait  pas  tous.  Aux  élèves,  il  arrivait  souvent 
de  n'en  pas  ouvrir  un  seul.  Mais  ils  les  avaient  vus.  Ils  savaient  où 
les  aller  chercher,  ce  qui  est  bien  quelque  chose.  Je  ne  voudrais  pas 
me  séparer  de  M.  A.  Sandberger  sans  dire  qu'il  est  l'éditeur  des 
œuvres  de  Roland  de  Lassus  (dont  la  statue  orne  une  des  grandes 
rues  de  Munich,  non  loin  de  celle  de  Schelling,  Der  grosse  Philosopk) 
qu'il  fut  Tami  de  Chabrier,  dont  il  a  étudié  de  très  près  la  Gwendolinê 
et  enfin  qu'il  est  lui-même  un  compositeur  fort  distingué.  Le  théâtre 
de  Cobourg  a  dû  représenter  de  lui,  récemment,  un  opéra  dont  il  a 
écrit  le  poème  et  la  musique,  Ludwig  der  Springer,  J'ai  de  cet  opéra 
une  réduction  pour  le  piano.  La  lecture  en  est  attachante.  Et  j'aime- 
rais savoir  l'accueil  fait  par  le  public  au  grand  duo  d'amour  :  on  y 
reconnaît  l'admirateur  de  Tristan,  le  disciple  de  Wagner.  Ajoute- 
rai-je  que  ce  disciple  est  indépendant,  que  sa  vaste  érudition  musi- 
cale lui  est  une  garantie  d'indépendance?  Ce  qui  perd  les  disciples  est 
assez  généralement  l'insuffisance  de  leur  culture.  Us  n'ont  lu  que 
leur  maître.  Tel  n'est  point  le  cas,  il  s'en  faut  presque  du  tout  au 
tout,  de  M.  A.  Sandberger.  Ce  «  débutant  »  n'en  est  décidément  plus 
à  la  période  des  «  promesses  )>.  J*ignore  quand  il  prendra  rang  parmi 
les  a  professeurs  ».  Il  n'est  plus  loin  de  prendre  rang  parmi  les 
maîtres. 


IV 


A  Vienne,  nous  espérions  visiter  le  célèbre  professeur  Hanslick. 
Hanslick  est  aussi  un  essayiste  de  premier  ordre.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  de  brillants  et  bruyants  articles  de  critique,  alors  qu'il 
était  avocat.  Sa  renommée  grandit.  Son  autorité  s'imposa.  L'Uni- 
versité dô'Vionne  le  reçut  parmi  ses  professeurs  ordinaires.  Hanslick 
n'enseigne  plus  depuis  un  an.  Depuis  sa  retraite  il  n'a  point  cessé 
d'habiter  Vienne.  Mais  nous  étions  en  juin,  époque  à  laquelle  Vienne 
paraît  une  capitale  déserte.  On  est  aux  eaux  ou  à  la  campagne.  Et 
Hanslick  était  aux  eaux.  On  a  peut-être  lu  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  un  article  signé  Jean  Thorel,  sur  Wagner  et  les  wagnéristes. 
Cet  article  a  paru,  je  crois,  vers  janvier  4894.  Je  m'y  souviens  d'une 
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phrase  sur,  ou  plutôt  contre  HansHck  :  bien  peu  aimable,  cette  phrase, 
et  assez  inutilement  offensante.  M.  Thorel  nous  avertit  que  M.Hans- 
lick  ne  comprend  rien  aux  choses  de  la  musique.  Cela  veut  dire  en 
bon  français,  que  M.  Hanslick  n*aime  pas  Wagner.  On  sait  assez 
qu'en  4896,  dans  le  pays  où  Richard  Wagner  fut,  en  1860,  inepte- 
ment  sifflé,  personne  n'a  plus  le  droit  de  n'admirer  point  exclusive- 
ment sa  musique.  Si  j'avais  eu  Thonneur  de  voir  Hanslick,  je  serais 
fixé  sur  les  vraies  causes  de  son  antipathie.  Je  crois  savoir  que  Té- 
minent  Joachim  est,  lui  aussi,  un  wagnérien  assez  tiède,  pour  ne 
rien  dire  de  plus.  D'ailleurs,  si  vous  êtes  en  quête  de  bons  musiciens, 
très  experts,  très  connaisseurs,  sachant  parler  et  penser  sur  les  choses 
de  la  musique, et,quandmôme,trèsmédiocresadmirateursde  Wagner, 
allez  en  Allemagne:  vous  ne  chercherez  pas  longtemps.  N'en  soyez  point 
surpris.  Souvenez- vous  que  la  musique  allemande  est  essentiellement 
ou  musique  symphonique,  ou  musique  de  chambre,  ou  musique 
d'orgue  :  bref,  la  musique  est  un  art  indépendant  qui  se  suffit  à  lui- 
même.  Elle  n'est  point  cela  dans  l'art  wagnérien.  Et  Ton  peut  se  de-r 
mander  si  le  rôle  que  Wagner  lui  assigne  constitue  un  progrès  véri- 
table et  durable.  Nous  sommes  de  ceux  qui  doivent  à  Wagner  leurs 
plus  profondes  émotions  musicales,  et  qui,  à  ce  point  de  vue,  pour 
Tadmirer  autrement,  l'admirent  à  l'égal  de  Beethoven.  Mais  nous 
comprenons  fort  bien  ceux  qui  doutent  de  l'avenir  du  wagnérisme. 
Et  nous  comprenons  fort  bien  aussi  ceux  qui  ne  savent  pleinement 
jouir  de  la  musique  que  dans  une  église  ou  dans  une  salle  de  con- 
cert. Si  le  professeur  Hanslick  est  du  nombre,  il  y  a  décidément  mieux 
à  faire  qu'à  se  récrier.  Sans  compter  que  nous  lui  devons  une  excel- 
lente étude  sur  le  Beau  en  musique.  J'en  conseille  la  lecture  (1)  et  même 
la  méditation  à  nos  jeunes  philosophes.  Je  ne  sais,  en  effet,  point  de 
livre  plus  sain,  plus  sensé.  Hanslick  défend  la  musique  contre  ceux 
qui  lui  demandent  d'être  autre  chose  qu'une  sorte  d'architecture.  Il 
soutient  que  la  beauté  musicale  est  quelque  chose  d'irréductible  et 
d'indépendant  de  ce  qu'on  veut  qu'elle  exprime.  Bref,  il  se  déclare 
l'ennemi  de  la  musique  exclusivement  expressive  et  à  plus  forte  rai- 
son imitative.  Ses  haines,  h  mon  sens,  pèchent  par  excès  de  rigueur. 
Je  les  tiens  pour  salutaires.  Ajouterai-je  que  ceux  à  qui  l'esthétique 
du  professeur  viennois  déplairait  par  son  excès  d'étroitesse,  trouve- 
raient à  l'élargir,  et  cela  sans  puiser  à  d'autres  sources  qu'à  celles  de 
M.  Hanslick  (2)  même?  Donc,  M.  Hanslick  a  bien  mérité  son  renom  de 

(1)  Le  livre  a  été  traduit  en  français  et  édité  chez  Fischbascher. 

(i)  En  effet,  quand  M.  Hanslick  analyse  les  effets  de  la  musique  sur  notre 
sensibilité,  il  rend  compte  de  l'illusion  qui  nous  fait  regarder  la  musique,  ou 
comme  un  langage  ou  comme  un  art  d'imitation.  Et  dans  ces  pages  curieuses. 


LES  SCIENCES  MUSICALES  EN  GERMANIE  407 

maître.  Et  puisqu'il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  le  voir,  nous  serions 
ingrats  de  ne  lui  en  point  témoigner  notre  regret. 

Au  moment  de  notre  passage  à  Vienne,  M.  Hanslick  n'était  pas 
encore  remplacé.  Nous  n*en  avons  pas  moins  pu  entendre,  à  la  Faculté 
de  philosophie,  une  leçon  d'histoire  musicale  faite  devant  huit  élèves 
(on  était  au  surlendemain  de  la  Féte«Dieu)  et  dont  le  sujet  nous  a  fort 
intéressé.  L'auteur  de  la  leçon,  M.  Max  Dietz,  privat-docent  à 
rUniversité,  édite  en  ce  moment  les  œuvres  de  musique  religieuse 
des  empereurs  d'Allemagne,  œuvres  importantes  par  le  nombre  et 
aussi  par  la  science  qu'elles  attestent.  Dans  la  leçon  par  nous  enten- 
due, bien  qu'il  fût  question  de  musique  d'Eglise,  il  ne  s'agissait 
ni  des  empereurs,  ni  de  l'Allemagne,  mais  de  la  France.  M.  Max 
Dietz,  à  qui  nous  ne  nous  étions  pas  encore  présenté,  ne  se  doutait 
pas  qu'il  avait  devant  lui  un  Français  ignorant  des  œuvres  fran- 
çaises dont  il  allait  l'entretenir.  En  effet,  combien  peu,  chez 
nous,  ont  entendu  le  Requiem  composé  par  M.  Ambroise  Thomas 
quand  il  était  à  l'Académie  de  Rome?  Et  combien  peu  connais- 
sent le  il^tti^m  de  St-Saëns?  M.  Dietz  nous  a  cité  des  fragments  de 
Tune  et  l'autre  œuvre.  Aussi  bien  nous  a-t-il  fait  assister  à  l'histoire 
de  la  musique  mortuaire,  en  France,  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours.  Il  a  beaucoup  cité  et  ses  remarques  critiques,  assez  admiratives 
d'ailleurs,  nous  ont  semblé  curieuses.  A-t-il  raison,  toutefois,  quand 
il  soutient,  que,  si  le  genre  Requiem  a  prospéré  en  France,  cela  tient 
à  la  fréquence  de  nos  révolutions?  «On  ne  s'endort  pas  en  France  » 
disait  h  peu  près  M.  Dietz;  on  y  change  de  gouvernements  tous  les 
dix-huit  ans.  On  y  fait  et  défait  les  réputations.  On  y  a  le  sentiment 
de  la  fragilité  des  choses  humaines...  Et  merUem  mortalia  tangutU. 
Et  c'est  pourquoi  nos  musiciens  ont  composé  de  belles  messes  de 
morts.  —  Tel  est,  autant  qu'il  m'a  été  donné  de  la  pouvoir  saisir, 
l'enchafnement  des  idées...  J'allai,  comme  bien  Ton  pense,  h  l'issue 
de  la  leçon,  remercier  M.  Dietz  des  choses  qu'il  m'avait  apprises.  Il 
me  répondit  en  me  témoignant  d'un  goût  très  vif  pour  la  musique 
des  compositeurs  français. 

Puisj'allais  voir  M.  Houston-Stewart  Chamberlain,  que  je  savais 
résider  à  Vienne.  11  es't  de  ceux  que  t  Dieu  a  fait  grands  et  forts  ». 
Le  front  est  vaste.  Lesyeux  sont  grandsouverts,  très  bleus,  très  beaux. 
Le  regard  est  d'un  homme  généralement  absorbé,  homme  de  parole 
intérieure  et  sur  les  idées  duquel  la  conversation  ne  semble  guère 
exercer  d'influence.  Bien  qu'il  cause  volontiers  et  qu'il  soit  affable, 

il  n'est  pas  très  loin  de  dire  comment  il  nous  semble  que  le  musicien  nousparUt 
comment  et  pourquoi  il  nous  semble  que  la  musique  imite.  Et  ses  idées  con- 
finent à  celles  que  nous  avons  eu  maintes  fois  l*occ8sion  de  développer. 
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M.  Chamberlain  n'est  pas  né  causeur.  Je  connaissais  son  livre  sur  le 
Drame  wagnérien,  livre  très  fortement  pensé,  j'en  conviens,  très  ins- 
tructif, très  propre  à  donner  de  l'art  wagnérien  des  idées  d'ensem- 
ble fort  exactes,  j'en  conviens  encore,  mais  d'un  détail  obscur  et, 
somme  toute,  d'une  analyse  incomplète.  J'ai  questionné  M.  Cham- 
berlain sur  certaines  de  ses  affirmations  dont  le  sens  m'avait  échappé. 
11  me  répliqua  par  ces  affirmations  mêmes.  Ainsi  faisait  Spinoza. 
Oldenbourg  lui  demandait  ce  qu'il  avait  voulu  dire  à  tel  endroit  de 
VEthique,  Spinoza  le  renvoyait  à  ce  même  endroit  de  V Ethique  ou  à 
d'autres.  Et  c'était  à  peu  près  tout.  En  quittant  M.  Chamberlain,  je  me 
raillai  d'une  méprise  dont  j'étais,  après  tout,  seul  coupable.  Je  m'at- 
tendais à  trouver  un  critique.  Je  ne  trouvais  qu'un  apôtre.  Et  j'eus  le 
tort  d'en  être  désappointé.  J'eus  le  tort  de  ne  m'étre  point  assez  tôt 
aperçu  que  M.  Chamberlain  reste  trop  intérieur  aux  choses  dont  il 
parle  pour  les  rendre  immédiatement  intelligibles.  11  a  fait  pour  «  re- 
penser »  l'esthétique  de  Wagner  un  effort  digne  d'admiration.  Aussi, 
là  où  il  se  fait  comprendre,  il  n'y  a  plus  à  discuter.  Le  malheur  est 
qu'il  ne  se  fait  pas  toujours  comprendre.  Sous  chacune  de  ses  for- 
mules, on  entrevoit  plusieurs  sens  à  peu  près  également  admissibles. 
Quel  sens  choisir  ?  On  ne  sait.  Lui-même  ne  le  sait  pas  toujours. 

M.  Chamberlain,  tout  wagnérien  qu'il  est,  m'a  parlé,  sans  colère, 
du  professeur  Hanslick.  11  m'a  aussi  entretenu  d'un  privat-docent  de 
l'Université  deGratz,  comme  M.  Hanslick,  ancien  avocat,  et  qui  a  nom 
Hausegger.  11  est  né  en  1831.  Ses  cours,  paraît-il,  sont  très  suivis 
et  très  efficaces,  llenseignaitpendant  le  dernier  semestre  de  Tan  1895 
rhistoire  de  la  musique  grecque.  Je  ne  pus  voir  M.  Hausegger,  pressé 
que  j'étais  de  me  rendre  à  Prague,  où  je  désirais  m'entretenir  avec 
M.  Guido  Adler. 

M.  Guido  Adler  est  à  peine  âgé  de  quarante  ans.  Sa  réputation  est 
grande.  On  le  considérait  à  Prague  comme  le  successeur  désigné 
d'Hanslick  dont  il  avaitété  l'élève.  Je  savais  son  nom,  l'importance  de 
ses  travaux.  Je  souhaitais  l'entretenir  d'esthétique  musicale.  A  Stras- 
bourg, à  Munich,  à  Vienne,  c'était  toujours  l'histoire  de  la  musique 
qui  se  trouvait  inscrite  sur  les  programmes.  Où  et  quand  s'occupait- 
on  d'esthétique  ?  Certes,  il  me  semblait  utile  de  connaître  la  vie  des 
grands  musiciens  :  certes,  il  me  paraissait,  jusqu'à  un  certain 
point  nécessaire  de  réparer  les  injustices  de  la  fortune  envers  les 
précurseurs,  ces  maîtres  des  grands  maîtres.  Néanmoins  je  m'inquié- 
tais de  l'indifférence  des  professeurs  pour  les  problèmes  se  ratta- 
chant directement  à  la  psychologie  du  musicien,  aux  conditions  qui 
déterminent  l'éclosion  d'un  génie,  la  production  d'une  œuvre  d'art. 
Déjà  à  Strasbourg,  à  Munich,  j'avais  eu  occasion  de  m'apercevoir  que 
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ces  problèmes  n'étaient  point  négligés  systématiqaement.  M.  Guido 
Adler  n'admet  pas  non  plus  qu'on  8*en  désintéresse.  Et  nous  tombâ- 
mes d'accord  sur  ce  point,  à  savoir  que»  de  même  qu'il  est  possible  d'a- 
nalyser esthétiquement  une  phrasedeBossuetsans  être  en  état  d'ensei- 
gner depuis  ses  origines  l'histoire  de  la  langue  française,  de  même  i^ 
est  possible  de  traiter  l'esthétique  musicale  comme  une  étude  suijuris. 
Est-ce  désirable?  Oui  dans  la  mesure  où  il  est  désirable  de  diviser  les 
difficultés  afin  de  les  mieuK  résoudre.  En  effet  l'historien,  même  s'il 
détaille,  est  condamné  à  la  brièveté,  car  il  cesse  d'être  historien  aus- 
sitôt qu'insistant  sur  une  partie,  il  a  l'air  de  la  considérer  trop 
longtemps  isolée  de  l'ensemble.  Chez  lui,  oserai-je  dire,  la  vision 
périphérique  ne  doit  jamais  faire  tort  à  la  vision  centrale.  Il  en  ré- 
sulte que  l'historien  est  obligé  de  ramasser  ses  idées,  de  maintenir 
étroitement  unis  les  éléments  de  sa  preuve.  Il  évitera  les  longueurs 
pour  éviter  les  digressions.  Or,  supposez  l'histoire  de  la  musique 
enseignée  par  un  esthéticien  psychologue  :  il  ne  verra  dans  l'histoire 
qu'une  matière,  et  ne  craignons  pas  de  ravouer,une  matière  à  digres- 
sions. Les  étudiants  n*y  perdront  peut-être  pas.  Ils  sortiront  du 
cours  riches  de  faits  et  d*idées.  Et  les  idées  qu'ils  auront  emportées 
leur  en  ouvriront  d'autres.  N'importe.  Ils  auront  tiré  du  cours  un 
profit  tout  différent  de  celui  qu'ils  étaient  en  droit  d'en  attendre.  Et 
les  connaissances  historiques  véritables  leur  manqueront... 

Je  ne  sais  si  nos  professeurs  de  l'enseignement  supérieur  fran- 
çais continuent  de  se  plaindre  de  ne  pouvoir  suffire  à  leur  tÂche. 
Elle  est  effectivement  lourde.  Et  il  y  a  lieu  de  se  demander  s'ils  ne 
se  la  sont  point  faite  telle.  Chez  nous,  en  effet,  on  ne  croit  pas  avoir 
préparé  une  leçon  quand  on  en  a  seulement  préparé  la  matière.  Il  reste 
à  disposer  cette  matière.  Car  ce  n'est  qu'après  l'avoir  «  disposée  » 
qu'on  la  fécondera.  Etcette  fécondation  sera  contagieuse.  C'est  en  pen- 
sant lui-même  devant  ses  élè  ves  qu'un  maftre  apprend  à  penser.  Nous 
exagérerions  en  nous  imaginant  que  les  professeurs  des  universités 
allemandes  «  pensent  »  moins  que  nous.  Aussi  bien  ce  n'est  pas  l'im- 
pression que  leurs  livres  nouscausent. Toujours  est-il  qu'ilsfontsin- 
gulièrement  plus  de  leçons  que  nous,  et  qu'ils  traitent,  chaque  se- 
maine, une  assez  grande  variété  de  sujets.  Cela  permet  à  un  pro- 
fesseur, de  représenter  à  lui  seul,  toute  une  branche  de  la  science. 
Cela  permet  à  un  professeur  d'avoir,  en  quelques  années,  enseigné 
toute  la  Musikwissenschaft  ou  peu  s'en  faut.  J'ai  devant  moi,  au  mo- 
ment où  j'écris,  la  liste  des  sujets  traités  par  M.  Guido  Adler  et  j'en 
suis  presque  effrayé.  Je  cite  au  hasard  :  Esthétique  de  la  musique  — 
(on  voit  pourquoi  nous  nous  sommes  mis  si  facilement  d'accord  sur 
la  distinction  de  l'esthétique  et  de  l'histoire)  ;  introduction  à  this- 
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toire  de  la  musique;  histoire  de  la  musique  au  moyen-âge  ;  histoire  delà 
musique  grecque  :  la  musique  romantique  ;  la  nouvelle  école  de  musique 
allemande  ;  voilà  pour  les  matières  enseignées,  pour  les  leçons  pro« 
prement  dites.  N'oublions  point  qu'à  ces  leçons  assistent  seulement 
des  auditeurs  inscrits  «  immatriculés  ».  Voici  pour  les  sujets  d'exer- 
cices, de  conférences  :  Histoire  du  contre^point  (en  trois  semestres). 
Contre-point  vocal.  Lectures  de  textes  musicaux  du  moyen  âge  ;  exercices 
de  Paléographie^  etc.  Et  cela  n'empêche  point  M.  Guido  Adlerde 
beaucouplireetde  beaucoup  publier.  Et  cela  ne  lempèche  pointd'être 
très  au  courant  des  incomparables  ressources  de  travail  offertes  par 
nos  bibliothèques  de  France  aux  historiens  et  aux  esthéticiens  de  la 
musique. 

Prague  a  deux  Universités, toutes  deux  entretenues  parle  gouver- 
nement autrichien,  Tune  allemande,  l'autre  tchèque.  A  l'Université 
tchèque,  M.  Ottokar  Hostinsky,  professeur  d'esthétique,  s'est  adonné 
aux  questions  d'histoire  et  d'esthétique  musicales.  Il  a  publié  en 
1^76,  chez  Breitkopf  et  H&rtel  un  livre  dont  le  titre  est  intraduisible. 
Nous  n'avons  pas,,  en  français,  de  mot  qui  t^hAq  Gesammikuntsu)erk\ 
On  en  comprendra  le  sens  quand  j'aurai  dit  que  ce  nom  convient 
au  drame  de  Wagner,  qui  réunit  ou  vise  à  réunir  en  une  synthèse 
la  poésie,  la  musique,  la  danse  ou  pantomime.  L'auteur  entreprend 
de  juger  l'art  wagnérien  «  das  Gesammtkuntswerk  »  du  point  de  vue 
de  «  l'esthétique  formelle  ».  Encore  un  terme  étrange  n'est-ce  pas? 
Il  n'importe.  Le  sens  en  deviendra  clair  à  qui  se  rappellera  les  thè- 
ses d'Hanslick,  thèses  radicales,  intransigeantes  même,  si  on  les  prend 
au  pied  de  la  lettre.  Le  musicien,  on  le  sait,  n'a  d'autre  office,  au 
dire  d'Hanslick,  que  de  dessiner  dans  l'espace  sonore  des  formes  belles 
et  agréables.  Et  Wagner  paraît  s'être  placé  aux  antipodes  du  profes- 
seur viennois.  Tel  n'est  point  l'avis  du  professeur  tchèque.  Même  il  va 
jusqu'à  prétendre  que  Wagner  et  Hanslick  seraient  presque  partis  des 
mêmes  principes.  Wagner  les  aurait  suivis  jusqu'au  bout.  Hanslick, 
après  les  avoir  posés,  leur  aurait  presque  aussitôt  été  infidèle.  Ce  qui 
prouverait,  une  fois  de  plus,  non  que  M.  Hanslick  est  un  wagnérien 
qui  s'ignore,  mais  que  sa  doctrine  d'esthétique  est  encore  plus  l'effet 
de  ses  passions  que  le  résultat  de  ses  principes.  C'est  assez  la  règle.  Et 
M.  Hostinsky  la  confirme.  Il  est  disciple  d'Hanslick,  il  est  admirateur 
de  Wagner.  Généralisez  le  fait.  Erigez-le  en  loi.  Vous  aurez  fait  éva- 
nouir la  contradiction.  11  ne  vous  restera  plus  qu'à  nous  apprendre 
comment  vous  vous  y  êtes  pris  pour  vous  mettre  d'accord  avec  vous- 
mêmes  sans  supprimer  aucun  des  termes  de  la  contradiction  primi- 
tive. 
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Le  lecteur  a  dû  le  remarquer:  h  mesure  que  l'on  remonte  vers  le 
nord  de  TAUemagne,  l'enseignement  des  sciences  musicales,  à 
l'Université,  prend  plus  d'importance.  C'est  que  l'organisation  y 
est  plus  complète  et  qu'elle  a  subi  l'épreuve  du  temps,  A  Munich, 
l'enseignement  est  donné  par  un  privât  docent.  En  Autriche,  il  l'est 
par  des  professeurs  ordinaires,  ayant  déjà,  par  conséquent,  de  longs 
services.  A  Leipsig,  à  Berlin,  je  ne  sais  pour  quelle  cause,  cet  ensei-» 
gnementn'a  pas  encore  conféré  «  l'ordinariat  •  h  ceux  qui  le  repré^ 
sentent  :  du  moins  il  leur  a  procuré,  ce  qui  vaut  mieux  que  des  titres, 
une  bonne  renommée,  d'excellents  disciples  devenus  maîtres  qui 
étendent  au  loin  cette  bonne  renommée.  A  Leipsig,  tout  à  côté  de  la 
photographie  de  Wundt,  figure  celle  du  professeur  Kretzschmar. 
A  Berlin,  peu  s'en  faut  qu'on  ne  dise  «  le  grand  Spitta  »  comme  on 
dit  ff  le  grand  Helmholtz  i. 

Si  je  n'ai  pu  entendre,  à  mon  très  grand  regret,  le  professeur 
Guido  Adler,  j'ai  eu  la  bonne  fortune,  d'entendre,  à  Leipzig,  le  profes-r 
seur  Hermann  Kretzschmar.  Il  n'a  pas  encore  atteint  le  demi-siècle  : 
mais  sa  réputation  n'a  plus  à  croître.  On  le  cite  comme  historien 
de  la  symphonie.  On  le  vante  comme  professeur  excellent.  On  le 
célèbre  comme  chef  d'orchestre  incomparable.  Tout  Leipsig  se 
presse  à  ses  concerts  du  Gewandhaus...  Un  jeudi,  vers  la  fin  de  juin, 
il  me  donna  rendez-vous  à  l'Université,  ou  plutôt  dans  une  de 
ses  dépendances  (car  les  bâtiments  de  l'Université  du  royaume  de 
Saxe  sont  encore  en  construction).  On  m'introduit  dans  une  vaste 
salle.  Au  centre,  un  grand  piano  de  concert,  sur  une  estrade.  Des 
deux  côtés,  des  bancs.  Sur  ces  bancs,  une  vingtaine  d'élèves.  Le 
professeur  entre,  un  gros  cahier  sous  le  bras,  pose  le  cahier  sur  le 
pupitre  et  commence  sa  leçon.  —  Sans  notes?  —  Sans  notes.'C'était 
de  bon  augure.  Je  m'attendais  à  une  véritable  étude  de  texte.  Et 
c'est  ce  qui  eut  lieu.  Dans  sa  leçon  du  jeudi,  le  professeur  se  propo- 
sait d'étudier  les  formes  musicales  et  les  lois  de  leur  évolution.  Ce 
genre  d'enseignement  ne  saurait  comporter  la  leçon  écrite.  Les 
idées  principales  ont  beau  avoir  été  méditées,  élaborées,  ordonnées 
même,  on  ne  sait  jamais  ce  qui  peut  advenir  d'une  nouvelle  lecture, 
d'un  nouveau  corps  à  corps  du  professeur  avec  son  sujet.  Et  c'est 
pourquoi  M.  Krestzchmar  était  arrivé  sans  notes.  Il  me  fit  assister 
h  ce  que, faute  d'un  terme  meilleur,  j'appellerais  une  analyse  esthé- 
tique. Successivement  il  exposa  des  thèmes  extraits  de  VArt  de  la 
Fugue  et  il  nous  montra  l'analogie  entre  les  sujets  de  ces  fugues,  et  com- 
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ment  Bach,  en  se  répétant,  se  variait  et  se  perfectionnait.  J'avais 
enfin  trouvé  en  Alleniagne  cela  même  que  j*y  étais  venu  chercher, 
un  cours  dans  lequel  le  professeur  fait  subir  aux  textes  d'un  maître 
compositeur  des  épreuves  analogues  à  celles  que,  dans  le  grand 
amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  M.  Brunetière  avait  fait  subir  aux 
textes  de  Bossuet.  Et  certes  quand  une  œuvre  est  belle,  il  y  a  tout 
autre  chose  à  faire  qu'à  l'admirer.  Il  faut  ne  pas  craindre  de  répéter 
Platon  et  se  dire  qu'une  chose  est  belle  par  la  beauté  qui  est  en  elle. 
Et  cette  beauté  veutétre  cherchée  ;  car  si  elle  est  dans  la  chose,  elle  ne 
s'y  trouve  point  partout  également  répandue.  11  y  a  lieu  de  s'exercer 
à  déterminer,  qu'on  nous  passe  le  mot,  le  a  foyer  esthétique»  d'une 
phrase  ou  parlée  ou  chantée,  ou  écrite  avec  les  mots  d'une  langue 
ou  avec  des  notes,  comme  on  s'exerce  à  déterminer  le  foyer  principal 
d'un  miroir.  Ce  n'est  pas  tout.  Quand  on  s'est  persuadé  que  labeauté 
ne  nous  émeut  qu'à  la  condition  d'être,  j'entends,  d'être  hors  de 
nous,  quelque  part,  en  un  point  déterminé  de  l'espace  sonore,  il 
faut  se  demander  comment  elle  naît,  si  elle  jaillit  tout  d'un  coup  ou 
si  elle  s'insinue  lentement,  progressivement,  si  elle  se  fait  à  mesure. 
Il  y  a  toute  chance  pour  qu'il  en  soit  ainsi.  M.  Kretzschmar  nous 
en  donnait  occasionnellement  une  preuve  éclatante.  Tandis  qu'il 
louait  l'art  avec  lequel  Bach  dissimule  ses  procédés  de  facture  et  aussi 
d'invention,  il  nous  montrait  l'auteur  de  LoA^ji^rtn  voulant  transfor- 
mer son  «  air  de  la  Défense  »  en  motif-conducteur  et  n'y  parvenant 
guère.  Un  motif  conducteur  diffère  d'un  motif  «  rappelé  »,  à  peu 
près  autant  qu'une  variation  diffère  d'un  thème.  (1)  Cela,  nous  le 
savons  depuis  Tristan.  — Ne  le  savions-nous  pas  dès  Lohengrin^ 
Et  si  M.  Kretzschmar,  au  lieu  de  citer  le  a^thème  de  la  Défense  »  avait 
songé  h  la  phrase  chantée  par  le  violoncelle  du  second  acte,  et  qui 
circule  en  se  modulant  dans  l'orchestre,  à  la  manière  d'une  hantise, 
pendant  l'entretien  d'Ortrude  et  de  Telramund,  aurait-il  eu  la  même 
sévérité  ?  N'insistons  pas^ur  le  détail.  Enregistrons  comme  un  fait 
ce  dont  la  possibilité  ne  nous  avait  jamais  semblé  douteuse,  h  savoir 
que  les  textes  de  symphonie  se  prêtent  à  l'analyse  esthétique  et  psy- 
chologique aussi  bien  que  les  textes  d'opéra.  Ici  l'analyse  est  plus 
immédiatement  féconde.  Les  donnéesy  sont  plus  immédiatementdis- 
linctes.  Leur  isolement  se  fait  de  lui-même.  Et  puis  la  comparaison  des 
deux  textes  (2)  donne  lieu  à  des  remarques  faciles  h  faire,  faciles  à  vé- 
rifier. Si  la  preuve  ne  s'improvise  pas,  en  revanche,  elle  est  assez  rapi- 
dement contagieuse.  L'analyse  d'un  texte  de  musique  pure  et  absolue 

(1)  Autant  mais  autrement. 

(2)  4»  Le  libreilo  :  ii»  le  texte  musical. 
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offre  plus  de  difficultés,  exige  un  plus  long  apprentissage.  Etil  nesuf- 
fît  pas  d'aimer  la  musique  et  d'en  juger  convenablement  pour  être 
apte,  soit  à  entreprendre  de  telles  analj^ses,  soit  à  les  comprendre. 
Quand  nous  racontions  au  professeur  Krctzschmar  comment  nous 
avions  été  conduits  à  nous  occuper  d'esthétique  et  de  psychologie  mu- 
sicales et  que  nous  y  avions  été  amenés,  d'abord  par  notre  goût  naturel 
pour  l'art  des  sons,  ensuite  par  notre  expérience  philosophique,  il  s'é- 
tonnait. Soyons  francs;  il  se  défiait  presque. En  Allemagne, de  même 
qu'on  oublie  avec  lenteur,  c'est  avec  lenteur  que  l'on  apprend  quand 
on  veut  bien  savoir.  Pour  exercer,  selon  les  règles,  un  métier  vers 
quarante  ans,  on  s'y  prépare  dès  la  vingtaine. 

Grâce  à  cette  sage  habitude  de  ne  dépenser  que  ce  qu'ils  ont  en 
main,  c'est-à-dire  de  ne  généraliser  que  sur  des  faits  lentement  et 
longuement  contrôlés,  les  Allemands  ont  ce  que  nous  n'avons  point, 
des  musicographes  véritablement  érudits  et  savants,  habiles  à  la 
critique  des  textes,  excellents  philologues.  Nous  leur  devons  d'irrépro- 
chables éditions  des  grands  classiques.  En  France,  nous  en  sommes 
encore  à  appeler  une  «  bonne  édition  »  des  Symphonies  de  Beethoven, 
celle  qui  se  recommande  par  des  mérites  typographiques.  Et  je  serais 
surpris  d'apprendre  que  nos  professeurs  de  piano  se  préoccupent  de 
savoir  par  qui  les  textes  ont  été  constitués.  On  s'en  préoccupe  en 
Allemagne.  De  là  vient  la  grande  renommée  de  la  maison  Breitkopf 
et  Hârtel,  fondée  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle  et  toujours  florissante, 
parce  qu'elle  ne  publie  que  d'excellents  textes.  Elle  est  dirigée  par 
des  docteurs  en  philosophie,  dont  l'un,  M.  Hase,  est  le  neveu  de  l'é- 
minent  philologue,  jadis  professeur  en  Sorbonne.  On  sait  le  curieux 
et  amusant  article  que  lui  a  consacré,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
M.  Gaston  Boissier.  J'avais  souvenir  de  cet  article.  Et  quand  M.  Hase 
me  faisait  le  récit  des  aventures  de  son  oncle,  je  comparais  la  légende 
à  l'histoire  et  ne  trouvais  point  de  différence.  Après  m'avoir  raconté 
son  oncle,  M.  Hase  me  fit  les  honneurs  de  sa  maison.  J'en  admirai 
la  vaste  étendue,  la  diversité  des  services,  l'esprit  de  discipline  qui 
régnait  parmi  les  ouvriers.  La  maison  Breitkopf  et  Hârtel  occupe  à 
Leipsig  une  étendue  aussi  vaste  que  celle  du  Bon  Marché.  J'ai  aussi 
visité  la  maison  Peters  et  surtout  la  Musikbiblioihek  fondée,  il  y  a 
quatre  ans,  par  l'un  des  chefs  de  cette  maison,  M.  Abram.  ('ette  biblio- 
thèque, exclusivement  musicale,  est  ouverte  comme  le  sont  nos  bi- 
bliothèques publiques  et  reçoit  constamment  des  travailleurs.  H  s'y 
trouve  quinze  mille  volumes,  dont  trois  mille  traitent  d'histoire  ou  de 
critique,  ou  d'esthétique  ou  de  biographie,  tous  ou  presque  tous  en 
langue  allemande. 

Je  touchais  au  terme  de  mon  voyage.  J'avais  appris  ce  que  je  vou- 


414     REVUE   INTERNATIONALE   DE  L'ENSEIGNEMENT 

lais  savoir.  Je  ne  pouvais  cependant  traverser  Berlin  sans  m'y  arrê- 
ter :  mais  Spitta  était  mort,  Bel lermann  était  absent.  Voilà  deux  noms 
justement  célèbres.  Celui  de  Bellermann  est  vénéré  entre  tous.  Bel- 
lermann  enseigne  l'histoire  générale  de  la  musique  et  dirige  des  exer- 
cices d'harmonie  et  de  contrepoint.  Il  fut  le  maftre  de  M.  Jacobsthal, 
de  M.  Krebs,  le  critique  musical  de  la  Deutsche  Rundschau.  Je  pourraiis 
en  citer  d'autres.  Donc  si  l'enseignement  de  la  Musihwissenchaft  com- 
mence à  refleurir  dans  les  Universités  allemandes,  l'honneur  en  re- 
vient et  à  Bellermann.  et  à  Spitta,  dont  les  deux  volumes,  consacrés 
à  Jean-Sébastien  Bach  montrent  ce  que  devient  une  étude  biogra- 
phique quand  elle  est  faite  par  un  érudit  de  premier  ordre,  un  cher- 
cheur habile  à  élaborer  les  documents  en  arguments.  La  succession 
de  Spitta  était  vacante  au  moment  de  mon  départ  pour  l'Allemagne. 
M*  Jacobsthal  fut  présenté  comme  son  successeur  par  l'Université 
berlinoise.  Le  gouvernement  choisit  M.  Fleischer,  un  savant,  lui 
aussi,  plus  jeune  que  son  rival  et  qui  enseignait  h  l'Université  comme 
privât  docent. 

M.  Fleischer  a  pour  collègue  immédiat,  M.  Friedl&nder,  privât  dé- 
cent, qui  s'est  voué  au  culte  de  Franz  Schubert.  Pour  tout  ce  qui 
concerne  la  biographie  de  ce  maftre,  M.  Friedl&nder  est  l'homme  le 
mieux  informé.  Et  non  seulement  il  connaît  Schubert,  mais  il  l'aime. 
Pas  cependant  jusqu'au  fétichisme.  Il  sait  reconnaître  en  lui  un  dis- 
ciple de  Beethoven.  J'ai  entendu  M.  Friedlânder  donner  ses  preuves 
dans  sa  leçon  du  mercredi  4  juillet.  Devant  un  auditoire  de  soixante 
personnes,  il  a  exécuté  et  ce  chanté  »  des  fragments  de  V Adélaïde,  et 
il  a  comparé  ces  fragments  avec  des  textes  deSchubert.  L'influence 
de  Beethoven  sur  Schubert  devenait  indiscutable. 


Voilà  ce  que  nous  avons  vu  (1).  Voilà  ce  que  nousavons  jugé  digne 
d'être  retenu  et  même  raconté.  De  ce  récit,  quelle  est  la  morale  ?  Que 
peut-on  conclure  des  renseignements  par  nous  recueillis,  en  ce  qui 
concerne  laFrance?  Y  a-t-il  lieu  de  tenterchez  nous  quelque  chose  d'a- 
nalogue à  ce  que  nous  avons  constaté  chez  nos  voisins.  Faut-il  leur 

(1)  Notre  voyage  a  duré  un  pou  moins  de  six  semaines.  Nous  avons  eu  le 
temps  de  prendre  un  aperçu  rapide  de  l'état  des  choses,  mais  nous  n'avons  pu 
examiner,  pour  ainsi  dire,  que  les  façades.  Nous  eussions  souhaité  nous  rendre 
compte  de  la  diversité  des  enseignements  i*i  des  méthodes.  Nous  ne  saurions 
trop  engager  les  jeunes  philosophes  qui,  au  sortir  de  l'agrégation,  séjournent 
en  Allemagne  &  remplir  cette  lacune.  A  la  difîèrence  de  la  génération  dont 
nous  sommes,  la  jeune  génération  d'aujourd'hui,  prend  au  sérieux  les  choses 
de  la  musique  !  Nous  avons  dès  lors  tout  lieu  de  croire  que  le  vœu  formé  par 
nous  ne  restera  pas  stérile. 
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emprunter  de  leurs  plans,  de  leurs  méthodes,  de  leurs  programmes? 
faut-il  les  imiter,  mais  à  notre  manière,  en  donnant  à  renseigne- 
ment des  sciences  musicales  la  place  qui  leur  est  due  à  TUniversité, 
et  en  évitant  d'y  doubler  l'enseignement  du  Conservatoire?  Le  prin- 
cipe de  la  division  du  travail  est  un  principe  d'économie  sociale  dont 
on  ne  discute  plus  l'obéissance .  Il  ressort  de  notre  voyage  d'explora- 
tion que  dans  les  Universités  allemandes,  à  côté  d'enseignements 
propres  aux  Universités,  il  en  est  maint  autre  dont  la  place  serait  plu- 
tôt au  Conservatoire  qu'à  l'Université  même.  C'est  là  un  luxe  dont 
les  étudiants  ne  se  plaignent  pas,  mais  que  nos  étudiants  à  nous 
jugeraient  peut-être  inutile.  Et  ils  auraient  raison.  Dans  un  prochain 
travail,  nous  examinerons  ce  que  pourrait  et  devra  être  un  Ensei- 
gnement supérieur  de  la  musique,  et  quels  en  seraient,  si  l'on  peut 
ainsi  dire,  les  organes  essentiels. 

En  attendant,  constatons  l'existence  chez  nos  voisins  d'Allema- 
gne, d'un  enseignement  des  sciences  musicales  dont  l'organisation 
devient,  de  jour  en  jour,  plus  forte  et  plus  complète.  Cet  enseigne- 
ment a  sa  sanction. -Les  futurs  docteurs  en  philosophie  peuvent 
écrire  leur  thèse  sur  un  point  d'histoire,  d'esthétique,  de  biogra- 
phie ou  même  de  technique  musicale.  Outre  la  soutenance  de  la 
thèse,  qui  permet  déjà  d'apprécier  le  savoir  général  et  spécial  du 
candidat,  on  lui  fait  passer  un  examen  pour  s'assurerque  les  choses 
apprises  à  l'Université  sur  l'ensemble  des  sciences  se  rattachant  à 
la  musique  ont  été  assimilées  et  retenues.  Il  n'est  jamais  indifférent 
de  pouvoir  attester  sa  compétence  par  un  diplôme.  La  curiosité  dé- 
sintéressée chez  l'étudiant  est  une  exception  qui  se  rencontre.  Ce 
n'est  qu'une  exception  toutefois.  Quand  une' étude  ne  sert  pas  à  fa- 
ciliter le  succès  d'un  examen,  ou  l'on  s'en  détourne  dès  le  premier 
jour  ou  bientôt  on  la  délaisse. 

A  cette  sanction  officielle  des  études  de  musique  faites  à  l'Univer- 
sité, une  autre  sanction  s'ajoute  d'un  effet  moins  immédiat,  d'une 
valeur  plus  haute,  d'une  efficacité  plus  souveraine  encore.  La  cul- 
ture musicale  chez  les  Allemands  est  associée  à  la  culture  générale, 
et  par  un  lien  des  plus  étroits.  D'où  résulte  que  la  critique  musi- 
cale y  est  faite  avec  méthode,  avec  science,  et,  par  là  même,  avec 
autorité.  En  est-il  toujours  ainsi  chez  nous? 


Lionel  Dauriac. 


OUVERTURE  DES  CONFERENCES 

A  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  PARIS 


SÉANCE  DE  RENTRÉE 

La  séance  d'ouverture  des  conférence»  de  la  Faculté  des  lettres  a  été  tenue 
en  Sorbonne,  lo  lundi  8  novembre,  à  deux  heures  de  raprès-midi.  M.  le  doyen 
Himly  présidait,  entouré  des  professeurs  de  la  Faculté.  M.  Liard,  directeur  de 
l'enseignement  supérieur,  et  M.  Gréard,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris, 
assistaient  &  la  séance.  Environ  cinq  cents  étudiants  étaient  présents. 

M.  le  doyen  Himly  a  fourni  aux  étudiants  les  indications  que  rend  nécessaire 
l'organisation  déûnitive  des  Universilés  (Revue  du  15  juillet,  du  15  octobre) 
et  a  donné  ensuite  la  parole  à  M.  Ch.  V.  Langlois. 

Discours  de  M.  Ch.  V.  Langlois 

Messieurs, 

Les  allocutions  de  rentrée  ont  été  instituées  pour  souhaiter  la 
bienvenue  aux  nouveaux  étudiants,  pour  les  avertir  de  ce  qu'ils 
trouveront  ici  et  de  ce  que  Ton  attend  d'eux.  Les  anciens  étudiants 
nous  connaissentet  nous  les  connaissons;  mais  il  n'est  presque  point 
d'année  où  quelque  changement,  qui  les  intéresse,  ne  se  soit  produit 
ou  ne  se  prépare,  soit  chez  nous,  par  exemple  dans  le  régime  de  nos 
examens,  soit  autour  de  nous  :  l'allocution  de  rentrée  est  un  moyen 
de  les  en  informer  et  d'en  informer  aussi  le  public  éclairé  qui  ob- 
serve le  développement  des  Facultés.  11  y  a  une  quinzaine  d'années 
j'ai  assisté,  au  môme  titre  que  vous  aujourd'hui,  à  plusieurs  réu- 
nions du  genre  de  celle-ci;  j'en  ai  gardé  l'impression  qu'elles  étaient 
très  utiles  :  au  moment  où  nous  allions  commencer  ou  recommen- 
cer les  exercices  universitaires,  la  parole  de  M.  Lavisse  ou  de  M. 
Croiset  était  pour  nous  un  tonique. 

Messieurs  les  étudiants  nouveaux,  une  Faculté  des  lettres  ne  res- 
semble pas  du  tout  aux  lycées,  dont  vous  sortez.  Si  vous  ne  vous  en 
rendez  pas  compte  nettement,  vous  êtes  excusables,  car,  d  une  part, 
vous  avez  été  habitués  de  bonne  heure  à  considérer  la  Faculté  comme 
un  établissement  où  se  subit  le  baccalauréat,  c'est-à-dire  l'examen 
qui  couronne  (si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi)  les  études  secondaires  ; 
d'autre  part, vous  n'ignorez  pasque  l'on  peut  encore  préparer,comme 
on  dit,  sa  licence  —  la  licence,  c'est-à-dire,  l'examen  universitaire 
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par  excellence,  —  dans  les  classes  supérieures  des  lycées.  Un  candi- 
dat à  la  licence,  un  candidat  àTÉcole  normale  supérieure  peut  choi- 
sir, en  fait,  pour  se  préparer,  entre  les  grands  lycées  et  la  Faculté. 
Reconnaissons  qu'il  paraft,  au  premier  abord,  assez  légitime  d'en, 
conclure  que  les  grands  lycées  et  la  Faculté  font,  au  moins  en  partie, 
la  même  besogne. 

Détrompez-vous,  cependant.  Le  lycée  a  sa  raison  d'être,  qui  est  de 
donner  à  Tesprit  une  première  façon,  de  le  pourvoir  de  certaines 
connaissances  indispensables,  et  de  le  préparer  ainsi  à  la  culture 
supérieure.  La  Faculté  a  d'autres  raisons  d'être.  Voici  les  principales, 
que  nous  vous  prions  de  méditer  :  d'abord,  une  Faculté  des  lettres  est 
un  lieu  d'apprentissage  pour  les  jeunes  gens  quidésirent  contribuer 
àl'avancementdes  sciences  historiques  et  philologiques  ;  ony  apprend 
à  faire,  conformément  aux  bonnes  méthodes,des  travaux  originaux, 
et,  pour  cela  (car  il  n'y  a  pas  d'autre  procédé  pratique),  on  y  fait 
réellement  des  travaux  originaux  ;  —  en  outre,  une  Faculté  des 
lettres  est  un  lieu  d'apprentissage  pour  les  jeunes  gens  qui  se  desti- 
nent à  la  carrière  de  l'enseignement  secondaire  ;  on  y  apprend  ce  qu'il 
faut  savoir  pour  enseigner,  en  même  temps  que  l'art  d'exposer  et 
de  communiquer  ce  que  l'on  sait  :  —  enfin,  une  Faculté  des  lettres 
n'a  pas  seulement  le  double  caractère  d'un  atelier  de  recherches  et 
d'une  école  normale  professionnelle  :  c'est  aussi, c'est  surtout  un  mi- 
lieu où  s'acquiert  la  haute  culture  intellectuelle  et  un  foyer  de 
pensée. 

Je  vais  reprendre  brièvement  ces  trois  points,  en  indiquant,  che- 
min faisant,  à  propos  de  chaque  point,  aux  anciens  étudiants  qui 
sont  déjà  instruits  de  l'essentiel,  les  nouveautés  de  l'année. 


I 

Considérons  d'abord  la  Faculté  comme  atelier.  Il  n'y  a  pas  très 
longtemps  que,  dans  les  Facultés  des  lettres,  on  s'applique  à  encou- 
rager et  à  diriger  les  recherches  originales.  L'apprentissage  techni- 
que des  méthodes  et  des  procédésdu  travail  d'investigation,  que  des 
Universités  étrangères  très  florissantesestiment  une  de  leurs  fonctions 
les  plus  relevées,  n'était  organisé  nulle  part,  en  France,  pour  les  scien- 
ces historiques  et  philologiques  —  sauf  à  l'École  des  chartes,  dans  le 
domaine  restreint  de  l'histoire  de  France  au  moyen-âge,  —  avant  la 
création  de  l'École  des  Hautes-Études.  Depuis  lalindu  second  Empire 
jusqu'îices  dernières  années,  il  s'est  fait  exclusivement  à  l'Ecole  des 
chartes  et  à  l'École  des  Hautes-Études.  Jusqu'à  ces  dernières  an- 
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nées  les  Facultés  étaient  obligées,  pour  des  raisons  en  grande  par- 
tie indépendantes  de  leur  volonté,  de  s'en  désintéresser. 

Les  conséquences  de  cet  état  de  choses  étaient  graves.  Les  Facultés 
se  trouvaient  privées  d'une  clientèle  très  précieuse,  celle  des  étu- 
diants, français  ou  étrangers,  qui  ont  le  goût  des  recherches  et  qui 
se  destinent  à  la  science.  Comme  ce  n'était  pas  chez  elles  que  Ton 
venait  chercher  l'initiation  technique,  aucun  homme  du  métier  n'a- 
vait pour  elles  ces  sentiments  filiaux  que  les  savants  gardent  pour 
les  laboratoires  où  ils  ont  commencé  d'acquérir  de  Texpérience  et 
pour  les  maîtres  qui  les  ont  formés.  D'un  autre  côté,  leurs  élèves  n'a- 
vaient pas  le  moyen  de  s'essayer,  chez  elles,  aux  méthodes  d'inves- 
tigation :  absorbés  par  d'autres  exercices,  ils  n'avaient  pas  même  le 
temps  de  s'y  essayer  ailleurs;  or,  parmi  les  nombreux  élèves  des 
Facultés  il  est  difficile  de  croire  qu'il  ne  se  fût  pas  rencontré  des 
jeunes  gens  qui,  s'ils  avaient  été  le  moins  du  monde  invités  ou  solli- 
cités en  ce  sens,  auraient  manifesté  des  dispositions  naturelles  pour 
les  travaux  d'érudition.  Ainsi,  non  seulement  les  Facultés,  en  s'abs- 
tenant  d'un  mode  d*activité  si  conforme  à  l'esprit  de  leur  institution, 
étaient  privées  d'excellents  éléments,mais  des  forces  étaient  perdues, 
ou,  sinon  perdues,  détournées  de  l'emploi  où  elles  auraient  fourni  le 
rendement  le  plus  utile. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  maintenant,  et  vous  allez  comprendre  tout 
de  suite  comment  un  progrès  si  désirable^  et  longtemps  si  désiré, 
s'est  effectué  sans  secousse. 

Ce  qui  empêchait  les  Facultés  d'organiser  chez  elles  des  ateliers 
d'apprentissage  technique,  c'était  un  régime  d'examens  qu'elles  n'a- 
vaient pas  combiné  elles-mêmes,  et  qui  datait  d'une  époque  où  l'on 
avait  de  l'enseignement  supérieur  une  conception  fort  belle,  mais  non 
pasaussi  compréhensive  que  celle  que  l'on  en  a  eue  depuis.  L'immense 
majorité  des  élèves  des  Facultés  y  venaient  pour  y  «  préparer»  des 
examens:  licence,  agrégation.  Or,  dans  les  programmes  de  ces  exa- 
mens, aucune  place  n'était  ménagée  à  l'apprentissage  des  recher- 
ches originales.  Dès  lors,  comment  espérer  que  des  candidats  à  la 
licence  ou  à  l'agrégation,  si  disposés  qu'ils  y  fussent,  auraient  l'hé- 
roïsme de  s'astreindre  à  un  apprentissage  pénible  qui,  le  jour  de 
l'examen,  ne  serait  pas  compléà  leuractif?Un  les  exhortait  quelque- 
fois à  cet  héroïsme-là,  en  faisant  appel  à  des  sentiments  élevés. 
Mais,  généralement,  c'était  en  vain.  Rien  ne  prévaut,  dans  l'esprit 
de  presque  tous  les  candidats,  quel  que  soit  leur  âge,  contre  le  désir 
de  choisir  la  voie  la  plus  directe  qui  meneau  succès. C'est  pourquoi  les 
programmes  des  examens  gouvernent  si  absolument  les  éludes.  Sup- 
primer des  programmes  certaines  connaissances,  c'est  en  stériliser 
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aussitôt  renseignement  ;  par  exemple,  et  soit  dit  en  passant,  si  l'on 
avait  désiré  que  les  nouvelles  générations  crussent  que  l'histoire  a 
commencé  en  1610,on  n'aurait  pas  pu  prendre  une  mesure  plusefifi- 
cace  que  celle  qui  fut  prise  quand  toute  l'histoire  antérieure  à  l'an- 
née 1610  a  été  retranchée  des  programmes  du  baccalauréat.  Réci- 
proquement, introduire  dans  les  programmes  des  récompenses  pour 
certaines  espèces  de  mérite,  c'est  exciter  tous  les  justiciables  des  pro- 
grammes à  développer  en  eux  ces  mérites.  Si  donc  les  Facultés  avaient 
des  raisons  de  souhaiter  que  l'apprentissage  des  recherches  origi- 
nales fût  organisé  chez  elles,  elles  ne  pouvaient  espérer  que  leurs 
élèves  s'y  prêteraient  tant  que,  à  la  licence  et  à  l'agrégation,  des 
mérites  tout  autres  que  l'instruction  technique  et  l'esprit  scientifi- 
que seraient  exclusivement  récompensés.  Mais,  en  revanche,  il  suf- 
fisait de  modifications  convenables  dans  les  programmes  de  la  li- 
cence et  de  l'agrégation  pour  que  la  réforme  fût  virtuellement 
opérée. 

Voici  près  de  vingt  ans,  Messieurs,  que  cette  question  capitale  de 
la  transformation,  au  point  de  vue  indiqué,  des  examens  de  licence 
et  d'agrégation,  a  été  mise  à  Tordre  du  jour.  Elle  a  été  traitée  avec 
méthode,  sans  précipitation,  sans  oscillations  notables,et  nous  avons 
aujourd'hui  la  satisfaction  de  constater  que  le  but,  marqué  dès  l'ori- 
gine par  les  initiateurs  du  mouvement,  est,ou  peu  s'en  faut,  atteint. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  que  je  fasse,  môme  à  grands  traits, 
l'historique  de  la  réforme.  Ce  serait  long,  car  le  régime  de  la  li- 
cence et  celui  de  l'agrégation  ont  été  changés,  puis  amendés,  re- 
touchés près  de  dix  fois.  Et  ce  serait  peu  intéressant,  car  à  quoi 
bon  revenir  sur  les  types  de  transition  qui  se  sont  succédé  depuis 
l'origine  jusqu'à  présent?  Personne  ne  s'en  soucie  plus.  Quant  au 
régime  actuel,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous  en  informer  :  vous 
êtes  candidats,  et  les  candidats  sont  toujours  parfaitement  au  cou- 
rant des  programmes  en  vigueur  ;  ils  les  ont  étudiés,  épluchés  ;  ils 
en  connaissent  le  fort  et  le  faible  aussi  bien,  et  quelquefois  mieux, 
que  ceux  qui  les  ont  faits. 

Je  serai  donc  bref.  Vous  savez  tous  qu'aujourd'hui  les  recherches 
originales,  dont  il  n'éUiit  pas  tenu  compte  dans  les  anciens  examens, 
sont  ici  récompensées,  et  même,  parfois,  imposées.  N'insistons  pas 
sur  les  «  travaux  fiicultalifs  »  du  proi^ramine  des  liccîncos  :  cotte 
innovation,  théoriqiKMncnt  excellente,  n'a  pas  donné,  en  prali(jue, 
que  de  bons  résultats.  11  a  été  reconnu  que  la  licence  d'autrefois  ne 
pouvait  subsister  telle  quelle  ;  elle  a  été  améliorée  —  très  laborieu- 
sement, car  le  «  problème  de  la  licence  »  est  un  des  plus  difficiles 
que  les  Facultés  des  lettres  aient  eu  à  débattre  ;  —  mais  l'organisa- 
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tion  actuelle  n'est  pas  encore  définitive  :  c'est  une  lourde  machine, 
trop  compliquée  et  qui  grince  de  temps  en  temps.  Au  contraire, 
l'institution  du  Diplôme  d'études  supérieures  (i),  préparée  de  longue 
main, et  qui  fonctionne  depuis  trois  années,  n'a  causé  aucun  désap- 
pointement.Pour  obtenir  ce  Diplôme, analogue  aux  brevets  de  l'Ecole 
des  Hautes  Études  et  de  l'École  des  chartes,  et  au  doctorat  en  philo- 
sophie des  Universités  allemandes,  il  faut  montrer  que  l'on  connaît 
les  principes  de  la  méthode  d'investigation,  les  instruments  et  les 
procédés  du  travail  scientifique,  et  la  manière  de  s'en  servir.  Ce  di- 
plôme, tous  les  candidats  à  l'agrégation  d'histoire  et  de  géographie 
doivent  l'avoir  mérité,  mais  tous  les  étudiants  sans  distinction  ont 
le  droit  d'y  prétendre.  Ainsi,  les  étudiants  français  ou  étrangers 
qui  veulent  apprendre  à  travailler  peuvent  désormais  recevoir  dans 
les  Facultés  l'initiation  qu'ils  désirent,  car  des  cours  spéciaux  pré- 
parent au  diplôme  ;  et  ces  cours  sont  fréquentés  môme  par  les  étu- 
diants qui,  peut-être,  abandonnés  à  leur  inspiration,  n'en  auraient 
pas  compris  l'importance,  car,  pour  les  aspirants  à  un  grade  —  l'a- 
grégation —  qui  confère  des  privilèges  importants,  le  diplôme  est 
obligatoire. 

J'ai  dit  que  les  résultats  de  l'institution  du  Diplôme  d'études  ont 
justifié  les  espérances  que,  a  primai,  elle  avait  suscitées.  Nous  nous 
disions  :  dès  que  nos  étudiants  seront  invités,  et,  au  besoin,  con- 
traints (comme  le  sont  les  élèves  de  l'École  des  Hautes-Études  et 
ceux  de  l'École  des  chartes)  à  l'apprentissage  qui  leur  permettra 
d'être,  plus  tard,  s'ils  le  veulent,  de  bons  ouvriers  de  la  science,  il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  que  nous  n'obtenions  pas  d'eux  ce  qu'obtiennent 
des  leurs  l'École  des  Hautes-Études  et  l'École  des  chartes,  c'est-à- 
dire  beaucoup  de  travaux  honnêtes,  utiles,  et  quelques  travaux  d'or- 
dre supérieur,  qui  mûriront  en  œuvres  achevées.  Cela  s'est  réalisé. 
Le  niveau  des  mémoires  présentés  pour  l'obtention  du  diplôme  d'é- 
tudes s'élève  régulièrement  d'une  session  à  l'autre  ;  il  est,  dès  à 
présent,  à  peu  près  à  la  même  hauteur  que  celui  des  thèses  qui  sont 
présentées  ailleurs  pour  le  brevet  d'archiviste-paléographe  et  pour 
le  doctorat  en  philosophie.  Nous  en  publions  les  Positions,  afin  que 
le  public  juge.  Enfin,  c'était  le  vœu  de  la  Faculté  de  faire  figurer, 
dans  sa  Bibliothèque,  —  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  —  créée  en  1895,  quelques-uns  des  mémoires  composés  chez 
elle,  par  ses  étudiants,  sous  la  direction  de  ses  membres,  ou  par  ses 
membres  en  collaboration  avec  ses  étudiants  :  ce  vœu  sera  satisfait 


(1)  Voir  dans  la  Revue,  du  15  septembre  Le  nouveau  diplôme  d^études  iupé' 
rieures  d*hi$toire  et  de  géographie  dans  l'Université  de  France.  (N.  de  la  Réd.). 
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cette  année.  La  Faculté  affirme  ainsi  sa  volonté  d'encourager  la  pro- 
duction scientifique,  et  d'y  contribuer  directement.  Certes,  la  collec- 
tion de  ses  thèses  de  doctorat,  si  riche  et  qui  lui  fait  tant  d'honneur, 
suflîsait  largement,  semble-t-il,  à  asseoir  sa  réputation  à  cet 
égard  ;  mais  elle  n'a  pas  voulu  profiter  d'une  équivoque:  toutes  les 
tlièses  de  doctorat  qu'elle  juge  n'ont  pas  été  préparées  chez  elle  ; 
la  grande  majorité  de  ces  thèses  lui  ont  été  apportées  jusqu'à  pré- 
sent par  des  hommes  qui  ont  fait  leur  éducation  ailleurs  ;  elles  ne 
représentent  donc  point  sa  contribution  personnelle  à  la  science, 
c'est-à-dire  à  l'œuvre  commune  à  laquelle  tous  les  corps  savants, 
chacun  pour  sa  part  et  dans  la  mesure  de  ses  forces,  ont  le  devoir 
de  collaborer. 

Les  espérances  ont  été  justifiées  ;  les  craintes  ne  l'ont  pas  été.  On 
nous  disait,  en  substance  :  «  Si,  en  jugeant  les  mémoires  présentés 
pour  votre  Diplôme  d'études,  vous  êtes  trop  indulgents,  l'examen 
pour  le  Diplôme  dégénérera  en  formalité  vaine  ;  si  vous  êtes  sévè- 
res, est-il  raisonnable  d'exiger  de  tous  les  candidats  à  l'agrégation 
qui  seront,  presque  tous,  professeurs  de  l'enseignement  secondaire, 
la  préparation  spéciale  qui  convient  à  des  érudits?  L'aptitude  aux 
travaux  d'érudition  n'est  pas  donnée  à  tout  le  monde,  non  plus 
que  l'aptitude  à  l'enseignement  ;  exclurez-vous  de  l'enseignement, 
en  plaçant  sur  leur  chemin  la  barrière  des  épreuves  d'érudition, 
des  jeunes  gens  qui  ont  la  vocation  pédagogique,  sans  la  vocation 
des  recherches?  »  On  disait  enfin,  s'adressant  spécialement  à  la  Fa- 
culté de  Paris  :  «  Craignez  la  concurrence  de  l'École  des  Hautes 
Études  et  de  l'École  des  chartes,  qui  sont  organisées  depuis  long- 
temps en  vue  des  services  qu'à  votre  tour  vous  voulez  rendre.  » 

L'examen  pour  le  Diplôme  d'études  ne  prend  nullement  la  tour- 
nure. Messieurs,  de  dégénérer  en  formalité,  puisqu'il  devient,  au 
contraire,  chaque  année,  plus  probant.  Il  n'est  pas,  cependant,  com- 
parable au  doctorat  ès-lettres,  qu'il  serait,  en  effet,  excessif  d'im- 
poser à  tous  les  candidats  à  l'agrégation  :  les  mémoires  pour  le  Di- 
plôme sont,  par  définition,  des  exercices  d'écolier,  de  nature  à  être 
exécutés  décemment  par  tout  étudiant  consciencieux.  Sur  le  point 
délicat  de  la  concurrence  avec  l'École  des  Hautes  Études  et  l'École  des 
chartes,  il  suffit  d'observer  que  le  mot  «  concurrence  »  est,  ici,  im- 
propre. Ces  deux  Écoles,  la  Faculté,  et  j'ajoute  l'Ecole  normale  su- 
périeure, qui  a  reconnu  aussi  la  nécessité  d'instituer  chez  elle  un 
Diplôme  d'études,  tous  ces  établissements  sont  des  membres  d'une 
Université  de  Paris  idéale,  plus  vaste  encore  que  celle  qui  a  été  ré- 
cemment consacrée  par  la  loi  :  ils  doivent  travailler,  ils  travaillent, 
ils  travailleront  de  plus  en  plus  en  unissant  fraternellement  leurs 
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efforts,  de  manière  à  supprimer,  autant  que  cela  est  possible  et  dési- 
rable, les  doubles  emplois,  à  se  partager,  et  par  là  même,  à  multiplier 
les  fonctions.—  Cette  année,  l'École  des  chartes  s'installe,  à  côté  de 
la  Faculté  et  de  TÉcole  des  Hautes-Études,  in  Sorhona,  Nous  voilà 
tous  réunis  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève.  Permettez-moi  de 
saluer,  en  passant,  un  événement  si  heureux. 

L'aspect  de  la  Sorbonne  a  beaucoup  changé  depuis  la  fin  de  la 
dernière  année  universitaire.  La  nouvelle  École  des  chartes  a  été 
achevée.  En  octobre,  nous  avons  vu  tomber  les  derniers  pans  des 
constructions  du  xvii*  siècle,  celles  qui  étaient  en  bordure  de  la 
rue  de  la  Sorbonne  et  qui  fermaient  le  côté  nord  de  Tancienne  cour. 
Messieurs  les  étudiants  nouveaux,  vous  ne  saurez  jamais  comment 
étaient  faites  les  salles  de  la  Bibliothèque  de  TUniversité,  sous  le 
cadran  solaire,  où  tant  de  générations  de  vos  anciens  ont  étouffé,  gelé 
ou  cuit.  Ceux  qui,  comme  moi,  ont  passé  leur  jeunesse  dans  l'an- 
cienne Sorbonne,  à  qui  leurs  études  ontdonné  d'ailleurs  le  travers  de 
préférer  assez  souvent  les  vieilles  choses  aux  choses  neuves^  ont  gardé 
des  murailles  noirciesd'autrefois  un  souvenir  attendri.  Leslignes  en 
étaient  simples,  nobles  et  belles  ;  mais  les  aménagement  intérieurs 
laissaient  à  désirer,  et  l'installation  de  la  Bibliothèque  était  quelque 
chose  de  honteux.  Le  lieu  où  vous  travaillerez  désormais  est  une  ga- 
lerie somptueuse,  haute  et  claire,  et  commode  et  gaie.  Elle  est  au  cœur 
de  la  Sorbonne  :  position  vraiment  symbolique,  car  sa  bibliothèque 
est  l'organe  principal  de  tout  établissement  d'enseignement  supé- 
rieur. Sans  une  bibliothèque  spéciale,  riche  et  constamment  enrichie, 
il  ne  saurait  ôtrequestion,  dans  le  domaine  des  études  philologiques 
ou  historiques,  de  travaux  originaux.  Notre  bibliothèque,  c'est  notre 
laboratoire,  à  nous.  La  Bibliothèque  de  la  Sorbonne  est  bonne;  elle 
est  entretenue  avec  le  plus  grand  soin  ;  il  ne  lui  manquait  qu'un 
domicile  convenable  :  on  lui  en  donne  un  magnifique.  Vous  seriez 
des  ingrats  si  vous  n'en  profitiez  pas. 


II 


J'arrive  maintenant  au  second  point  de  ce  discours  en  trois  points. 
La  Faculté  n'est  pas  seulement  un  atelier  de  recherches,  où  s'ensei- 
gnent les  méthodes  scientifiques  :  c'est  aussi  une  école  normale  pro- 
fessionnelle pour  les  aspirants  aux  chaires  de  l'enseignement  se- 
condaire. 

Cette  formule  ne  peut  étonner  personne.  Il  existe,  à  la  vérité,  une 
École  normale  supérieure  pour  le  recrutement  du  personnel  de  l'en- 
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seignement  secondaire;  mais,  même  si  tous  les  élèves  de  cette  École 
entraient  dans  la  carrière  de  l'enseignement  secondaire  (ce  quin'est 
pas  le  cas),  trop  peu  de  jeunes  gens  y  sont  admis  chaque  année 
pour  qu'elle  soit  en  mesure  de  suffire,  suivant  Tesprit  primitif  de  sa 
fondation,  aux  besoins  du  recrutement.  Historiquement,  les  premiers 
étudiants  des  Facultés  des  lettres  ont  été  des  aspirants  aux  chaires 
de  l'enseignement  secondaire  qui,  n'ayant  pas  voulu,  ou,  souvent, 
n'ayant  pas  pu  entrer  à  l'École  normale,  cherchaient  à  apprendre 
quelque  part  ce  qu'apprennent  les  élèves  de  l'École,  de  manière  à 
se  présenter  comme  eux  aux  concours  d'agrégation.  L'afflux  des 
étudiants  de  cette  espèce,  conduisit  les  Facultés  à  organiser  des  exer- 
cices préparatoires  i\  l'agrégation,  du  même  genre  que  ceux  qui 
existaient  à  l'École  ;  de  la  sorte  s'établit,  entre  l'École  et  les  Facultés, 
je  ne  dis  pas,  ici  non  plus,  une  concurrence,  mais  une  collaboration, 
une  émulation  tout  au  plus,  qui  a  été  très  bienfaisante. 

Puisque  les  Facultés  ont  accepté  de  préparer  une  partie  de  leurs 
étudiants,  qui  a  été  dès  l'origine  très  considérable  et  qui  l'est  encore, 
aux  examens  d'agrégation  et  aux  fonctions  de  professeur  dans  ren- 
seignement secondaire,  elles  ont  pris,  ipso  facto,  l'engagement  de  leur 
apprendre  leur  métier.  A  ce  point  devue,ce  sont  positivement  autant 
d'écoles  normales:  elles  ne  diffèrent  de  la  grande  École  proprement 
dite  que  parce  qu'elles  sont  ouvertes,  l'accès  n'en  étant  défendu  par 
aucun  examen  d'entrée. 

Apprendre  aux  gens  à  enseigner,  c'est,  d'abord  leur  apprendre  ce 
qu'ils  seront  chargés  d'enseigner  ;  c'est,  ensuite,  leur  montrer  com- 
ment il  faut  enseigner  ce  qu'ils  savent.  De  là,  la  nécessité  des  cours 
généraux  et  des  exercices  pratiques  de  pédagogie.  —  Si  le  désir  des 
Facultés  de  voir  s'organiser  chez  elles  la  production  scientifique  les 
avait  conduites  à  sacrifier  les  cours  généraux  et  les  exercices  péda- 
gogiques, directement  préparatoires  au  métier  de  professeur,  il  au- 
rait été  légitime  de  parler,  comme  on  l'a  fait  parfois  sans  motif,  d'en- 
gouement pour  l'érudition,  d'engouement  condamnable.  Mais  cela 
ne  s'est  pas  produit.  Jamais  on  n'a  vu  non  plus  les  partisans  de  la 
réforme  des  agrégations,  à  l'époque  où  elles  n'étaient  pas  encore 
réformées,  réclamer,comme  on  l'a  prétendu,  la  substitution  desépreu- 
ves d'un  caractère  scientifique  aux  anciennes  épreuves  professionnel- 
les. Une  place  a  été  demandée,  il  est  vrai,  dans  le  programme  de  l'agré- 
gation d'histoire,  sous  la  forme  du  Diplôme  d'études,  pour  l'appren- 
tissage du  travail  d'investigation  ;  mais,  dans  le  concours  propre- 
ment dit,  les  épreuves  professionnelles  ont  toujours  gardé  et  gardent, 
comme  il  convient,  l'importance  décisive.  Et  comment  en  serait-il 
autrement?  Il  est  excellent  sans  doute  qu'un  professeur  d'histoire 
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soit  en  état  de  composer  une  monographie,  et  qu'un  professeur 
d'humanités  ait  appris  à  collationner  les  manuscrits  grecs  ;  mais, 
tout  de  même,  il  est  encore  plus  utile  qu'ils  sachent,  l'un  le  grec, 
l'autre  l'histoire  et  l'art  de  l'exposer.  Personne  n'a  jamais  contesté 
des  vérités  si  éclatantes  ;  personne,  par  conséquent,  ne  regrette  que 
les  épreuves  professionnelles  aient  été  maintenues  dans  les  agréga- 
tions, et  les  Facultés  considèrent  toujours,  à  l'unanimité,  que  pré- 
parer à  ces  épreuves  est  un  de  leurs  principaux  offices. 

La  dernière  modification  de  l'agrégation  d'histoire,  qui  date  d'il  y 
a  trois  mois,  pourrait  servir,  au  besoin,  à  démontrer  ce  qui  précède. 
Excusez-moi  de  parler  surtout  de  cette  agrégation  :  c'est  celle  qui, 
jusqu'ici,  a  évolué  le  plus  vite  et  je  la  connais  mieux  que  les  autres. 
—  Vous  savez,  n'est-ce  pas,  d'où  le  mouvement  pour  la  réforme  de 
l'ancienne  agrégation  d'histoire  est  parti  ?  Des  Facultés,  en  particu- 
lier de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Or  la  réforme  a  porté  sur  deux 
points,  dont  l'importance  est  à  peu  près  égale  à  nos  yeux  :  en  pre- 
mier lieu,  remplacement  des  épreuves  pseudo-scientifiques  de  l'an- 
cienne agrégation  d'histoire,  qui  ne  prouvaient  rien,  par  l'examen 
pour  l'obtention  du  Diplôme  d'études  ;  en  second  lieu,  perfectionne- 
ment des  épreuves  pédagogiques.  Ainsi,  loin  de  se  désintéresser  de 
la  partie  pédagogique  de  l'examen,  les  promoteurs  de  la  réforme  se 
sont  attachés  à  la  développer.  Ils  ont  employé  ce  tout-puissant  ins- 
trument de  progrès,  —  la  transformation  des  programmes,  —  non 
seulement  pour  imposer  une  certaine  initiation  scientifique,  mais, 
en  même  temps,  pour  obtenir  que  la  préparation  professionnelle  fût 
désormais  plus  sérieuse  et  plus  sincère.  Tel  est  le  but  évident  de  la 
dernière  mesure  que  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique 
vient  d'adopter. 

Comment,  jadis,  les  candidats  fournissaient-ils,  au  concours  d'agré- 
gation d'histoire,  la  preuve  de  leur  aptitude  à  l'enseignement?  Par 
un  certain  nombre  de  leçons,  dites  «  leçons  de  lycée  ».  Chacun  tire 
au  sort  un  sujet,  et,  vingt-quatre  heures  après,  il  fait,  devant  le  jury, 
une  leçon,  ou,  pour  mieux  dire,  une  conférence  sur  ce  sujet:  voilà 
la  leçon  de  lycée.  Cet  exercice  est  excellent.  Je  vous  affirme  que, 
quand  on  a  écouté  attentivement  deux  ou  trois  conférences  d'un  can- 
didat, on  sait  s'il  parle  bien  ou  mal,  et  pourquoi,  s'il  est  rompu  à 
l'art  de  composer  et  de  choisir,  s'il  a  du  talent  ou  s'il  est  ennuyeux. 
On  sait  cela,  et,  sans  doute,  c'est  beaucoup,  mais  on  ne  sait  guère 
que  cela,  et  ce  n'est  pas  assez.  La  leçon  de  lycée  ne  permet  pas 
d'évaluer  avec  précision  les  connaissances  positives  du  candidat  ; 
car  un  garçon  adroit,  qui  a  sous  la  main  de  bons  livres,  peut  fort 
bien,  après  vingt-quatre  heures  de  préparation,  parler  avec  agré- 
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ment,  et  même,  hélas!  avec  autorité  sur  un  sujet  qu'il  ignorait  tout 
à  fait,  quand  il  Ta  tiré  de  l'urne.  Et  il  n'est  nullement  certain  qu'un 
conférencier  habile  et  coulant  soit,  par  cela  même,  un  bon  profes- 
seur: il  est  possible  qu'il  n'ait  jamais  réfléchi  aux  problèmes  péda- 
gogiques ;  à  son  aise  quand  il  débite,  devant  ces  messieurs  du  jury, 
sa  soi-disant  leçon  de  lycée,  peut-être  sera-t-il  très  embarrassé  le 
jour  où  il  aura  à  faire,  devant  des  enfants  ou  des  adolescents,  une 
leçon  de  lycée  pour  de  bon .  Je  me  souviens  que,  de  mon  temps, 
nous  faisions  hardiment  nos  «  leçons  de  lycée  »  fictives,  sans  savoir 
un  mot  de  pédagogie  théorique  et  sans  avoir  la  moindre  expérience 
de  la  pédagogie  pratique.  Je  crois  bien  môme  qu'avec  la  désinvol- 
ture dédaigneuse  de  notre  âge,  nous  la  méprisions,  la  pédagogie  : 
nous  nous  imaginions,  voyez-vous,  que  le  talent  en  tiendrait  lieu. 

Notre  état  d'esprit  a  été  celui  de  plus  d'une  génération,  et  j'en- 
tends dire  que,  maintenant  encore,  il  y  a  des  aspirants  au  métier  de 
professeur  qui  trouvent  à  la  pédagogie  un  parfum  de  ridicule.  Quand 
la  réforme,  consommée  il  y  a  trois  mois,  dont  je  vais  vous  expli- 
quer tout  à  l'heure  l'économie,  fut  proposée,  on  objecta,  ça  et  là,  en 
province:  «  Ne  mettez  pas  en  avant  la  pédagogie  ;  nous  avons  essayé 
sans  succès  d'y  intéresser  les  étudiants  :  ils  n'en  veulent  pas  i.  Voilà, 
messieurs,  des  étudiants  bien  dégoûtés  :  le  programme  nouveau, 
qui  les  astreint,  s'ils  veulent  être  reçus,  à  des  études  pédagogiques, 
les  guérira,  j'en  suis  certain. 

Déjà  des  tentatives  avaient  été  faites,  depuis  une  dizaine  d'années, 
pour  combattre  les  préjugés  traditionnels  :  tous  les  candidats  à 
l'agrégation,  étudiants  des  Facultés,  font  maintenant  un  stage  dans 
les  lycées,  où  n'étaient  admis  naguère  que  les  élèves  de  l'Ecole  nor- 
male ;  les  membres  du  jury  d'agrégation,  auparavant  muets  sur 
leurs  sièges  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  du  concours, 
ont  été  autorisés  à  poser  aux  candidats,  après  leurs  leçons-confé- 
rences, des  questions  pédagogiques.  Mais  tout  cela  ne  suffisait  pas. 
On  a  résolu  enfin  d'appliquer  un  procédé  plus  radical. 

Il  y  avait,  dans  l'agrégation  d'histoire  telle  qu'elle  existait  encore 
l'année  dernière,  après  les  nombreux  et  très  heureux  changements 
qu'elle  avait  subis,  une  épreuve  évidemment  parasite,  à  retrancher  : 
peu  importe,  ici,  en  quoi  elle  consistait.  Le  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique  l'a,  sans  hésiter,  retranchée  ;  mais  l'occasion 
a  paru  bonne  d'en  introduire,  à  la  place,  une  autre  ;  car,  je  le  dis 
entre  parenthèses,  lorsque  l'on  accuse  ceux  qui  réforment  les  exa- 
mens de  l'enseignement  supérieur  de  chercher  à  les  alléger,  afin  de 
les  rendre  plus  faciles  et  de  se  procurer  ainsi  je  ne  sais  quelle  popu- 
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larité  de  mauvais  aloi,  on  se  trompe  ;  il  s'agit  de  rendre  les  examens, 
non  pas  plus  faciles,  mais  plus  probants  ;  et  si  même,  en  devenant 
plus  rationnels,  ils  exigeaient  plus  d'efforts,  cette  circonstance,  qui 
désolerait  les  personnes  disposées  à  s'attendrir  au  sujet  du  surme- 
nage de  la  jeunesse  contemporaine,  ne  nous  toucherait  pas  outre 
mesure.  —  Mais  revenons  h  notre  propos.  A  la  place  d'une  épreuve 
superflue,  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  a  inséré, 
dans  le  programme  de  l'agrégation  d'histoire,  une  épreuve  pédago- 
gique. Les  «  leçons  de  lycée  »  subsistent  ;  mais  elles  seront  désor- 
mais corroborées  par  une  exposition  d'un  nouveau  genre.  A  cet  effet, 
chaque  candidat  tirera,  vingt-quatre  heures  à  l'avance,  un  sujet, 
choisi  parmi  ceux  qui  font  couramment  l'objet  de  leçons  dans  les 
lycées.  Le  lendemain,  au  lieu  de  prononcer,  ou,  comme  il  arrive,  de 
réciter,  devant  le  jury,  une  conférence  sur  ce  sujet,  il  dira  simple- 
ment :  «  Si  j'avais  h  traiter  cette  question  devant  tel  ou  tel  auditoire, 
dans  telle  ou  telle  classe,  voici  le  plan  que  j'adopterais,  voici  les  faits 
que  je  détacherais  en  relief,  voici  les  exercices  que  j'instituerais  : 
j'ai  réfléchi  sur  tous  ces  points;  j'ai  pesé  le  pour  et  le  contre,  et  voici 
mes  motifs  ».  —  Messieurs,  je  suis  persuadé  que  les  candidats,  en 
disant  ainsi,  en  leur  propre  nom,  des  choses  qu'ils  auront  pensées 
eux-mêmes,  seront  beaucoup  plus  sincères  qu'en  essayant  de  dé- 
ployer du  talent  pour  éblouir.  Déjà,  ces  années  dernières,  quand  ils 
répondaient  aux  questions  pédagogiques  dont  j'ai  parlé  tout  à 
l'heure,  quelques-uns  n'avaient  pas  la  même  voix  qu'en  débitant 
leurs  conférences  :  ils  parlaient  avec  leur  voix  naturelle,  et  non 
plus  avec  une  voix  de  chaire,  de  tribune  ou  de  théâtre.  Si  nos  espé- 
rances ne  sont  pas  trompées  (et  pourquoi  le  seraient-elles?),  la  nou- 
velle épreuve  pédagogique  forcera  les  aspirants  au  métier  de  profes- 
seur à  en  apprendre  des  parties  essentielles,  justju'à  présent  négli- 
gées ;  et,  en  outre,  elle  leur  fera  goûter  le  plaisir  de  parler  naturel- 
lement: ayant  goûté  ce  plaisir,  ils  en  contracteront  l'habitude. 

En  résumé,  vous  devez  savoir,  Messieurs,  que  les  Facultés  des  let- 
tres attachent  le  plus  grand  prix  à  leur  fonction  d'écoles  normales. 
Depuis  qu'elles  l'ont  acceptée,  elles  ont  formé  tant  de  professeurs  de 
l'enseignement  secondaire  qu'aujourd'hui  plus  de  la  moitié  des  maî- 
tres des  lycées  de  France  sortent  de  chez  elles.  Elles  n'ont  pas  l'in- 
tention de  s'en  décharger  :  au  contraire,  elles  s'elVorcent  de  s'en  ac- 
quitter toujours  mieux  cl  provoquent,  pour  cela,  de  la  part  des  au- 
torités compétentes,  les  règlements  qui  paraissent  propres  à  rendre 
plus  effectif  qu'autrefois  l'apprentissage  professionnel  de  l'enseigne- 
ment secondaire.  —  La  clientèle  des  candidats  aux  agrégations  leur 
est  très  chère.  N'est-ce  pas  par  elle  que  l'enseignement  supérieur  est 
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en  contact  direct  avec  renseignement  secondaire,  et  que  la  science 
agit  sur  lYducation,  c'est-à-dire  sur  la  vie  ? 


III 


Messieurs,  je  n'ai  plus  de  nouvelles  à  vous  annoncer,  mais  j'ai  en- 
core quelques  mots  à  dire,  car  je  vous  ai  déclaré  en  commençant 
que  la  Faculté  n'est  pas  seulement  une  école  d'apprentissage  pour 
les  érudits  et  pour  les  maîtres  de  l'enseignement  secondaire.  Aucune 
Université,  en  aucun  pays,  ne  se  contente  du  rôle  qui,  par  définition, 
est  celui  des  écoles  spéciales  :  enseigner  le  maniement  des  outils  de 
travail  scientifique  ou  fabriquer  des  professeurs.  Toute  Université  a 
l'ambition  de  former  des  hommes,  —  des  hommes  cultivés  et  qui 
pensent. 

Ne  craignez  pas  que  j'aie  l'intention  de  vous  gratifier,  à  ce  propos, 
de  généralités  oratoires:  j'ai  horreur  de  ce  qui  n'est  pas  simple  et 
de  ce  qui  n'est  pas  précis.  Il  faut  bien,  cependant,  que  je  vous  ex- 
plique (très  brièvement)  pourquoi  les  Facultés  françaises  des  lettres 
ont,  entre  tous  les  instituts  d'enseignement  supérieur  de  ce  pays,  des 
droits  particuliers  de  se  croire,  je  ne  dirai  pas  charge  d'àmes,  mais 
charge  d'intelligences. 

Les  Facultés  des  lettres,  en  France,  ont  eu,  avant  d'avoir  des  étu- 
diants, des  auditeurs  qui  venaient  leur  demander  des  jouissances  in- 
tellectuelles. Aujourd'hui, elles  sont  encore  fréquentées  par  une  foule 
de  personnes  qui  n'y  cherchent  aucune  sorte  d'instruction  profes- 
sionnelle ou  technique.  Sans  parler  des  t  gens  du  monde  »,  beau- 
coup d'étudiants  régulièrement  inscrits  sont  dans  ce  cas,  notamment 
tous  ceux  que  la  loi  militaire,  en  conférant  des  privilèges  au  titre  de 
licencié  ès-lettres,  a  conduits,  bon  gré  mal  gré,  ici.  La  présence  de  ces 
personnes,  et  leurs  propres  traditions,  avertiraient  les  Facultés,  si 
jamais  elles  étaient  disposées  à  l'oublier,  que  les  intérêts  de  la  cul- 
ture générale  leur  sont  spécialement  confiés. 

Mais  voici  un  motif  plus  fort.  Les  sciences  qui  sont  l'objet  de  nos 
études,  —  philosophie,  philologie  (au  sens  large  de  l'expression), 
histoire,  —  ne  sauraient  prétendre  aux  découvertes  triomphantes  et 
bienfaisantes  qui  inspirent  aux  êtres  les  plus  grossiers  le  respect  des 
sciences  proprement  dites.  En  revanche,  ce  sont  d'incomparables 
instruments  de  culture  et  d'émancipation.  Leurs  méthodes,  très  dif- 
férentes de  celles  des  sciences  proprement  dites,  mais  qui  n'ont  pas 
maintenant  moins  de  solidité,  sont  très  hygiéniques  pour  l'esprit  : 
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les  hommes  qui,  de  nos  jours,  ont  offert  les  types  intellectuels  les 
plus  purs,  les  plus  affinés  et  les  plus  libres  ont  été  formés  à  l'école 
de  la  philologie  et  de  l'histoire.  Et  les  résultats  de  ces  sciences,  qui 
sont,  par  excellence,  les  sciences  de  l'homme,  représentent  l'expé- 
rience que  l'humanité  a  d'elle-même  ;  la  connaissance  de  ces  résultats 
est  une  des  conditions  les  plus  certaines  de  la  perfection  des  indivi- 
dus et  du  progrès  social.  La  Faculté,  où  sont  enseignés  les  méthodes 
et  les  résultats  des  principales  sciences  de  l'homme,  est  ainsi,  par  dé- 
finition, un  milieu  philosophique. 

A  l'étranger,  on  distingue  assez  aisément  les  techniciens  et  les 
gens  du  monde  qui  ont  passé  par  les  Universités  de  ceux  qui  n'ont 
pas  eu  le  bénéfice  de  la  scolarité  universitaire.  Entendez-moi  bien  : 
je  ne  prétends  pas  qu'il  n'y  ait  point  de  salut  intellectuel  hors  des 
Universités;  ce  serait  absurde.  Les  Universités  n'ont  pas  le  pou- 
voir de  diriger  l'évolution  des  générations  nouvelles,  que  personne 
ne  dirige  ;  mais  je  crois  sincèrement  qu'il  leur  appartient  d'y  ai- 
der. Il  faut  donc  que  les  anciens  étudiants  de  nos  Facultés  se  re- 
connaissent, comme  les  anciens  étudiants  des  Universités  étran- 
gères, à  l'empreinte  ineffaçable  d'une  éducation  vraimentnoble.Nous 
ne  souhaitons  pas  du  tout  qu'il  se  forme  un  petit  esprit  «  sorbonnien  » 
—  un  esprit  de  corps  — ,  et  que  tous  nos  anciens  élèves  en  portent, 
dans  la  vie,  l'uniforme  :  cela  n'est  pas  à  craindre,  du  reste,  dans 
une  maison  comme  celle-ci,  vaste,  neuve  et  ouverte  au  grand  air 
salubre  du  dehors.  Nous  ne  vous  recommandons  pas  non  plus  l'imi- 
tation des  modes  particuliers  d'activité  par  lesquels  se  traduit  l'in- 
fluence excellente  d'une  culture  supérieure  chez  les  hommes  d'Uni- 
versité des  pays  voisins;  je  pense,  par  exemple,  à  ces  intéressants 
Settlements  de  nos  bons  amis  d'Ecosse.  Nous  vous  demandons  seule- 
Tfieiïi,  pendant  ces  années  charmantes  (et  si  décisives)  de  la  scolarité 
universitaire,  où,  libre  encore  de  la  tyrannie  de  la  spécialité  et  du 
métier,  l'intelligence  peut  s'épanouir  dans  toutes  les  directions,  de 
concilier  le  souci  de  la  préparation  aux  grades  avec  celui  de  la  pré- 
paration à  la  vie.  Vous  n'aurez  complètement  profité,  selon  nos 
vœux,  de  votre  séjour  ici  que  si  vous  nous  quittez,  en  môme  temps 
qu'avec  un  bagage  de  connaissances  utiles,  îivec  un  esprit  fortifié 
par  la  discipline  scientifique,  élevé,  éclairé  et  affranchi  par  la 
science. 


Ch.-V.  Langlois. 

eharyé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Paris. 
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Année  1895-1896,  —  Le  Conseil  de  l'Université  s'est  associé  à  deux 
Tœux  formulés,  l'un  par  la  Faculté  de  droit,  l'autre  par  la  Faculté  des  let- 
tres. La  première  demande  que  son  personnel  soit  augmenté,  de  manière 
à  être  mis  en  rapport  avec  le  grand  nombre  de  s'^s  cours.  La  seconde 
déplore  la  pénurie  de  véritables  étudiants  ;  elle  en  trouve  la  cause  dans 
le  mode  de  recrutement  de  l'Kcole  normale  supérieure,  dans  l'institution 
de  rhétoriques  supérieures,  et  dans  l'habitude,  prise  en  France,  d'abor- 
der certaines  carrières  libérales,  notamment  celle  de  l'enseignement  li- 
bre ou  public,  sans  la  fréquentation  préalable  d'une  Université.  Elle  émet 
le  vœu:  io  qu'une  conférence  de  langue  étrangère  soit  créée  à  la  Faculté; 
2»  que,  suivant  la  spécialité  professée  par  le  maître  de  conférences  qui 
serait  nommé,  la  Faculté  soit  autorisée  à  délivrer  le  certificat  d'aptitude 
à  la  licence  ès-lettres,  soit  pour  l'allemand,  soit  pour  l'anglais,  soit  pour 
les  deux  langues  à  la  fois. 

Faculté  de  droit,  —  La  Faculté  a  perdu  M.  Charles  Brissonnet,  pro- 
fesseur d'économie  politique,  l'un  de  ses  plus  jeunes  titulaires,  puisqu'il 
était  né  en  1855.  Son  suppléant  M.  Girault  a  continué  l'enseignement  de 
l'économie  politique,  aidé  par  un  agrégé,  M.  Chéneaux.  Pour  M.  Prévôt- 
Leygonie,  une  douzième  chaire  a  été  créée,  qui  correspond  à  deux  nou- 
veaux enseignements  du  doctorat  en  droit,  l'histoire  du  droit  public  et  le 
droit  constitutionnel  comparé.  Le  personnel  enseignant,  réduit  à  treize 
membres,  a  dû  :  io  réorganiser  les  conférences  facultatives,  qui  repré- 
sentent à  elles  seules  dix  semestres  d'enseignement  et  de  directions 
d'études,  tendant  à  habituer  les  étudiants  aux  recherches  et  aux  travaux 
personnels  ;  2o  subvenir  à  huit  cours  annuels  et  à  dix-huit  cours  semes- 
triels, présentant  un  ensemble  d'au  moins  quinze  cents  leçons.  Aussi  M. 
le  doyen  Le  Courtois  souhaite-t-il  qu'un  nouveau.collègue  soit  adjoint  à  la 
Faculté,  afin  qu'elle  puisse  rétablir  le  cours  de  droit  civil  comparé.  «  Avec 
l'ampleur  de  ses  programmes  modernes  et  la  variété  de  ses  enseigne- 
ments adaptés  aux  besoins  de  notre  époque,  dit-il,  notre  Université  res- 
taurée peut  rendre  de  signalés  services  à^cette  vaste  région  de  l'Ouest 
dont  notre  ville  est  demeurée  le  centre  intellectuel.  Depuis  son  rétablis- 
sement, en  4806,  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers  n'a  laissé  passer  aucune 
occasion  de  solliciter  l'extension  de  ses  programmes  au  droit  public  et 
aux  sciences  économiques.  Elle  peut  rappeler,  non  sans  orgueil,  qu'elle 
avait  longtemps  d'avance,  —  on  en  trouve  d('jà  des  traces  dans  le  cc'lèbre 
mémoire  dressé  par  nos  prédécesseurs  à  la  veille  de  1789  —  pressenti  et 
espéré  le  mouvement  qui  a  produit  depuis  vingt  ans  les  réformes  consi- 
dérables dont  la  loi  du  10  juillet  1896  a  été  le  couronnement  ». 

La  Faculté  a  compte  503  étudiants  et  elle  a  fait  subir  490  examens  : 
elle  a  fait  4  docteurs  et  l'un  de  ses  jeunes  docteurs,  M.  Moulin,  a  été  reçu 
agrégé. 

Les  innovations  commandées  par  le  décret  du  30  avril  1895  sur  la 
licence,  ont  eu  pour  but  de  relever  le  niveau  minimum  de  la  licence  en 
droit.  Le  premier  essai  de  cette  réglementation  nouvelle  marque  un 
changement  sérieux.  Les  candidats  étaient  en  général  mieux  préparés. 
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NfMinmoins,  surtout  en  première  année,  les  échecs  ont  élé  plus  nombreux 
que  les  années  précédentes.  C'est  que  les  programmes  ont  doublé  d'éten- 
due depuis  vingt  ans  :  «  C'en  est  fait,  dit  M.  Le  Courtois,  de  l'antique 
hfgende  (pril  suffisait  à  la  rigueur,  pour  aborder  avec  chance  de  succès 
l'examen  de  première  année,  d'avoir  du  bon  sens,  une  certaine  dose  de 
sang-froid,  un  esprit  vif,  aidé  d'une  préparation  superficielle  ».  Peut-tHre 
la  réunion  des  deux  parties  de  l'examen  en  une  seule  et  la  suppression 
de  la  session  de  janvier,  réservée  aux  candidats  reçus  à  la  première  moi- 
tié de  l'examen,  ont-elles  donné  lieu  à  quelques  regrets.  Au  contraire,  l'ex- 
périence se  montre  nettement  favorable  aux  modifications  apportées  à 
l'examen  de  troisième  année.  Le  rétablissement  des  épreuves  écrites  em- 
poche (le  négliger  les  études  de  droit  privé  et  force  les  étudiants  à  acquérir 
et  à  développer  une  qualité  éminemment  française,  le  talent  d'exposition. 

M.  Ducrocq,  doyen  honoraire,  a  public*  les  Souvenirs  du  président  Thi- 
baudeau,  l'historien  du  Poitou,  membre  de  l'Assemblée  constituante,  pro- 
cureur général  syndic  du  département  de  la  Vienne,  professeur  de  légis- 
lation et  de  morale  au  collège  de  Poitiers,  puis  président  du  tribunal 
d'appel  et  enfin  député  au  Corps  législatif  de  l'Empire.  Peu  d'ouvrages, 
écrit  M.  Wallon  dans  le  Journal  des  Savants  y  peuvent  donner  une  idée 
aussi  nette  de  ce  que  fut  la  Révolution  en  province.  M.  Normand  a  fait 
paraitre  un  Traité  élémentaire  de  Droit  criminel,  MM.  Le  Courtois  et 
Surville  ont  collaboré  à  la  publication  d'un  nouveau  Traité  du  contrat 
de  mariage. 

Faculté  des  sciences.  —  M.  le  doyen  Durande  signale,  dans  l'enseigne- 
ment des  Facultés  des  sciences,  une  lacune  qui  n'existe  pas  dans  les  Fa- 
cultés des  lettres  et  dans  les  Facultés  de  droit.  Entre  les  baccalauréats 
scicntificpies  et  l'enseignement  de  la  Faculté,  il  y  a  une  lacune  que  les 
étudiants  doivent  combler,  en  suivant,  dans  les  lycées,  un  cours  de  mathé- 
matiques spéciales. 

La  Farulté  do  Poitiers  avait  demandé  la  crt'ation  d'une  année  prépara- 
toire à  l'enseignement  mathématique,  M.  Maillard  consacre  bénévolement 
une  leçon  par  semaine  à  l'exposition  dos  questions  essentielles  de  Tal- 
gèbre,  de  la  géométrie  analytique,  voire  même  du  calcul  différentiel  et 
intégral,  nécessaires  pour  la  préparation  des  certificats  de  mathématiques 
et  de  physique.  Mais  y  aura-t-il  des  étudiants  pour  l'écouter  ?  La  cause  de 
la  diminution  des  candidats  sérieux  aux  licences  mathématiques  et  phy- 
siques, c'est  que  les  répétiteurs  généraux  des  lycées  peuvent  être  de  sim- 
ples bacheliei^  et  sont  à  peu  près  inamovibles  et  (jue,  par  suite,  l'accès 
du  lycée  de  Poitiers  est  prescpie  fermé  aux  jeunes  gens  qui  désirent  suivre 
sérieusement  les  cours  de  la  Faculté.  II  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
licence  ès-sciences  naturelles,  où  le  nombre  dos  candidats  va  croissant, 
parce  «pi'olle  permet  aux  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  bacheliers  (lettres- 
philosophie)  de  faire  leurs  ('tudes  mc-dicalos.  Vn  dos  candidats  reçus,  il  y 
a  doux  ans  au  baccalaun'at  mudoi'no  (lottros-scioncos),  avec  mention 
très-hien,  a  ('lé  admis  lo  8'*  à  THroio  [lolylor.lmitpie.  «  C'est,  dit  M.  Du- 
rande, la  réalisation  iW  nos  prévisiiuis  ;  nous  disions  que  bientôt  les 
Ecoles  scientifiques  se  rccniloraiout  presque  exclusivement  dans  l'ensei- 
gnement moderne.  Il  était  grand  temps  d'apporter  quelques  modifica- 
tions à  l'examen  scientifique  du  baccalauréat  classique  ». 

M.  Wclsch  fait,  en  faveur  des  étudiants  de  la  Faculté  des  lettres,  un 
cours  de  g«"ologio  appliquée  à  l'étude  de  la  géographie  physique.  Au  labo- 
ratoire de  physique,  on  s'est  beaucoup  occupé  des  reproductions  photo- 
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graphiques  dues  aux  rayons  de  Rœntgen,  et  on  a  pu  faciliter,  à  plusieurs 
reprises,  des  opérations  chirurgicales  assez  délicates. 

Faculté  des  lettres,  —  M.  Boissonnade,  maître  de  conf('ronces,  a  été 
chargé  du  cours  d'histoire  régionale  subventionné  par  la  Ville  de  Poitiera. 
M.  Hild  a  été  renommé  doyen  pour  trois  ans.  Deux  des  enseignements 
ont  seuls  une  organisation  suffisante  et  sont  en  mesure  de  répondre 
aux  besoins  des  étudiants,  écrit  M.  le  doyen  Hild,  celui  de  la  philologie 
et  des  institutions  anciennes.  La  Factdté  ne  sera  au  complet  que  si  le 
nombre  des  professeurs  et  dos  maîtres  de  conférences  est  porté  de  8  à 
11,  parle  dédoublement  de  l'enseignement  du  français,  des  langues  étran- 
gères et  de  la  philosophie.  M.  Schœn,  professeur  au  lycée,  a  fait  41  con- 
férences d'allemand  et  corrigé  plus  de  200  compositions  écrites,  par  pur 
dévouement  aux  int('ri>ts  de  la  science  et  des  étudiants.  M.  le  docteur 
Delaunay  a  étudié  l'hystérie  et  l'hypnotisme,  au  point  de  vue  psycholo- 
gique, dans  une  série  de  leçons  publiques,  qui  ont  été  suivies  par  plus  de 
cent  personnes.  M.  Laumonier,  professeur  de  rhétorique  au  lycée,  a  com- 
mencé le  18  noveuibre  des  conférences  gratuites  en  vue  de  la  préparation 
aux  licences  littéraires.  Parmi  les  publications  des  professeurs,  nous  rele- 
vons les  suivantes  :  1»  Parmentier^  Histoire  de  l'Education  en  Angle- 
terre ;  2»  Car  ré  j  Une  étude  sur  les  Emigrés  d'Amérique  (1785)-1793)  ;  3* 
Arnoul,  Racan,  1589-1670  ;  4»  Boissonnade  (Philippe  V,  l'Espagne  et  le 
Portugal  au  XVlIle  siècle,  dans  V Histoire  générale)  ;  La  police  municipale 
à  Poitiers  ;  5»  Audouin^  Olympie  et  les  jeux  olympiques. 

Il  n'y  a  eu  assiduité  véritable  que  de  la  part  des  boursiers  (3),  des  répé- 
titeurs du  lycée  (9)  et  de  six  étudiants  libres.  La  moyenne  de  la  fréquen- 
tation des  conférences  a  été  de  9,  le  maximum  de  15,  le  minimum  de  3. 
La  Faculté  a  corrigé,  au  profit  de  ses  correspondants  ou  de  ses  étudiants, 
plus  de  600  compositions  diverses.  Elle  a  délivré  deux  diplômes  d'('tudes 
supérieures  pour  l'histoire  ;  elle  a  reçu  9  licenciés  sur  41  candidats,  elle  a 
examiné  2.590  candidats  au  baccalauréat  et  fait  148  examens  à  la  faculté 
des  sciences,  t  Nous  avons  verse»  au  tn'sor,  dit  M.  Hild,  sous  forme  de 
droits  d'examen,  la  somme  de  104.140  francs,  alors  que  nous  lui  avons 
coûté  57.020  francs  seulement...  Et  du  fait  des  examens,  la  Faculté  des 
lettres  de  Poitiers  fait  à  elle  seule,  avec  un  effectif  de  professeinV quatre 
fois  moindre,  la  besogne  des  facultés  de  Dijon,  de  Resançon  et  de  Nancy 
réunies  ». 

Sur  1,429  candidats  (rhiHorique)  536  ont  ét(i  admis  ;  sur  688  (philoso- 
phie), 348  sont  devenus  bacheliers.  Le  l)accalauréat  moderne  a,  pour  la 
première  partie,  fourni  128  admis  sur  416  examinés,  pour  la  seconde,  24 
sur  57.  Pour  le  classique  (rhétorique),  il  y  a  eu  une  mention  très  bien,  six 
bien,  51  asses  bien,  L'c'preuve  de  mathématiipies  est  la  cause  principale 
des  échecs  ;  l'instruction  classicpie  proprement  dite  est  la  partie  la  plus 
soignée  du  programmo.  La  moyoniuMlos  admissibilités,  pour  la  philoso- 
phie, a  été  (h'  73  0/0;  les  scionccs  ont  jV  l'oral  causé  près  des  2/3dpsérhecs. 
On  a  donné  doux  très  bifn,  un  bien  o[  (u\  assec  bien.  L'élueh»  des  lan- 
gues vivantes  est  eu  progrès  pour  le  baccalauréat  UKiderne  ;  mais  les  élè- 
ves venus  de  renseignement  primaire  sont  inférieui's  à  ceux  ipii  ont  dé- 
buté par  les  lyci'es  et  il  serait  à  souhaiter,  dit  M.  Hild,  qu'on  introduisît 
dans  l'enseignement  primaire  supérieur  l'étude  des  langues  vivantes.  Le 
moderne  lettres-pbilosophie,  dit-il  encore,  n'est  recherché  que  par  un 
nombre  très  restreint  de  candidats,  ce  diplôme  ne  donnant  accès  à  au- 
cune carrière  bien  définie.  En  faudrait-il  donc  conclure  que  l'enseigne- 
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ment  moderne  n'est,  pour  les  familles,  comme  le  classique,  qu'un  moyen 
de  se  préparer  aux  carrières  libérales  ? 

c<  En  résumé,  dit  M.  Hild  à  la  fin  de  son  très  intéressant  rapport,  trop 
de  candidats  aux  examens,  voilà  les  tares  de  notre  organisme...  Il  en  sera 
ainsi  aussi  longtemps  qu'on  se  contentera,  pour  le  fonctionnement  de 
notre  enseignement  secondaire,  d'une  école  spéciale  supérieure  qui,  au 
profit  d'une  minorité  de  25  élus  par  an,  immobilise  dans  les  classes  de 
rhétorique  deux,  ou  trois  cents  aspirants  au  professorat,  dont  la  place  est 
indiquée  sur  nos  bancs.  Il  en  sera  surtout  ainsi,  aussi  longtemps...  que  la 
profession  d'enseigner. . .  échappera  à  un  stage  universitaire,  à  des  épreu- 
ves probatoires,  à  un  conCrôle  sérieusement  exercé  sur  les  conditions  de 
capacité  oïl  l'on  y  doit  prétendre...  Que  le  législateur  poursuive  son  œuvre 
en  organisant  la  vie  universitaire,  en  préparant  aux  Facultés  la  clientèle 
de  tous  les  aspirants  au  professorat,  qu'ils  se  destinent  aux  établissements 
libres  ou  à  ceux  de  l'Etat.  Réforme  du  régime  d'admission  à  l'Ecole  nor- 
male supérieure,  révision  de  la  loi  de  4850,  non  en  vue  de  restreindre  la 
liberté  d'enseigner,  mais  afin  d'assurer  aux  futurs  professeiu*s  le  savoir 
spécial  et  la  compétence  pédagogique  qui  leur  manquent  trop  souvent, 
voilà  des  moyens  simples  et  pratiques,  ce  nous  semble,  de  grandir  le  rôle 
de  nos  Facultés  des  lettres  et  des  sciences,  de  leur  faire  exercer,  sur  les 
destinées  de  notre  enseignement  national,  une  influence  en  rapport  avec 
la  science  et  le  zèle  du  personnel  d'élite  qui  y  professe  ». 

On  pourra  contester  les  affirmations  de  M.  Hild  et  trouver  que  ses 
projets  soulèvent  de  grosses  difficultés,  mais  il  appartient  à  la  Revue,  qui 
est  surtout  une  tribune  où  les  idées  doivent  être  exposées  et  discutées,  de 
les  faire  connaître  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  succès  de  notre  ensei- 
gnement supérieur,  comme  de  nos  Universités  régionales. 

Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie.  — L'impression  una- 
nime du  corps  médical  enseignant,  dit  M.  le  directeur  Chédevei^ne,  c'est 
qu'il  aurait  été  préférable  de  ne  rien  changer  à  l'état  de  choses  existant 
avant  4878. 

L'Ecole  compte  58  élèves,  dont  25  en  médecine,  23  en  pharmacie  et  40 
qui  ne  prennent  plus  d'inscriptions. 

((  Les  distinctions  conquises  ailleurs,  dit  à  son  tour  M.  Maurice  Léger  dans 
son  rapport  sur  les  concours  entre  les  étudiants  par  des  élèves  que  nous 
avons  préparés,  nous  autorisent  à  entrevoir  de  plus  hautes  destinées  pour 
l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poitiers.  Nous  caressons  cet  es- 
poir et  ne  le  cachons  pas.  » 

École  réorganisée  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Tours.  —  L'inau- 
guration a  eu  lieu,  pendant  l'année  scolaire  4895-4896,  sous  la  présidence 
de  M.  Liard.  L'Ecole  compte  douze  professeurs  titulaires,  six  suppléants, 
cinq  chefs  de  travaux,  un  prosecteur  et  un  aide  d'anatomie  et  de  physio- 
logie, nommés  au  concours,  et  trois  préparateurs  (chimie,  physique,  his- 
toire naturelle)  choisis  à  titre  provisoire  parmi  les  internes  en  pharma- 
cie, nommés  au  concours. 

L'enseignement  préparatoire  en  vue  du  certificat  des  sciences  physi- 
ques, chimiques,  naturelles  est  organisé  à  l'École.  Outre  ses  laboratoires  de 
chimie,  de  physique,  de  physiologie,  d'histologie  et  de  micrographie,  elle  dis- 
pose, depuis  plusieurs  années,  d'un  laboratoire  de  bactériologie  et  chimie 
clinique,  elle  aura  bientôt  un  second  laboratoire  de  bactériologie,  spéciale- 
ment destiné  à  renseignement.  Grâce  au  Concours  de  la  Commission  ad- 
ministrative de  l'hospice  général,  un  service  d'électrothérapie  et  de  radio- 
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graphie  a  été  organisé  à  l'hôpital,  sous  la  direction  de  M.  Wolff,  professeur 
de  physique.  L'amphithéâtre  d'anatomie  met,  à  la  disposition  des  étu- 
diants, une  moyenne  de  80  à  dOO  sujets  par  an.  L'Hospice  géncTal  de  Tours  a 
1.400  lits  répartis  entre  l'hôpital  civil,  l'hôpital  militaire  et  l'asile  des  alié- 
nés. Le  jardin  hotanique  comprend  3.000  espèces  et  des  serres  renfer- 
mant do  précieuses  collections  d'espèces  médicinales  exotiques,  de  pal- 
miers, de  fougères,  d'orchidées,  etc.  On  trouve  donc  à  Tours,  comme  le 
dit  le  directeur,  iM.  Barnsby,  de  grandes  ressources  pour  étudier  pendant 
les  trois  premières  années,  l'anatomie,  l'histologie  et  la  phy^siologie.  Le 
docteur  Ledouble,  qui  a  obtenu  récemment,  de  la  Société  d'anthropologie, 
le  prix  Broca,  qui  a  réorganisé  le  musée  d'anatomie,  va  faire  paraître 
chez  Reinwald,  un  Traité  de  VAnatomie  des  muscleSf  avec  préface  de 
M.  Marey. 

Aussi  M.  le  recteur  Cons,  qui  présidait  la  séance  annuelle  de  rentrée 
(6  décembre  1896).  a-t-il  pu  vanter  les  avantages  que  l'École  présente  à 
ses  étudiants.  «  Tandis  que  l'cHudiant  des  grandes  villes,  dit-il,  est  trop 
souvent  réduit  à  apprendre  l'anatomie  dans  les  livres  ou  sur  les  pièces 
conserv('cs  dans  nos  musées  et  fabriquées  pour  la  démonstration,  les 
élèves  de  nos  écoles  ont  la  possibilité  de  se  livrer  à  une  étude  bien  autre- 
ment profitable  sur  les  sujets  dont  nos  amphithéâtres  sont  abondamment 
pourvus. 

. . .  (]cs  écoles  à  la  portée  de  tous,  ajoute-t-il,  ces  laboratoires  où  l'on 
peut  venir  travailler,  sans  grades  acquis  et  sans  préoccupation  d'en  ac- 
quérir, ces  cours  d'hygiène,  de  physique  mi'dicale  deviennent  le  point  de 
départ  de  cours  d'adultes,  de  conférences  qui,  passés  à  l'état  d'institution 
patriotirpie,  forment  un  complément  si  utile  de  notre  grand  système  d'é- 
ducation nationale  et  républicaine  ». 

Et  s'adressant  aux  représentants  de  la  région,  M.  Cons  a  dit  ensuite  : 

...  «  Vous  appartenez,  par  cette  ('cole,  au  grand  faisceau  scientifique, 
vous  vous  élevez  dans  cette  région  sereine,  o\\  s'élaborent  par  la  science 
les  conditions  futures  de  notre  vie  sociale  et  de  notre  humanité  régénérée. 
N'apporteriez-vous  qu'une  pierre  à  ce  nouvel  ('difice  que  cela  vaudrait  en- 
core d'y  avoir  collaboré,  car  il  n'est  si  petit  atome  de  di'oit  et  de  justice 
qui  ne  ]>èse  dans  la  balance  de  la  fraternité  humaine  et  ne  vaille  à  celui 
de  qui  il  émane,  avecla  satisfaction  du  devoir  accompli  et  la  conscience 
d'avoir  été  utile  à  son  semblable,  la  plus  noble  et  la  plus  désirable  de  tou- 
tes les  récompenses  ». 

Et  M.  le  professeur  Thierry  —  dans  un  discours  sur  l'hygiène  moderne 
et  l'assistance  aux  mères  et  aux  nouveau-nés  —  où  il  réclame  l'emploi  de 
toutes  les  mesures  propres  à  sauvegarder  la  mère  et  à  éloigner  d'elle  l'idée 
et  la  nécessité  de  l'abandon,  par  conséquent,  un  asile  pour  les  femmes 
enceintes  dt'laissi'os,  un  asile  poiu*  les  accoucht'es  convalescentes,  auquel 
serait  annexée  une  crèche  interne  ou  pouponnière  —  explique  bien  que 
les  dons,  les  logsde  toute  espace  pourront  être  fort  utilement  eni|)loyés  à 
fonder  des  instilulions  n*gionales  patronées  par  les  écoles  sup»''rieures 
connue  par  les  universit<'s,  et  (pie  ces  écoles  peuvent  se  proposer  un  but 
scientifitpae,  humain  et  national,  comme  scolaire. 
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Faculté  de  droit.  —  La  Faculté  a  perdu  M.  Pierron,  professeur  de  droit 
romain . 

La  réforme  de  la  licence  et  du  doctorat  a  entraîné  un  remaniement  de 
l'enseignement.  M.  Brouilhet  a  professé  l'économie  politique  aux  étudiants 
de  premii'TC  année;  M.  Gide  a  présenté,  aux  élèves  en  doctorat,  l'Histoire 
des  doctrines  économiques:  M.  Declareuil  a  été  chargé  de  l'histoire  du 
droit  public  ;  M.  Barde,  du  droit  constitutionnel.  Bon  nombre  d'enseigne- 
ments destinés  au  Doctorat  restent,  comme  cours  complémentaires,  à 
la  charge  des  professeurs  auxquels  est  confié  un  enseignement  magistral. 
Cette  organisation  provisoire,  dit  M.  le  Doyen  Vigie,  ne  peut  être  main- 
tenue dans  l'avenir  :  des  cours  aussi  importants  que  la  science  financière, 
le  droit  industriel,  l'histoire  du  droit  doivent  tHre  confiés  à  titre  de  cours 
magistraux,  à  un  professeur  qui  n'aura  à  faire  face  qu'à  cet  enseignement. 

La  Faculté  a  eu  327  étudiants.  En  première  année,  30  étudiants  sur  52 
ont  été  ajournés.  La  véritable  cause  de  ces  échecs,  c'est  moins  le  pro- 
gramme, peut-être  trop  vaste,  que  la  non  assiduité  des  tilèves  aux  cours  et 
leur  travail  insuffisant.  Les  examens  de  troisième  année  ont  donné  de 
meilleurs  résultats  ;  le  niveau  du  doctorat  est  resté  élevé.  Des  six  thèses 
de  doctorat,  l'une  d'elles  fort  remarquable, résultat  de  longues  années  d'é- 
tudes, retrace  la  vie  de  Placcntin,  le  fondateur  de  l'Ecole  à  Montpellier  et 
fixe  le  tableau  vivant  de  l'enseignement  du  droit  dans  l'époque  prébolo- 
naise. L'auteur,  M.  de  Tourtoulon,  a  eu  la  mention  très  bien  et  les  éloges 
de  la  faculté.  M.  Berthomieu,  avec  une  thèse  sur  les  Fondations^  M.  Lam- 
bert, qui  a  traité  du  Contrat  du  travail,  ont  obtenu  la  mention  bien. 

MM.  Vigie,  Brémond,Gide,Laborde,  Charmont,  Meynial,  Valéry,  Brouil- 
het, ont  collaboré  à  la  Revue  critique  de  législation  et  de  jurisprudence, 
au  Handels  Muséum^  à  V Economie  journaL  à  la  Revue  d'Economie  politi- 
que, au  Moniteur  judiciaire,  aux  Pandectes  françaises,  au  Recueil  des 
lois  et  arrêts,  à  la  Nouvelle  Revue  historique  du  droit  français  et  étran- 
ger, à  la  Revue  générale  du  droit,  à  la  Revue  du  droit  public  et  de  la 
science  po li tique,  etc . 

Faculté  de  médecine.  —  622  étudiants,  480  Français,  142  étrangers 
(62  Bulgares,  39  Russes,  15  Turcs,  6  Grecs,  4  Egyptiens,  3  Ile-Maurice, 
2  Anglais,  2  Espagnols,  2  Suisses,  2  Costa-Rîca,  2  Brésiliens,  1  Roumain, 
1  République  Argentine,  1  Péruvien).  La  construction  de  l'Institut  de 
biologie  s'avance  ;  on  va  commencer  celle  de  la  nouvelle  clinique  d'accou- 
chements et  de  gynécologie,  remettre  en  bon  état  le  grand  amphithéâtre, 
assainir  et  améliorer  le  laboratoire  de  médecine  légale. 

MM.  Dubreuil,  professeur  de  clinique  chirurgicale,  Paiilet,  professeur 
d'anatomie,  ont  pris  leur  retraite,  remplacés  par  MM.  Forgues  et  Gilis. 
M.  Ducamp  a  été  nommé  professeur  de  pathologie  interne  ;  M.  Estor  pro- 
fesseur de  médecine  opératoire.  A  la  chaire  de  microbiologie,  créée  par  la 
municipalité,  M.  Rodot,  agrégé  de  Lyon,  a  ('té  chargé  du  cours.  MM.  les  agré- 
gés Sarda,  Rauzier,  Bosc,  Brousse.  Baumel,  Espagne,  ont  été  chargés  des 
cours  de  médecine  légale,  d'hygiène,  d'anatomie  pathologique,  des  maladies 
syphillitiques  et  cutanées,  des  maladies  des  enfants  et  des  vieillards. 

26  professeurs  ou  agrégés  ont  publié  168  travaux,  parmi  lesquels  nous 
relevons,  à  côté  de  nombreux  articles  de  revues  savantes,  de  communi- 
cations à  divers  Congrès,  ou  à  l'Académie  des  sciences,  etc.  :  lo  Leçons  de 
clinique  médicale  faites  à  l'hôpital  St-Eloi,  novembre  1890  à  juillet  1895, 
1  vol.  in  80  de  788  pages  ;  novembre  1895  à  juillet  1896,  1  vol.  in  8o  de 
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178  pages  ;  Consultations  médicales  sur  quelques  maladies  fréquenteSy 
3e  édition  4  vol.  in-16  de  290  pages,  i)ar  M.  (irasset,  2<»  Traité  de  physi^ 
que  biologique  (Prix  Monlyon  à  l'Académie  des  sciences)  et  Traité  élé- 
mentaire de  physique  à  l'usage  des  candidats  au  certificat  d'études 
P.  C,  N.  (2  vol.  Paris  4896),  par  M.  Imbert  ;  3°  Nouveaux  Eléments 
d^ ophtalmologie  (t.  II  et  dernier,  743  pages  avec  408  figures,  Paris,  Ma- 
loine)  par  M.  Truc;  4o  Précis  de  physiologie  (Paris,  Doin,  par  M.  Hédon  ; 
5»  Cours  de  pathologie  générale^  Les  doctrines  traditionnelles  et  la 
science  médicale  contemporaine  (G.  Coulet  et  Masson,  éditeurs),  par 
M.  Sarda  ;  6»  Traité  élémentaire  de  chimie  biologique,  4  vol.  in  8©  de 
600  pages,  par  MM.  Moitessier  et  Engcl  ;  7®  Du  Pincement  latéral  de  Tin- 
tes tin  (prix  Laborie  de  la  Société  de  Chirurgie)  par  M.  Vires,  etc.  Comme 
récrit  M.  le  doyen  Mairet,  la  part  prise  par  les  Professeurs  au  mouvement 
scientifique  a  été  considérable. 

Faculté  des  Sciences.  —  Le  nombre  des  (étudiants  a  augmenté  en  rai- 
son de  la  préparation  au  P.  C.  N.  ;  celui  des  aspirants  à  la  licence  a  dimi- 
nué, parce  que  les  bourses  ont  éti»  presque  supprimées,  parce  qu*un  grand 
nombre  de  licenciés  n'ont  pu  trouver  de  situation  dans  l'Université. 

M.  Cartan,  maître  de  conférences  de  mathématiques,  nommé  à  Lyon, 
a  été  remplacé  par  M.  Leroux  ;  M.  Giran  a  été  chargé  des  fonctions  de 
maître  de  conférences  et,  à  ce  titre,  de  la  direction  des  travaux  pratiques 
de  chimie,  M.  Darboux,  agrégé  des  sciences  naturelles,  a  été  nommé  pré- 
parateur de  zoologie,  M.  Dunac,  licencié,  préparateur  de  botanique. 

La  Faculté  a  eu  474  étudiants,  37  pour  les  licences,  448  pour  le  P.  C.  N. 
8  pour  les  agrégations,  un  boursier  et  40  étudiants  libres.  Parmi  eux,  55 
étrangers  :  4  Allemand,  4  Américain,  2  Anglais,  9  Bulgares,  4  (Irec,  2  Rou- 
mains, 34  Russes,  5  Turcs  ;  32  femmcs,4  Françaises,4  Allemande,27  Rus- 
ses. 70  candidats  sur  100  ont  été  admis  au  P.  C  N.  ;  44  sur  34  à  la  li- 
cence, 402  sur  486  aux  divers  baccalauréats,  M.  Périer  a  été  admissible  & 
Tagrégation  de  mathématiques. 

Dans  rincendie  de  l'exposition  de  Montpellier,  les  collections  de  géolo- 
gie ont  perdu  un  nombre  important  des  plus  beaux  fossiles  quaternaires 
de  la  région  de  Montpellier,  perte  irréparable,  dit  M.  le  Doyen  Sabatier  ; 
les  collections  de  zoologie,  les  plus  beaux  exemplaires  de  la  station  de 
Cette,  surtout  une  magnifique  et  très  regrettable  collection  de  dessins,  par 
M.  Calvet,  représentant  les  Bryozoaires  de  Cette,  à  laquelle  ne  peut  être 
comparée,  selon  M.  le  doyen  Sabatier,  aucune  des  iconographies  similai- 
res publiées  à  l'étranger  ;  la  chaire  de  chimie  a  perdu  des  produits  précieux 
et  par  leur  nature  et  par  leur  origine,  préparés  pour  la  j)lupart  par  les  chi- 
mistes éminenls,  Gerhardt  et  Chancel.  11  faut  espérer  qu'à  l'avenir,  nos 
Universités  y  regarderont  à  deux  fois  avant  de  confier  leure  collections, 
à  des  entreprises  ort  l'incendie  peut,  en  quelques  instants,  détruire  des 
œuvres  d'une  importance  capitale  pour  la  science  ou  pour  l'art. 

La  ville  de  Cette  a  accordé  une  allocation  de  75.000  francs  pour  la  cons- 
tniction  de  la  station  zoologique.  L'aile  nord  sera  bientôt  achevée  et  on 
s'occupera  de  Taquarium.  Los  laboratoires  sont  achevés  ;  les  travaux  de  zoo- 
logie marine  se  font  dans  la  nouvelle  station.  MM.  Flahaut,  Delage,  Fa- 
bry,  Crova,  Meslin,  Œchsner  de  Coninck,  Sabatier,  Soulier,  de  Rouville, 
Calvet,  Darboux  ont  fait  des  communications  à  l'Académie  des  sciences 
ou  collaboré  aux  Annales  de  Géographie^  au  Bulletin  de  la  société  géo- 
logique  de  Frann*,  aux  Annales  de  V Ecole  normale  et  aux  SouvtfHc.s 
Annales  de  mathé  ma  tiques,  ^\x  Bulletin  météorologique  de  Tfférault,  à 
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la  Revue  générale  des  sciences,  au  Journal  de  physique,  aux  Mémoires 
de  V Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier,  etc.  M.  OEchsncr 
de  Coninck  a  publié  des  Eléments  de  chimie  organique  et  de  chimie  bio- 
logique (Paris,  Masson)  ;  M.  Sabatier,  un  grand  mémoire  de  200  pages 
avec  10  planches  sur  la  spermato genèse  ches  les  poissons  sélaciens. 

Faculté  des  lettres,  — M.  le  Doyen  Gastets  a  consacré  la  première  par- 
tie de  son  rapport  à  la  question  du  l^accalauréat,  qui  venait  d'Otrc  exa- 
minée par  le  groupe  parisien  de  la  Société  pour  l'enseignement  supé- 
rieur :  «  Si  le  baccalauréat,  dit-il  fort  bien,  est  maintenu...  il  vaudra  uni- 
quement en  raison  de  la  compétence  et  de  l'indépendance,  en  un  mot,  de 
rimpartialité  du  jury.  Il  faut  que  les  jurys  à  venir  possi'dent  ce  haut  sen- 
timent de  responsabilité  dont  s'inspirent  les  jurys  de  Facultés,  qui  con- 
fine parfois  à  la  rigueur,  mais  qui  est  la  sauvegarde  de  l'équité. . .  Quant 
à  ceux  dont  on  nous  accuse  de  faire  des  ratés  et  des  déclassés,  nous  con- 
tinuerons à  les  accueillir  avec  la  confiance  qu'à  notre  école  et  dans  un 
milieu  d'étudiants  vraiment  dignes  de  ce  nom,  ils  prendront  des  habitu- 
des de  travail  qui  leur  seront  utiles,  quelle  carrière  qu'ils  doivent  suivre 
définitivement.  Qu'on  laisse  à  nos  Universités  le  souci  de  leurs  intérêts  et  de 
leur  dignité  :  sans  élever  de  barrière  à  leur  porte,  elles  sauront  mainte- 
nir leur  enseignement  assez  haut  pour  décourager  les  fausses  vocations  ». 

Sur  830  candidats  à  la  l^®  partie  de  l'enseignement  classique,  276  ont 
été  admis  ;  sur  348  candidats  à  la  seconde,  182  ont  été  admis,  avec  4  men- 
tions très  bien,  4  bien,  30  asses  bien.  «  On  a  le  droit  d'en  conclure,  dit 
M.  le  doyen  Gastets,  que  le  niveau  de  l'examen  est  relativement  plus  élevé 
et  c'est  la  meilleure  réponse  (jue  l'on  puisse  faire  à  ceux  qui  estiment  que 
l'étude  de  la  philosophie,  telle  qu'elle  est  comprise  aujourd'hui,  très  diÎTé- 
rento  des  anciennes  généralités  de  l'éclectisme,  beaucoup  plus  précise  et 
abordant  franchement  les  problèmes  posés  parles  progrès  de  l'esprit  cri- 
tique en  France,  n'est  pas  au-dessus  des  forces  de  nos  bons  élèves  ». 

176  sur  318,  43  sur  61  ont  été  admis  pour  la  l^e  et  pour  la  seconde  par- 
tie du  baccalauréat  de  l'enseignement  moderne. 

Ainsi  la  faculté  a  examiné  1.607  candidats  chez  elle  et  elle  a  pris  part 
à  155  examens  à  la  faculté  des  sciences  ;  «  La  délivrance  de  ce  diplôme 
d'études  secondaires  tend  donc,  dit  M.  Gastets,  à  devenir,  pour  la  Faculté, 
une  charge  de  plus  en  plus  lourde  ;  mais  si  nous  appelons  de  tous  nos 
vœux  une  réforme  sérieuse  qui  simplifierait  l'examen  et  diminuerait  no- 
tre fardeau,  nous  nous  défions  des  projets  chimériques  dont  rap|)lication 
aurait  pour  conséquence  l'abaissement  du  niveau  des  études  ». 

La  Faculté  a  eu  86  étudiants  :  18  professeurs  de  collège  ou  charg('s  de 
coure  de  h'cée,  13  répétiteurs,  13  boursiers,  7  étudiants  en  droit,  35  étu- 
diants libres.  Elle  a  reçu  19  licenciés  sur  45  candidats  ;  deux  étudiants  li- 
bres ont  été  admissibles  à.  l'agrégation  de  grammaire  ;  quatre  étudiants 
ont  été  admissibles,  un  a  été  reçu  au  certificat  d'aptitude  pour  l'allemand. 

M.  Maury  a  été  nommé  professeur  titulaire  pour  la  langue  et  la  littéra- 
ture grecques.  MM.  Grammont,  Vianey,  Pélissier,  chargés  de  cours,  ont 
été  reçus  docteurs,  avec  les  thèses  suivantes  :  1»  La  dissimilation  con- 
sonantique  dans  les  langues  indo-européennes  et  dans  les  langues  ro- 
manes ;  De  liquidis  sonantibus  indagationes  aliquot  ;  t^  Ma thur in  Ré- 
gnier ;  quomodo  dici  possit  Tacitum  fuisse  summun  pingendi  artifi^ 
cem  ;  3»  Recherches  dans  les  archives  italiennes,  Louis  XII  et  Ludovic 
S  força  (1 498-1  r>(X))  ;  de  .lUgidii  cardinalis  Viterbiensis  vita  et  opetn- 
bus.  M.  Pélissier  a  été  nommé  proteseur-adjoint.  M.  Roche,  professeur 
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de  seconde  au  lycée,  a  été  chargé  d'une  conférence  de  grec,  en  attendant 
la  maîtrise  de  conférences  que  réclame  depuis  longtemps  la  Faculté. 

Les  professeurs  ont  collaboré  à  diverses  Revues  et  publié  :  1®  M.  Bon- 
net :  En  quelle  langue  a  été  écrite  la  Passion  de  S.  Barthélémy  ?  Acta 
apostolorum  apocrypha  ;  2^  M.  Rigal,  Le  théâtre  de  la  Renaissance 
(tome  III  de  V Histoire  de  la  Langue  et  de  la  Littéi*ature  française  de 
M.  Petit  de  Jullcville)  3^  Pélissicr,  Thèses  et  Les  correspondants  du  pein- 
tre F,  X.  Fabre  (i  vol.  in-12,  188  pages)  ;  Le  registre  de  Vile  d'Elbe, 
Lettres  et  ordres  de  Napoléon  i^r  {i8i4-i8i5)\  4*  Vianey  (Thèses)  ;  5» 
(îrammont  (Thèses)  ;  6®  Berthclc,  Carnet  de  voyage  d'un  antiquaire  poi- 
tevin ;  7«  Berthelé  et  Castets,  Notice  sur  les  anciens  inventaires  des  Ar- 
chives municipales  de  Montpellier, 

Ecole  supérieure  de  pharmacie.  —  Le  il  juin,  sous  la  présidence  de 
M.  Schutzen berger  de  l'Institut  ont  été  inaugurés  les  bustes  de  Bérard, 
Balard,  Gerhardt  et  Chancel,  qui  ont  professé  à  l'Ecole  de  pharmacie  et  à 
la  faculté  des  sciences. 

L'Ecole  a  eu  114  élèves  faisant  acte  de  scolarité  et  signant  régulière- 
ment chaque  semaine  les  feuilles  de  présence  aux  travaux  pratiques  ;  en 
y  ajoutant  les  9i  candidats  en  cours  d'examens,  on  trouve  206  élèves  ré- 
guliers. Elle  a  conféré  51  diplômes  de  pharmacien,  38  de  ir^  classe,  13  de 
seconde.  M.  le  Directeur  Jeanjean  espère  que  les  élèves  qui  veulent  s'é- 
tablir dans  les  Pyrénées-Orientales,  l'Aude  ou  le  Gard,  c'est-à-dire  dans 
l'Université  de  Montpellier,  ne  seront  plus  obligés  d'aller  subir  à  Marseille 
leurs  examens  probatoires.  L'Ecole  a  été  le  siège  d'un  concours  pour  une 
place  de  professeur  suppléant  de  matière  médicale  et  de  pharmacie  à  l'E- 
cole d'Alger  :  M.  Beulaygue  a  été  présenté  à  la  nomination  du  Ministre. 
M.  Astre,  a  été  nommé  professeur  de  chimie  générale,  M.  Gros,  prépara- 
teur. MM.  Prax  et  Tarbouriels,  aides-préparateurs  pour  la  physique.  Le 
laboratoire  de  recherches  fournit  aux  agrégés  et  chefs  de  services  les  élé- 
ments nécessaires  à  leur  travail  personnel:  deux  chefs  de  travaux  y  ont 
préparé  leurs  thèses  de  pharmacien  supérieur  ;  un  assez  grand  nombre 
d'élèves  se  sont  livrés  à  des  recherches.  L'Ecole  a  demandé  1500  francs 
au  Ministère  pour  organiser  l'enseignement  de  la  bactériologie  appliquée 
à  l'analyse  chimique  (analyse  des  eaux,  essais  des  médicaments  etc.),  afin 
de  compléter  l'instruction  des  pharmaciens,  «  chimistes  obligés  de  tous 
les  lieux  où  il  n'existe  ni  grands  établissements  scientifiques  ni  Facultés». 

Les  professeurs  ont  collaboré  au  Bulletin  de  la  Société  chimique  de 
Paris,  au  Bulletin  de  pharmacie  du  Sud-Est,  au  Répertoire  de  phar- 
macie, au  Nouveau  Montpellier  médical,  etc.  M.  Massol  a  publié  la  se- 
conde et  la  troisième  partie  cTun  programme  du  cours  de  physique  ap- 
pliquée aux  sciences  pharmaceutiques  ;  M.  Gourchet,  un  Traité  de  bo- 
tanique pharmaceutique  ;  M.  Gay,  Une  lignée  d'Apothicaires  montpel- 
liérains  aux  XVI^  et  XVII^  siècles,  M.  Astre,  Sur  quelques  dérivés  ani- 
més et  potassiques  de  la  bencoquinone  (thèse  pour  le  doctorat  ès-sciences, 
Paris)  ;  M.  Fonzcs-Diacon,  Etude  de  quelques  haloides  doubles  deplomb 
et  d'ammoniac  (tlièse  de  pharmacien  supérieur)  ;  M.  Gros,  V alcoométrie 
et  les  alcoomètres  :  étude  historique  et  critique  des  diverses  méthodes 
physiques  employées  pour  la  détermination  du  degré  alcoolique. 

Pour  les  étudiants  étrangers,  des  cours  théoriques  et  pratiques  de  fran- 
çais sont  faits  doux  fois  par  semaine,  grâce  à  la  libéralité  de  M.  Tcmpié. 


CORRESPONDANCE,  NOTES  ET  DOCUMENTS 


I.  L*enseignement  des  littératures  étrangères 

Mon  cher  Directeur, 

Me  pcrrnettriez-vous  de  soumettre  aux  lecteurs  de  la  Revue  une  idée  que  je 
nourris  depuis  longtemps,  et  qui  s'est  réveillée  dans  mon  esprit  à  l'occasion  d'un 
fait  dont  je  fus  témoin  au  meeting  franco-écossais  d*Edimbourg  ?  M.  Charles 
Sarolea,  lecteur  de  langue  et  littérature  françaises  à  l'Université  de  cette  ville, 
fit  en  français  une  conférence  sur  l'enseignement  de  la  littérature  française 
dans  les  Universités  écossaises  et  anglaises.  Ensuite  eut  lieu  un  échange  d'ob- 
servations. M.  Beljame  présenta  les  siennea  en  anglais.  Lorsque  Lord  Reay, 
président  de  la  branche  écossaise,  résuma  la  discussion,  il  rappela  en  ces  ter- 
mes les  paroles  de  notre  collègue:  As  Mr.  Beljame  said  in his admirable  english. 
D'une  part  j'apprenais  que  les  cours  dd  litti^rature  française,  à  rUniversiié 
d'Edimbourg,  se  faisaient  en  français.  D'autre  part  je  constatais  que,  pour 
entendre  M.  Beljame  parler  en  public  cette  langue  anglaise  qu'il  parle  admi- 
rablement, il  m'avait  fallu  venir  à  Edimbourg.  Ne  serait-il  pas  possible  que  l'on 
fit  de  temps  en  temps  chez  nous  des  cours  ou  des  séries  de  conférences  dans 
des  langues  étrangères?  Il  me  semble  qu'un  pareil  enseignement  serait  fort 
goûté  de  nos  étudiants.  Un  assez  grand  nombre  d'entre  eux,  étudiants  en  mé- 
decine ou  en  droit  comme  étudiants  en  sciences  ou  en  lettres,  se  propose  d'al- 
ler plus  tard  suivre  des  cours  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amérique.  On 
sait  qu'une  fois  arrivés  k  l'étranger,  il  leur  faut  perdre  quelques  mois  pour 
s'exercer  h  comprendre  la  langue  à  l'audition.  N'aimeraient-ils  pas  à  faire  cet 
apprentissage  ici  môme,  auprès  de  professeurs  qui  leur  faciliteraient  laiAche? 
Quel  avantage  pour  eux  d'entendre  d^avance  causer,  en  allemand  ou  en  anglais, 
des  choses  d'Angleterre  ou  d'Allemagne,  de  la  vie,  du  pays,  des  institutions, 
de  la  société,  de  l'art,  de  la  littérature,  de  l'enseignement  et  des  livres  t  Et  le 
public  en  général  s'intéresserait  aussi,  bien  certainement,  à  une  semblable  ten- 
tative. Nous  ne  pouvons  faire  un  pas  dans  les  jardins  publics  sans  entendre  les 
enfants  parler  des  idiomes  étrangers  avec  leurs  gouvernantes.  Nous  en  sommes 
ravis,  mais  nous  souhaitons  que  cette  science  ne  se  borne  pas  aux  menus  faits 
delà  vie  journalière.  Il  faut  que  nos  enfants  puissent  un  jour,  chacun  dans  sa 
spécialité,  communiquer  avec  ses  collègues  étrangers.  11  faut  qu'ils  retiennent 
et  qu'ils  appliquent  la  connaissance  qui  leur  a  été  communiquée  dans  leur 
jeune  Age.  Quiconque  veut  apprendre  les  langues  d'une  manière  utile  saisira 
avec  empressement  l'occasion  de  se  former  l'oreille  en  même  temps  que  de  se 
familiariser  avec  l'esprit  des  pays  étrangers.  Lorsqu'on  voyage,  ce  qui  coûte  le 
plus  de  peine,  c'est  de  comprendre.  11  en  est  de  nous  comme  des  sourds-muets. 
Nous  ne  répondons  rien  parce  que  nous  n'avons  pas  entendu.  Or  nous  n'en- 
tendons pas  parce  que  l'habitude  nous  manque.  A  phrase  bien  entendue  la 
réponse  est  à  moitié  faite.  Il  y  a  plusieurs  parties  dans  l'élude  d'une  langue 
étrangère  :  lire,  écrire,  parler,  comprendre  à  l'audition.  Chacune  d'elles  veut 
être  étudiée  à  part,  la  dernière  surtout*  et  c'est  la  seule  pour  laquelle,  malgré 
toute  notre  bonne  volonté,  nous  ne  puissions  nous  suffire.  Le  mieux  serait 
d'aller  dans  le  pays.  Tous  ne  le  peuvent.  Que  le  pays  donc  vienne  à  nous  I 
Peut-être  un  jour  de  généreux  donateurs  fonderont-ils  des  séries  de  confé- 
rences en  langues  étrangères,  pour  lesquelles  on  pourra  demander  le  concours 
d'étrangers  de  distinction.  11  nous  serait  bien  agréable  d'applaudir  les  repré- 
sentants de  la  science  et  de  la  littérature  chez  nos  voisins,  comme  nousapplau- 
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diasonsles  représentants  de  l'art  dramatique.  En  attendant  que  se  réalisent  de  si 
belles  espérances,  donnons  au  public  l'habitude  d'entendre  parler  dans  une  lan- 
gue étrangère.  Pourquoi. par  exemple,  TAssociation  pour  l'enseignement  secon- 
daire des  jeunes  filles,  qui  offre  un  enseignement  à,  la  fois  si  élevé  et  si  prati> 
que,  n'inscrirûit-elle  pas  sur  son  programme  un  cours  d'un  semestre  professé 
tour  h  tour  en  allemand  et  en  angJais,  peut-être  même  en  italien  ?  Nous  ne  som- 
mes pas  moins  capables  que  les  autres  peuples  d'apprendre  les  langues.  Mais  la 
possession  d'une  langue  est  une  habitude  en  même  temps  qu'une  science,  et 
l'habitude  ne  s'acquiert  que  par  l'exercice  et  la  répétition. 

Agréez,  mon  cher  directeur,  l'assurance  de  mes  meilleurs  sentiments. 

Paris,  19  octobre  1897. 

Em.  Boutroui. 


II.  L'enseignement  du  droit  en  Allemagne  (1). 


Monsieur  le  Rédacteur  en  chef. 

C'est  à  Berlin  même,  au  moment  de  la  reprise  des  cours  de  l'Université,  que 
j'ai  eu  connaissance  de  la  lettre  de  M.  Monod  sur  l'enseignement  du  droit  en 
Allemagne,  publiée  dans  votre  dernier  numéro.  Ayant  étudié  moi-même  d'as- 
sez près  l'organisation  des  études  juridiques  chez  nos  voisins  et  m'étant  préoc 
cupé  à  mon  tour  des  conséquences  que  pourrait  avoir  pour  elles  la  promulga^ 
tion  du  nouveau  Code  civil  d'Empire,  je  voudrais  vous  soumettre  quelques  ré- 
flexions sur  ce  sujet,  et  vous  dire  aussi  que  les  appréhensions  de  Tétudiant  ita- 
lien, dont  M.  Monod  reproduit  les  allégations,  me  paraissent  exagérées. 

La  lettre  que  vous  avez  publiée,  a,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  vivement 
ému  les  professeiirs  allemands,  ceux  en  particulier  qui  sont  expressément  dési- 
gnés, MM.  Pernice  et  Kck.  Tous  deux  ont  énergiquement  protesté  contre  des 
accusations  vraiment  blessantes,  et  vous  serez  heureux,  j'en  suis  certain,  de  re. 
produire  tout  d'abord  la  lettre  que  ce  dernier  m'a  prié  de  vous  faire  parvenir. 

«  A  en  croire  cet  étudiant  italien,  dit  M.  Eck,  qui  a  vainement  cherché  la 
«  science  allemande  à  Strasbourg  et  à  Berlin,  les  professeurs  de  droit  romain 
«  seraient  maintenant  presque  tous  occupés  à  commenter  le  nouveau  Code  civil. 
«  Je  serais  moi-même  l'un  de  ceux  qui,  à  partir  de  cette  année,  vont  cesser  d'en- 
«  seigner  le  droit  romain,  et  l'enseignement  universitaire  allemand,  (le  mien 
«  semble  visé  d'une  façon  toute  spéciale)  ne  serait  plus  qu'un  bas  enseignement 
«  dogmatique,  purement  pratique.  Ce  changement,  d'après  les  observations 
c  complémentaires  de  M.  Monod,  s'expliquerait  aisément  par  des  considérations 
«  d'ordre  pécuniaire.  Les  professeurs  ne  doivent-ils  pas  préférer  tout  naturelle- 
«(  ment  faire  des  cours  fréquentés  par  2  ou  300  élèves  (ce  qui  représenterait 
«  pour  eux  annuellement  10  à  15.000  francs  par  heure  {i)  de  cours)  plutôt  que 
«  de  parler  devant  30  ou  40  auditeurs  ? 

«  Il  est  certain  qu'aux  termes  de  l'arrêté  ministériel  du  18  janvier  dernier  le 
«  nouveau  Code  civil  va  devenir  comme  le  centre  de  tout  l'enseignement  du 
a  droit  privé;  le  droit  romain  sera  réduit  à  un  enseignement  de  12  ou  i3  heu- 
«  res  par  semaine  pendant  le  premier  semestre.  Cette  réduction,  la  plupart 
«  des  professeurs  allemands  la  déplorent,  après  avoir  cherché  vainement  àl'em- 
«  pêcher.  Mais  il  est  absolument  faux  de  prétendre  que  tous  les  professeurs  de 

(1)  Cf.  Revue  du  15  août  et  du  15  septembre.  Nous  avions  communiqué  immédiate- 
ment la  lettre  de  M.  Monod  à  notre  collaborateur  M.  G.  Blondel,  alors  à  Berlin,  eo  le 
priant  de  faire  une  enquête  sur  la  question  qui  intéresse  nos  professeurs  comme  ceux 
d'Allemagne.  Sa  lettre  nous  est  arrivée  trop  tard  pour  être  publiée  dans  le  n*  du  15  oc- 
tobre (y,  de  la  Réd.), 
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«  droit  romain  se  transforment  en  professeurs  de  droit  civil  allemand.  Il  suffit 
«  de  se  reporter  au  programme  des  cours  qui  se  donnent  actuellement  à  l'U- 
«  niversitr  de  Berlin  pour  constater  que  pendant  le  présent  semestre  d'hiver 
«  (1897-98)  il  s'y  fait  4  cour»  privés  sur  le  droit  romain  (l'un  comporte  8  heures 
a  par  semaine,  les  autres  4  heures)  ;  il  y  a  en  outre  4  cours  publics  et  un  sémî- 
«  naire,  sans  parler  de  6  cours  privés  et  d'ui>  cours  publie,  donnes  par  7  pro- 
«  fesseurs  différents,  et  où  le  droit  romain  est  enseigné  dans  ses  rapports  avec 
«  le  droit  civil  allemand. 

tt  Le  séminaire  de  droit  romain  est  dirigé  par  le  professeur  Pernice,  il  réunit 
«  non  pus  des  débutants,  mais  des  étudiants  du  dernier  semestre  :  fait  qui  suf- 
«  lirait  à  répondre  à  cette  affirmation  que  M.  Pernice  «  ne  donne  que  des  cours 
«  élémentaires  pour  les  étudiants  du  premier  semestre  ».  On  dit  encore  que  je 
«  vais  à  partir  de  cette  année  «  cesser  d'enseigner  le  droit  romain  ».  Jamais  pa- 
«  reille  idée  ne  m'est  venue  à  l'esprit;  j*ai  au  contraire  le  projet  de  l'enseigner 
«  cet  été  8  heures  par  semaine.  Il  ne  me  sied  pas  de  discuter  ici  le  jugement 
«  si  dédaigneux  porté  sur  les  travaux  qui  se  font  dans  mon  séminaire.  Je  doute 
«  fort  que  ce  jeune  Italien,  dont  je  n'ai  pu  parvenir  à  établir  l'identité,  y  ait  ja- 
«  mais  pris  part  (1).  Bien  des  étrangers  qui  l'ont  frétfuenté  l'ont  apprécié  d'une 
«  toute  autre  façon  que  lui  (2)  et  je  pourrais  invoquer  précisément  l'autorité 
«  de  juristes  italiens  fort  estimés,  tels  que  Ferrini,  Riccobono,  Bertolini  qui 
«  n'ont  pas  seulement  suivi  mes  cours  avec  assiduité,  mais  n'ont  cessé  d'entre- 
«  tenir  avec  moi  des  relations  scientifiques. 

«  Je  ne  suis  point  d'ailleurs  le  seul  professeur  dont  l'enseignement  paraisse 
«  anti-scientifique.  Notre  impitoyable  critique  n'a  trouvé  la  science  ni  auprès 
«  de  mon  collègue  Pernice,  ni  auprès  de  Lenel  et  de  Wlassak  à  Strasbourg. 
«  Si  de  tels  hommes  ne  lui  suffisent  point,  c'est  qu'il  se  fait  vraiment  de  la 
«  science  une  conception  telle  que  les  hommes  môme  les  plus  versés  dans  la 
«  connaissance  du  droit  romain  ne  méritent  point  à  ses  yeux  le  nom  de  savants. 

«  Quant  aux  raisons  d'ordre  pécuniaire  par  lesquelles  M.  Monod  croit  pou- 
ce voir  expliquer  la  lettre  de  son  correspondant,  elles  sont  tout  aussi  inexactes. 
«  Il  faut  bien  mal  connaître  le  régime  des  études  juridiques  en  Allemagne  pour 
«  s'imaginer  que  les  cours  de  droit  civil  vont  être  fréquentés  par  2  ou  300  élé- 
«(  ves  tandis  que  ceux  de  droit  romain  n'en  réuniront  que  30  ou  40.  Dans  nos 
«  universités  allemandes  le  nombre  des  auditeurs  varie  non  pas  tant  d'après  le 
«  sujet  de  cours  que  d'après  le  niérite  du  professeur,  la  force  d'attraction  qu'il 
«  exerce  et  surtout  la  concurrence  qu'il  a  à  subir.  Il  peut  arriver  par  suite  qu'un 
«  cours  de  droit  romain  soit  beaucoup  plus  fréquenté  qu'un  cours  de  droit  civil. 
«  C'est  ce  qui  s'est  produit  à  Berlin  l'été  dernier;  le  cours  de  Pandectes  ne  réu- 
«  nissaitpas  moins  de  160  auditeurs!  Mais  il  y  a  plus  :  les  étudiants  seront  obli- 
«  gés  dorénavant  de  suivre  plusieurs  cours  de  droit  romain.  Or  s'il  n'y  a  plus 
«  qu'un  petit  nombre  de  professeurs  qui  enseignent  le  droit  romain,  comme 
«  notre  Italien  parait  le  croire,  et  si  la  plupartd'entre  eux  se  consacrent  à  l'en- 
«  seigncment  du  droit  civil,  les  explications  de  M.  Monod  perdent  toute  valeur. 
«  Ceux  qui  enseigneront  le  droit  civil,  soumis  à  une  forte  concurrence,  auront 
«  forcement  moins  d'élèves  et  toucheront  des  honoraires  moins  élevés.  Ceux 

(1)  M.  Pernice  n'a  jamais  été  non  plus  ea  relations  avec  lai;  il  se  demande  même  s'il 
comprend  assez  l'iillemand  pour  jujrer  de  renseignement  des  l'niversilés.  Il  se  rappelle 
fort  bien  avoir  dit  un  jour  à  son  cours  :  Il  ne  faut  pas  s'imaj^iner  que  nos  institutions 
commencent  à  la  restauration  de  l'Empireen  1870.  Le  jeune  Italien,  ayant  sans  doute  mal 
compris,  écrit  bravement  a  Pour  les  Allemands  d'aujourd'hui  Thistoire  commencé  à 
1870.  » 

(-2)  V.  â  cet  é^ard  le  livre  de  M.  R.  Duthoil  :  L'Enseignement  du  droit  et  des  scien- 
ces politltjHrs  dans  les  Vnirevsitès  d'AUnnaf/ne  :  p  84.  —  J'ai  montré  toutefois 
dans  mon  étude  sur  VEnseiyyiement  du  droit  dans  les  Universités  allemandes 
(Le  Soudier.  18X5)  que.raéme  dans  les  séminaires. la  tendance  vers  les  sujets  d'utilité  pra- 
tique s'accentuait  visiblement.  —  Quant  à  l'esprit  dans  lequel  M.  Eck  est  caimble  de 
commenter  le  nouveau  Code,  on  pourra  en  avoir  une  idée  en  se  reportant  au  livre  qu'il 
a  publié  il  y  a  quelques  mois  (Sammluntf  ron  Vortratjen  uber  den  Entwnrfeines 
burgerlichen  Gesetsbuchs.  Berlin,  Gutlentaff,  1890. 
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«  au  contraire  qui  continueront  &  enseigner  le  droit  romain  seront  assurés 
«  d'un  nombreux  auditoire.  Est-il  permis  dans  ces  conditions  d'expliquer  par 
•  une  question  d'argent  la  «  crise  fâcheuse  que  subit  en  Allemagne  l'enseigne- 
«  ment  du  droit  »  ? 

a  Quant  à  savoir  si  la  promulgation  du  nouveau  Gode  civil  suffira  pour  ôloi- 
«  gner  les  universités  alli'raandes  de  cet  idéal  scientifique,  vers  lequel  on  nous 
«  dit  que  la  Fronce  se  tourne  de  plus  en  plus,  c'est  l'avenir  seul  qui  le  dira  » 

M.  Peniicc,  qui  a  pris  connaissance  de  cette  lettre,  s'associe  de  tous  points 
aux  protestations  qu'elle  contient. 

Je  pourrais  à  mon  tour  y  ajouter  bien  des  réflexions  sur  le  nouveau  Code  civil 
allemand,  et  sur  les  changements  (ju'il  amène  peu  à  peu  dans  l'orientation  des 
esprits. 

Mais  il  est  plus  sage  d'attendre  que  l'expérience  nous  permette  de  juger  de 
la  portée  des  modifications  nouvelles.  C'est  surtout  après  1900,  lorsque  le  nou- 
veau Code  sera  devenu  obligatoire,  qu'on  pourra  se  prononcer. 

Je  voudrais  seulement,  ayant  eu  l'occasion  de  m'entretcnir  de  ces  questions 
le  mois  dernier,  avec  un  certain  nombre  de  professeurs,  de  fonclionnaires  et  de 
masiistrats  allemands,  résumer  brièvement  les  impressions  que  ces  conversations 
ont  Inissées  dans  mon  esprit. 

Il  est  d'abord  certain  que  l'arrêté  ministériel  du  48  janvier  1897  n'a  point  satis- 
fait In  plupart  des  professeurs  des  fatîultés  Je  droit.  Beaucoup  ont  protesté, 
qucl((ues-uns  même  d'une  façon  très  vive  (1).  Et  ceux  même  qui  paraissent 
résignés,  laissent  percer  un  certain  mécontentement. 

(1)  Nous  signalerons  parmiles  principales brochares  parues  sur  la  question  les  quatre 
suivantes  :  Friedberg,  Die  Kiinf tige  Gestaltung  des  deutschen  JiechtstfffUiims  nach 
den  Jieschh'fssen  der  EisenacherConfrrenz:  Ftscher./Vr  Rechtsunterricht  und  das 
bUract'liohe  Gestesbuch;  Rumeline,  Drr  civiUstische  Unterricht  und  das  hOrger» 
llr.ht'  Gesetzbuah  ;  Putri,  Zur  Reform  der  jurlstischen  Vorbildung  nach  Erlass, 
des  biirgcrliche  Grsetzbuches.  V.  aussi  divers  articles  de  Slrohel.  Eck.  Rlume.  <^tôlzel. 
Lenel,  Dickel  parus  dans  la  Juristcn  Zeitnng,  1^96,  p.  145,  '24r>,  -289,  3G9.  :i80.  415.  45.3, 
45(>.  —  Fischer  prétend  à  tort  que  le  gouvernement  a  fait  au  fond  à  peu  près  ce  que 
voulaient  les  professeurs  :  je  puis  cerlifler  que  le  nombre  des  mécontents  est  considé- 
ral)le.  Rùmelin  accepte  très  volontiers  la  réforme  et  le  sacrilice  du  droit  romain.  La  bro- 
chure de  Pctri.  sur  laquelle  nous  reviendrons,  traduit  assez  bien.ce  me  semble,  l'opinion 
qui  domine  dans  le  corps  professoral.  Celle  de  Friedberg  a  un  intérêt  encore  plus  grand, 
car  elle  résume  les  discussions  de  l'importante  conférence  qui  se  reunit  à  Eisenach  au 
mois  de  mars  ISTi.  sous  sa  présidence.  On  y  avait  proposé  les  cinq  résolutions  suivantes  : 
1*  les  études  de  dnit  commenceront  par  un  exposé  d'ensemble  des  sciences  juridiques, 
exposé  où  on  insistera  surtout  sur  le  droit  privé  ;'2»les  cours  surle  droit  privé  actuel  de- 
vront (indépendamment  des  cours  de  droit  romain  et  de  droit  allemand)  être  précédés  de 
deux  cours  systématiques  préparatoires  sur  les  institutions  de  droit  romain  et  de  droit 
germanique  qui  lui  servent  de  fondement  :  3*  une  importance  prépondérante  devra,  main- 
tenant comme  autrefois  être  accordée  à  l'étude  exégétique  des  sources  :  4*  après  la  mise 
en  vigueur  du  nouveau  Code,  le  droit  privé  devra  être  enseignésystématiquement  dans  son 
ensemble  (à  l'exclusion  du  droit  commercial).  C'est  d'après  les  besoins  spéciaux  des  diverses 
Universités  qu'on  montrera  les  rapports  du  nouveau  Code  avec  les  autres  sources  du 
droit  privé ;.V  la  durée  des  études  académiques  devra  dorénavant  dépasser  3  ans- 
Ces  proposition  sont  été  écartées  par  la  commission  qui  a  préparé  l'arrêté  ministériel 
du  18  janvier  1X97,  commission  où  les  professeurs  se  sont  trouvés  en  minorité.  Cette  com- 
mission, qui  n'a  pas  tenu  moins  de  10  longues  séances  sous  la  présidence  de  M.  Slôlzel- 
comprenait  neuf  personnes  :  les  trois  professeurs  Eck,  Rrunner  et  Kahl  de  l'Université  de 
Berlin,  deux  conseillers  du  ministère  de  la  Justice,  deux  du  ministère  de  l'Instruction 
publique  et  deux  de  l'Onice  judiciaire  impérial  {Reichsjustizant). 

Il  fut  décidé  finalement  que  les  anciens  cours  sur  l'encvclopédie du  droit  (3à  4  heures), 
l'histoire  du  droit  romain  («  à  '^  heures).  les  institutions  du  droit  romain  (i  à  5  heures), 
les  Pandertes  (n>  heures),  l'histoire  du  droit  allemand  (i  à  5  heures),  le  droit  privé  alle- 
mand (()  heures),  le  droit  territorial  prussien  on  ledroit  civil  français  pour  les  pays  rhé- 
nans (4  à  T)  heures)  seraient  remplacés  par  les  cours  suivants  : 

1*  Introduction  à  la  science  du  droit  (-2  à  3  heures)  ; 

2*  Histoire  du  droit  romain  et  système  du  droit  privé  des  Romains  (S  h  10  heures)  ; 

3*  Histoire  du  droit  allemand  et  principes  du  droit  privé  allemand  (r>à  S  heures)  ; 

't'  Droit  civil  allemand  (commentaire  du  nouveau  Code)  avec  explications  dogmatiques 
approfondies  (U\  â  '2iJ  heures); 

r>*  Vue  d'ensemble  sur  le  développement  du  droit  en  vigueur  en  Prusse,  avec  explica- 
tions diverses  suivant  les  diverses  contrées  (1  à  -2  heures). 

Ce  qui  fait  un  total  de  38  heures  en  moyenne  au  lieu  de  43. 

Il  fut  décidé  que  les  cours  sur  le  nouveau  Code  devraient  avoir  lieu  pendant  les  trois 
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D'abord  tous  ceux  qui  enseignaient  le  droit  romain  ou  le  vieux  droit  germa- 
nique et  rhistoire  du  droit  regrettent  qu'on  restreigne  notablement  le  temps 
consacré  k  ces  enseignements,  enseignements  très  propres  selon  eux,  à  for- 
mer Tesprit  juridique,  à  développer  l'amour  de  la  science,  k  entretenir  au 
sein  des  universités  cet  idénl  de  culture  scientifique  désintéressée  dont  tant 
de  jeunes  gens  s'éloignent  aujourd'hui.  Le  mécontentement  tient  aussi  à  une 
autre  cause.  Beaucoup  de  professeurs,  il  faut  le  dire,  sont  ennuyés  d'avoir  à, 
changer  le  cours  qu'ils  répétaient  depuis  de  longues  années,  en  lui  faisant  su- 
bir si  peu  de  modifications!  Vont-ils  pouvoir  encore  se  servir  de  ces  vieilles  notes, 
souvent  jaunies  par  le  temps,  qui  les  dispensaient  de  toute  préparation  ?  Quel- 
ques-uns m'ont  avoué  qu'ils  étaient  fort  contrariés  d'avoir  dû  suspendre  des 
travaux  personnels  dans  lesquels  ils  s'étaient  engagés,  pour  préparer  un  cours 
nouveau.  C'était  une  besogne  k  laquelle  ils  n'étaient  plus  habitués  ! 

Mais,  en  dépit  de  cette  pointe  d'amertume  et  de  regret,  presque  tous  les  profes- 
seurs allemands  reconnaissent  que  l'enseignement  du  droit,  alors  même  que  le 
nouveau  Ck)de  civil  ne  fût  point  venu  h&ter  les  choses,comportait  de  sérieuses 
réformes.  11  fallait  de  toute  nécessité  donner  quelque  satisfaction  à  l'opinion 
publique  qu'on  avait  un  peu  «  montée  »  contre  l'enseignement  des  universités. 
Depuis  quelques  années  les  professeurs,  dans  leur  ensemble,  ont  été  en  butte 
à  de  vives  attaques,  on  leur  a  reproché  amèrement  de  ne  pas  avoir  le  sens  de 
la  pratique,  et  comme  me  le  disait  M.  Pemice,  on  a  déjà  fortement  ébranlé  cette 
union  étroite  de  lascience  et  de  l'enseignement  qui  a  été  l'un  des  titres  de  gloire 
des  Universités  de  l'Allemagne.  Bans  doute,  ajoutait-il,  on  parlera  encore  beau- 
coup de  droit  romain  dans  les  nouveaux  cours,  mais  notre  vieil  enseignement 
traditionnel  est  sapé  par  la  base  ;  le  sol  sur  lequel  nous  bâtissions  est  ruiné. 
Captive  dans  les  programmes  nouveaux,  la  haute  science  ne  peut  pas  ne  pas 
souffrir  de  ces  innovations  auxquelles  il  nous  faut  nous  soumettre.  C'est  en  ce 
sens  que  M.  Luettger  a  pu  faire,  dans  l'article  humoristique  que  M.  Lyon-Caen  a 
si  élégamment  traduit,  (n»  du  15  août)  l'oraison  funèbre  du  cours  de  Pandectcs. 
Et  si  beaucoup  d'Iiommes  distingués  en  éprouvent  quelque  tristesse,  ce  n'est  pas 
seulement  parce  que  c'est  «  une  grandeur  vénérable  qui  quitte  la  chaire  »,  c'est 
aussi  parce  que  la  haute  science  juridique  et  la  haute  culture  intellectuelle  en 
p&tiront  certainement. 

L'étude  du  vieux  droit  allemand  souffrira-t-elle  moins  que  celle  du  droit  ro- 
main. M.  Pernice  le  croit  et  cela  pour  la  raison  suivante  :  Les  Allemands,  mus 
par  une  sorte  de  patriotisme  dont  nous  ferions  bien  quelquefois  de  nous  ins- 
pirer nous-mêmes,  étudient  aujourd'hui  avec  une  certaine  ardeur  leurs  vieilles 
institutions  et  leur  vieux  droit.  Ils  aiment  à  retrouver  plus  ou  mdinn  défigurés 
sous  le  manteau  des  apparences  contemporaines,  les  vestiges  de  leurs  traditions 
nationales  submergeais  par  le  flot  des  apports  étrangers  i>t  surtout  du  droit  ro- 
main. Peut-être  donc  dans  les  nouveaux  cours  pourra-t-on  intéresser  plus  ai- 
sément les  étudiants  en  leur  parlant  des  «  institutions  du  droit  germanique  m 
qu'en  leur  parlant  du  droit  romain  t 

Je  ne  saurais  pour  mon  compte  partager  cette  opinion;  je  crois  plutôt,  (avec 
Mommsen  par  exemple,  dont  j'ai  voulu  prendre  l'avis),  qu'en  dépit  du  vernis 
patriotique  dont  on  pourra  chercher  à  le  recouvrir,  le  vieux  droit  allemand  in- 
téressera de  moins  en  moins  les  élèves  des  Universités.  Ses  conceptions  sont 
infiniment  plus  éloignées  du  nouveau  Code  civil  et  de  la  vie  juridique  contem- 
poraine que  les  conceptions  du  droit  romain.  L'esprit  de  Papinien  régnera  tou- 
jours plus  facilement  dans  les  salles  de  cours  que  celui  de  Eike  von  Repgow,  le 


premiers  semestres  (c'est-à-dire  pendant  la  première  moitié  des  élades),que  des  exercices 
pratiques  sur  le  droit  civil  auraient  également  heu  pendant  cette  première  moitié,  et 

3ue,  pendant  la  seconde,  les  exercices  devraient  porter  sur  le  droit  civil  et  sur  la  procë- 
ure  civile  dans  ses  rapports  avec  le  droit  privé.  On  ne  pourra  se  présenter  en  outre  au 
premier  examen  qu'après  avoir  fait  des  travaux  écrits.  (V.  pour  plus  de  détails  :  Die 
Vorschriften  iiber  die  Aiuibildunç  der  Juristrn  inPretuisen.  2*  édition,  1897,  avec 
une  Introduction  qui  est  l'œuvre  du  président  StSlzel  lui-même. 
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droit  romain  demeurera,  à  un  tout  autre  degré  que  le  droit  germanique,  un 
modèle  d*analyset  un  instrument  puissant  de  discipline  intellectuelle,  et  même 
un  exemple  plus  propre  que  le  droit  allemand  à  donner  le  sentiment  de  Tévo- 
lution  des  idées  juridiques  (1). 

Si  la  réforme  décrétée  par  Tarrêté  du  18  janvier  1897  a  ses  détracteurs,  elle  a 
aussi  ses  défenseurs.  Ceux-ci  insistent  d'abord  pour  la  justifier  sur  les  imperfec- 
tions de  l'organisation  antérieure. Les  jounâs  gens  qui,aulendemainde  ]eur|<rt>n- 
nium  aeademirum  étaient  attachés  comme  référendaires  à  un  tribunal  cantonal 
(Amttgerihi)  ne  savaient  presque  rien  de  ce  qu'on  leur  demandait  ;  ils  ne  pa- 
raissaient même  pas  avoir  la  méthode  nécessaire  pour  l'apprendre  :  la  méthode 
scientifique  qu'on  avait  cherché  &Ieur  inculquer  n'était  point  celle  qui  convenait 
aux  travaux  essentiellement  pratiques  qu'on  exigeait  d'eux. 

De  bons  esprits  attendent  donc  beaucoup  de  l'enseignement  du  nouveau  Code 
civil  en  qui  s'est  en  définitive  condensée  la  vie  juridique  du  peuple  allemand.  Ce 
Gode  est  le  fruit  de  vingt  années  de  labeur  ;  il  ne  porte  le  cachet  ni  d'un  parti 
ni  d'une  époque  ;  peu  de  modifications  y  ont  été  apportées  pour  satisfaire  aux 
goûts  du  jour.  La  lenteur  même  avec  laquelle  i)  a  été  élaboré  prouve,  qu'en  dépit 
de  ses  imperfections,  il  n'est  pas  une  (euvre  artificielle,  nuisible  au  développe- 
ment de  la  vie  sociale.  11  porte  en  lui  la  preuve  des  exigences  de  la  pensée  al- 
lemande qui  a  appliqué  au  droit  les  idées  philosophiques  ayant  cours  en  Alle- 
magne, c'est-à-dire  qui -le  considère  comme  un  organisme  vivant  toujours  envoie 
de  développement.  Le  nouveau  Gode  était  une  nécessité,  on  peut  dire  qu'il  a  été 
fait  à  son  heure,  et  le  développement  économique  actuel  de  l'Allemagne  y  a 
laissé  une  empreinte  plus  marquée  que  dans  las  autres  Codes  des  nations  de 
l'Europe. 

Est-ce  un  mal,  me  disait  le  président  de  la  Commission,  M.  Stôlzel,  qui  a 
toujours  reproché  aux  professeurs  d'être  trop  théoriciens,  et  trouve  qu'ils  n'ont 
jamais  su  organiser  dans  les  Universités  d'exercices  vraiment  pratiques  pour  les 
étudiants  que  d'obliger  les  professeurs  de  droit  à  mettre  leurs  cours  un  peu 
plus  en  harmonie  avec  les  nécessités  do  la  vie  moderne  "?  Faut-il  s'apitoyer  sur 
le  supplément  de  travail  que  cela  leur  donne  ?  C'est  après  mûre  réflexion  que 
nous  avons  cru  devoir  nous  montrer  plus  radicaux  qu'ils  ne  le  voulaient.  Nous 
avons  abrégé  la  durée  des  études  de  droit  romain,  c'est  vrai,  mais  ce  cours  de 
Pandectes  sur  lequel  on  verse  des  larmes  n'était-il  pas  pour  beaucoup  d'étu- 
diants une  sorte  d'épouvantail  qui  les  empêchait  plutôt  de  mordre  à  la  science 
du  droit,  et  leur  permettait  de  dire  qu'en  dépit  des  efforts  faits  pour  accommoder 
aux  besoins  du  XIX"  siècle  ce  prétendu  heutùjes  rômitehes  Becht^  l'Allemagne 
n'avait  pas  une  législation  conforme  aux  nécessités  de  la  vie  moderne  ? 

Nous  ne  méconnaissons  pas.  ajoutait  un  auti'e  magistrat,  la  haute  valeur 
éducatrice  du  droit  romain.  Mais  il  faudra  que  l'enseignement  de  ce  droit  se 
modifie  comme  il  s'est  modifié  en  France.  11  faudra,  d'une  part,  qu'il  reprenne 
son  caractère  historique,  qu'il  soit  présenté  comme  l'une  des  faces,  et  l'une  des 
faces  les  plus  intéressantes  de  la  vie  du  plus  grand  peuple  de  l'antiquité  ;  il 
faudra,  d'autre  part,  qu'il  tienne  une  grande  place  dans  l'explication  (explica- 
tion qui  avec  notre  esprit  germanique  sera  toujours  très  historique),  des  articles 
du  nouveau  Code.  Nos  professeurs,  quels  qu'ils  soient,  ne  négligeront  pas  en 
le  commentant  de  montrer  les  origines  romaines  d'un  si  grand  nombre  de  ses 
dispositions. 

Eût-il  mieux  valu,  pour  laisser  au  droit  romain  une  place  plus  considérable, 
porter  la  durée  des  études  juridiques  &  quatre  ans  ?  On  l'a  fait  en  Bavière,  en 
introduisant  un  examen  intermédiaire  (Zwischenexamen)  qui  porte  principale- 
ment sur  le  droit  romain.  Mais  qu'arrive-t-il  ?  Cet  examen  une  fois  subi,  les  étu- 
diants s'empressent  d'oublier  ce  qu'ils  ont  appris,  et  se  hâtent  de  dire  au  droii 
romain,  dont  ils  ne  connaissent  pourtant  que  les  éléments,  un  éternel  adieu. 


(1)  On  pourra  s'en  convaincre  en  se  reportant  an  livre  de  notre  collègue  Saleilles,  sur 
la  théorie  de  l'Obligation  en  droit  allemand. 
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J'attache  aussi,  médisait  encore  M.Stôlzel,  une  grande  importance  aux  exer- 
cices que  nous  avons  rendus  obligatoires.  Les  travaux  qui  se  faisaient  jusqu'ici 
dans  les  séminaires,  et  qui  continueront  à  s'y  faire,  ne  sont  utiles  qu'à  une 
élite.  Los  exercices  pratiques  pour  lesquels  nous  comptons  sur  le  zèlç  de  notre 
corps  enseignant  auront  pour  la  masse  des  élèves  une  utilité'  beaucoup  plus 
grande  :  j'ai  pu  m'en  convaincre  moi-nu^me  en  dirigeant  pendant  quelques  an- 
nées à  l'Université  mémo  de  Berlin  de.<«  exercices  qui  ont  réuni  plusieurs  cen- 
taines d'auditeurs  appartenant  à  tous  les  semestres  et  pour  lesquels  j'ai  obtenu 
d'excellents  travaux  (1). 

C'est  après  quelques  années  d'expérience  qu'on  pourra  juger  du  mérite  de 
la  réforme.  Je  comprends  pour  ma  part  les  appréhensions  des  professeurs,  et 
je  doute  q«i'  elle  donne  finalement  aux  étudiants  le  sens  du  droit,  mieux  que 
l'organisation  antérieure.  Mais  le  nouveau  Gode  devant  apporter  forcément  de 
notables  changements  dans  lu  vie  juridique  du  peuple  allemand,  renseignement 
(lu  droit  doit  subir  de  toute  nécessité  de  graves  njodiflcations.  Nous  ne  pensons 
pas,  quoi  qu'ail  dit  le  jeune  Italien  dont  la  lettre  a  été  le  point  de  départ  de  ces 
remarques,  que  la  science  allemande  soit  si  menacée  !  On  trouvera  dans  les 
Universités  allemandes,  au  XX«  siècle  comme  aujourd'hui,  des  hommes  dignes 
de  plus  d'admiration  qu'il  ne  le  prétend,  travaillant  vraiment  pour  travailler, 
pour  faire  avancer  la  science  et  s'efTorçant  de  produire  la  plus  grande  somme 
possible  de  travail  utile.  Que  ces  honmies  aient  parfois  une  certaine  étroitesse 
d'esprit,  c'est  possible  :  ils  n'en  continueront  pas  moins,  j'en  suis  convaincu,  à 
maintenir,  à  côté  de  Taristocratie  de  la  naissance  encore  si  puissante  en  Alle- 
magne, cette  aristocratie  tle  la  science  reconnue  et  estimée  de  tous,  qui  a  rendu 
si  vivace  dans  l'esprit  de  la  nation  le  sentiment  de  l'autorité  scientiliquc,  qui  a 
contribué  si  puissamment  à  faire  l'unité  intellectuelle  et  l'esprit  public  de  l'Al- 
lemagne. 

Georges  Blondel 

III.  L'enseignement  du  droit  et  la  pratique  judiciaire 

La  Faculté  de  Droit  de  l'Université  de  Gœttingen  a  exprimé  le  vœu  d'obte- 
nir communication  des  actes  de  procédure  relatifs  à  des  procès  déterminés, 
dans  un  but  d'instruction  pour  les  étudiants,  et  a  déclaré  ({u'elle  en  présente- 
rail  seulement  à  ceux-ci  des  extraits.  Le  Ministre  de  la  justice  de  Prusse  es- 
time que  l'emploi  de  ces  extraits  d'actes  de  procédure  peut  avoir  la  meilleure 
inlluence  sur  le  progrès  de  l'enseignement  juridique  dans  les  universités.  Aussi 
a-t-il  engaj^é  le  président  du  tribunal  civil  «le  Gœttinf;en  et  les  présidents  des 
tribunaux  civils  des  autres  villes  qui  sont  le  siège  d'universités  à  laisser  les 
professeurs  de  droit  (jui  feront  la  déclaration  sus  indiquée  à  procéder  à  un  choix 
parmi  les  actes  de  procédure  relatifs  à  des  procès  terminés,  pour  qu'ils  puis- 
sent s'en  servir  dans  leur  enseignement  (2). 

Gh.  Lyon-Ga-en. 


IV.  Institut  de  Droit  international.  —  Session  de  Copenhague 

(1897) 

L'Institut  «le  Drjit  international  a  tenu  au  mois  d'août  dernier  sa  xv!»**  ses- 
sion à  Copenhague.  —  Le  bureau  était  composé  de  M.  Goos,  président,  ancien 


(1)  Le  sens  érnineniment  praLit{ue  do  Strptzcl  se  rèvélo  dans  le  livre  si  hautement  ap- 
écic  qu'il  a  publie  sons  le  litre  Schulun}/  fiir  die  civilisUschc  Praxis. -2'  édit.  180(i. 


(; 

préL-_  _, , ^ „,  ,,.,    w,^..  .„„.„«.»w  -  .  v.«,.«.  .    .u...  .w.;-.^. 

Ci)  ATljreineûe  /eiiuag  de  Munich,  n*  du 'iû  octobre  1897  d'aprèt  la   licrfiner^'corres- 
ponUrns. 
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ministre,  membre  du  Landsthing,  inspecteur  général  des  prisons  ;  Arthur  Des- 
ARDiNs,  membre  de  l'Institut  de  France,  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation  ; 
deMartitz,  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Tubingui;.  --  Dans  les  séances 
tenues  du  26  août  au  l»''  septembre.  l'Institut  de  Droit  inlernotional  a  adopté 
les  projets  suivants  après  discussion  : 

Il  a  voté  un  règlement  relatif  à  la  eapacilé  des  personnes  morales  publiques 
étrangères  {états,  provinces,  départements,  communes,  établissements  publics),  sur 
le  rapport  de  MM.  Lyon-Caen,  membre  de  l'Institut  de  France,  professeur  à  lu 
Faculté  de  droit  de  TUniversité  de  Paris  et  de  Bar,  professeur  de  droit  à  l'Uni- 
versité de  Gœttingue. 

Elle  a  adopté  un  règlement  relatif  à  la  condition  légale  des  navires  de  com- 
merce dans  les  ports  étrangers,  sur  le  rapport  de  MM.  Féraud-Griaud,  président 
de  chambre  honoraire  à  la  Cour  de  cassation  de  France  et  Kleen,  ancien  consul 
de  Suède. 

Enfin  elle  a  voté  un  projet  de  convention  internationale  sur  Vémigration  et 
arrêté  une  série  de  règles  à  recommander  à  Ttidoptiou  de  tous  les  Etats  dans 
le  but  de  protéger  les  émigrants,  sur  le  rapport  de  MM.  d'Olivi,  professeur  de 
droit  à  l'Université  de  Modène  et  Heimburger,  professeur  de  droit  à  l'Université 
de  Giessen. 

Plusieurs  nouveaux  associés  ont  été  élus,  parmi  lesquels  se  trouvent  xMM. 
Pillet,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris  et  Fau- 
chille,  docteur  en  droit,  tous  deux  lauréats  de  l'Institut  de  France  et  rédac- 
teurs CR  chef  de  la  Revue  de  Droit  international  public. 

La  plupart  des  nations  de  l'Europe  se  trouvaient  représentées  par  les  mem- 
bres et  associés  présents  à  Copenhague,  spécialement  rAIlemagne,  l'Autriche- 
Hongrie,  la  Belgique,  le  Danemark,  la  France,  la  Grande-Bretagne,  la  Hollande, 
l'Italie,  la  Norvège,  la  Russie,  la  Suède,  la  Suisse.  Un  associé  de  Costa-Rica  a 
pris  aussi  part  aux  délibérations. 

M.  Lehr,  ancien  professeur  de  droit  à  l'Académie  de  Lausanne^  jurisconsulte 
de  l'ambassade  de  France  à  Berne,  a  été  élu  de  nouveau  secrétaire-général  pour 
six  ans.  M.  Ilarburger,  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Munich,  juge  au 
tribunal  civil  de  celte  ville,  a  été  élu  secrét^irc-général-ajdoint  pour  la  session 
prochsiine  qui  doit  se  tenir  en  août  1898  à  La  Haye.  L'Institut  de  Droit  inter- 
national y  célébrera  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation  (I). 

Ch.  L.-G. 


V.  Muséum  d*]ii8toire  naturelle,  1897-1898 

M.  PH.  Van  Tikghbm,  Morphologie  et  physiologie  des  Cryptogames.  —  M.  H. 
FiLHoL,  Appareils  de  nutrition  dans  la  série  animale.  —  M.  Léon  Vaillant,  Orga- 
nisation, physiologie  et  classification  des  reptiles,  et  applications  de  ces  animaux  à 
Vêconomie  domestique,  à  l'industrie,  etc.  —  M.  E.  L.  Bouvier,  Développement  des 
crtutacés.  Mœurs  des  insectes  hyménoptères.  —  M.  N.  Grkhant,  Elude  du  système 
nerveux. —  M.  Chauybau,  Progrès  récents  accomplis  dans  le  domaine  de  la  physio- 
logie pathologique  de  la  circulation  ;  Principes  généraux  de  l'énergétique  biologi- 
que. —  M.  E.  T.  Hamv,  Anthroplogie  des  colonies  françaises.  —  M.  H.  Becquerel, 
Rôle  de  V électricité  {par  rapport  à  l'histoire  naturelle).  —  M.  Ed.  Bcheau,  Ori- 
gine paie  ontologique  et  distribution  géographique  d'un  certain  nombre  de  familles 
Dicotylédones,  Familles  vivantes  des  Monocolylédones,  Herborisations  annoncées 
par  des  affiches  spéciales.  —  M.  Arnaud,  Bases  pyridiques  et  quinoléiques,  alca- 
loïdes régétaux  et  particulièrement  corps  de  cette  série  existant  dans   la  nature  à 


(t)  Le  compte-rendu  de  la  Session  de  Coptmhayite  \ienl  de  paraître  dans  VAnnuaire 
de  V institut  de  Droit  international. 
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Vétat  de  principes  immédiats.  —  M.  Stanislas  Meunier,  Principes  et  résultats  del  a 
géologie  expérimentale.  Excursions  annoncées  par  des  affiches  spéciales.  —  M.  A. 
Lacroix,  Minèra\ix  oxygénés,  à  l'exception  des  silicates.  —  M.  Dehérain»  Plantes 
de  grande  culture.  —  M.  Milne  Edwards,  Organisation  et  classification  des  oi- 
seaux. —  M.  Edmond  Perrier,  Histoire  des  modifications  permanentes  et  hérédi- 
taires qu'impriment  à  Vorgantime  des  animaux  leurs  attitudes  habituelles  {exem- 
ples pris  aux  Annélides,  Mollusques  et  Zoophytes).  —  M.  Albert  Gaudry,  Expli- 
cations sur  les  fossiles  du  nouveau  Musée  de  Paléontologie.  —  M.  M.  Cornu^ 
Cultures  coloniales.  —  M.  Fréhibt,  Dessin  appliqué  aux  Animaux. 

Ln  enseignement  spécial  pour  les  voyageurs  naturalistes  aura  lieu  dans  le 
courant  de  l'été.  La  Bibliothèque  est  ouverte  tous  les  jours  de  iO  heures  à  4 
heures,  excepté  les  dimunches  et  jours  fériés. 

VI.  Ecole  pratique  des  Hantes-Études  (Section  des  sciences 
religieuses),  l'r  semestre  1897- 1898. 

M.  Marillier,  L* anthropologie  rituelle  et  les  sacrifices  humains  ;  Les  rites 
du  mariage  en  Amérique.  —  M.  Léon  db  Rosnt,  Examen  exégHiqmê  des  King 
ou  Livres  canoniques  du  Confucéisme  \  Le  mythe  de  Cuculkan  ;  ExpHemkion  de 
la  Chrestoma(hie  religieuse  de  V Extrême-Orient,  Exercices  pratiques  pour  fia^ 
terprétation  des  termes  philosophiques  des  Chinois  dans  les  principaux  dictionnaù 
res  indigènes.  —  M.  Foitcher,  Questions  d'archéologie  bouddhique,  Les  places 
saintes  et  les  pèlerinages  de  V Hindouisme .  —  M.  Amélineau,  Explication  des 
textes  gravés  sur  le  sarcophage  de  Séti  Z"",  de  la  vie  du  patriarche  Isaac.  — 
M.  Maurice  Vernes,  Explication  et  commentaire  du  livre  de  Job,  Synchronismes 
profanes  et  contrôles  externes  de  Vhistoire  juive.  —  M.  Israël  Lévi,  Le  sort  de 
Vdme  diaprés  le  Talmud  et  le  Midrasch,  Explication  du  livre  de  Joseph  le  zélateur 
—  M.  H.  Derenbourg,  Explication  du  Coran,  avec  le  commentaire  théologique, 
historique  et  grammatical  de  Baidàwi,  d'après  l'édition  de  M.  Fleiseher,  Explica- 
tion de  quelques  inscriptions  sabéetwes.  —  M.  A.  Bbrthelot,  Les  cultes  de  VAr- 
cadie.  —  M.  A.  Sabatier,  Ln  chronologie  de  la  première  littérature  chrétienne 
depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Marc-Aurèle,  Lecture  des  Actes  des 
Apôtres  à  l'effet  d'en  rechercher  les  sources.  —  M.  E.  de  Paye,  La  morale  chré- 
tienne au  II*  siècle,  Tertullien  et  Clément  d'Alexandrie,  Explication  du  de  idolo- 
latria  de  Tertullien.  —  M.  A.  Réville,  La  doctrine  ecclésiastique  d'après  le  Dida- 
ehé  dite  des  Apôtres.  — M.  Picavet,  Le  nepi  if'J/Ji;  d'Aristole,  l.  II,  comparé  avec 
les  versions  et  les  commentaires  du  Moyen-Age  \  Les  sources  pour  Vétude  de  la 
scolastique  du  IX*  au  XI H*  siècle.  Le  mysticisme  au  Moyen- Age.  —  M.  Jban  Ré- 
ville, Etude  du  Pasteur  d'IlermcLS  et  de  la  situation  de  l'Eglise  de  Rome  vers  le 
milieu  du  second  siècle.  Les  relations  entre  les  chrétiens  et  la  société  païenne  jus- 
qu'à la  persécution  de  Décivs.  —  M.  Eshein,  La  juridiction  disciplinaire  de 
l'Eglise  et  les  causas  synodales  en  France,  jusqu'au  XV^  siècle.  Explication  exégé- 
tique  des  titres  consacrés  aux  principaux  contrats  dans  les  Décrétâtes  de  Gré- 
goire IX.  Cours  libnîs  ;  MM.  Dekamey,  Histoire  des  principales  Eglises  de  la  Pa- 
lestine et  du  nord  de  l'Arabie;  Ravnaud,  Etude  des  documents  écrits  de  l'ancien 
Mexique;  Quentln,  Monographie  de  la  déesse  Islar  depuis  Ur-Nina  jusqu'à  Na- 
bonid. 


ANALYSES   ET  COMPTES   RENDUS 


ÉDUCATION,  ENSEIONEMENT,  HI&TOIBB  IT  I^irTiBATURK 

Gaston  Dbscbamps,  La  vie  et  les  Livres j  4^  série ^  i  vol.  in-iS,  Paris, 
Colin,  i897. 

M.Gaston  Deschamps  a  classé  la  nouvelle  série  de  ses  articles  littéraires 
au  Temps,  en  quatre  parties  :  lo  à  la  recherche  de  Ténergie  ;  2**  à  la  re- 
cherche du  bonheur  ;  3'  à  la  recherche  d'une  politique  ;  4»  à  la  recherche 
de  la  beauté. 

Dans  ce  yoluine  que  les  lettrés  ont  déjà  lu  sans  doute,  bien  des  choses 
sont  à  signaler  à  ceux  de  nos  lecteurs  qu'intéressent  exclusivement  les 
hommes  et  les  choses  de  l'enseignement.  Voici  d'abord  l'analyse  du  livre 
de  M.  Max  Leclerc,  U Education  des  classes  moyennes  et  dirigeantes  en 
Angleterre,  où  M.  Deschamps  marque  bien,  en  se  citant  comme  exem- 
ple, ce  que  peut  avoir  de  défectueux  notre  éducation  française  : 

Chez  nous,  au  lieu  de  se  baltre  contre  la  vie,  on  se  bat  contre  des  program- 
mes. Je  frémis  en  songeant,  qu'en  mes  jeunes  années,  je  cherchais  non  pas  à 
bien  écrire,  mais  à  imiter  le  style  de  l'honorable  inspecteur,qui  présidait  le  jury 
d'agrégation.  Je  m'interroge  moi-même  :  j'ai  fait  cinq  rhétoriques  I  J'ai  été  re- 
fusé deux  fois  à  l'Ecole  normale.  Je  suis  resté  trois  ans  dans  cette  école.  Kt  je 
n'ai  pas  eu  ti*op  de  trois  années  de  liberté,  de  voyages,  d'initiation  pratique, 
puis  de  quatre  années  d'apprentissage  dans  un  grand  journal  pour  apercevoir, 
trop  tard,  les  lacunes  énormes  que  cette  scolarité  prolongée  creuse  dans  l'es- 
prit et  dans  le  cœur  » . 

Mais  si  «  tous  les  poètes  devraient  aller  à  Oxford,  afin  d'y  faire  une  cure 
d'apaisement,  de  fraîcheur  •  et  d'oubli  »,  la  science  positive,  qui  veut 
plus  d'alacrité  et  moins  de  songes,  ne  s'accommode  pas  aussi  bien  de  ces 
conditions  :  l'enseignement  de  nos  Facultés  vaut  mieux,  que  celui  des 
Universités  anglaises  » . 

Nous  passons  ensuite  au  livre  de  MH®  Dugard  sur  la  Société  américaine, 
à  propos  duquel  M.  Deschamps  fait  d'intéressants  rapprochements  : 

«  Chez  nous,  les  mots  de  collège,  d'école,  d'université  éveillent  plutôt  des  idées 
sombres  et  moroses.  Les  réformes  qui  ont  modifié  notre  système  d'instruction 
publique  n'ont  pas  encore  détruit  (out  à  fait  dans  notre  pays  le  type  affreux  du 
potache,  l'abominable  silhouette  de  l'étudiant  «  vadrouillard  »  et  la  triste  figure 
du  pion.  Notre  frivolité  latine  persiste  à  voir  aux  mains  de  tout  instituteur,  une 
férule  de  magister,  et  aux  jambes  de  toute  institutrice,  un«>  paire  de  bas  bleus. 
Les  Ânglo-Saxons,  experts  à  parer  et  à  fleurir  les  choses  sérieuses,  savent  as- 
Bocier  la  science  avec  la  joie  ». 

A  lire  les  Stations  au  pays  de  Richelieu,  i\n\  fournissent  d'intéressants 
renseignements  sur  la  manière  dont  M.  Hanotaux  a  préparé  .son  Histoire 
du  Cardinal.  Puis  voici  un  article  sur  M.  Alfred  Rambaud,  historien  de  la 
Russie  ;  d'autres  sur  M.  Vandal  ;  sur  le  livre  de  M.  Legras,  Au  pays  russe, 
docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  avec  une  thèse  sur  Henri  Heine  ;  sur 
l'œuvre  de  M.  Schlumberger,  un  de  ceux  qui   ont  le  plus  contribué    à 


448     REVUE   INTERNATIONALE   DE   L'ENSEIGNEMENT 

nous  montrer  que  Uyzance  ne  fut  pas  uniquement,  comme  on  l'a  cru  au 
xviii«  siècle,  le  sit'ge  du  «  Bas  Empire»  ;  sur  M.  Collignon  et  son  Histoire 
de  la  sculpture  grecque,  avec  une  spirituelle  classification  des  élèves  de 
l'école  d'Ath«''nes  en  gardes  nationaux  (fouilleurs,  causeurs,  penseurs, 
grammairiens,  gens  du  monde  :  tels,  lieulé,  (iandar.  Edmond  Ahout,  Fus- 
tel  de  Coulanges,  Petit  de  Julleville)  ;  et  en  retires  (chercheurs  d'inscrip- 
tions, d'impressions  ou  d'aventures,  hatteurs  d'estrades,  traineurs  de 
grands  chemins,  coureurs  des  routes  tunpies  en  Europe  et  en  Asie  :  tels, 
(ieorges  Perrot,  Alfred  Mézières,  Olivier  Ra^et,  Ilaussoidlier,  Marcel  Du- 
bois, Georges  Radet,  Gustave  Fougères).  Et  cette  boutade  contre  certains 
érudits  qu'il  n'aime  guère,  quoiqu'il  ait  fait  œuvre  d'érudition  lui-m^me, 
quand  il  était  à  l'école  d'Athènes  : 

«  Il  y  a  dans  les  sociôt«^s  savantes  et  môme  sur  les  fauteuils  de  l'Institut,  des 
philologues  exaspérés  et  injurieux,  dont  nous  subissons  tous,  plus  ou  moins, 
les  injonctions  bizarres,  et  qui  no  pardonnent  pas  au  talent,  si  pour  les  calmer, 
il  ne  barbouille  un  peu  de  bibliographie.  Ces  gens  ont  des  coins  où  ils  s'em- 
busquent et  d'où  ils  tiraillent  sur  vous,  si,  par  politesse  pour  le  lecteur,  vous 
n'étalez  pas  suflisamment  votre  échafaudage  érudit,  votre  appareil  critique,  ap- 
paratus  criticus.  Sacrifiez  congrùment  aux  rites  de  la  rêférunce,  du  renvoi  et  de 
la  notule.  Sans  quoi  vous  serez  traite  de  «  littérateur  »,  ce  qui  est,  en  certains 
endroits,  le  dernier  outrage.  Ne  cédez  pas  au  goût  des  idées  générales.  On  vous 
conqmrerait  à  Fustel  de  Coulanges,  ce  qui  est  aux  yeux  de  quelques  scribes, 
une  note  bien  deshonorante.  N'essayez  pas  trop,  en  contant  l'histoire  du  passé, 
de  rendre,  par  le  choix  heureux  des  mots,  la  couleur  et  le  relief  des  choses.  On 
vous  accuserait  d'admirer  Augustin  Thierry,  Michelet,  Kenan...  Quelle  honte  !  j» 

Par  contre,  en  rendant  compte  de  la  Littérature  grecque  de  MM.  Al- 
tVed  et  Maurice  Croiset,M.  Deschamps  dit  bien  comment  il  voudrait  qu'on 
traitât  toutes  les  questions  où  l'érudition  a  sa  [dace  légitime  : 

«  Il  va  sans  dire  que  pour  les  penseurs  dont  le  regard  d'aigle  s'étend,  selon 
les  saisons,  jusqu'au  Mouhn-Rouge,  jusqu'aux  palais  où  grouille  la  cohue  du 
vernissage  jusqu'au  champ  de  courses  de  Longchamps,et  niéme  jusqu'aux  pla- 
ges de  Trouvilleet  de  Dinard,un  helléniste  est  nécessairement  un  pauvre  homme 
qui  a  la  vue  basse  et  qui  porte  des  lunettes.  Eh  bien  !  au  risque  de  déranger 
toutes  les  habitudes  du  vaudeville,  ^'enre  national  où  les  Français  apprennent 
la  vie,  MM.  A.  et  M.  Groiset  ne  portent  pas  de  lunettes.  A  les  voir  passer  dans 
la  rue,  les  gens  qui  croient  que  la  science  est  toujours  maussade,  mal  bâtie  et 
mal  vêtue,  ne  se  doutent  pas  (ju'ils  savent  tant  de  grec.  Môme  lorsqu'ils  ensei- 
gnent, au  collège  de  France  et  à  la  Sorbonne,  hnir  ton  n'est  pas  celui  d'un  doc- 
teur en  chaire,  mais  simplement  d'un  homme  bien  élevé  qui  expose,  avec  une 
élégante  précision,  ce  qu'il  sail  très  bien.  S'il  était  n«*îcessaire  de  d<  luontrerquc 
ces  deux  maîtres,  dans  leur  longue  intimité  avec  l'hellénisme,  ont  cueilli  la 
fleuret  savouré  l'essence  de  la  sa«<esse  grecque,  rien  ne  le  proiiveniit  mieux 
que  cet  airranchissement  tout  allitiue  du  |)li  professionnel  et  des  servitudes  du 
mntier.  J'en  suis  fàclié  pour  les  potach'^s  A.  piuir  les  faiseurs  «le  caricalun^s  ; 
mais  le  type  lé<,a*n<laire  de  l'humaniste  grotes(jue,  de  l'épigraphiste  chafouin, 
de  l'archéologue  mnniaque,  aura  bientôt  disparu.  Il  survit  bien,  par  ci  par  là, 
sous  la  figure  de  deux  ou  trois  revenant»^  dilîormes  et  hirsules.  Mais  on  oublie 
C(^s  spectres  de  science  bourrue  lorsqu'on  écoute  MM.  Groisel,  Poltier.  Maxime 

Collignon,  lorsqu'on  lit  M.  Heuzey  ou  M.  Jules  Girard La  première  utilité 

de  ces  ouvrages  d'ensemble,  pour  qui  notre  Université,  si  laborieuse,  marque 
décidément  trop  peu  de  goût,  c'est  de  résumer  et  de  fixer  l'état  des  coimais- 
sances  humaines,  sur  certaines  ]»ériodes  de  la  civilisation,  de  marquer  une 
étape.  Nous  succomberions  sous  le  poids  des  monographies,  si  des  esprits  vi- 
f,'0ureux  et  des  volontés    vaillantes  ne  venaient  de  temps  en  teuq)s  dresser  un 
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bilan  et  procéder  à  une  liquidation.  Certes,  les  mémoires  sur  des  pointa  de  dé- 
tail, les  veilles  des  travailleurs  obstinés  à  fouir  dans  un  trou,  les  remarques  des 
phonétistes,  des  métriciens,  des  mythographes,  des  numismates,  des  diploma- 
listes  sont  la  condition  de  ces  synthèses.  Mais  il  me  semble  que  la  construction 
d'un  système  d'idées  gt-nérales  suppose  des  qualités  plus  rares  que  les  vertus 
qui  président  à  la  rédaction  d'une  note  sur  le  rotacisme  ou  d'un  mémoire  sur 
le  digamma.Les  vrais  savants  commencent  toujours  par  de  menues  recherches 
et  unissent  par  de  vastes  enquêtes.  Exemples,  Curtius.  Mommsen,  Renan,  Mas- 
péro.  Leurs  larges  vues  sur  le  passé  ne  prétendent  pas  imposera  la  postérité 
une  doctrine  définitive,  un  catéchisme  ne  varietur.  Mais  leur  effort  avance  la 
solution  des  problèmes,  fait  choir  un  énorme  déchet  d'erreurs  ou  de  superflui- 
tés,  élimine  les  travaux  méritoires  qui  ne  peuvent  plus  servir,  allège  d'autant 
le  bagage  que  nous  imposent  plusieurs  siècles  d'érudition.  Qui  lira  Emeric  Da- 
vid et  Lajard  après  ['Histoire  de  Vart  de  MM.  Perrot  et  Chipiez?  Qui  aura  l'idée 
de  recourir  à  Guigniaut,  à  Lachmann,  à  Patin,  après  MM.  A.  et  M.  Croiset  ?» 

M.  Doschainps  nous  parle  ensuite  de  la  Restauration  d'Olympie,  Tim- 
portanl  ouvrage  de  MM.  Laloux  et  Monceaux  «  solide  comme  un  livre  de 
science,  beau  comme  un  livre  d'dtrennes,  aussi  agréable  et  aussi  séduisant 
qu'un  récit  d'aventures  ».  Puis  il  passe  au  7?o6er^ /?umjr  de  notre  collabo- 
rateur Angellicr,  dont  il  parle  en  termes  que  ne  désavoueraient  pas  les 
enthousiastes  élèves  du  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lille  : 

a  Pauvre  Ângellier  t  Encore  un  qui  sera  perpétuellement  oublié  dans  la  do- 
menclaturc  des  «  notoriétés  contemporaines,  s'il  s'obstine  à  chercher,  dans  le 
coin  de  province  où  le  sort  Ta  confiné,  les  pensées  fortes,  les  visions  belles,  les 
vers  caressants  et  subtils,  sans  se  plier  aux  opérations  de  courtage,  aux  roue- 
ries cabotines  et  aux  opérations  de  charlatanisme  sans  qhoi  nul  ne  peut,  dans 
notre  République  athénienne,  obtenir  l'audience  du  public...  J'ai  dû  faire  de 
longues  citations,  puisqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  qui  effraye  le  lecteur  par  ses 
frondaisons  touffues.  Ne  craignez  pas  de  vous  engager  dans  cette  forêt  pleine 
de  ohansons.  Arrôtez-vous  aux  clairières.  Ecartez  les  branches  pour  regarder  les 
paysages.  J'ai  cm  que  la  critique  ne  serait  qu'une  vainc  besogne,  si  elle  sacri- 
fiait,aux  exigences  de  l'actualité,  de  pareilles  œuvres.  J'ai  rarement  observé  cette 
union  entre  l'érudition  la  plust  précise  et  un  don  de  poésie,  un  sens  de  la  vie, 
si  exceptionnels.  Je  n'aurai  pas  perdu  mon  temps  ni  ma  peine,  si  j'ai  pu  con- 
tribuer à,  tirer  du  clair  obscur  où  il  se  dissimule  ce  talent  original  et  fier  ». 

Nous  avons  tenu  aussi  à  faire  beaucoup  de  citations  du  nouveau  livre 
de  M.  Gaston  Dcschami)s,  pour  montrer  à  nos  lecteurs  qu'il  les  intéresse 
directement,  puisqu'il  s'agit  surtout  d'œuvres  et  d'hommes  qui  tiennent  à 
nos  Universités.  Et  pour  elles,  nous  le  remercions  d'avoir  montré  ce  qui  se 
dépense  chez  elles  de  talent  et  de  conscience  dans  des  recherches  scienti- 
flqucs,  qui  seraient  mieux  appréciées  du  grand  public,  si  elles  lui  étaient 
toujours  présentées  comme  elles  l'ont  été  par  M.  Ga.ston  Deschamps  aux 
lecteurs  du  Temps. 

F.   PlCAVET. 

Léon  Boi:roeois,  Véducation  dans  la  démocratie  française^  Discours 
prononcés  de  1890  à  1896,  i  vol.,  Paris,  Edouard  Cornély,  librairie 
d'éducation  moderne,  1897. 

«  Une  même  pensée  inspire  tous  ces  discours  et  en  justifie  la  réunion, 
Au  moment  où  les  esprits  ont  tant  besoin  de  clarté  et  cherchent  à  se 
fixer  sur  un  programme  vraiment  républicain  et  démocratique,  ce  livre 
donne  des  solutions  aux  principales  questions  qui  pressent  notre  temps 
et  dont  nul  ne  peut  se  désintéresser  ». 
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Ce  livre  nous  intéresse  &  un  double  point  de  vue.  Il  est  d*abord  intime- 
ment lié  à  rhistoire  de  nos  Universités.  Il  débute  par  le  Discours  prononcé 
à  la  cérémonie  du  Centenaire  de  l'Université  de  Montpellier,  le  23  mai 
1890.  M.  Bourgeois  y  exprimait  des  souhaits,  aujourd'hui  réalisés  et  répon- 
dait à  des  objections  qui  souvent  nous  ont  été  faites  : 

«  C'est  vraiment  justice,  disait-il,  qu'on  soit  venu  de  toutes  parts  rendre  hom- 
mage aux  grandes  mémoires  de  l'Université  de  Montpellier.  Je  n'ignore  pas  que 
ce  mot  n'a  aujourd'hui  qu'une  valeur  historique  et  que  légalement,  ce  que  nous 
avons  devant  nous,  c'est  seulement  un  groupe  de  Facultés.  Mais  ce  grand  nom 
d'université  est  ici  sur  toutes  les  lèvres,  comme  il  était  l'an  dernier  à  la  Sor- 
bonne  sur  celles  de  Téminent  recteur  de  Paris,  comme  hier  il  était  à  Lyon  sur 
celles  d'un  de  mes  plus  illustres  prédécesseurs .  L'idée  qu'il  exprime,  est  depuis 
1871,  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  ont  travaillé  au  merveilleux  essor  de  notre 
enseignement  supérieur,  groupé  nos  facultés,  refait  leurs  b&timents  et  leur 
outillage,  agrandi  leurs  cadres,  rétabli  leur  personnalité  civile  et  créé  leurs  con- 
seils généraux. 

La  République  ne  redoute  pas  les  difûcultés  qui  pourraient  renaître  des  pri- 
vilèges accordés  aux  Universités.  Dans  notre  société  démocratique,  il  ne  peut 
plus  s'agir  do  privilège  et  nul  ne  songe  à  rétablir  ces  corps  fermés  à  juridiction 
particulière,  enclos  dans  leurs  murailles  et  formant  des  villes  dans  les  villes 
et  des  états  dans  l'Ktat.  L'indépendance  qu'il  s'agit  de  donner,  c'est  simple- 
ment rindépendance  scientifique.  L'enseignement  public  à  tous  les  degrés,  doit 
rester  un  enseignement  national...  Il  faut  que  dans  les  universités  de  demain, 
comme  dans  les  facultés  d'aujourd'hui,  l'Etat  continue  à  nommer  les  maîtres, 
à  approuver  les  dépenses  et  à  garder  sur  les  études  cette  haute  direction  qui  est 
un  de  ses  devoirs  ^,  * 

Puis  vient  le  Discours  prononcé  le  11  mars  1892  au  Sénat,  en  réponse 
à  M.  Challemel-Lacour,  où  M.  Bourgeois  montra  que  «  les  universités  dont 
on  proposait  la  création  n'étaient  ni  des  ombres,  ni  des  ombres  malfai- 
santes 4  : 

«  11  y  a  des  conditions  nécessaires  d'organisation  intellectuelle  et  morale  pour 
une  démocratie.  Je  pense  que  le  secret  de  cette  force  intellectuelle  et  morale 
est  précisément  dans  une  organisation  puissante  de  l'enseignement  supérieur, 
dans  cette  organisation  de  la  science,  de  la  science  totale. . .  qui  seule  dans  un 
pays  de  liberté  de  conscience  et  de  liberté  politique,  peut  créer  un  terrain  com- 
mun sur  lequel  se  rassembleront  les  volontés...  parce  qu'il  n'y  a  que  la  science 
qui  s'adresse  à  la  raison  ;  parce  que  l'unité  qui  se  fait  à  certaines  heures  par 
les  mouvements  instinctifs,  est  une  unité  fragile  et  quela  seule  unité  solide  est 
celle  qui  se  fait  par  les  idées  communes,  c'est-à-dire  par  la  science  qui,  seule 
est  capable  de  trouver  les  points  communs  sur  lesquels  les  raisons  humaines 
peuvent  s'accorder.  Sous  la  diversité  des  croyances,  qu'elle  respecte  et  que  l'E- 
tat respecte  comme  elle,  elle  trouve  des  certitudes  communes  et  c'est  sur  elles 
que  se  fonde  la  pensée  môme  de  la  nation...  Les  Universités  sont  Porgane  né- 
cessaire pour  que  cet  agent  puissant  de  progrès  et  de  liberté  resplendisse  plei- 
nement ». 

La  même  année,  M.  Bourgeois  prenait  la  parole  aux  funérailles  de 
M.  Ernest  Renan  et, avec  raison, il  donnait  sa  vie  comme  un  exemple  à 
suivre  : 

«  La  mort  de  Renan,  disait-il,  est  un  deuil  pour  les  lettres  françaises,  pour  la 
science  et  pour  la  pensée  humaine...  CSe  qui  fait  roriginalité  singulière  de  l'œu- 
vre d'Ernest  Renan,  ce  qui  explique  son  action  profonde,  c'est  d'avoir  porté  la 
méthode  scientifique  dans  un  domaine  nouveau,  l'histoire  religieuse. . .  Sa  mo* 
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raie  est  en  somme  une  morale  d'activité,  de  courage  et  de  bonté  :  «  Allez,  di- 
sait-il, aux  jeunes  gens,  allez  de  l'avant  avec  courage  ;  allez,  allez  :  ne  perdez 
jamais  le  goût  de  la  vie.  Croyez  à  une  loi  suprême  de  raison  et  d'amour  qui 
embrasse  le  monde  et  l'explique.  Croyez  au  bien  ;  le  bien  est  aussi  réel  que  le 
néant  et  seul  il  fonde  quelque  chose;  le  mal  est  stérile  »...  L'unité  de  son  œu- 
vre est  égalée  par  Tunité  de  son  existence...  La  certitude  de  sa  doctrine  est 
dans  cette  belle  vie  que,  pour  obéir  à  sa  conscience,  il  a  deux  fois  brisée.  A  23 
ans,  le  jour  où  il  sentit  la  raison  triompher  en  lui  de  la  foi,  il  avait  quitté 
Saint-Sulpice,  sa  chère  maison,  l'avenir  assuré  ;  plus  tard  avec  la  môme  tris- 
tesse et  la  même  résolution,  il  abandonna  le  collège  de  France,  qui  semblait  la 
demeure  nécessaire  de  son  esprit,  plutôt  que  d'incliner  son  enseignement  de- 
vant une  autorité  extérieure.  Malgré  les  lourdes  charges  de  famille,  dans  l'in- 
certitude du  lendemiûn,  il  se  remit  à  son  travail  solitaire,  sans  hésitation,  sans 
bruit,  avec  toute  sa  souriante  sérénité...  Il  a  réuni  les  qualités  les  plus  diverses  : 
la  science  profonde,  la  haute  moralité  et  le  don  de  créer  la  beauté.  <  Ce  que 
j'ai  toujours  eu,  disait-il  à  Trèguier,  c'est  l'amour  de  la  vérité.  Je  veux  qu'on 
mette  sur  ma  tombe,  Veritatem  dilexi.  Oui  j'oi  aimé  la  vérité,  je  l'ai  cherchée, 
je  Tai  suivie  où  elle  m'a  appelé  sans  regarder  aux  durs  sacrifices  qu'elle  m'im- 
posait. J'ai  déchiré  les  liens  les  plus  chers  pour  lui  obéir.  Je  suis  sûr  d'avoir 
bien  fait  ».  C'est  parce  qu'il  a  aimé  la  vérité,  de  cet  amour  sans  partage  et  sans 
faiblesse  que  nous  l'honOrons  aujourd'hui  ». 

Sous  le  titre  de  V  Education  dans  l'enseignement  second  aire, M.  Bour- 
geois reproduit  les  discoura  qu'il  a  prononcés  coiiiinc  Grand-Maitre  de 
l'Université  aux  Concours  généraux  de  1890, 4891. 1892,  sur  le  jeune  Fran- 
çais de  l'avenir  (1),  sur  les  devoirs  du  jeune  citoyen  de  la  démocratie  fran- 
çaise, sur  l'enseignement,  devoir  de  l'état  républicain.  Tout  cela  est  bon  à 
relire,  parce  qu'il  s'agit,  d'un  côté,  du  programme  d'un  parti  politique,  de 
l'autre,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'idées  excellentes  dont  l'application  reste 
encore  à  faire.  x. 

II  en  est  de  même  de  tous  les  discours  relatifs  à  l'éducation  primaire  : 
1*  la  réforme  des  méthodes  pédagogiques  (Congr^'s  de  la  ligue  de  l'ensei- 
gnement, 1893}  ;  2o  l'éducation  des  adolescents  et  des  adultes  (Congrès 
de  la  ligue  de  l'enseignement,  1894)  ;  3^  l'œuvre  de  l'éducation  civique  et 
sociale  (Congrès  de  la  ligue  de  l'enseignement,  1895^;  4»  le  lendemain  de 
Técole  (Congrès  de  la  ligue  de  l'enseignement,  1896)  ;  5»  le  patronage  dé- 
mocratique et  l'esprit  de  solidarité  (iV/.);  6°  l'enseignement  professionnel 
(Association  philotechnique,  1893)  ;  7»  la  coopération  et  l'idéal  social 
(Saint-Mandé,  1896)  ;  S^  l'éducation  ailistique  (Société  populaire  des  Beaux- 
Arts,  1896). 

Comme  on  peut  le  voir  par  cette  brève  analyse,  l'éducation  de  la  démo- 
cratie française  peut  nous  rappeler  ce  qui  a  été  fait,  et  aussi  nous  indiquer 
ce  que  des  représentants  autorisés  du  parti  républicain  sont  disposés  à 
faire,  le  cas  échéant,  en  faveur  de  renseignement  à  tous  ses  degrés.  Nous 
aurons  à  en  tenir  compte  lorsque  nous  nous  occuperons,  à  la  Socitfté 
d'enseignement  suptTieur,  de  l'extension  imivcrsi taire,  Ki  pour  toutes  ces 
raisons,  nous  croyons  qu'il  est  bon  do  recommander  la  lecture  du  livre  de 
M.  Bourgeois. 

F.    P ICA VET. 


(1)  Qu*il  noQS  soit  permis  de  protester,  eo  qualité  de  spécialiste,  contre  cette  phrase  : 
«  i/éducation  du  moyen -âge  a  été  purement  dialectique.  C'est  le  règne  de  la  logique  d'A- 
ristote.  Le  terme  de  la  préparation  intellectuelle,  c'est  la  dispute,  rargumentation».  II  y 
a  eu  plutt  et  mieux  au  moyen-&ge. 
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M.  WoLFF,  U éducation  nationale ^  Pains ^  Giard  et  Brière. 

L'Education  Nationale  de  M.  M.  Wolff  mérite  dï^tre  signalée  à  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  sociales.  C'est  en  effet  moins  une 
œuvre  de  pédagogie  pure,  qu'une  étude  tout  à  la  fois  historique  et  socio- 
logique sur  les  conditions  nouvelles  de  l'Education  démocratique.  L'au- 
teur a  voulu  de  cette  façon  placer  le  débat  sur  un  terrain  plus  élevé  et 
plus  indépendant. 

Le  plan  du  livre  c'est,  après  avoir  fait  la  critique  du  système  actuel, 
de  montrer  la  conception  rationnelle  de  l'Education  s'établissant  et  se 
fixant  dans  les  œuvres  des  grands  Educateurs,  où  il  serait  bon  de  l'aller 
chercher  pour  la  mettre  en  vigueur  dans  notre  société  contemporaine. 

Dans  la  première  partie,  purement  critique  de  l'ouvrage,  M. Wolff  re- 
proche assez  vivement  à  notre  éducation  moderne  de  ne  remplir  en  au- 
cune façon  le  double  objet  qu'elle  devrait  se  proposer,  et  de  n'être  ni 
véritablement  éducatrice,  ni  véritablement  nationale.  Et  l'auteur  s'étonne 
à  bon  droit  d'une  telle  anomalie  dans  une  démocratie,  où  selon  la  belle 
parole  de  Montesquieu,  on  a  surtout  besoin  de  toute  la  puissance  de  l'E- 
ducation, puisqu'un  tel  régime  demande  le  continu  et  difficile  sacrifice 
de  son  intérêt  propre  à  l'intérêt  public. 

Tous  les  grands  éducateurs  dont  M.  Wolff  passe  en  revue  les  idées  dans 
la  deuxième  partie  de  son  ouvrage,  ont,  chacun  dans  leur  mesure,  et  en 
se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  nos  propres  besoins,  conçu  dans  ce 
sens  le  plan  des  éducations  particulières  ou  publiques  qu'ils  ont  dirigées. 

Ceux  môme,  qui  vivant  sous  une  monarchie  absolue  comme  Fénélon 
se  sont  trouvés  animés  comme  lui  d'idées  généreuses  et  libérales,  ont 
conçu  un  idéal  d'éducation  où  d'une  part  on  sollicitât  particulièrement  la 
sensibilité  du  jeune  homme,  où  de  l'autre  on  fortifiât  son  jugement  par 
des  notions  générales,  mais  précises  d'économie  domestique  et  d'écono- 
mie sociale. 

Rousseau  qui  sur  plusieurs  points  n'a  fait  que  reprendre  et  développer 
la  pensée  fénelonienne,  a  cependant  eu  le  n^érite  d'établir  sur  une  base 
vraiment  rationnelle  l'éducation  du  sentiment,  dont  il  fait,  non  plus  le 
point  de  départ,  mais  le  couronnement  de  toute  éducation  libérale.  Il 
pousse  en  outre  plus  profondément  dans  sa  méthode  l'étude  de  la  socio- 
logie, en  introduisant  hardiment  son  élève  adulte  dans  le  monde  des 
considérations  morales  et  politiques,  et  en  déroulant  sous  ses  yeux  tout 
le  tableau  de  l'ordre  social,  pour  l'amener  de  lui-même  à  réfléchir  sur 
des  inégalités  qui  le  choqueront  d'autant  plus  qu'on  aura  tout  d'abord  dé- 
veloppé ses  facultés  sentimentales.  M.  Wolff  relève,  au  cours  de  V Emile 
et  du  Contrat  Social^  nombre  de  pensées  profondes,  de  réflexions  ori- 
ginales qui  méritent  d'être  retenues  et  peuvent  ouvrir  la  voie  À  des  inno- 
vations heureuses. 

On  ne  se  rappelle  pas  assez  d'ailleurs  que  ces  deux  ouvrages  ont  déjà 
fait  leurs  preuves,  et  qu'ils  ont  inspiré  toute  une  génération  de  grands 
réformateure. 

C'est  en  effet  la  pensée  de  Rousseau,  ce  sont  les  doctrines  de  Rousseau 
qui  se  retrouvent  dans  les  projets  et  les  œuvres  des  Comités  successifs  de 
la  Révolution.  Dans  un  chapitre  consacré  à  cette  période,  M.  Wolff  nous 
le  fait  voir,  et  il  met  aussi  très  justement  en  relief  cette  unité  de  vues 
si  remarquable  chez  les  législateurs  des  différentes  assemblées  et  des  dif- 
férents pai*tis,  pour  tout  ce  qui  touche  aux  grands  principes  de  l'Educa- 
tion nationale. 
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Tous  sont  d*accord  pour  donner  aux  sciences  politiques  une  place  im- 
portante dans  tout  enseignement,  et  Condorcet  établit  la  méthode  qui 
convient  à  leur  exposition.  Tous  s'accordent  aussi  à  supprimer  les  bar- 
ritTCs  qui  séparent  les  différentes  classes  de  la  nation  et  à  confier  cette 
tftche  à  Foducation.  Tous  leurs  programmes  cherchent  à  rapprocher  les 
difforents  ordres  d'enseignements  ou  plutôt  à  n'établir  qu'un  enseigne- 
ment unique,  dont  le  plan,  toujours  identique,  fiU  pourtant  assez  souple 
pour  s'élargir  et  admettre  progressivement  un  nombre  de  plus  en  plus 
considérable  de  connaissances. 

Telles  sont  les  idées  directrices  qui  présidèrent  à  l'organisation  des  dif- 
férentes écoles  primaires  ou  centrales.  Sur  ces  dernières  qui  correspon- 
daient à  nos  lycées  actuels,  l'auteur  a  donné  une  étude  intéressante. 

Après  avoir  enfin  rappelé  à  juste  titre,  le  nom  et  l'œuvre  de  Michelet, 
le  grand  disciple  de  la  Révolution,  l'auteur  apporte  à  son  tour  ses  con- 
clusions personnelles. 

Education  sentimentale  d'une  part,  éducation  sociale  de  l'autre,  tels 
sont  les  deux  points  principaux  d'une  Education  vraiment  nationale. 
Faire  une  part  plus  large  à  la  poésie  et  surtout  à  nos  grands  poètes  du 
XlXe  siècle,  qui  ont  justement  abordé  en  beaux  vers,  tous  les  grands  pro- 
blèmes qui  sollicitent  la  conscience  moderne,  c'est  un  excellent  moyen 
de  conserver  dans  l'àme  de  nos  jeunes  gens  le  culte  de  Tidéal  et  de  les 
arrêter  sur  le  chemin  de  l'égoïsme  et  de  la  sécheresse  de  cœur.  Sur  le  se- 
cond point,  il  faut  faire  aux  sciences  morales  une  place  plus  importante, 
surtout  dans  les  choses  supérieures,  donner  h  Fhistoire  en  particulier 
une  fonction  plus  active  et  plus  intéressante,  compléter  son  enseigne- 
ment par  des  considérations  d'économie  politique  et  de  sociologie,  et  sur- 
tout par  le  commentaire  raisonné  d'écrivains  philosophes  ou  politiques 
comme  Montesquieu,  Rousseau,  et  de  plus  modernes  si  Ton  veut.  C'est 
ainsi  que  l'on  préparera  efficacement  nos  jeunes  gens  à  connaître  et  à 
pratiquer  non  seulement  leurs  droits,  mais  leui's  devoirs  civiques  et  so- 
ciaux, à  comprendre  et  à  aimer  la  démocratie. 

X. 

Marcel  Dubois  et  J.  G.  Keroomard,  Précis  de  géographie  économique, 
La  France,  l* Europe,  l'Asie,  VOcéanie,  V Afrique,  les  Amériques,  i  voL 
in-S  de  844  pages,  Paris,  Masson  1897. 

«•  En  présentant  ce  nouveau  Précis  de  géographie  économique,  nous 
disent  les  auteurs,  aux  lecteurs  qu'intéressent  les  graves  problèmes  de 
répartition  et  d'échange  de  la  richesse,  aux  élèves  de  nos  lycées,  de  nos 
collèges,  de  nos  écoles  de  commerce,  nous  avons  conscience  de  n'avoir 
négligé  aucun  labeur  pour  donner  un  tableau  exact  des  faits  d'ordre 
économique,  pour  en  faciliter  l'interprétation  impartiale.  Les  statistiques 
ont  été  consultées,  non  dans  le  seul  but  de  mettre  le  lecteur  en  présence 
des  chiffres  les  plus  récents,  mais  avec  le  dessein  de  l'inviter  à  des  com- 
paraisons vraiment  fructueuses  pour  l'esprit.  Tel  renseignement,  de  date 
très  récente,  a  étt»  écarté,  au  bénéfice  d'un  chiffre  plus  ancien,  s'il  était 
soit  contestable,  soit  capable  de  tromper  sur  le  caractère  de  stabilité  d'un 
ordre  de  faits.  Nous  n'avons  pas  oublié  que  dans  les  études  économiques, 
comme  ailleurs,  les  faits  sont  simples  matières  à  la  recherche  d'idées 
directrices.  Les  derniers  chiffres,  pas  plus  que  les  dernières  nouvelles,  ne 
sont  nécessairement  de  première  importance.  Nous  avons  surtout  essayé 
de  donner  une  idée  juste  de  la  condition  de  chaque  peuple,  de  ses  progrès, 
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de  ses  tendances.  C/est  là  ce  qu'il  importe  d'apprendre  à  nos  industriels, 
à  nos  commerçants,  à  ceux  qui  ont  charge  de  diriger  notre  expansion 
économique  et  coloniale  ». 

Il  est  inutile  de  recommander  aux  spécialistes  un  livre  de  M.  Marcel 
Dubois.  Personne  n'est  mieux  informé  en  ces  matières,  n'est  plus  capable 
de  donner  des  faits  une  synthèse  philosophique  et  d'en  tirer  toutes  les  con- 
séquences pratiques  qu'ils  comportent.  Mais  il  nous  semble  que  ce  livre 
serait  lu  avec  profit  par  tous  nos  professeurs  d'enseignement  supérieur, 
surtout  par  ceux  qui  s'occupent  des  sciences  et  de  leui*s  applications  à  l'in- 
dustrie, à  l'agriculture,  à  la  viticulture,  etc.  S'ils  savaient  ce  qui  a  été  fait  et 
obtenu  à  l'étranger,  ce  qui  existe  de  ressources  naturelles  et  déjà  utilisées 
dans  chacune  de  nos  régions  universitaires,  ils  se  rendraient  un  compte 
plus  exact  de  ce  qu'ils  peuvent  et  doivent  faire  pour  mettre  les  industriels, 
les  commerçants,  les  agriculteurs  de  toute  catégorie,  à  même  d'égaler  ou 
de  surpasser  leurs  rivaux  d'Angleterre,  d'Allemagne  ou  d'Amérique.  Et 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  11  est  nécessaire,  tout  le  monde  en  convient,  que 
nos  Universités  actuelles  travaillent  par  leurs  recherches,  à  rendre  plus 
considérable  et  plus  avantageuse,  la  production  industrielle  ou  agricole  des 
départements  où  elles  sont  installées.  Mais  en  outre  les  dons,  les  legs, 
les  subventions  qui  permettront  de  créer  des  enseignements  nouveaux, 
d'organiser  des  laboratoires,  d'enrichir  les  bibliothèques,  de  manière  à 
rendre  plus  prospère  la  science  purement  spéculative,  seront  en  propor- 
tion même  de  la  richesse  créée  ou  amenée  par  l'industrie,  le  commerce, 
l'agriculture  de  la  région.  De  sorte  que,  si  le  développement  normal  de  nos 
Universités  a  pour  résultat  d'augmenter  la  production  économique,  le  déve- 
loppement des  ressources  industrielles,  agricoles  et  commerciales  peut 
amener, comme  conséquence  presque  naturelle,  les  progrès  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  dans  les  matières  mêmes  où  il  tend  le  moins  vers  les 
applications  pratiques.  Et  ainsi  un  Précisée  géographie  économique  est 
l'introduction  ou  le  complément  nécessaire  de  toutes  les  études  qui  ont 
pour  objet  la  situation  ou  les  progrès  des  Universités,  car  il  peut  nous  ren- 
seigner sur  les  modifications  qu'elles  devraient  subir,  sur  les  conditions 
qu'elles  doivent  réaliser  chacune  pour  travailler  d'une  façon  efficace  au 
pius  grand  profit  de  la  science  et  de  la  civilisation. 

F.  P. 

Hatzfeld,  Darmesteter  et  Ant.  Thomas,  Dictionnaire  général  de  la  lan- 
gue française j  du  commencement  du  xviie  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Li- 
brairie Ch.  Delagrave,  Paris. 

La  21e  livraison,  qui  vient  de  paraître, contient  la  fin  de  la  lettre  N,  la 
lettre  0  en  entier  et  le  commencement  de  la  lettre  P.  On  y  trouve  la  défini- 
tion des  deux  lettres  0  et  P,  les  expressions  intéressantes,  au  pointdevue 
de  leur  histoire,  de  on,  oui^  non,  les  mots  curieux,  neige,  nerf,  net,  neuf 
et  ses  composés,  :Ver,  Niveau,  Nœud,  Noblesse  et  ses  composés,  A'omet 
ses  composés  ;  Nourrir  ;  Objet  et  ses  composés;  ŒiL  Office  et  ses  com- 
posés ;  Page,  Pain,  Paix,  (iràcc  aux  notes  sur  la  naissance  des  mots, 
leur  sens,  leur  source  souvent  exotique,  on  peut  suivre  l'histoire  de  la 
formation  du  vocabulaire  et  de  la  langue. 
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H.  DE  LA  Ville  de  Miruont.  —  La  vie  et  Vœuvre  de  Livixis  AndronicuSy 
extrait  de  la  Revue  des  Universités  du  Midi,  in-S,  i35  p.,  Bordeaux  y 
Féret. 

M.  de  la  V.  de  M.,  déjà  connu  du  public  lettré  par  une  étude  d'Apollo- 
nios  de  Rhodes,  avec  traduction  et  commentaire  «  définitifs  »,  (le  mot  est 
de  M.  Croiset),  ne  pouvait  nous  apporter  ici  qu'une  simple  monographie, 
sur  un  sujet  bien  ingrat  d'apparence.  Apollonios,en  effet,  premier  et  sub- 
til analyste  de  la  passion  étudiée  pour  elle-mtMne,  offre  un  intérêt  géné- 
ral, éternel  comme  son  objet.  A  Andronicus,  poète  épique,  lyrique,  drama- 
tique, en  dépit  des  24  ouvrages  qu*on  est  arrivé  à  ranger  sous  son  nom, 
ne  s'attache  que  le  souvenir  des  premiers  bégaiements  de  la  littt^rature 
savante  ou  hellénique  à  Rome,  A  moins  de  surfaire  son  auteur  (ce  que 
M.  de  la  V.  de  M.  n'a  pas  tenté  un  instant)  force  est  bien  de  lui  recon- 
naître toute  rinexpéricnce  des  primitifsy  sans  la  naïveté,  le  charme 
qu'ils  ont  parfois.  Ajoutez  que,  comme  il  sied  pour  tout  représentant  des 
vieux  âges,  sa  vie  est  à  demi-légendaire  et  son  œuvre  fragmentaire,  à  ce 
point  qu'il  reste  de  lui  une  centaine  de  vers,  qu'un  bon  tiers  ne  peut  être 
placé  sûrement,  et  que  le  plus  long  morceau  compte  bien  jusqu'à  trois 
vers.  Encore  le  texte  (sans  parler  de  la  métrique)  est-il  d'une  restitution 
si  aventureuse  que  parfois  les  critiques,  sur  les  cinq  ou  six  mots  d'un  sa- 
turnien volontiers  problématique ,  ne  tombent  pas  d'accord  pour  deux.  Il 
est  vrai  que  la  faute  en  est  mi-partie  aux  grammairiens,  aux  copistes 
qui  nous  ont  transmis  ces  fragments,  mi-partie  au  vieux  poète  qui,  dans 
les  textes  qu'il  traduit  ou  imite,  commet  des  contre-sens  manifestes,  ou 
forge  des  mots,  auxquels,  moins  heureux  qu'un  Dante,  il  n'a  pas  su  assu- 
rer la  vie. 

Eh  bien  !  la  matière  a  beau  être  infertile  et  petite.  Sans  se  jeter  une 
seule  fois  à  côté,  M.  de  la  V.  de  M.  arrive  à  captiver  notre  attention.  Son 
secret  est  bien  simple  :  il  s'intéresse  le  premier  à  son  sujet,  le  traite  en 
critique  consciencieux,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  montrer  fin  lettré 
et  homme  d'esprit  à  l'occasion.  Sans  morgue,  dans  une  argumentation 
serrée,  nous  voyons  d'abord  détruire  pièce  à  pièce  toute  la  vie  légendaire 
d'Andronicus,  celle  qu'on  retrouvera  longtemps  dans  maint  manuel,  dans 
maint  cours  de  littérature.  Deux  dates,  celle  de  sa  captivité,  celle  de  sa 
première  pièce,  c'est  tout  ce  qui  reste  d'acquis.  Puis  nous  passons  à  l'œuvre 
du  poète,  en  tête  cette  fameuse  traduction  de  l'Odyssée,  un  livre  de  classe 
inscrit  par  le  traducteur,  qui  était  en  même  temps  professeur,  parmi  les 
livres  obligatoires  de  la  classe,  disait-on  sans  malice,  et  sans  preuve.  Ici, 
comme  introduction,  c'est  plaisir  de  trouver  quatre  pages  délicieuses, 
qu'avouerait  un  Boissier,  sur  l'heureux  choix  du  traducteur,  sur  la  secrète 
affinité  de  l'&me  romaine  et  des  héros  de  ce  poème.  Suit,  chant  par 
chant,  la  restitution  et  l'attribution  des  vers,  aussi  exacte  que  possible. 
Même  méthode  pour  l'hymne  de  supplication  (dont  il  reste  un  vers,  con- 
testé d'ailleurs  et  dans  sa  rédaction,  et  dans  sa  métrique  et  dans  sa  desti- 
nation), et  pour  le  thi'Alre.avec  ses  15  tragédies,  ses  7  comédies,  aux  titres, 
aux  textes  plus  ou  moins  authentiques. On  peut  voir,  p.i29  et  82,  comment 
une  discussion  de  texte  ne  laisse  pas  d'avoir  son  côté  plaisant.  Ailleurs 
l'esprit  est  dans  maint  trait  d'humour  personnel,  ici  il  est  dans  la  seule 
citation,  sans  commentaire.  Messieurs  les  érudits  sont  parfois  rabelaisiens, 
sans  le  savoir.  Mais  au  fait  Rabelais  est  des  leurs.  Faut-il  dire  maintenant 
que  partout  M.  de  la  V.  de  M.  montre  un  tact  parfait  f  Ainsi  il  ne  reven- 
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diqiie  pour  son  poète  que  l'originalité  d'un  précurseur,  l'influence  qu'on 
devine,  plutôt  qu'on  ne  la  démontre:  quelle  ?  plus  de  savoir  que  nos  trou- 
vères (si  l'on  nous  permet  de  risquer  ces  rapprochements),  moins  d'art  que 
nos  lettrés  de  la  Renaissance;  mais  en  revanche,  chez  ce  Grec  d'origine 
moins  d'hellénisme  que  dans  l'jîcole  de  Ronsard,  et  déjà  un  tour  d'esprit 
national,  c'est-à-dire  romain,  comme  la  langue.  Puis,  M.  de  la  V.  de  M. 
cite  partout  les  critiques  antérieurs,  étrangers  ou  français,  et  leur  fait  la 
part  belle  à  tous,  sauf  à  Berger,  par  trop  fantaisiste.  Enfin  il  est  aussi  ré- 
sei*vépour  nier  que  pour  affirmer  sans  preuves,  et  se  montre  sobre  de  ces 
conjectures  où  l'imagination  a  trop  beau  jeu,  dans  le  silence  de  l'histoire. 
Voilà  quelques-uns  des  mérites  de  M.  de  la  V.  de  M.  Il  n'avait  que  des  dé- 
bris, comme  ceux  qui  nous  restent  de  la  plupart  des  lyriques  et  des  comi- 
ques grecs.  Moins  encore,  il  n'avait  que  de  simples  exemples  d'une  ou 
deux  lignes,  d'une  langue  deux  fois  morte,  empruntés  à  des  lexicogra- 
phes, quelque  chose  comme  seraient  des  citations  de  vieux  français 
dans  le  savant  dictionnaire  de  Godcfroy —  avec  la  science  en  moins  —  ; 
et  de  ces  éléments  informes  il  a  su  tirer  un  livre  vivant,  véritable  spéci- 
men de  cette  critique  à  la  française,  attrayante  sans  frivolité,  ingénieuse 
sans  témérité,  circonspecte  sans  scepticisme,  sérieuse  sans  pédantisme. 
Nescire  quœdam  magna  pars  sapientiœ.  Dans  un  pareil  travail  de  res- 
titution, pareille  sagesse  est  une  vertu  d'autant  plus  louable  qu'elle  est 
plus  rare.  Th.  Bonnerot. 

Gaston  Boissier.  —  L'Académie  française  au  xvii'  siècle,  extrait  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  32  p. 

Ste-Beuve,  le  maître  des  maîtres,  a  traité  le  sujet  quelque  part  dans 
ses  causeries,  oui,  mais  d'une  manière  plus  ondoyante,  à  son  ordinaire, 
dans  une  langue  originale,  savoureuse  entre  toutes,  mais  romantique, 
en  dépit  qu'il  en  ait.  Ici  c'est  la  m^me  balle  que  jette  M.  B.,  mais  il  a 
une  façon  de  la  jeter  qui  n'est  qu'à  lui.  L'histoire  des  origines,  l'élection 
de  la  Fontaine,  de  la  Bruyère,  l'incident  Furetière,  toutcela  nous  est  redit 
dans  un  style  à  la  Voltaire,  modèle  d'atticisme.  Les  honnêtes  gens  du  xvn«, 
«  qui  ne  se  piquent  de  rien  »  n'auraient  pas  rêvé  d'autre  historien  que  celui 
qui  dans  sa  composition,  son  style,  sait  rester  aussi  naturellement  clas- 
sique. Th.  Bonnerot. 

Rcinach  (S.),  Chroniques  d'Orient,  deuxième  série  :  documents  sur  les 
fouilles  et  découvertes  dans  VOrient  hellénique,  de  1891  à  1895.  Paris,  Le- 
roux, 4896,  1  vol.  gr.  in-8,  de  662  pages. 

Ces  Chroniques  d'Orient  méritent  l'attention  de  tous  les  travailleur  qui, 
sans  être  purement  archéologues,  se  consacrent  à  l'étude  de  l'antiquité 
classique.  Destinées  d'abord  au  public  spécial  de  la  Bévue  archéologique, 
elles  prennent  en  quelque  sorte  un  autre  caractère  quand  elles  parais- 
sent en  volume,  accompagnées  d'un  index:  elles  deviennent  alors  un  vé- 
ritable instrument  de  travail, un  répertoire  indispensable  pour  quiconque 
veut  T'tro  au  courant  des  di'couverlos  survenues  en  Orient.  On  sait  que  ces 
découvertes  n'intéressent  gurre  moins  la  philologie  (jue  l'archéologie  : 
avec  les  fouilles  de  Delphes,  l'apparition  des  papyrus  grecs  d'Egypte  est 
l'événement  peut-être  le  plus  marquant  de  cette  période  de  cinq  années 
qu'embrasse  le  nouveau  recueil  de  M.  S.  Reinach.  L'auteur,  en  revisant 
ces  chroniques,  les  a  parfois  légèrement  abrégées  ou  modifiées  ;  mais  il 
leur  a  laissé  cette  allure  vive,  primesautière,  ce  tour  spirituel  et  piquant, 
qui  s'allie  heureusement  chez  lui  à  la  science  la  plus  sérieuse  et  la  plus 
solide.  Am.  Hauvette. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS         457 

Georges  Pariset.  —  LEtat  et  les  Eglises  en  Prusse  sous  Frédétnc- 
Guillaume  /er  (1713-1740).  —  Armand  Colin,  1897,  in-g®,  xx-989  pages. 

L'ouvrage  de  M.  Pariset  est  une  contribution  à  l'histoire  générale  des 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Convaincu  que  le  seul  moyen  d'aboutir 
un  Jour  À  la  connaissance  aussi  complète  et  aussi  exacte  que  possible  d'un 
sujet  trôs  complexe  consiste  à  procéder  par  monographies  analytiques, 
M.  Pariset  a  choisi,  pour  examiner  un  des  aspects  du  problème,  l'histoire 
de  la  Prusse  et  plus  particulièrement  le  règne  de  Frédéric-Guillaume  Uf. 

En  Prusse,  l'Etat  est  intimement  lié  à  l'Eglise  protestante.  Cette  union 
explique  les  destinées  de  son  histoire,  et,  de  plus,  les  conclusions  tirées  des 
faits  sont  valables  pour  les  Eglises  allemandes  dans  leur  ensemble. C'est  sous 
Frédéric-Guillaume  I^r  que  l'Etat  pmssien  s'est  trouvé  constitué  dans  ses 
parties  essentielles  :  administration  centralisée,  finances,  armée  ;  enfin 
spn  règne,  qui  ne  présente  pas,  dans  la  question  à  examiner,  d'événements 
affectant  la  forme  d'une  crise,  se  prête  à  une  étude  d'autant  plus  intéres- 
sante, que  les  forces  en  présence  trouvent  l'équilibre  des  époques  nor- 
males. 

Après  avoir  circonscrit  et  légitimé  son  sujet,  l'auteur  prend  encore  soin 
de  le  limiter  à  l'Eglise,  envisagée  au  point  de  vue  politique,  et  à  l'Etat, 
envisagé  au  point  de  vue  ecclésiastique  :  c'est  leur  enchevêtrement  dans 
leur  vie  sociale  commune  qu'il  s'est  proposé  de  démêler.  Disons  tout  de 
suite  que  l'étude  de  M.  Pariset  est  neuve  de  tout  point  :  de  tous  les  travaux, 
très  nombreux,  qui  ont  paru  en  Allemagne  sur  Frédéric- Guillaume  I«r, 
aucun  n'a  encore  abordé  son  gouvernement  ecclésiastique. 

La  conception  du  sujet  est  nettement  formulée  :  M.  Pariset  ne  s'en 
écarte  pas  un  instant  ;  sa  méthode  est  d'une  grande  rigueur,  et  la  méthode 
était  ici  plus  nécessaire  que  jamais  :  tant  les  documents  imprimés  ou  iné- 
dits sont  innombrables,  tant  les  institutions  allemandes  sont  compliquées 
et  différentes,  quant  à  la  forme,  des  institutions  françaises  de  la  même 
époque. 

Ce  gros  volume,  aux  lignes  très  serrées,  ne  contient  pas  de  développe- 
ments inutiles,  pas  de  digressions.  Il  repose  sur  une  science  très  vaste  et 
très  solide,  et  M.  Pariset  est  si  bien  maître  des  détails  que  toujours  il  do- 
mine son  sujet:  il  s'élève  à  des  considérations  générales  d'un  grand  in- 
térêt, il  les  exprime  en  une  langue  sobre  et  ferme.  L'érudit  est  un  écri- 
vain :  il  est  encore  un  psychologue.  Voyez  par  exemple  les  pages  où,  sans 
prétendre  refaire  après  M.  Lavisse  le  portrait  de  Frédéric-Guillaume,  il 
fouille  la  figure  du  monarque,  en  la  nuançant  de  tons  savamment  dis- 
tribués. 

La  conclusion  générale  est  préparée  chapitre  par  chapitre. Après  l'Etat, 
en  tant  que  tuteur  de  l'Eglise,  voici  l'Eglise,  c'est-à-dire  sa  constitution, 
puis  sa  situation  et  son  rôle  social,  la  vie  religieuse,  enfin  les  dissidents 
et  les  étrangers.  Signalons  en  passant  pour  le  lecteur  français  les  chapitres 
réservés  aux  Réfugiés  huguenots.  En  résumé,  l'Etat  prussien  était  cons- 
titué de  telle  sorte  que  l'Eglise  protestante  fut  mise  en  tutelle,  qu'elle 
perdit  son  indépendance  et  son  autonomie  :  c'est  le  roi.  évèque  suprême, 
qui  l'administre,  qui  la  discipline,  qui  hérite  de  ses  fonctions  sociales, 
a  L'Etat  est  le  tout  de  la  nation,  et,  comme  on  le  dira  plus  tard,  il  est  à 
lui-même  sa  propre  fin  :  Selbstzweck.  » 

11  nous  est  impossible,  vu  notre  incompétence,  do  suivre  M.  Pariset  dans 
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tous  les  détails  de  sa  savante  exposition.  Mais  notre  incompétence  ne  va 
pas  jusqu'à  méconnaître  le  sérieux  et  roriginalité  d'une  étude,  qui  fut  une 
tht'se  remarquée  en  Sorbonnc  :  im  livre  comme  celui-ci  fait  honneur  à  la 
science  historique  française.  M.  Pariset  a  devancé  les  savants  allemands 
dans  un  sujet  qui  intéresse  TAllemagnc  la  première. 

M.  Fallex. 

Lucien  Peytraud.  —  L'esclavage  aux  Antilles  françaises  avant  1789. 
Hachette,  1897  ;  in-8',  xxu-472  pages. 

M.  Pejlraud  a  eu  raison  de  penser  qu'après  tant  d'écrits  sur  l'esclavage 
le  sujet  restait  neuf  :  les  auteurs  qui  l'ont  précédé,  partisans  ou  adver- 
saires de  l'abolition,  ne  se  souciaient  pas  de  faire  un  exposé  historique, 
exempt  de  partialité.  Quanta  M.  Trayer,  docteur  en  droit,  c'est  une  étude 
juridique  qu'il  a  écrite.  M.  Peytraud  pouvait  bien  prendre  la  question 
sous  une  autre  face  et  la  traiter  en  historien. 

La  quantité  des  documents  déposés  aux  Archives  coloniales  était  telle 
qu'il  a  été  amené  à  se  limiter  aux  Antilles  françaises  et  même  plus  spé- 
cialement à  la  Martinique,  <!c  parce  que  la  Martinique  a  été  pendant  assez 
longtemps  l'unique  chef-lieu,  et  qu'en  somme  la  plupart  des  mesures 
prises  pour  elle  ont  été  applicables  aux  autres  îles  ». 

(lette  thèse  de  doctorat,  car  c'en  est  une,  dédiée  à  MM.  Ernest  Lavisse 
et  Marcel  Dubois,  est  divisée  suivant  un  ordre  clair  et  simple.  D'abord 
l'établissement  des  Français  aux  Antilles,  puis  la  traite  et  le  pays  de  la 
traite.  l'exportation  et  la  vente  des  nègres;  dans  le  livre  suivant,  le  régime 
de  l'esclavage,  c'est-à-dire,  la  législation  et  le  Code  Noir,  la  religion,  les 
mœurs,  la  condition  matérielle  des  esclaves,  les  esclaves  considérés  par 
rapport  au  droit  civil,  la  police  et  les  châtiments,  le  marronage  et  les 
révoltes,  les  esclaves  amenés  en  France,  enfin  l'affranchissement  et  la 
situation  nouvelle  des  affranchis  :  tels  sont  les  titres  des  divei*s  chapitres. 

11  ne  nous  est  pas  possible  de  suivre  M.  Peytraud  à  travers  toutes  les 
questions  qu'il  a  abordées  et  résolues.  Bornons-nous  à  citer  ses  conclu- 
sions dans  les  termes  mûmes  dont  il  s'est  servi.  «  A  tous  les  points  de  vue 
l'esclavage  a  été  un  fléau  pour  les  Antilles:  il  a  empêché  le  développement 
reconnu  possible  de  la  population  blanche;  il  a  facilité  le  développement 
de  la  grande  proprit'té,  presque  exclusivement  sucrière  ;  il  a  empoché  la 
naissance  d'industries  variées  ;  il  a  rendu  rapides,  mais  instables,  les  for- 
tunes des  créoles  ;  bref,  il  a  constitué  une  société  factice  et  l'héritage  du 
passé  pèse  encore  aujourd'hui  sur  les  Antilles.  » 

Ces  conclusions  résultent  des  faits  impartialement  observés.  M.  Peytraud 
nous  amène  à  les  partager  parla  franchise  et  la  simplicité  avec  lesquelles 
il  les  expose;  un  mot,  une  phrase  laissent  échapper  parfois  ses  senti- 
ments de  pitié.  Son  livre,  bien  informé,  se  lit  avec  agrément:  en  faisant 
œuvre  de  science,  il  s'est  rencontré  qu'il  a  fait  aussi  œuvre  de  charité, 
d'humanité.  Son  souhait  final  sera  le  nôtre  :  «  11  faut  que  les  descendants 
des  anciens  maîtres  et  des  anciens  esclaves  oublient  des  souvenirs  déjà 
lointains.  Puissent-ils.  se  d(*gageant  de  préjiigés  funestes,  se  réconcilier 
et  fraterniser  bien  plutôt  par  la  communauté  d'efl*c)rts  en  vue  de  l'œuvre 
présente  qui  s'impose  à  eux  et  par  la  communauté  de  j  espérances  en  vue 
de  l'avenir.  » 

M.  Fallex. 
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Dblochs.  —  Des  indices  de  Voccupation  par  les  Ligures  de  la  région 
gui  fut  plus  tard  appelée  la  Gaule  (Extrait  des  Mémoires  de  V Acadé- 
mie des  InscHptions  et  belles-lettres  y  tom£  XXXVI,  /'«  partie).  Paris, 
Imprimerie  nationale.  —  Librairie  Klincksieck,  1897,  48  pages. 

Les  savants  sont  d'accord  pour  constater  l'établissement  des  Ligures 
en  (laule  avant  l'arrivée  des  (leltes  ;  mais  quelle  fut  l'étendue  de  leur  occu- 
pation ?  En  examinant  certaines  calégorics  de  vocables,  celles  qui  «  cor- 
respondent aux  parties  les  moins  variables  de  la  surface  terrestre,  c'est- 
à  dire  aux  cours  d'eau,  aux  montagnes,  aux  régions  en  plaine  portant  un 
nom  et  enfin  aux  forets  »,  M.  Delocbc  retrouve  des  indices  très  caracté- 
ristiques du  séjour  des  Ligures  sur  notre  sol.  Ses  conclusions  il  les  appuie 
sur  une  série  de  faits,  d'où  il  résulte  que  «  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  France,  à  l'Ouest  comme  à  l'Est  du  Rbône,  au  Nord  comme  au  Sud 
de  la  Garonne,  dans  les  bassins  de  la  Dordogne,  de  la  Vienne  et  de  la 
Charente,  comme  dans  ceux  de  la  Loire,  de  la  Seine  et  de  la  Meuse,  l'eth- 
nique des  Ligures  apparaît  avec  quelques  variantes,  dans  la  toponymie». 
M.  Deloche  adhère  donc  pleinement  à  la  théorie  de  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  et  en  confirme  l'exactitude  par  des  observations  nouvelles. 

M.  Fallex. 

E.  Zevort.  —  Histoire  de  la  Troisième  Répitbligue.  Tome  IL  Biblio- 
thégue  d'histoire  contemporaine j  Félix  Alcan,  1897,  xn-549  pages. 

En  janvier  dernier,  nous  avons  longuement  analysé  le  premier  volume 
de  cet  ouvrage  :  nous  en  avons  dit  l'intérêt,  l'esprit  et  la  valeur.  Aussi 
nous  bornerons-nous  cette  fois  à  constater  que  ce  tome  II,  qui  porte 
comme  sous-titre  la  Présidence  du  maréchal,  raconte  et  juge  les  événe- 
ments depuis  le  24  mai  1873  jusqu'au  4  février  1879  :  il  a  reçu  l'accueil 
favorable  que  permettait  de  prédire  la  première  partie . 

M.  F. 

Le  Commandant  Toutée.  —  Dahomé,  Niger,  Touareg.  Notes  et  récits 
de  Voyage.  Armand  Colin  1897,  in-i8,  XXI-370  pages. 

Le  voyage  de  M.  Toutée  comprit  deux  phases  distinctes  :  dans  la  pre- 
mière il  traversa  l'Hinterland  dahoméen,  pour  atteindre  le  Niger  en 
amont  des  postes  de  la  Compagnie  anglaise  ;  dans  la  seconde,  il  réussit  à 
atteindre  le  but  de  sa  mission,  en  reconnaissant  le  fleuve  jusqu'au  nord 
dé  Zînder.  De  là  deux  parties  dans  son  récit  :  la  première  est  contée  de- 
puis le  départ  de  Marseille  avec  un  entrain  humoristique,  les  difficultés 
sont  surmontées  avec  une  gaité  courageuse  bien  française  ;  la  deuxième 
où  l'explorateur,  privé  de  ses  seconds,  craignait  de  se  mettre  toujours 
seul  en  sci''ne,  comprend  la  correspondance  adressée  au  ministère  des  Co- 
lonies. L'allure  du  livre  a  beau  changer,  pour  des  raisons  de  modestie  ; 
l'intérêt  ne  diminue  pas  :  lutte  à  la  montée  contre  des  courants  violents, 
à  la  descente  chutes  et  naufrages  effrayants  dans  les  rapides,  à  l'aller 
comme  au  retour  combats  contre  des  peuplades  hostiles  et  guerrières, 
fournissent  à  M.  Toutée  la  matière  de  notes  émouvantes.  Enfin  l'explo- 
rateur résiune  les  résultats  de  la  mission  qu'il  a  menée  à  bien  :  il  exa- 
mine et  explique  le  régime  du  fleuve,  l'époque  de  ses  crues  et  leurs  causes, 
la  possibilité  de  l'utiliser  comme  voie  de  commerce,  comme  région  à  co- 
loniser. Le  premier,  il  a  fixé  la  physionomie  du  Niger,  tropicale  en  amont, 
saharienne  dans  le  cours  moyen,  et  de  nouveau  tropicale  en  aval.  Les 
ats  scientifiques  de  la  mission  ont  été  depuis  complétés  par  M.  Hourst. 
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Si  le  poste  d'Arenberg  a  été  supprimé  dans  la  suite  ou  plutôt  déplacé,  il 
n'en  reste  pas  moins  ceci  que  le  commandant  Toutée  a  consacré  par  son 
exploration,  par  ses  traités  avec  les  indigènes,  les  droits  de  la  France  et 
fourni  à  notre  gouvernement  des  armes  pour  les  défendre  et  les  faire 
valoir.  Enfin  par  son  récit  de  Voyage,  il  aura  éclairé  l'opinion  publique  : 
par  son  insistance  à  répéter  des  vérités  toujours  bonnes  à  dire,  il  lui  per- 
met de  soutenir  de  son  appui  moral  les  commissaires  qui  ont  charge  de 
déterminer,  au  mieux  de  nos  intérêts  et  de  la  justice  internationale,  les 
territoires  réellement  placés  sous  notre  protection.  Le  commandant 
Toutée  continue  de  la  sorte  à  servir  encore  la  France,  au  retour  de  l'ex- 
ploration qu'il  a  conduite  avec  le  patriotisme  du  soldat  et  la  science  du 
savant.  M.  Fallbx. 

Georges  Blondel,  professeur  agrégé  de  V  Université.  —  Etudes  sur  les 
populations  rurales  de  l'Allemagne  et  la  crise  (igraire,  (avec  la  colla- 
boration de  MM.  Brouilhet,  Quesnel  et  de  Sainte-Croix)  Paris,  Larose,  un 
vol.  in-8o  de  xu-522  pages,  avec  cartes  et  plans. 

Les  questions  agraires  préoccupent  aujourd'hui  tous  les  pays  de  notre 
vieille  Europe.  Les  débats  qui  se  sont  déroulés  il  y  a  quelques  semaines 
à  la  Chambre  des  Députés  ont  montré  quelle  en  est  chez  nous  l'impor- 
tance, et  prouvé  qu'elles  n'intéressent  pas  seulement  les  agriculteurs,  mais 
les  habitants  des  villes  comme  ceux  des  campagnes,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie comme  l'agriculture.  Dans  un  de  ces  éloquents  discours,  dont  il  est 
coutumicr,  où  ie  paradoxe  se  mêle  à  la  vérité,  M.  Jaurôs  a  dédaigneuse- 
ment repoussé  l'invitation  de  ceux  qui  pensent  que.  sur  une  question  d'or- 
dre aussi  général  que  la  question  agraire,  il  convient  de  s'informer  de  ce 
qui  se  passe  à  l'étranger,  de  se  demander  si  la  crise  agraire  s'y  fait  sentir 
comme  chez  nous,  si  les  faits  dont  on  parle,  parfois  un  peu  légèrement, 
dans  la  presse  comme  à  la  tribune,  s'y  déroulent  analogues  oudifTérents, 
Une  excursion  au  delà  des  frontières,  en  nous  permettant  de  comparer  à 
la  situation  des  agriculteurs  que  nous  connaissons  celle  d'autres  agricul- 
teurs, et  en  nous  montrant  ce  que  ceux-ci  font  pour  améliorer  leur  sort, 
ne  peut  manquer  pourtant  d'être  profondément  instructive  et  profitable 
pour  nous. 

Ce  voyage,  grâce  au  livre  que  nous  signalons  ici,  nous  pouvons  aujourd'hui 
l'entreprendre  dans  un  despays  que  nousavonsle  plus  d'intérêt  à  connaî- 
tre, et  dans  un  de  ceux  où  la  crise  agraire  se  fait  le  plus  vivement  sentir, 
dans  l'Empire  allemand.  Chargé  par  le  Musée  social  d'une  vaste  enquête 
sur  lasituation  des  populations  rurales  de  l'Allemagne,  M.  Blondel,  aidé  de 
quatre  collaborateui-s  intelligents  et  actifs,  a  parcouru  pendant  plusieurs 
mois  les  régions  les  plus  caractéristiques  de  ce  pays,  observant  les  choses, 
faisant  parler  les  gens,  vivant  le  plus  possible  de  la  vie  des  paysans  et 
cherchant  à  voir  par  lui-même  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  leui's  plaintes. 

Rédigé  avec  une  nu'thode  rigoureusement  scientificpic,  son  rapport  se 
compose  de  deux  parties.  La  première,  essentiellement  analytique,  a  pour 
but  de  décrire,  en  montrant  les  contrastes  qui  les  st»parent  les  unes  des 
autres  les  diverses  parties  du  nouvel  Empire  :  région  rhénane,  plateau 
bavarois,  plaine  saxonne,  Frise,  Mecklembourg,  pays  à  l'est  de  l'Elbe. 
Dans  la  seconde  partie,  l'analyse  succède  à  la  synthèse  ;  l'auteur  s'efforce 
de  démêler  les  grands  courants  auxcpiels  la  plupart  des  phénomènes  de 
la  vie  rurale  peuvent  être  rattachés.  Un  important  chapitre  est  consacré 
aux  vieilles  coutumes,  spécialement  aux  coutumes  successorales,  qui  ont 
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sur  Forganisation  même  de  la  famille  une  si  grande  influence.  Bien  ins- 
tructive l'étude  des  pratiques  auxquelles  on  recourt  pour  éviter  le  morcel- 
lement et  conserver  la  cohésion  familiale.  Quel  contraste  entre  nos 
familles  françaises  si  instables  et  ces  vielles  familles  saxonnes  incorpo- 
rées depuis  des  siècles  aux  mêmes  domaines  !  Le  mode  de  transmission, 
des  biens  ruraux  a  eu  surtout  pour  conséquence  de  favoriser  un  puissant 
courant  d'émigration  qui  a  contribué  à  développer  cet  essor  économique 
et  commercial  dont  l'Allemagne  est  ajuste  titre  fière. 

Les  œuvres  dues  à  l'initiative  privée  méritaient  aussi  de  fixer  l'attention. 
Leur  étude,  d'autant  plus  instructive  que  l'Allemand  est  au  fond  pesant  et 
routinier,  fait  ressortir  cette  remarquable  persévérance  qui  est  une  des 
qualités  maîtresses  du  peuple  germanique,  et  qui  n'est  nulle  part  plus  dé- 
veloppée que  chez  les  populations  rurales.  Les  associations  à  forme  coopé- 
rative en  particulier  ont  été  chez  nos  voisins  des  facteurs  puissants  d'union 
et  de  paix,  et  des  instruments  d'éducation  sociale  plus  encore  que  de  pro- 
grès économiipie. 

Le  socialisme  d'Etat  est  longuement  étudié.  L'action  gouvernementale 
tend  de  plus  en  plus  aujourd'hui  en  Allemagne  à  se  substituer  au  libre 
jeu  des  initiatives  privées  individuelles  ou  collectives.  On  estime  que  l'Etat, 
au  milieu  des  luttes  chaque  jour  plus  Apres  de  la  civilisation  moderne,  doit 
devenir  «  la  puissance  bienfaisante  qui  élèvera  les  classes  inférieures,  et 
protégera  les  faibles  ».  M.  Blondel,  tout  en  se  montrant  un  peu  sceptique 
à  l'égard  de  Tintervention  de  l'Etat,  tout  en  pensant  même  que  cette  in- 
gérence gouvernementale  continuelle  qui  énerve  la  volonté  et  paralyse  le 
goiit  de  l'initiative  comme  le  sentiment  de  la  responsabilité,  peut  devenir 
dangereux  dans  l'avenir,  montre  cependant  les  services  que  l'interven- 
tion du  gouvernement  a  rendus  dans  certaines  régions  de  l'Allemagne, 
ici  pour  corriger  les  inconvénients  résultant  du  morcellement  de  la  pro- 
priété, là  pour  reconstituer  une  classe  de  petits  propriétaires  dans  ces 
pays  de  grands  domaines  d'où  ils  avaient  disparu.  Le  chapitre  consacré 
à  la  crise  agraire  renferme  une  substantielle  analyse  des  causes  diverses 
de  la  crise  (surproduction,  monométallisme  (?),  abus  de  la  spéculation, 
valeur  exagérée  attribuée  au  sol,  endettement  de  la  propriété  foncière, 
etc..)  et  des  remèdes  qui  ont  été  proposés.  M.  Blondel  ne  plaide  au  sur- 
plus ni  pour  une  cause,  ni  pour  une  autre  ;  il  se  propose  non  de  soutenir 
une  thèse,  mais  d'exposer  les  faits  le  plus  impartialement  possible,  en 
s'appuyant  constamment  sur  des  documents  ou  des  témoignages  de  pre- 
mière main,  recueillis  directement  auf)rès  des  hommes  les  plus  compétents. 
La  crise  agraire  sévit  en  somme  avec  plus  d'intensité  en  Allemagne  que 
chez  nous  ;  en  dépit  du  progrès  de  l'industrie  et  du  commerce,  elle  se  fait 
sentir  dans  toutes  les  classes  de  la  nation  ;  elle  a  sur  la  politique  générale 
elle-même  un  puissant  contre-coup.  Et  poin'tant,  grâce  à  des  traditions  et 
des  coutumes  vraiment  dignes  de  respect,  les  pays  allemands  continuent 
à  goûter  une  grande  paix  dans  une  vie  calme  et  saine,  et  ces  familles  sim- 
ples et  rudes,  douées  d'une  puissante  vitalité,  offrent  en  définitive  de  salu- 
taires exemples  à  notre  siècle  trop  épris  de  vie  facile,  de  confortable  et  de 
bien-être. 

M.  G 
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batier,  dont  l'histoire  religieuse  et  morale  de  nos  anciennes  provinces  se  trouve 
sérieusement  enrichie  ».  Pour  le  baccalauréat,  10  candidats  ont  fait  l'ecevoir  des 
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l'uretère  (Etude  anatomique  et  clinique)  ;  —  12«  Gouget.  De  l'influence  des 
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La  Faculiô  des  sciences  (1)  a  fait  quatre  docteurs  ës-sciences  malbématiques  : 
jo  Coculesco.  Sur  les  expressions  rapprochées  des  termes  d'ordre  élevé 
dans  le  développement  de  la  fonction  perturbatrice  ;  2*^  Rougier.  •—  Sur  quel- 
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sée et  de  quelques  alliages  de  fer  et  d'antimoine  ; —  44®  Villard.  Etude  expé- 
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des  théories  sociales  et  politiques  en  France  depuis  la  Révolution  ;  —  2^  Mo- 

(i)  Nous  rappelons  A  nos  lecteurs  de  rétraoger  que  le  doctorat  en  médecine  et  en  droit, 
doit  être  complété  par  l'agrégation,  pour  conduire  au  professorat.  Au  contraire  la  plupart 
des  candidats  au  doctorat,  en  sciences  et  en  lettres,  sont  agrégés  et  souyent  professeurs 
dans  un  lycée.  Leur  thèse  n'est  plus  d*un  étudiant  qui  finit  son  cours  d'études,  mais  d'un 
maître  qui  a  déjà  fait  ses  preuves.  C'est  pourquoi  nous  les  signalerons  toutes  et  parfot* 
même  nous  y  reviendrons  dans  nos  comptes-rendus. 
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Tel.  De  Johannit  Wallisii  (frammatica  lintjuœ  anglicanœ  et  Iraetatu  de  loquela 
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liomana  euUu  et.  Les  cités  romaines  de  la  Tunisie.  Essai  sur  l'histoire  de  la  roloni- 
satiun  romaine  dans  l'Afrique  du  Nord  ;  49  DedouTres.  De  Palris  Josepki 
Turciados  lihris  quinque  et  Le  Père  Joseph  polémiste.  Ses  premiers  écrits  (1623~ 
1626)  ;  —  5o  Hannequin.  Qaœ  fueri  prior  Leibnilii  philosophia  seu  de  motu, 
de  meule,  de  Deo  doctrina  ante  annum  1672  et  Essai  critique  sur  Chypothèse 
des  atomes  dans  la  science  contemporaine  ;  —  69  Le  Breton.  De  animal ibus 
apud  Vergilium  et  Rivarol,  sa  vie,  ses  idées,  son  talent  d'après  des  documents 
nouveaux  :  —  7®  Thouverez.  De  Quali  et  Quanto  in  logice  (ormali  et  Le  Réa- 
lisme métaphysique;  8^  Bellon.  De  Sannazarii  vita  et  operibus  et  Bossuet 
directeur  de  conscience  ;  —  9®  Lion.  Plinii  Minoris  epistolœ  quid  ad  pueros 
educandum  aptnm  prœbcant  et  Les  tragédies  et  les  théories  dramatiques  de 
Voltaire  ;  —  10<>  Masqueray.  De  tragica  ambiguitale  apud  Euripidem  et  Théo- 
rie des  formes  lyriques  de  la  tragédie  grecque  ;  —  11®  Wornis  René.  De  na' 
tnra  et  methodo  sociologue  et  Organisme  et  société  ;  —  12^  Emmanuel.  De 
saltationis  disciplina  apud  Grœcos  et  Essai  sur  Vorchestique  grecque.  Etude  de 
ses  mouvements  d'après  les  monuments  figurés;  — IS^Grammont.  De  liquidis 
sonantibus  indagationes  aliquot  et  La  dissimifation  consonantique  datis  les 
langues  indo-européennes  et  dans  les  langues  romanes  ;  —  ii^  Guiraud.  De  Pru- 
lianensi  monctsterio  Ordinis  Prœdieatorum  tn<;ttna6iilû  (1206-1310)  et  VEtai  pon- 
tifical après  le  grand  schisme.  Etude  de  géographie  politique  ;  —  15®  Payot. 
Quid  apud  Millium  Spencerumque  de  esterais  rébus  disserentes  sit  reprehendum 
et  De  la  Croyance  ;  — 16®  Oe  Vaisiôre.  De  Roberti  Gagiuni  ministri  generalis 
Ordinis  Sanetœ  Trinitatis  vita  et  operibus  (1425  ?  -  1501)  et  Charles  de  Marillac, 
ambassadeur  et  homme  politique  sous  les  règnes  de  François  /•',  de  Henri  II  et 
François  II  (1510-1560)  ;  —  17®  Legouis.  Quomodo  Edmundus  Spenserus  ad 
Chaucerum  se  fingens  in  Eclogis  «  The  Shepheardes  Calender  »,  versum  he- 
roicum  renovaril  ac  refecerit  et  La  Jeunesse  de  William^  Wordsworth.  Etode  sur 
le  Prélude  ;  —  18®  Piéri.  Quœstiones  ad  P.  Oridii  Nasonis  Epistolas  Heroidum 
et  prœcipue  horum  camimum  artem  pertinentes  et  Le  Petrarquisme  au  xvi* 
siècle.  Pétrarque  et  Ronsard  ou  de  l'influence  de  Pétrarque  sur  laPléiade  fran- 
çaise ;  —  lîl®  Charlety.  De  B.  Villario  {Balthnzar  de  Villars)  Lugdunansi  mer- 
catorum  prœposito,  locumtenente  senescalliœ  generali,  Dombensis  parlamenti 
prœsideai  Essai  sur  l'histoire  du  Saint-Simonisme  ;  —  20®  Couturat.  De  Plator- 
nicis  mythis  lit  De  l'infini  mathématique  ;  —  âl®  Vianey.  Quomodo  dici  possit 
Tacitum  fuisse  summum  pingendi  artificetn  et  Mathurin  Régnier;  22®  Dufour. 
De  libella  qui  fertur  'Adi}vai<uy  TroXiTCta  et^a  Constitution  d'Athènes  et  l*œuvre 
d'Aristole  ;  —  23®  Dognon.  Quomodo  très  status  linguœ  Occitanœ  ineunte  quin- 
te decimo  sœculo  inter  se  eonvenire  assueverint  et  Les  Institutions  politiques  et 
cuiministratives  du  pays  du  Languedoc  du  XIII*  siècle  aux  guerres  de  religion  ; 
—  24®  Revon.  De  arte  florali  apud  Japonenses  et  Etude  sur  Hoksau 

Enfin  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie,  où  il  n'y  a  ni  distinction  spéciale  ni 
prix  pour  récompenser.cxceptionnellement  l'initiative  des  candidats  qui  adjoin- 
draient la  soutenance  publique  d'une  thèse  aux  épreuves  réglementaires  du 
dernier  examen  probatoire,  il  y  a  lieu  de  signaler  quatre  monographies  inaugu- 
rales :  —  1®  Bamouvin.  Organisme  des  hydrolats  et  des  solutés  ;  —  2®  Delépine. 
Sur  une  méthode  de  séparation  des  méthylamines  par  l'aldéhyde  formique  ;  — 
3®  Khouri.  Contribution  à  l'étude  du  Psidium  Pomiferum  L  ;  -  4®  Roques. 
Recherches  sur  la  Cinchonicine. 
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THE  PEDAG0GIGALS15MINAKY 
Edîted  by  G.  Stanley  Hall  juillet  1897). 

Le  dernier  numéro  de  la  Pedagogieal  Seminary.qxiï  en  inaugure  le  cinquième 
volume,  nous  apporte  la  nouvelle  d'une  transformation  essentielle  dans  le 
mode  de  publication  de  cette  importante  revue.  Jusqu'ici  les  numéros  se  succé- 
daient à  intervalles  irr<>guliers  ;  ils  paraîtront  désormnis  de  trimestre  en  tri- 
mestre pour  former  un  volume  par  année. 

La  présente  livraison  met  en  lumière  l'une  dt^s  tendances  actuelles  de  la  pé- 
dagogie aniôricaine,  tendance  dont  M.  Stanley  Hall  est  d'ailleurs  l'un  des  plus 
ardents  promoteui^.  La  pédagogie  d'outre-mer  se  fait  démocratique,  comme  le 
gouvernement  de  la  libre  Amérique,  et  elle  recourt  aux  assemblées  délibé- 
rantes,— aux  meetings,—  et  aux  plébiscites. La  récente  pu blicalion, par  M. Stan- 
ley Hall,  d'un  Questionnaire  connu  en  Amérique  sous  le  nom  de  Syllabus^ 
en  proposant  à  la  méditation  et  aux  réponses  de  tous  une  longue  série  de 
questions  très  diverses,  touchant  aux  choses  de  Téducation,  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  favoriser  cette  tendance  en  dirigeant  les  travaux  des  meetings  locaux,  — 
nous  dirions  conférences  pédagogiques,  —  et  les  enquêtes  des  pédagogues. 

M.  LancHster  veut-il  s'éclairer  sur  les  conditions  de  l'Education  des  adoles- 
cents, afin  d*en  tracer  un  plan  scientifique?  Certes,  il  ne  négligera  pas  les  lu 
miéres  que  les  pédagogues  ont  coutume  de  trouver  dans  les  ouvrages  des 
moralistes  et  dans  leurs  propres  souvenirs,  mais  il  y  ajoutera  celles  que  la 
consultation  d'un  millier  de  correspondants,  adolescents  eux-mêmes  ou  adultes 
depuis  peu,  viendra  lui  fournir.  Il  rédigera  dans  cette  intention,  —  ou  extraira 
du  Syllabus  de  M.  Stanley  Hall.—  un  certain  nombre  de  questions  qu'il  adres- 
sera à  plusieurs  milliers  de  personnes  (sachant  que  toutus  ne  répondront  pas), 
de  condition  différente  et  habitatit  diverses  régions,  en  les  priant  d'y  faire  de 
promptes  et  sincérps  réponses.  Et  les  réponses  ne  tarderont  pas  à  altluer  en 
effet,  précises  et  sérieuses,  révélant  au  pédagogue  américain  de  précieux  dé- 
tails de  caractère  ou  d'opinion,  et  révélant  du  même  coup  au  lecteur  étranger 
l'existence  aux  Etats  Unis  d'un  public  nombreux  et  éclairé  qui  porte  aux  qut.'s- 
tions  psychologiques  et  pédagogiques  le  plus  vif  et  le  plus  actif  intérêt. 

En  même  temps  que  cette  méthode  intéresse  une  portion  notable  de  la  foule 
aux  choses  de  l'éducation,  elle  multiplie  pour  le  pédagogue,  les  éléments  d'in- 
formation, en  multipliant  les  observateurs  et  les  observations,  et  donne  par 
suite  à  ses  études  plus  de  sûreté  et  plus  de  portée.  En  outre,elle  rend  possible, 
en  pédagogie,remploi  d'un  mode  nouveau  d'observation,rintrospection.  Gr&ce 
à  elle,  l'élève  n'est  plus  seulement  en  effet  un  objet  que  l'un  considère  du 
dehors»  abstraitement  et  de  loin,  d'après  un  type,  le  pllis  souvent,  —  et  pres- 
que nécessairement.  —  préconçu;  on  s'approche  de  lui,  on  se  renseigne,  —  ou 
plutôt  il  renseigne  lui-même,—  sur  ses  idées,  sur  ses  désirs, sur  ses  souvenirs  ; 
on  lui  demande  de  s'examiner  à  haute  voix,  et  non  pas  devant  un  mattrt  qui 
lui  en  impose,  mais  deyanl  une  feuille  de  papier.  Le  pédagogue  a  autre  chose 
pour  appuyer  ses  généralisations  que  son  expérience  de  professeur,  —  quand 
il  l'est,  —  ou  que  ses  vieux  souvenirs  d'élève  ;  il  peut  les  asseoir  sur  une  base 
plus  large,  et  pnrtaiit  plus  solide. 

Cependant  les  résultats  d'enquêtes  de  ce  fzenre,  —  réalisées  dans  les  assem- 
blées ou  par  des  consultations  écrites,  —  n'ont  assez  souvent,  conime  on  pour- 
ra en  juger  d'après  l'article  de  xM.  Street,  qu'une  portée  restreinte  aux  pays 
où  les  habitudes  scolaires,  les  mœurs  et  la  race  sont  semblables. 

Miss  Blarsh,  Un  nouvel  aspect  de  l'étude  de  Venfant.  —  Quand  il  s'agit  de 
questions  concernant  la  première  enfance,  et  se  rapportant  en  particulier 
aux  choses  de  l'école  maternelle  et   même  des  classes  inférieures  des  écoles 
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primaires,*!  est  difficile  crinterroger  sur  oux-rnèiues  des  élèves  qui  ont  en 
moyenne  de  trois  à  huit  ans. Ce  sont  les  institutrices  et  les  mères  de  famille  qui 
peuvent  seules  être  consultées,  et  qui  d'ailleurs  trouveront  profit  à  se  consul- 
ter entre  elles.  Miss  Marsh,  qui  a  inauguré  à  Détroit,  et  probablement  dans  le 
monde  entier  les  «  Assemblées  de  mères  de  famille  »  {MoUiers^  Meetings)  a  mis 
cette  idée  à  exécution  et  expose  dans  un  très  curieux  article,  les  conditions  et 
les  conséquences  de  sa  tentative. 

Miss  Marsh  ei«t  directrice  de  l'une  des  plus  importantes  écoles  de  Détroit 
{Haucock  Sehool).  Mon  école,  dit-elle,  compte  environ  six  cents  élèves,  entants 
des  classes  laborieuses,  filles  ou  fils  de  gens  «  de  bonne  intelligence  moyenne, 
portant  grand  intérêt  aux  questions  politiques  et  religieuses  du  jour,  et  repré- 
sentant bien  la  classe  des  citoyens  les  plus  utiles  et  les  plus  influents  des  Etats- 
Unis,  la  classe  moyenne  n.Au  moment  où  Miss  Marsh  prit  la  direction  de  Hau. 
cock  Sehool,  des  dissensions  politiques  avaient  nécessité  une  transformation 
presque  complète  du  personnel  des  adjointes  ;  la  situation  était  donc  très  diffi- 
cile, ft  Comment  établir  Tharmonie  et  apaiser  le  soufile  qui  menaçait  de  deve* 
nir  funeste  *?  »  Celte  question  ne  reçut  pas  de  solution  définitive  jusqu'à  ce  que 
le  Syllabm  de  M.  Hall  eût  fait  songer  à  la  possibilité  de  réunions  des  mères  de 
famille.  Les  préparatifs  fur«;nt  bientôt  faits,  une  circulaire  annonçant  la  date  et 
l'objet  de  la  première  assemblée  nicnsnelle  fut  envoyée,  et  vingt-quatre  mères 
de  famille  y  répondirent.  Celte  circulaire  était,  en  substance,  ainsi  conçue  : 
«  Mes  chères  amies,  —  Nous  sommes  venues  ici  pour  diriger  votre  écolc,dont 
le  premier  objet  est  de  faire,  ou  d'aider  à  faire  des  liommes  et  des  femmes  uti- 
les. Nous  ne  pouvons  y  réussir  sans  votre  concours,  et  dans  notre  tâche,  nous 
ferons  sans  doute  bien  des  fautes.  Si  vous  nous  les  indiquez  franchement, nous 
serons  heureuses,  autant  qu'il  sera  en  notre  pouvoir,  de  nous  en  corriger  ; 
quand  nous  ne  le  pourrons  pas,  nous  vous  expliquerons  les  raisons  de  notre 
refus.  —  Ne  voulez  vous  pas  vous  joindre  à  nous,  comme  font  les  sœurs  d'une 
même  famille,  travaillant  pour  un  commun  bien,  le  bonheur  de  vos  enfants  et 
des  nôtres  ?  » 

Une  série  de  questions  simples  sur  «  les  Poupées  »,  extraites  du  Syllabus^sui- 
vait  cette  circulaire.  On  devait  y  réfléchir  pendant  le  mois  afin  de  se  préparer 
à  les  discuter  ensemble.  —  La  seconde  assemblée  réunit,  en  novembre  1894, 
un  mois  après,  quarante  mères  de  famille,  d'abord  timides  et  presque  muettes, 
puis  de  plus  en  plus  audacieuses.  Les  résultats  furent  des  plus  intéressants,  et 
il  fallut  moins  d'un   an  pour  que  l'institution   des  a.ssemblées  mensuelles  fût 
définitivement  établie  et  eût  l'occasion  de  faire  ses  preuves.  A  l'occasion  d'une 
épidémie  de  diphtérie,  notamment,   on  avait  parlé  plusieurs  fois  du  danger 
qu'il  y  a  à  laisser  patauger  les  enfants  dans  la  boue,  —  comme  ils  aiment  à  le 
faire,  —  et  de  la  nécessité  de  les  bien  couvrir  et  de  leur  donner  un  déjeuner 
réconfortant  avant  de   les  exposer  à   l'air  frais  du   matin.    Ces   conseils  ne 
furent  pas  perdus,  et  on  leur  doit  peut-être  ce  résultat  que  Haucock  est  la  seule 
école  de  Détroit  où  la  fièvre  scarlatine  et  la  diphtérie   n'aient   pas  paru  dans 
l'année  courante.  Aussi  les  asseniblées  continuent-elles  régulièrement,  et  cer- 
taines d'entre  elles,  durant  le   dernier  semestre,  ont  réunijusqu'à  cent  ntères 
de  famille.   Citons  quelques-uns  des  sujets  qui  y  ont  été  ou  qui  y  seront  trai- 
tés :  1.  Les  petits  garçons  deviendraient-ils  de  meilleurs  pères  de  famille  et  de 
meilleurs    maris   si  on  les  encourageait  à  jouer  à  la  poupée  ?  ^.  De  l'absolue 
stérilité  de  l'imagination  des  enfants  de  souche  américaine  comparée  à  la  plus 
ou  moins  grande  ferlilité  d«î  celle  des  enfants  dont  1rs  parents  sont  Anglais, 
Irlandais,    Kcossais  ou  Canadiens.  3.  Des  cris  drs  enfants,  i.  Lrs  superstitions 
enfantines,  5.  Les  petits  garçons  ont-ils  besoin  d'être  aussi  surveillés  dans  leur 
éducation  morale  que  les  petites  filles  ?  (Mémoire  présenté  par   une   mère  de 
famille).  6,    La  bonne  santé  est  la  condition  des  mœurs  bien   réglées  et  d'un 
esprit  bien  organisé.  —  Trois  facteurs  principaux  de  la  bonne  santé  :  a)  Une 
constitution  saine  lors  de  la  naissance  ;  —  6)  Une  bonne  nourriture  ;  —  e)  Un 
soin  attentif  du  corps  rt  en  particulier  des  dents.  (Ordre  du  jour  du  l'assemblée 
du  mois  d'octobre  18D1).  7.  Du  mensonge  chez  les  enfants.—  Les  petits  enfants 
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peuvent-ils  toujours  distinguer  entre  ce  qui  est  vrai  et  ce  qu'ils  imaginent  ?  Le 
pourront-ils  plus  tard  ?  Pourquoi  ?  (Ordre  do  TAssemblêe  de  février  1807).  8. 
Que  faut-il  faire  des  enfants  pendant  les  vacances?  Quelques  idées  sur  ce  sujet. 
(Ordre  du  jour  de  l'Assemblée  de  clôture  de  l'année  scolaire  1896-97).  9.  Com- 
ment et  quand  les  petites  filles  doivent-elles  apprendre  à  coudre  ?  10.  Nécessité 
du  rire  et  des  joyeux  propos  durant  les  repas. 

Et  Miss  Marsh  conclut  :  «  Les  résultats  de  ces  réunions  observés  jus- 
qu'ici  sont  les  suivants  :  d'une  part,  les  enfants  sont  de  beaucoup  mieux  ba- 
billes^ mieux  soignés,  plus  polis  et  plus  cordiaux  avec  leurs  mal  tresses  qu'au- 
trefois ;  d'aulre  part  les  parents  comprennent  mieux  que  l'instinct  mater- 
nel ne  donne  pas  les  connaissances  nécessaires  à  l'éducation  des  enfants,  et 
que  le  «  métier  de  mère  »  demande  un  apprentissage  aussi  sérieux  que  les 
autres  professions  ;  ils  apprécient  mieux  également  les  difficultés  de  la  tâche 
des  institutrices  et  éprouvent  par  suite  une  réelle  sympathie  à  leur  égard  ».Miss 
Marsh  oublie  de  nous  parler  du  bénéfice  que  les  institutrices  elles-mêmes  ont 
retiré  de  ces  asemblées.  Les  enfants  et  les  parents  seraient- ils  seuls  à  en  avoir 
profité^  les  institutrices  américaines  n^auraient-elles  rien  appris  au  contact  des 
mères  de  famille  et  n'auraient-cUes  trouvé  aucun  fondement  dans  les  critiques 
qu'elles  encourageaient  celles-ci  à  leur  faire  ? 

Miss  Louch.  —  Différence  entre  les  enfants  et  les  grandes  personnes.  —  L'é- 
tude de  Miss  Louch  est  intéressante,  surtout  en  tant  qu'application  de  la  mé- 
thode démocratique  à  la  consultation  de  très  jeunes  enfants.  Cinq  cent  trente 
petits  élèves  d'école  primaire  ont  eu  à  traiter  le  sujet  suivant  :  «  Quelles  sont 
les  différences  que  vous  voyez  entre  un  enfant  comme  vous  et  une  grande  per- 
sonne? »  et  c'est  la  solution  par  ces  cinq  cent  trente  enfants,  et  à  leur  propre 
point  de  vue,  de  la  question  ainsi  posée,  que  Miss  Louch  a  voulu  nous  faire 
connaître.  * 

Miss  Louch  a  cru  bon,  et  avec  raison,  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  dé- 
positions multiples  et  très  diverses  qu'elle  avait  recueillies,  mais  la  manière 
dont  elle  a  exécuté  cette  t&che  n'est  pas  tout  k  fait  à  l'abri  des  critiques.  Sa 
division  en  quatre  chapitres  est  la  suivante  : 

1)  Différences  physiques  entre  les  enfants  et  les  grandes  personnes. 

2)  Différences  morales  et  intellectuelles. 

3)  Différences  ayant  trait  aux  manières  et  aux  nueurs 

4)  Différences  ayant  trait  aux  habitudes  et  aux  occupations. 

Et^ce  n'est  pas  tant  cette  division  elle-même  qui  nous  parait  défectueuse  que 
la  façon  dont  les  matières  ont  été  réparties  entre  ces  différents  chapitres.  — 
Ainsi,  pour  prendre  un  exemple  entre  plusieurs,  c'est  dans  le  second  chapitre 
que  nous  apprendrons  que  les  enfants  se  reconnaissent  plus  peureux,  plus  cx- 
pansifs  et  moins  patients  que  les  grandes  personnes^  et  il  nous  faudra  attendre 
le  troisième  pour  savoir  qu'ils  se  reconnaissent  également  plus  querelleurs  et 
moins  aimables,  sans  que  nous  puissions  savoir  pourquoi  des  qualités  ou  des 
défauts  qui  semblent  bien  du  même  ordre  sont  ainsi  séparés.  11  eût  été  peut- 
être  plus  rationnel  et  aussi  simple  d'adopter  celte  autre  division,  pour  mettre  en 
relief  toute  une  catégorie  de  dépositions  intéressantes  touchant  les  rapports 
entre  les  enfants  et  les  grandes  personnes,  qui  sont  la  conclusion  naturelle  de 
l'enquête  : 

A)  Différences  physiques  entre  les  enfants  et  les  grandes  personnes. 

B)  Différences  d'esprit^  de  caractère  et  de  manières. 

C)  Différences  d'occupations. 

D)  Différences  entre  les  enfants  et  les  grandes  personnes  au  point  de  vue  de 
leurs  rapports  mutuels. 

X)  Différences  physiques.  —  Les  différences  physiques  sont  naturellement 
celles  qui  frappent  le  plus  les  enfants.  Ils  se  roconnaisscnt  moins  âgés,  moins 
grands,  moins  gros  et  moins  forts  que  les  grandes  personnes,  toutes  infério- 
rités qu'ils  savent  d'ailleurs  passagères  et  qu'ils  espèrent  bien  voir  disparaître 
un  jour  quand  ils  auront  quelques  années  de  plus,  et  qu'à  leur  tour  ils  seront 
arrivés  à  cet  âge  où  l'on  ne  grandit  plus.  Ils  s'octroient,  en  revanche,  une  plus 
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grande  agilité  et  une  activité  plus  turbulente.  «  Les  jurandes  personnes,  écrit 
une  petite  fille,  peuvent  lire  de  gros  livres,  comme  Tennyson  ;  elles  peuvent 
aussi  écrire  et  nager  mieux  que  nous,  mais  pour  ce  qui  est  de  courir,  de  siffler 
et  de  sauter,  elles  ne  peuvent  faire  de  moitié  aussi  bien  que  nous.  «  Les  dilTé- 
rences  de  physionomie  sont  longuement  commentées,  el  les  diverses  manières 
de  porter  la  chevelure  sont  le  plus  fréquemment  remarquées  :  «  Les  grandes 
personnes,  quand  ce  sont  des  femmes,  ont  une  longue  chevelure  ;  les  enfants 
portent  leurs  cheveux  courts.  »  —  «  Quand  une  grande  personne  a  de  longs 
cheveux,  elle  les  fait  tenir  sur  sa  tête  avec  des  épingles  ;  on  fait  tenir  ceux  des 
enfants  avec  des  rubans.  »  —  «  Beaucoup  de  grandes  personnes  ont  des  che- 
veux blancs  et  des  rides  ;  les  enfants  n'en  ont  jamais  ». 

B)  Différences  d*esprU,  de  earaetère  et  de  manières.  —  En  ce  qui  concerne 
l'esprit,  les  enfants  reconnaissent  aux  grandes  personnes  plus  d'expérience  et 
de  prévoyance  et  aussi  moins  de  malléabilité  ;  pour  le  caractère,  ils  s'avouent 
plus  peureux,  plus  paresseux,  moins  patients,  plus  égoïstes,  voire  môme  plus 
cruels,  et  font  d'eux-mêmes  un  portrait  presque  aussi  noir  que  celui  que  traça 
La  Bruyère  il  y  a  deux  siècles.  Ils  ne  sont  pas  moins  modestes  quand  ils  com- 
parent leurs  manières  à  celles  des  grandes  personnes,  et,  s'ils  se  donnent  le 
mérite  d'être  en  général  plus  ouverts  que  ces  dernières,  ils  ne  font  pas  diffi- 
culté de  se  mettre  bien  au-dessous  pour  la  politesse,  l'affabilité,  la  correction 
du  langage  et  même  la  propreté. 

C)  Différences  A* occupations.  —  La  différence  la  plus  ordinairement  remar- 
quée et  en  effet  la  plus  saillante  est  que  les  enfants  vont  à  l'école,  tandis  que 
les  grandes  personnes  exercent  un  métier.  D'autre  part  les  enfants  passent, 
d'après  eux-mêmes,  une  bonne  partie  de  leur  temps  à  jouer,  alors  que  les 
grandes  personnes  jouent  beaucoup  moins,  et  surtout  n'aiment  pas  autant  les 
jeux  en  plein  air.  Knfln  les  grandes  personnes,  qui  s'amusent  moins,  ont  beau- 
coup plus  de  responsabilités  et  de  préoccupations  que  les  enfants  ;  il  leur  faut 
notamment  gagner  de  l'argent  pour  élever  leur  famille  et  acheter  des  jouets  à 
leurs  enfants.  Aussi  le  lot  des  derniers,  de  leur  propre  aveu,  est-il  le  meilleur. 

D)  Différences  de  rapports  mutuels,  —  Ces  différences  résultent  en  grande 
partie  de  celles  qui  ont  été  précédemment  énumérées.  En  effet  un  enfant  et  une 
grande  personne  étant  des  personnages  très  différents,  leurs  obligations  mu- 
tuelles, résultant  de  leurs  caractères  propres,  ne  doivent  pas  être  les  mêmes. 
Et  comme  les  enfants  se  sont  reconnus  très  inférieurs  aux  grandes  personnes, 
il  faut  s'attendre  à  ce  qu'ils  se  reconnaissent  obligés  envers  elles  à  une  grande 
soumission  et  à  une  parfaite  déférence.  C'est  ce  qu'ils  font,  et  en  déduisant 
presque  aussi  logiquement  la  conséquence  du  principe.  Comme  ils  ont  admis 
que  les  grandes  personnes  avaient  plus  de  prévoyance,  d'expérience  et  d'usage 
du  monde  qu'eux-mêmes,  ils  ne  manquent  pas  de  conclure  qu*ils  doivent  pren- 
dre modèle  sur  les  grandes  personnes,  obéir  à  leurs  avis  et  se  soumettre  à 
leurs  punitions.  Presque  toutes  les  élèves  de  Miss  Louch  reconnaissent  ainsi 
leurs  obligations  et  s'arrêtent  là;  quelques-unes,se  sont  demandé  si  elles  n'im- 
pliquaient pas  pour  l'autre  partie  des  obligations  réciproques,et  leurs  réponses 
sont  fort  curieuses.  Si  les  enfants  ont  le  devoir  d'imiter  les  grandes  personnes 
celles-ci  n'ont-elles  pas  celui  de  ne  rien  faire  qui  ne  soit  bon  à  imiter  :  «  Les 
grandes  personnes  doivent  donner  l'exemple  aux  enfants.  »  —  «  Quand  les  pa- 
rents font  quelque  chose,  leurs  enfants  les  copient;  aussi  agiraient-ils  bien  en 
se  surveillant  devant  eux  ». 

Voilà,  dira-t-on,  de  bien  nombreuses  différences,  et  le  monde  des  petits  se 
croit  fort  éloigné  de  celui  de  ses  aînés.  Une  fillette  de  douze  ans  a  trouvé  ce- 
pendant au  moins  un  des  liens  par  lesquels  ces  deux  mondes  se  rattachent  : 
<  Petits  et  grands,  nous  sommes  tous  des  enfants  au  regard  de  Dieu.  »  C'est 
par  cette  citation  que  Miss  Louch  termine  son  article. 

Lancaster.  La  psychologie  et  la  pédagogie  de  l'adolescence.  —  L'article  de 
M.  Lancaster  occupe  soixante  des  grandes  pages  compactes  de  la  Pedagogicnl 
Seminanjy  —  et  elle  n'est  cependant  que  la  premèrc  partie  de  son  étude  sur  les 
adolescents,  qui  formera  un  véritable  livre.Force  nous  sera  donc  de  couper  une 
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grande  partie  des  développements  pour  donner  une  idée  de   la  grande  cons- 
cieoce  de  sa  documentation  et  dos  conclusions  qu'il  aV*té  amené  à  formuler. 

tt  De  toutes  les  conquêtes  pédagogiques  du  siècle,  l'élude  des  enfants  est 
peut-être  celle  qui  pourra  être  la  plus  féconde  en  résultats.  Elle  est  maintenant 
reconnue  partout  comme  d'une  importance  fondamentale  ..  L'étude  des  ado- 
lescents commence  à  attirer  l'attention  générale  et  elle  promet  de  faire  des 
années  qui  s'élendent  entre  l'enfance  <'t  l'âge  adulte  une  nouvelle  période  de 
l'éducation. Cette  seconde  étude  est  encore,  s'il  est  possible,  plus  importante  que 
la  première,  car  elle  porte  sur  des  années  où  les  dangers  et  les  risques  de 
toutes  sortes  sont  bien  plus  fréquents  qu'à  aucun  autre  moment  de  la  vie.  » 

Et  l'auteur^  après  avoir  ainsi  débuté,  cite  ces  lignes  extraites  d'un  article 
déjà  publié  dans  la  Pedagogical Seminary  (1),  par  M.  Burnham. 

«  De  même  que  l'étude  de  la  psychologie  de  l'enfant  est  une  partie  indispen- 
sable de  la  préparation  de  tout  instituteur,  de  même  l'étude  delà  psychologie 
de  l'adolescent  doit  former  une  part  de  l'éducation  de  tous  les  maîtres  des  col- 
lèges et  des  universités.  » 

L'intérêt  de  son  sujet  ainsi  défini,  M.Lancaster  nous  fait  part  des  conditions 
dans  lesquelles  il  l'a  étudié  en  citant  ses  principales  sources  bibliographi- 
ques (2)  et  en  exposant  ensuite  brièvement  la  manière  dont  il  s'est  servi  de  la 
méthode  démocratique  : 

«  Pour  permettre  aux  adolescents  d'exprimer  leurs  propres  sentiments  et 
leurs  propres  opinions,  un  questionnaire  sur  les  «  Phénomènes  physiques  et 
psychiques  caractéristiques  de  l'Adolescence  »,  préparé  par  M.  Stanley  Hall  et 
par  moi,  fut  adressé  à  un  certain  nombre  de  personnes  âgées  de  plus  de  douze 
ans  et  de  moins  de  vingt-cinq,  ainsi  qu'aux  maîtres,  aux  maîtresses  et  aux 
parents  afin  qu'ils  y  fassent  de  complètes  et  libres  réponses...  827  ont  été  re- 
çues, dont  quelques-unes  comprenaient  soixante-quinze  pages...  » 

C«s  réponses  ont  été  groupées  et  condensées  par  M.  Lancaster.  Il  en  donne 
d'abord  de  nombreux  et  copieux  extraits,  accompagnés  seulement  de  brefs 
commentaires,  pour  les  discuter  ensuite  plus  longuement.  En  outre,  l'auteur  a 
pris  la  peine  de  lire  deux  cents  biographies  de  personnages  plus  ou  moins  cé- 
lèbres, poètes,  inventeurs,  généraux,  moines  ou  comédiens,  de  toute  époque  et 
de  tout  pays,  de  Savonarole  à  Edison,  de  Pascal  â  Nansen  et  de  Jeanne  d'Arc  à 
Georges  Eliot,  pour  relever  sur  leur  adolescence  des  détails  à  ajouter  &  ceux 
que  ses  827  correspondants  lui  avaient  déjà  fournis. —  C'est  donc  sur  1027  étu- 
des individuelles  que  sont  fondées  les  généralisations  de  M.  Lancaster.  Nous 
nous  bornerons  à  rapporter,  en  les  synthétisant,  celles  qui  nous  ont  parûtes 
plus  nouvelles  ou  les  plus  importantes. 

Caractères  physiques  de  Vadolesrence.  —  Au  point  de  vue  physique,  l'adoles- 
cence commence  avec  la  puberté,  qui,  à  son  tour,  est  accompagnée  de  modi- 
fications corporelles,  internes  et  externes,  qui  en  sont  les  signes. 

D'après  Ranke,  il  se  fait,  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  adulte  un  ren- 
versement complet  de  la  relation  existant  entre  la  grosseur  du  cicur  et  le  dia- 
mètre total  du  système  artériel  :  durant  IVnfance,  le  cœur  est  relativement 
petit  par  rapport  à  ce  diamètre  (dans  un  rapport  de  25  à  20)  ;  au  début  de  la 
puberté,  les  artères  ayant  diminué  de  largeur  en  même  temps  qu'elles  augmen- 
taient de  longueur,  le  rapport  devient  de  140  à  50  pour  devenir  enfin,  à  l'é- 
poque de  la  pleine  maturité,  de  2!>0  à  61  :  le  cœur  devientdonze  fois  plus  volu- 
mineux tandis  que  le  système  artériel  triple.  —  La  pression  du  sang  dans  les 
vaisseaux  augmente  donc  de  l'enfance  à  l'adolescence  :  assez  faible  quand  le 
cerveau  est  en    voie   de   formation,  elle  est  plus  forte  quand  il  est  complète- 

(1)  Vol.  I.  N*  '2. 

(2)  Cet  article  de  M.  Burnham.  un  autredeM.  Stanley  Hall  i^V  Education  morale,  rell^ 
gieuse  de  Penfance  et  de  Vadolescence.  —  S.  V.  I.  iV«  ?),  un  travail  de  M.  Da- 
niela  dans  the  american  Journal  of  Psychology  (Vol.  VI.  N-  1)  i  Etude  sur  Vâge 
de  la  puberté,  l'ouvrage  de  Biérent  sur  la  puberté,  et  enfin  l'article  Adolescence  du 
Dictionary  of  Psychologlcal  Medicine  de  Tuk,  par  Glouston,  sont  les  ouvrasses  les 
plus  souvent  cités  par  M-  Lancastei^. 
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ment  formé  (aux  environs  de  la  quinzième  année}  et  l'augmentation  de  la  pres- 
sion du  sang  est  Tun  des  signes  précurseurs  de  la  puberté. Une  légère  élévation 
de  la  température  du  corps,  qui  indique  une  activité  chimique  inaccoutumée, 
en  est  un  autre  signe. 

Les  indices  externes  de  la  puberté  sont  mieux  connus.  Les  plus  caractérisa 
tiques,  qui  ont  trait  à  l'affirmation  des  facultés  sexuelles,  et  qui  se  déclarent, 
d'après  l'enquête  de  M.  Lancaster  sur  un  nombre  considérable  de  sujets  des 
deux  sexes,  à  quatorze  ans  et  demi  environ  chez  les  garçons,  à  treize  et 
demi  chez  les  filles,  correspondent  généralement  à  un  changement  de  la  voix 
et  à  une  croissance  rapide  souvent  accompagnée  de  troubles  nerveux  et  orga- 
niques variés.  Les  réponses  reçues  par  Tauteur  lui  ont  permis  de  formuler, 
pour  la  proposer  à  une  vérification  ultérieure,  la  loi  physiologique  suivante  : 
les  troubles  de  l'adolescence  connus  sous  le  nom  générique  de  maux  de  crois- 
sance, sont  particulièrement  intensas  quand  la  plus  grande  croissance  (qui 
coïncide  d'ordinaire  avec  le  changement  de  la  voix)  précède  la  puberté  ». 

Caractères  psychiques  de  l'adolescence..  —  Cette  seconde  partie  est  la  plus  inté- 
ressante et  la  plus  importante  du  travail  de  M.  Lancaster. 

a)  Les  sensations.  —  L'opinion  générale  des  correspondants  de  l'auteur  (197 
contre  28)  est  que  les  sens,  à  l'âge  de  la  puberté,  acquièrent  une  plus  grande  puis- 
sance. M.  Lancaster  en  propose  l'explication  suivante  :  tous  les  organes  des 
sens  se  réduisent,  en  dernière  analyse,  à  des  membranes  d'une  sensibilité  très 
délicate,  mises  en  communication  par  un  réseau  nerveux  très  ramifié  avec  la 
masse  cérébrale  ;  on  pourrait  définir  ces  organe*,  —  et  la  phylogénèse  comme 
l'ontogenèse  corroborent  cette  définition,  —  des  adaptations  spéciales  de  l'épi- 
derme,  organe  ordinaire  du  toucher,  à  des  touchers  plus  délicats. Or,  la  sensibilité 
de  l'épiderme  est  en  relation  étroite  avec  les  facultés  sexuelles  ;  il  n'est  donc  pas 
extraordinaire,  au  moment  où  ces  facultés  s'affirment,  que  l'épiderme,  —  et  par 
suite  les  organes  éie  tous  les  sens,  qui  en  dérivent, —  acquièrent  une  plus  grande 
sensibilité. 

b)  Les  idées.  —  D'après  les  dépositions  reçues  par  M.  Lancaster,  l'adolescence 
est  une  époque  de  grande  activité  intellectuelle:  tandis  que  l'enfance  serait  l'âge 
de  l'acquisition  des  notions  isolées,  l'adolescence  serait  celui  de  leur  groupe- 
ment, de  la  formation  des  idées.  C'est  aussi  l'âge  où  Ton  commence  à  songer  à 
l'avenir.  Nous  avons  vu,  en  analysant  l'enquête  de  Miss  Louch,  quelles  enfants 
se  savaient  imprévoyants  et  songeaient  fort  peu  à  l'avenir.  L'adolescent,  au 
contraire,  est  plein  de  longs  espoirs  et  de  vastes  pensées.  Ses  lectures  et  son  édu- 
cation l'ont  souvent  muni  d'un  idéal  de  vie  qu'il  brûle  de  réaliser  :  une  jeune 
fille  de  19  ans  confesse  à  M.  Lancaster  que  ses  a  idéaux  »  furent  Washington, 
Socrate,  Savonarolr  et  les  sloïques  ;  une  autre  qu'elle  rêvait  d'arriver  à  chanter 
comme  la  Pattiet  à  écrire  comme  Shakspeare  :  un  jeune  homme  déclare  que,  de 
8  à  11  ans,  il  eut  César  comme  idéal,  puis  Webster.  A  15  ans,  César  et  Webster 
étaient  remplacés  par  «  «m  citoyen  imaginaire  de  l'univers  ».  Et  l'auteur  rap- 
pelle le  cas  de  Marie  BaskirtselT,  qui  avait  désiré  être  «  César,  Auguste,  Marc- 
Aurèle,  Néron,  Caracalla,  Satan,  le  Pape,  ou  tous  à  la  fois  ».  Dans  un  ordre 
plus  modeste,  les  projets  de  métier  sont  nombreux  vers  la  quinzième  année,  et 
ils  révèlent  chez  la  plupart  des  jeunes  Américains,  une  grande  indépendance 
d'humeur  :  les  garçons,  dans  la  proportion  de  15  contre  1  veulent  quitter  le  foyer, 
la  moitié  de  jeunes  filles  désire  un  pareil  exil.  Les  occupations  et  la  discipline 
scolaires  sont  également  devenues  insupportables.  L'enfance  esU'âgede  Tobéis- 
sance,  l'adolescence  est  celui  de  l'indépendance,  et  même  du  désir  naissant  de 
comrnander  à  autrui. 

c)  Les  sentiments.  —  Amitié,  —  La  plupart  des  adolescents  recherchent  la 
compagnie  de  personnes  plus  ûgées,  ce  qui  s'explique  par  leur  désir  de  se  ren- 
seigner sur  certaines  questions,  —  ayant  rapport  précisément  aux  besoins 
sexuels  qui  s'éveillent,  — auprès  de  gens  d'expérience. 

Amour.  —  Le  j^ilencede  beaucoup  des  correspondants  de  M.  Lancaster  sur  ce 
point  et  les  réponses  des  autres  semblent  autoriser  celte  conclusion  que  la 
passion   ne  se   déclare  guère  chez  les  adolescents.  Ce  qui  est  au  moins  aussi 
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fréquent»  c'est  une  ami  lié  amoureuse  naissant  entre  personnes  du  même  sexe, 
surtout  entre  jeunes  filles,  et  qui. —  toute  pudeur  étant  sauve,  —  a  de  l'amour 
la  vicilence,  les  orages  et  aussi  ce  besoin  de  possession  exclusive  qui  est  l'ori- 
gine de  la  jalousie. 

Egoïsme  et  altruisme.  —  Entre  l'enfance  et  l'&ge  adulte,  qui  sont  deux  pério- 
des d'égoïsmc  géncrul,  l'adolescence  parait  être  l'époque  do  l'altruisme  ;  c'est 
en  effet  celle  de  la  confiance  et  de  l'enthousiasme,  et  aussi  celle  où  les  notions 
morales,  enfin  comprises,  ont  encore  toute  leur  séduction  et  exercent  une  action 
réelle. 

d)  Lactivité,  — Les  réponses  sont  à  peu  près  ununimes  à  déclarer  que  l'ado- 
lescence est  caractérisée  par  des  accès  de  langueur  et  d'inertie  succédant  à  des 
accès  d'activité  turbulente,  troubles  résultant  sans  doute  de  la  condition  physio- 
logique de  l'adolescent,  des  fatigues  de  la  croissance  et  des  perturbations  du 
système  nerveux. 

e)  Caractère  de  Vadoleteent  :  sa  moralité,  ses  goûts.  —  Ce  chapitre  est  en  grande 
partie  une  synthèse  et  une  conclusion  des  données  précédentes. 

Moralité.  —  Des  alternatives  d'orgueil  et  d'abattement  (avec  des  idées  de  sui- 
cide assez  fréquentes),  correspondant  aux  périodes  successives  d'inertie  et  d'ac- 
tivité ci-dessus  décrites,  rendent  parfois  très  pénibles  les  relations  des  adoles- 
centsavec  des  personnes  plus  âgées  et  peu  disposées  ù  admettre  ces  fluctuations 
de  caractère,  qui  ont  mérité  à  l'adolescence  le  nom  ù'àge  ingrat.  Et  les  impul- 
sions de  la  sensibilité,  qui  peuvent  parfois  aboutir  au  suicide,  sont  alors  parti- 
culièrement dangereuses,  comme  le  montrent  les  statistiques  pénales  de  tous 
les  pays.  «  L'adolescence  est  le  lieu  des  bifurcations.  Où  ce  train  ira-t-il  se  per- 
dre si  l'aiguille  est  abandonnée  (1)  ?  i» 

Au  point  de  vue  religieux  comme  au  point  de  vue  de  la  moralité,  l'adoles- 
cence est  un  âge  décisif.  Jusque-là,  la  religion  n'est  qu'une  pure  forme  ;  elle 
prend  alors  une  signification,  et  l'émotion  religieuse  devient  personnelle,  en- 
traînant assez  souvent  la  vocation  du  ministère  sacré. 

GoiXts.  —  Le  sentiment  de  lanature  s'éveille  &  la  même  époque,  etl/lOà  peine 
des  correspondants  de  M.  Lancaster  se  déclarent  insensibles  aux  beautés  «  des 
forêts,  du  ciel,  des  nuages,  de  la  lune,  du  vent  et  des  étoiles  »,  ainsi  qu'à  celles 
«  des  fleurs,  des  couleurs,  des  parfums  et  du  chant  des  oiseaux  d.  Les  autres 
considèrent  la  nature  comme  «  un  refuge  contre  tous  les  éléments  déchaînés 
en  leur  propre  cœur»,  et  comme  «  le  seul  lieu,  propice  à  ces  méditations  dont 
a  besoin  une  âme  qui  s*éveille  ». 

Le  sentiment  artistique  se  développe  également  à  l'âge  de  la  puberté  pour 
décroître  ensuite  notablement,  si  Ton  en  croit  les  réponses  reçues  par  M.  Lan- 
caster. Le  sentiment  musical,  en  particulier,  aurait  son  maximum  d'intensité 
à  quinze  ans  en  moyenne.  Pour  ce  qui  touche  les  choses  littéraires,  l'auteur 
a  eu  à  examiner  523  réponses,  dont  453  témoignent  que  l'adolescence  amène 
avec  elle  un  grand  appétit  de  lectures  dont  profitent  surtout  les  romanciers 
et  les  poètes,  au  détriment  des  critiques,  des  historiens  et  des  voyageurs.  L'au- 
teur le  plus  lu,  et  de  beaucoup,  est  Tennyson,  puis  Longfellow. 

Conclusions.  —  I.  Psychologie.  —  Le  trait  principal  de  l'adolescence  (dont  la 
durée  est  d'ailleurs  variable  suivant  les  individus)  est  que  la  vie  émotionnelle  y 
est  très  intense.  La  sensibilité  mûrit  plus  vite  que  rintclligencc.  Aussi  le  décou- 
ragement, l'enthousiasme,  la  sympathie,  l'amour  de  la  nature  et  de  l'art  y  at- 
teignent-ils souvent  leur  maximum. 

Il  n'est  pas  juste  de  rattacher  uniquement  ces  phénomènes  émotionnels  à 
l'éveil  des  facultés  sexuelles.  Les  mieux  caractérisés  de  ces  symptômes  moraux 
de  l'adolescence  sont  observés  précisément  «  chez  les  natures  les  plus  éloignées 

(1)  En  Allemagne,  20  0/0,  des  condamnés,  ou  3/10  environ  du  nombre  total,  ont  de  1<2 
Â  21  ans  t  en  Franco  18  U/0,  ou  près  de  2/10.  sont  du  même  â^o.  Cf  d'ailleurs  sur  ce  sujet  ; 
Fouill^^e.  Z^.'«  Jé'nnrs  Criminels  (Revue  des  Dett.v  Mondes,  15 janvier);  —  J.  Rousoo. 
I^  Crime  et  V Ecole  \  —  Gorre.  Crime  et  Suicide  ;  —  Léon  Bourgeois.  Discotn'S  an 
Congrès  de  Bordeaux  (-26  sept.  1895). 
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de  Tanimalité  ot  chez  lesquelles  le  pouvoir  reproducteur  (reproductory  power) 
est  le  plus  faible  ».  Leur  intensité  semble  même  varier  en  raison  directe  de  la 
puissance  du  cerveau  et  en  raison  inverse  de  l'activitC  des  fonctions  génitales. 
Celte  hypothèse  est  confirmée  par  ce  fait  que,  bien  plus  que  par  autre  toute  cause, 
les  facultés  intellectuelles  des  adolescents  sont  compromises  par  un  exercice  pré- 
coce et  exagéré  des  organes  reproducteurs.  D'ailleurs  l'observation  des  eunu- 
ques, et  en  particulier  des  eunuques  nubiens  sur  qui  la  castration  est  prati- 
quée dés  l'enfance,  ne  révèle  nullement  que  leur  caractère  diffère  notablement 
durant  leur  adolescence  de  celui  de  leurs  camarades  du  môme  âge.  —  A  vrai 
dire,  et  malgré  les  essais  partiels  d'explication^  la  cause  des  transformations  de 
l'adolescence  est  mystérieuse  comme  celle  de  la  vie. 

II.  —  Pédagogie.  —  Hygiène  sexuelle.  —  Quelques  observations  semblent  mon- 
trer qu'il  est  possible  que  l'auto-suggestion  hâte  l'époque  de  l'apparition  des 
menstrues.  Aussi  ne  doit-on  pas  attendre  jusqu'à  un  temps  voisin  du  temps 
normal  de  cette  apparition  pour  prévenir  les  jeunes  filles,  de  peur  que  les  aver- 
tissements qu'on  leur  donnerait  alors  à,  ce  sujet  ne  puissent  provoquer  des  trou- 
bles prématurés.  Il  y  a  d'ailleurs  intérêt  pour  une  autre  raison  à  ne  pus  différer 
les  avis  :  on  rapporte  en  effet  différents  cas  déjeunes  filles  qui,  non  prévenues 
lors  de  leurs  premiers  accidents,  n*osèrent  en  parler,  et  employèrent  des  lava- 
ges froids  dont  la  conséquence  fut  plusieurs  fois  des  convulsions  d'abord,  puis 
l'idiotie  et  même  la  mort.  —  Il  estpresque  aussi  mauvais  pour  un  jeune  garçon 
d'arriver  à  la  puberté  sans  en  connaître  les  symptômes  physiologiques  ordi- 
naires. Les  pertes  nocturnes,  en  particulier,  peuvent  inspirer  des  craintes  sé- 
rieuses à  ceux  qui,  retenus  par  la  honte,  les  prennent  pour  des  signes  de  ma- 
ladie. Les  médecins  d'Amérique  reçoivent,  parait-il,  un  grand  nombre  de  lettres 
de  jeunes  gens  qui  leur  confessent,  sous  le  sceau  du  secret  professionnel,  des 
accidents  aussi  normaux.  Et  il  s'en  trouve  qui  en  abusent,  les  dépeignent  comme 
des  indices  de  la  syphillis  ou  d'autres  maladies  de  ce  genre  et  obtiennent,  par 
cette  honteuse  escroquerie,  des  sommes  considérables.  De  pareilles  lettres  ont 
été  trouvées  parM.  Lancaster,  émanant  de  professeurs,  de  pasteurs  et  de  direc- 
teurs d'écoles,  gens  qui,  par  métier,  devraient  être  si  bien  renseignés  sur  les 
choses  de  ce  monde  et  de  l'autre.  «  Tous  les  adolescents,  conclut  Tauteur  avec 
raison,  devraient  être  renseignés  sur  ces  matières  ». 

Maladie»  de  Vadolescence,  —  On  a  le  tort  de  ne  pas  attacher  à  ces  maladies 
l'importance  qu'elles  méritent.  On  prend  la  lassitude  pour  de  la  paresse,  l'éner- 
vement  pour  un  défaut  de  caractère,  et  au  lieu  de  guérir  et  de  calmer  les  jeunes 
malades  par  la  sympathie  et  par  la  douceur,  on  augmente  leur  mal  et  on  les 
exaspère  le  plus  souvent  en  les  raillant  et  en  les  rudoyant. 

Caractère  :  goûts  et  moralité.  —  C'est  ici  bien  plus  encore  que  dans  l'éduca- 
tion des  enfants  que  le  vieux  précepte  :  sequere  natuvam  est  applicable^  Les 
adolescents  ont  des  goûts  dont  l'éducateur  doit  savoir  profiter.  11  doit,  par 
exemple,  favoriser  leurs  sentiments  artistiques,  sans  d'ailleurs  les  spécialiser 
dans  tel  ou  tel  art,  mais  en  ouvrant  leur  esprit  à  tous  ;  il  doit  aussi,  comme 
nous  le  faisons  trop  rarement  avec  nos  méthodes  livresques,  utiliser  leur 
amour  de  la  nature  pour  développer  l'esprit  scientifique  des  étudiants.  C'est 
surtout  dans  l'aptitude  à  découvrir,  à  développer  et  à  diriger  certains  goûts» 
que  M.  Lancasler  voit  la  pierre  de  touche  du  véritable  éducateur  des  ado- 
lescents. De  tels  goûts,  fussent-ils  même  peu  durables,  pourvu  qu'ils  soient  in- 
tenses, occupent  l'esprit,  le  détournent  des  rêveries  vagues  et  amollissantes 
et  des  pensées  mauvaises  ;  ils  sont  la  meilleure  sauvegarde  de  la  moralité  des 
jeunes  gens.  «  L'adolescent,  —  et  en  particulier  le  jeune  homme,  —  qui  n'a 
pas  de  ces  passions,  n'a  pas  d'avenir  ». 

L'auieur  pensé  d'ailleurs  que  l'adolescence  est  l'époque  où  la  moralité  trouve 
dans  la  religion  le  plus  utile  des  auxiliaires.  Le  sentiment  des  beautés  naturel- 
les prépare  l'esprit  des  jeunes  gens  aux  idées  religieuses  qui,  d'après  l'auteur, 
agissent  beaucoup  plus,  —  et  doivent  beaucoup  plus  agir,  —  sur  l'enfance  et 
sur  l'adolescence  par  leur  côté  émotionnel  que  par  leur  côté  rationnel. 

M.  Lancaster  étudiera  dans  une  prochaine  livraison,  pour  faire  suite  à  sonju- 
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dicicux  et  substantiel  article,  les  programmes  d'instruction  et  les  détails  d'orga- 
nisation scolaire  qui  lui  semblent  le  mieux  répondre  aux  besoins  des  adoles- 
cents. 

Street.  —  L'éducation  morale. —  Préparé  d'après  la  même  méthode  que  celui 
de  M.  Lancastor,  le  travail  de  M.  Street  sur  l'éducation  morale  est  loin  do  pré- 
senter le  môme  intérêt  général.  Le  questionnaire  soumis  parTauteur  à  ses  cor- 
respondants contenait  surtout  des  interrogations  sur  des  sujets  très  particuliers, 
souvent  ménie  assez  éloignés  de  <  l'Education  morale  »,  et  il  n.  donné  lieu  à  des 
réponses  assurément  fort  curieuses  pour  qui  vent  connaître  l'état  d'esprit  d'un 
certain  public  américain,  mais  sans  beaucoup  plus  de  portée  sérieuse  peut-être 
que  les  plébiscites  sur  ceci  ou  cela  que  les  petites  revues  françaises  organisaient 
fréquemment  naguère  parmi  leurs  abonnés.  Ainsi  M. Street  nons  apprend  que, 
parmi  ses  correspondantes,  56  préfèrent  le  jeu  de  cache-cache,  tandis  que  43  font 
du  croquet  leur  jeu  de  prédilection,  que  18  aiment  mieux  consacrer  leurs  loi- 
sirs à  leur  poupée,  et  que  16  réservent  aux  cartes  leur  tendresse.  On  nous 
permettra  de  douter  que  ce  soient  des  jeunes  tilles  du  môme  âge  qui  pi*éfèrcnt 
les  unes  le  whist,  les  autres  le  jeu  de  cache-cache,  les  autres  le  croquet,  et  les 
dernières  enfin  leur  poupée.  Et  quelle  est  alors  la  valeur  de  la  statistique  ?  Et 
quelle  est,  pareillement,  la  valeur  des  réponses  à  la  question  :  «  Quels  sont 
vos  livres  préférés  ?»  M.  Lancaster,  en  rapportant  toutes  ses  interrogations  k 
une  période  déterminée  :  Tadolesccnce,  nous  semble  avoir  fait  un  bien  meil- 
leur usage  de  la  méthode  démocratique. 

Quant  aux  inductions  morales  que  M.  Street  tire  de  la  prédilection  du  plus 
grand  nombre  pour  tel  ou  tel  jeu,  par  exemple,  ou  pour  tel  ou  tel  livre,  ou 
même  des  proverbes  préférés  par  la  majorité  de  ses  correspondants,  elles  nous 
ont  semblé  souvent  ou  trop  hasardées  ou  assez  banales.  L'autcoir  s'est  du 
reste  défendu  d'avoir  voulu  édilier  sur  les  réponses,  d'ailleurs  relativement 
peu  nombreuses,  qu'il  avait  reçues,  un  système  de  pédagogie  morale.  L'eût 
été,  dérlare-l-il  lui-même,  le  comble  de  la  pédanterie.  Il  a  espéré  seulement,  et 
avec  une  grande  mo  lestie,  attirer  l'attention  sur  un  ordre  d'études  des  plus 
importants.  Il  a  fait  plus,  sur  un  point  au  moins  il  a  mis  en  évidence  une 
vérité  pédagogique  trop  peu  connue. 

Il  s'agit  des  qualités  par  lesquelles  les  maitres  ont  prise  sur  leurs  élèves.  Est- 
ce  la  conscience  professionnelle,  la  piété,  l'érudition  ou  même  la  sollicitude 
éclairée  dont  ils  peuvent  faire  preuve,  qui  sont  de  nature  à  leur  gagner  de  vé- 
ritables dmiples^  Assurément  ces  qualités  ne  sont  pas  négligeables,  et,  surlGO 
jeunes  tilles  consultées  par  M.  Street,  il  en  est  3  que  la  conscience  de  leurs  maî- 
tresses a  conquises,  60  qui  ont  été  sensibles  à  leur  piété,  53  qui  furent  parti- 
culièrement touchées  de  leur  savoir,  et  14  qui  reconnaissent  l'action  de  l'amour 
de  la  justice  et  de  fa  patience  de  leur  institutrices.  Mais  la  tenue  et  les  manières 
sont  mises  au  premi»T  rang  par  128  suffrages,  le  son  de  la  voix  en  obtient  51,  pres- 
que autant  que  la  piété,  et  le  soin  dans[la  mise  37.  Et  les  résultatsdela  consulta- 
tion des  jeunes  garçons  sont  identiques,  et  l'avantage  des  dons  extérieurs  est 
même  encore  plus  marqué,  car  la  piété  ne  recueille  ici  que  fort  peu  de  voix.  — 
En  somme,  sur  160  jeunes  filles,  il  n'en  est  que  32  soit  1/5,  qui  n'aient  pas  fait 
mention  de  l'action  sur  elles  de  la  tenue  et  des  manières  de  k-urs  maîtresses,  et 
que  deux  jeunes  garçons  sur  23,  soit  1/12  à  peu  près.  Et  nous  ne  faisons  pas 
entrer  ici  les  autres  dons  extérieurs  en  ligne  de  compta.  Le  résultat  est  telle- 
ment frappantque  nons  ne  pouvons  uniquement  l'expliquer  par  ce  fait  que  le 
personne!  enseignant  des  Etats-Unis  est  en  majorité  composé  d'institutrices.  Et 
la  conclusion  de  ces  chiffn's  est  bien,  comme  le  pense  M.  Street,  que  les  dons 
extérieurs  de  toutes  sortes  sont  la  condition  essentielle  de  l'action,  —  et  remar- 
quons que  M.  Street  avait  posé  ces  questions  au  point  de  vue  de  l'action 
morale,  — de  l'éducaleur  sur  ses  élèves.  Sans  c«'s  dons,  un  succès  égal  est  la 
marque  d'un  mérite  double.  11  faudrait  être  bien  confiant  en  son  mérite  pour 
les  dédaigner.  Il  faudrait  être  aussi  bien  injuste  ou  bien  maladroit  pour  ne  pas 
en  tenir  compte  dans  les  jugements  qu'on  peut  avoir  à  porter  sur  les  candidats 
aux  emplois  de  l'enseignement  ou  sur  les  maitres  pourvus  de  ces  emplois.  Il 
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ne  serait  pas  plus  inique  de  refuser  un  emploi  de  professeur  à  un  candidat  qui 
a  de  mauvais  yeux  ou  la  voix  trop  taible  qu'à  un  autre  qui  a  une  mémoire  dé- 
fectueuse. Et  Ton  éviterait  par  là  bien  des  déboires  à  des  hommes  et  à  des  fem- 
mes qui  n'étaient  pas  nés  pour  diriger  une  classe.  Par  là  aussi  on  éviterait 
bien  des  mauvais  élèves  gagnés  au  désordre  par  l'incapacité  professionnelle  de 
leurs  maîtres.  Que  signifient,  auprès  de  cela,  dos  notes  sur  des  questions  de 
chimie,  d'histoire  ou  de  littérature  tirées  au  sort  ? 

A  titre  de  curiosité,  et  pour  montrer  ce  qu'il  y  a  de  spécial  dans  les  résul- 
tats de  la  méthode  démocratique,  nous  citerons  les  réponses  à  cette  question  : 
«  quelle  est  la  plus  salutaire  des  punitions  '?  »  A  la  majorité  de  16  voix  contre 
11  accordées  à  la  suppression  de  certains  avantages  et  contre  6  accordées  aux 
semonces  aux  délinquants,  c'est  le  fouet  qui  l'emporte  sur  tous  les  autresmodes 
de  punition. 

Liindley  et  Partiidge.  —  Quelque»  automatismes  mentaux.  —  Les  psycholo- 
gues désireux  d'étudier  la  manie,  l'idée  fixe  et  l'automatisme  trouveront  dans 
l'article  de  MM.  Lindleyet  Patridge,  qui  n'a  avec  la  pédagogie  que  des  rapports 
.assez  lointains,  des  renseignements  nombreux  et  précis  s'appuyant  sur  500  ré- 
ponses particulières. 

Chacun  sait  que  certaines  personnes  ont  la  manie  d'éviter^  quand  elles  mar- 
chent, de  poser  le  pied  sur  les  interstices  des  pavés,  que  d'autres  sont  conti- 
nuellement occupées  à  compter  les  choses  qu'elles  voient  (arithmomanie),  que 
d'autres  encore  divisent  sans  cesse  en  parties  égales,  ou  groupent^  pour  en 
former  des  combinaisons  nouvelles,  les  objets  qui  sont  sous  leurs  yeux  (ce  qu'un 
des  correspondants  de  MM.  Lindley  et  Partridge  appelle  l'instinct  architectu- 
ral). —  Ce  sont  ces  cas  particuliers  d'automatisme  que  les  auteurs  se  sont  pré- 
posés d'étudier  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  causes.  Parfiiitement  au  courant 
des  récentes  théories  psycho-physiologiques  sur  les  centres  nerveux,  et  notam- 
mentde  celles  de  MM.  Ramon,  J.  Cajal,  Demoor,  Mathias  Duval  et  Le  Dantec,  ils 
ont  en  outre  essayé  de  rattacher  leurs  conclusions  à  celles  que  l'étude  histolo- 
gique  des  éléments  généraux  pouvait  a  priori  suggérer. 

Maurice  Kdhn. 

REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  BRUXELLES 

Juin  et  Juillet. 

Goblet  d'Alviella>  Moulins  à  prières,  roues  magiqiies  et  drcumani' 
bulations.  —  Maurice  Vauthier,  La  science  de  l'Etat  en  Allemagne,  — 
Georges  D^^elshauvers,  Leçons  sur  la  philosophie  de  Kant  (2«  partie) 
faites  à  l'Ecole  des  sciences  sociales  de  l' Université  libre  de  Bruxelles,  —  A 
la  mémoire  de  Jean  Stass.  —  «  Kn  1857,  dit  le  général  Brialmont,  d'obscures  in- 
trigues avaient  écarté  d'une  chaire  universitaire  à  Liège  cet  homme  qui  l'aurait 
illustrée.  Il  faut  rappeler  ces  faits,  il  faut  les  mettre  en  parallèle  avec  ce  qu'ont 
fait,  par  exemple,  l'Angleterre  pour  Faraday,  la  France  pour  Pasteur,  l'Allema- 
gne pour  Helmoitz,  afin  qu'ils  servent  d'avertissement  à  tous.  Qui  peutdire  quels 
services  Stass,  qui  alors  avait  encore  devant  lui  trente  ans  d'incessant  labeur, 
aurait  rendus  à  la  science,  à  l'agriculture,  à  l'industrie,  si  l'Etat  avait  créé  pour 
lui  un  laboratoire  à  la  hauteur  de  toutes  les  exigences,  où  il  eût  poursuivi  ses 
travaux  à  l'abri  de  toutes  préoccupations  matérielles,  avec  le  concours  de  quel- 
ques élèves  choisis,  héritiers  de  sa  pensée,  continuateurs  de  son  œuvre  ». 

W.  Prinz,  L'échelle  réduite  des  expériences  géologiques  permet-elle  leur 
application  aux  phénomènes  de  la  nature  J  —  Paul  de  Reul,  La  kingue  et 
le  style,  esthétique  littéraire.  —  Extension  de  l'Université  libre.  — 
Création  de  sept  comités  nouveaux  à  Saint-Gilles,  Huy,  Mons,  Gembloux,  Na- 
mur.Tirlemont  et  Gharloroi,  à  joindre  aux  Comités  anciens  de  Bruxelles,  Arlon, 
Andenne,  Anvers,  Ath,  Bruges,  Thuin  et  Leuze.  Les  professeurs  ont  rencontré 
des  auditoires  sérieux  et  attentifs,  où  le  personnel  enseignant  tient  une  grande 
place.  Voici  les  titres  des  cours  organisés  : 


476     KEVUE   INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

Pergameni,  Le  Roman,  au  xix»  siècle  ;  Demoor,  Physiologie  de  l'esprit  ;  P. 
Errera,  Quelques  phases  de  révolution  de  la  propriété  ;  L.  Errera.  Existe-t-il 
une  force  vitale  ?  ;  DoilOt  Les  grandes  époques  de  l'histoire  de  la  terre  ;  ^Vicu- 
sart.  Impressions  de  la  nature  équatoriale  ;  Leclère,  Histoire  conlemporaino 
(1815-1852)  ;  Demoor,  L'Kcole  ;  Demoor,  Les  bases  scientifiques  de  Téducaiion  ; 
P.  Errera,  Littérature  française,  historiens  et  chroniqueurs  ;  Dollo,  Les  ancê- 
trasdes  animaux  domestiques  ;  Demoor,  La  lutte  do  l'organisme  contre  les  ma- 
ladies iufectueuses.  Les  22  cours  ont  réuni  4.630  auditeurs. 

Pour  l'année  1S97-1898  des  cours  nouveaux  sont  organises  :  DweUhauwers^ 
De  la  méthode  dans  l'étude  delà  philosophie  (6  leçons}  ;Pergameni,  Le  théâtre 
français  au  xix*  siècle  (6  leçons)  ;  Coi-^nil,  L'assurance  municipale  contre  le 
chômage  professionnel  (3  leçons)  ;  ffymans.  Histoire  du  régime  parlementaire 
(6  leçons)  ;  Crismer,  Les  frontières  de  la  physique  et  de  la  chimie  (6  leçons)  ; 
DoUo,  Les  unnéraux  utiles  ;  Laurent,  A  quoi  servent  les  colonies  i  (6  leçons)  ; 
Ce  qui  manque  à  l'agriculture  (6  leçons)  ;  Demoor,  Physiologie  de  l'esprit  (6  le- 
çons) ;  Verhoogen,  Les  grandes  névroses,  hystérie,  épilepsie,  neurasthénie,  (6 
leçons). 

Sémi7iaire  d*histoirc  et  de  géographie.  —  Les  travaux  ont  été  ouverts  par  une 
communication  de  M.  le  professeur  Vanderkindere  sur  l'origine  des  auspices 
romains,  d'après  von  Ihering.  Des  étudiants  ont  fait  les  communications  ou 
conférences  suivantes  :  !•  Compte  rendu  analytique  de  Waltzing,  Etude  histori- 
que sur  les  corporations  professionnelles  chez  les  Romains,  depuis  les  origines  jus- 
qu'à la  chute  de  Vempire  d'Occident  ;  2»  La  civilisation  byzantine  d'apW'S  les 
derniers  travaux  ;  3"  L'Afrique  en  novembre  1896  ;  4»  Fustel  de  Coulanges, 
d'après  M.  P.  Guiraud  ;  5^  L'origine  du  grand  conseil  ambulatoire  et  du  Con- 
seil privé  ;  6"  Les  ordres  monastiques  ;  ?•  Les  Universités  médiévales  ;  8*  Philo- 
sophie de  l'histoire  avant  le  xix»  siècle  ;  9»  Introduction  à  l'Egyptologie,  le 
double  d'après  Maspéro  ;  10"  Origine  des  constitutions  urbaines,  d'après  Pirenne  ; 
li"  Lacontre-réformalion  ;  12»  Guizot,  Thiers,  Michelet. 

Une  excursion  a  été  faite  à  Nanmr,  Dinant,  Furfooz,  Celles,  Maredsons. 

Les  répétitions  des  cours  d'histoire  de  la  candidature  en  philosophie  et  lettres 
ont  été  dirigées  par  M.  Eugène  Lameere  et  suivies  par  MM.  P  et  M.  Bacide, 
Cohen,  Henaimonlet  Vranken. 

Le  laboratoire  ambulant  de  biologie  a  été  installé  du  15  au  25  avril  à  Samson 
dans  la  vallée  de  la  Meuse,  la  région  la  plus  riche  de  la  Belgique,  au  point 
de  vue  des  êtres  vivants.  M.  Massart  a  recherché  des  lichens,  des  mousses,  des 
hépatiques,  M.  Lameere  a  dressé  une  liste  très  complète  de  mollusques,  de 
crustacés  et  de  myriapodes. 

REVUE  DE  LÉGISLATION  OUVRIÈRE  ET  SOCIALE 
Dirigée  par  M .  Paulet, 

La  bibliographie  de  cette  nouvelle  i?é'i7iie  comprendra  les  rubriques  suivan- 
tes :  I.  Protection  des  enfants,  éducation  ;  II.  Apprentissage,  enseignement 
professionnel  ;  III.  Réglementation  du  travail  ;  IV.  Placement,  Chômage  ;  V. 
Contrat  de  travail,  Salaires;  VI,  Hygiène  industrielle.  Accidents;  VII.  Associa- 
tion professionnelle  ;  VIII.  Coalition,  Arbitrage  :  IX.  Coopération  ;  X.  Epargne, 
Prévoyance,  Assurance,  .Assistance;  XI.  Habitations  ouvrières;  XII.  Alcoolisme; 
Xlil. Dépopulation  ;  XIV. Criminalité  et  (|uestions  pénitentiaires  ;  XV.  Questions 
féministes:  XVI.  Régime  industriel  et  fiscal  ;  XVII.  Généralités  économiques  et 
sociologiques  ;  XVIII.  Socialisme  ;  XIX.  Généralités  juridiques  ;  XX.  Ensei- 
gnement social.  Bibliographie. 

Nouvelle  Revue  Européenne  (mai  1897).  —  J.  Castaigne,  Henri  Marion. 
—  Herhault,  Alfred  de  Vigny,  historien  et  soldat. 

L'Enseignement  secondaire  (1"'  octobre  1897) 

Bouiiifons,  L'évolution  de  l'enseignement  moderne.  —  La  Société  d'enseigne- 
ment secondaire  va  mettre  à  Tordre  du  jour  de  ses  réunions  l'institution  d'un 
enseignement  technique,  non  pas  au-dessous,  mais  à  côté  de  l'enseignement 
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classique,  pour  remplacer  renseignement  moderne  actuel. —  Vuibert,  Vœu  en 
faveur  du  rétablissement  du  baccalauréat  ès-scienees.  —  Un  propbsseuh  dg  lyckb. 
La  pédagogie  théorique  et  la  discipline.  (Klogc  de  la  brochure  de  M.  Clairin, 
Un  peu  de  vérité  sur  l'enseignement  secondaire).  —  Bernés,  Rapport  présenté  au 
Conseil  supérieur  au  nom  de  la  commission  de .  renseignement  secondaire  des 
jeunes  filles  (voir  l'article  de  Mlle  Lantoine,  Revue  internationale,  i5  octobre 
1897).  —  Associations  régionales  d'études,  —  A  la  demande  de  crration  d'une 
Société  d'études,  comprenant  les  lycées  et  collèges  des  Académies  de  Paris  et 
de  Lille,  M.  Rambaud  a  répondu  :  «  Il  ne  m'est  pas  possible  d'approuver  la 
création  de  cette  Société.  Le  gouvernement,  on  ellet,  a  entendu  n'tiutoriser 
que  les  associations  amicales  entre  professeurs  d'un  même  établissement,  en 
leur  laissant  toutefois  la  faculté  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  associations 
similaires  autorisées  du  ressort  académique,  à  l'exclusion  des  associations  des 
autres  académies  ». 

Revue  chrétienne 

Vol.  V.  n»  6  ;  vol.  6,  n«'  1,  2.  3,  4. 

He2(RY  Lehr,  Les  soldats  huguenots  dans  les  armées  de  Louis  X/V.  —  André 
Mailhbt,  Les  fêtes  religieuses  au  moyen-dge.  —  E.  Staprer.  Souvenirs  du  passé. 
Montauban,  i864-i868.  En  novembre  1864,  il  y  avait  à  la  Faculté  de  Mon- 
tauban  plus  de  80  étudiants  inscrits,  parmi  lesquels  Franck  Puaux,  Maurice 
Vernes,  Franz  Leenhard  et  Henri  Meyer,  Adolphe  Monod,  etc.  Maurice  Vernes 
et  E.  StapFer  rêvaient  d'être  professeurs  dans  une  Faculté  de  théologie  et  cette 
Faculté,  ils  U  voulaient  à  Paris.  Six  professeurs  sur  sept  étaient  de  modestes 
bacheliers  en  théologie  ;  seul,  M.  Nicolas  était  docteur,  Depuis  1842,  personne 
ne  s'était  présenté  à  la  licence  :  jamais  la  Faculté  n'avait  fait  un  docteur.  Ce  fut 
un  événement  quand  F.  Bonifas  et  A.  Sabatier,  en  1864  et  en  1866,  vinrent 
passer  leurs  examens  de  licence  et  soutenir  leurs  thèses,  quand  le  premier 
subit,  en  1866,  son  examen  de  doctorat.  S'il  s'agissait  de  choisir  un  professeur, 
on  examinait  bien  moins  la  valeur  scientifique  du  candidat  que  sa  valeur  ecclé- 
siastique. Les  cours  de  M.  de  Félice,  doyen  et  professeur  de  morale  et  d'élo- 
quence sacrée,étaient  extrêmement  soignés  dans  la  forme,  passablement  vieillis 
quant  au  fond.  M.  Nicolas  était  excellent  professeur  :  avec  lui,  on  apprenait 
beaucoup  et  bien,  «cil  parlait  lentement,  ce  qui  permettait  d'écrire  presque  tout 
ce  qu'il  disait  ;  il  était  d'une  clarté  et  d'une  simplicité  admirables...  Sa  science 
n'était  pas  de  seconde  main.  Il  remontait  aux  sources  et  vérifiait  toutes  ses 
assertions.  11  n'y  avait  pas  de  remplissage  dans  ses  cours,  pas  un  mot  inutile 
et  rien  pour  l'effet.  .•  C'était  un  travailleur  acharné,  il  travaillait  toujours  et 
partout.  En  écoutant  un  sermon  d'étudiant,  en  prenant  part  à  une  soutenance 
de  thèse  et  pendant  que  ses  collègues  parlaient,  lui  annotait  un  livre,  faisait 
des  extraits  de  quelque  auteur  qui  venait  de  paraître,  préparait  un  ouvrage 
nouveau.  —  U  faisait  paraître,  presque  chaque  année,  un  important  ouvrage... 
Son  livre  sur  les  Doctrines  religieuses  des  Juifs  pendant  les  deux  siècles  antérieurs 
à  V ère  chrétienne»  est  encore  bon.  Ses  Études  critiques,  soit  sur  l'Ancien, soit  sur 
le  Nouveau  Testament,  peuvent  être  lues  avec  grand  profit.  Sa  théorie  sur 
l'origine  du  4"  Evangile  est  celle-là  même  que  Harnack,  le  professeur  de 
Berlin,  a  dernièrement  exposée  et  défondue.  Il  a  fait  sur  la  formation  du  sym- 
bole des  apôtres,  une  très  importante  étude,  richement  documentée.  Jamais  les 
autres  professeurs  ne  nous  parlaient  de  sos  ouvrages.  Ils  ne  pouvaient  les 
approuver,  puisque  leurs  conclusions  n'étaient  pas  orthodoxes  ;  ils  ne  pou- 
vaient les  désapprouver  devant  les  étudiants,  puisqu'il  s'agissait  des  œuvres 
d'un  collègue.  Ils  se  contentaient  de  les  ignorer.  Go  silence  complet  était  une 
condamnation  ».  M.  Pedezert,  improvisé  professeur  de  théologie,  sans  être 
théologien,  professeur  de  latin  et  de  grec,  sans  être  philologue,  était  un  homme 
d'infiniment  d'esprit  qui,  à  force  d'intelligence  et  de  savoir  faire,  remplissait  sa 
place  le  mieux  du  monde...  Comme  journaliste,  il  était  comparable  à  John 
Lemoine.  M.  Sardinoux  avait  une  érudition  exclusivement  allemande...  Il  réfu- 
tait l'école  de  Tubioge,  à  l'aide  des  théologiens  allemands  conservateurs  ^jui 
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s'cHaiont  déjà  chargés  de  ce  soin...  Il  disait  qu'il  traitait  los  livres  du  Nouveau 
Testament  sans  aucune  idée  préconçue  et...  ses  conclusions  étaient  toujours 
confonnes  à  l'orthodoxie  ecclésiastique  la  plus  méticuleuse.  M.  Charles  Bois 
avait  dû  rapprendre  l'hébreu  pour  l'enseigner...  Ses  leçons  de  critique  étaient 
un  peu  superficielles.  M.  Jean  Monod,  professeur  de  dogtnatiqae,  faisait  admi- 
rablement connaître,  par  son  cours  de  symbolique,  le  catholicisme  romain. 
M,  Bonifas,  professeur  en  I86G,  faisait  l'histoire  de  l'Eglise  :  «  Nous  attendions 
l'heure  «le  ses  leçons  avec  une  sorte  d'impatience  et  nous  écoutions  notre  jeune 
maître  avec  un  intérêt,  une  attention,  je  dis  presque  une  émotion  profonde  et 
sincère  ». 

Toutefois,  on  ne  faisait  pas  ses  études  dans  les  meilleures  conditions  ;  la 
préoccupation  apologétique  et  ecclésiastique  dominait  tout  ce  qui  se  faisait 
à  la  Faculté.  On  pensait  avant  tout  à  son  parti,  non  à  la  science  pure.  Les 
étudiants,  sachant  qu'il  y  avait  des  conclusions  officielles  auxquelles  il  fallait 
arriver,  les  adoptaient  tout  de  suite,  ne  s'intéressaient  pas  à  la  théologie,  ou 
quand  ils  lisaient  les  critiques  d'outre  Rhin,  ils  les  étudiaient  toujours  pour  y 
chercher  ce  qui  pouvait  servir  à  défendre  l'orthodoxie. 

«  Je  ne  sais,  dit  M.  Stapfer,  ce  qu'est  aujourd'hui  la  Faculté  de  Montauban. 
Mais,  à  Paris,  nous  faisons  de  la  science,  de  la  critique,  de  l'exégèse,  de  l'his- 
toire,...  nous  ne  cachons  rien  à  nos  étudiants  et  nous  n'exerçons  aucune 
pression  sur  eux.  Nous  pensons  aux  Eglises,.,  et  notre  premier  but  est  de 
leur  préparer  des  pasteurs  éclairés,  pieux  et  fidèles...  Sur  ce  dernier  point,  je 
suis  certain...  que  notre  programme  est  exactement  le  même  que  celui  de  la 
Faculté  actuelle  de  Montauban  ». 

Louis  Buffet,  I.es  Ecoles  de  théologie  de  ^eufehdtel  et  de  Genève.  —  A.  Saba- 
TiEH,  Un  cours  sur  Pascal  à  li  Sorbonne, —  L'interprétation  que  M.  Boutrouxa 
donnée  de  Pascal,  revient  à  celle  de  Vinet. 

A.  Sabatier,  Port  Royal  et  le  protestantisme.  «  Quel  malheur  pour  notre 
chère  France,  que  ces  forces  intellectuelles,  représentées  au  xvi"  et  au  xvu« 
siècles  par  le  protestantisme  et  par  le  jansénisme,  n'aient  pas  pu  se  réunir  et 
se  développer  dans  une  loyale  et  pacilitiue  concurrence,  sous  la  protection 
commune  d'un  régime  libéral  î  Quelles  belles  et  fécondes  Universités  n'aurions- 
nous  pas  eues  !  Quel  rayonnement,  quelles  richesses  !  Quel  xvino  siècle  diffé- 
rent !  Quel  tour  nouveau,  quel  dénouement  autre  aurait  eu  notre  histoire  ! 
Nous  avions  créé  la  science  historique,  avec  le  Collège  de  France  et  inauguré 
avec  Descartes  le  grand  mouvement  de  la  science  moderne.  La  Hollande, 
d'abord,  l'Allemagne  ensuite  ne  nous  auraient  pas  ravi  le  sceptre  que  nous 
tenions,  ni  l'influence  civilisatrice  qui  nous  revenait  ». 

A.  Hahmack,  Philippe  Mélanchthon.  —  Mélanchthon  a  créé  le  type  du  profes- 
seur universitaire  ;  il  a  suscité  une  nouvelle  classe  dirigeante,  la  classe  hono- 
rée, éclairée,  laïque,  des  dignitaires  académiques,  des  professeurs  de  l'enseigne- 
ment supérieur.  C'est  ainsi  qu'il  a  posé  le  fondenient  de  la  grandeur  du  pro- 
testantisme... Son  œuvre,  dans  son  étendue  et  sa  grandeur,ne  peut  être  com- 
parée qu'il  celle  de  Leibnitz  et  de  Kant  ;  soniniluence,  grûce  à  la  place  qu'il  a 
occupée  dans  l'histoire,  a  beaucoup  surpassé  celle  des  deux  illustres  philoso- 
phes... Il  n'a  pas  seulement  publié  des  grammaires,  mais  aussi  des  précis  de 
rhétorique,  de  dialectique,  de  physique,  de  psychologie,  de  morale,  et  en  outre 
un  manuel  assez  développé  d'histoire...  Il  fut  un  des  premiers  à  faire  des 
cours  d'histoir-  réguliers. 

G.  Chastand,  Le  bilan  du  catholicisme  en  France.  —  Dans  une  en(|uête  reten- 
tissante, des  écrivains  autorisés  ont  essayé  de  découvrir  et  de  donner  les  rai- 
sons de  la  «lèsertion  intpiiètaiite  <les  lycées,  afin  d'expli<pier  la  préférence  ou 
l'engouenient  de  notre  bourgeoisie  pour  l'enseignement  libre  et  réducation 
cléricale.  M.  G...  a  pensé  qu'une  enquête  analogue,  nous  montrant  ce  qu'on 
pense  au  sein  du  catholicisne  de  l'enseignement  religieux  et  eu  même  temps 
de  la  situation  actuelle  de  l'Eglise  catholique  en  France,  offrirait  à  cette  heure 
un  singulier  intérêt.  Nous  relevons,  dans  cette  enquête,  ce  qui  concerne  l'en- 
seignement. Les  catholiques  ont  mobilisé  45.000  maîtres  ou  maîtresses,  se  sont 
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installés  dans  10.000  communes  et  ont  dépensé  près  de  cent  millions.  «  Les 
résultats,  disent  les  chefs  du  parti,  ne  sont  pas  en  rapport  autant  que  nous  le 
voudrions  avec  les  sacrifices  énormes  que  s'impose  la  générosité  des  catholi- 
ques ».  Les  écoles  primaires  catholiques  sont  fréquentées,  d'après  les  statisti- 
ques de  1892-93,  par  456.000  garçons...  et  presque  le  double  de  filles...  Ces 
enfants,  au  sortir  de  Técole,  échappent  pour  la  plupart  et  pour  toujours  à  la 
tutelle  du  prêtre  et  de  l'Kglise.  Le  journal  la  Croix  estime  que  5  0/0  seulement 
des  élèves  des  écoles  congréganistes  restent  fidèles  à  l'enseignement  reçu. 
«  La  vérité,  dit  l'abbé  Guibert,  est  que  la  plupart  de  nos  élèves  nous  trahis- 
sent ;  beaucoup  se  vendent  à  nos  adversaires  ;  les  autres  rougissent  de  nous  et 
nous  laissent  dépouiller  sans  nous  porter  secours.  Nous  ne  comptons  qu'un 
petit  nombre  d'amis  dévoués...  Confessons  donc,  noug  éducateurs,  que  nous 
avons  failli  à  notre  mission...  Poun|U()i  avons-nous  échoué  '?  Nous  avons  agi  en 
salariés,  nous  n'avons  rien  voulu,  nous  n'avions  pas  de  flamme  au  cœur  et 
nous  avons  dormi  ».  «  Dans  beaucoup  d'écoh-s  libres,  dit  M.  Parady,  profes- 
seur de  rhétorique  au  petit  séminaire  de  Rumilly,  on  ne  s'occupe  pas  assez  de 
l'éducation  (1),  on  s'imagine  trop  facilement  que  l'école  lil)re  doit  lutter  sur  le 
terrain  des  diplôm^^s  » —  L'abbé  Garnier  va  plus  loin:  «  Même  dans  nos  écoles 
libres  les  enfants  reçoivent  une  éducation  qui  est  d'une  certaine  manière  contre 
nature...  nous  ne  nous  occupons  pas  assez  de  former  l'homme  ni  le  chrétien, 
nous  formons  trop  superficiellement  le  praticant  et  le  dévot  «. 

D'un  autre  côté  le  clergé  semble  avoir  fait  tous  ses  elforls  pour  laisser  inculte 
le  sentiment  religieux  chez  les  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  laûjues  :  «  Ils 
ne  reçoivent,  dit  un  curé  breton,  aucun  enseignement  religieux,  malgré  la  pos- 
sibilité qu'il  y  aurait  de  le  leur  procurer  en  dehors  dtis  heures  de  classe  ».  — 
«  Nous  leur  refusons  notre  estime,  dit  l'abbé  Delahaye,  nous  ne  manquons  pas 
une  occasion  de  les  décrier,  et  toujours  nous  leur  refusons  nos  laveurs...  Notre 
conduite  à  Tégard  des  maîtres  est  encore  plus  injuste  que  notre  conduite  à 
l'égard  des  élèves.  De  quels  sarcasmes  n'avons-nous  pas  accablé,  n'accablons- 
nous  pas  encore  ces  instituteurs  laïques?  Quel  langage  n'avons-nous  pas  tenu 
sur  leur  compte  du  haut  de  la  chaire,  où  tout  en  fulminant  contre  l'enseigne- 
ment neutre,  nous  avons  peut-être  manqué  à  la  charité  vis-à-vis  des  person- 
nes ?  Ces  personnes  souvent  étaient  respectables,  dignes,  et  nous  aurions  pu, 
en  nous  en  donnant  un  peu  la  peine,  nous  en  faire  des  auxiliaires  ». 

L'enseignement  supérieur  n'a  pas  mieux  réussi,  que  renseignement  pri- 
maire :  «  Persécutées  par  l'iilat  (?),  dit  l'abbé  Guibert.  délaissées  par  les  ca- 
tholiques, nos  Facultés  languissent  et  menacent  de  périr.  Nous  possédons 
en  France  cinq  Instituts  catholiques  ;  ils  ne  sont  pas  déserts  ;  mais  que  leur 
population  est  restreinte  en  comparaison  de  ce  qu'elle  devrait  être  1  » 

Revue  des  Revues  et  Revue  d'Europe  et  d'Amérique, 

dirigée  par  Jean  Finot. 
!•'  juillet,   15  juillet,  i"  août,  15  août,  i*""  septembre,   15  septembre, 

1"  octobre  1897. 

Georges  Pbllissier,  Nos  critiques  littéraires.  —  M.  l*ellissier  écrit  de  Taine  : 
«  Il  condensa  en  formules  l'esprit  scientifique  que  Sainte-Beuve  avait  discréli;- 
ment  répandu  à  travers  les  plus  délicates  emiuétes  et  il  coordonna  ces  fornm- 
les  en  système.  Le  système  a  fait  son  temps  ».  Et  il  étu<lie  ceux  (jui  ont  vu 
dans  la  critique  une  œuvre  de  finesse  plutôt  que  de  géoiuélrie.  MM.  Anatole 
France,  Jules  Lemaître,  puis  M.  Brunefiére  qui  seul  y  porte  un  esprit  de  gêné- 
ralisation  et  se  rapproche  de  Taine  :  «  H  en  fait,  dit-il,  une  discipline  systénia- 
lique  et  du  haut  de  son  dogmatisme,  ne  veut  voir  dans  les  inq)ressionnistert 
que  des  amateurs  plus  ou  moins  ingénieux  ». 

(1)  C'otit  la  forniale  même  dont  s'est  sorvi,  pour  nos  lycées,  un  éminent  professeur  et 
BUT  laquelle  se  sont  appuyés  leurs  adversaires. 
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Lettres  inédites  de  Henri  Heine.  —  Dix-huit  lettres  inédites  de  Sophie  Kowa- 
leska.  —  Eliza  Orzesko,  La  femme  polonaise,  —  V^mpereur  allemand  devant  l'opi- 
nion anglaise  {diaprés  la  Contemporary  Jîeview).  —  Les  néo'lamarkistes  (Zu- 
kunfte.  Prof.  Louis  Buchner).  —  Gh.  Banville,  Rudyard  Kipling.  —  De  Banzk- 
MONT,  Le  théâtre  ati  Japon,  —  J.  Kont,  d*on  viennent  les  Roumains.  —  Zénaïde 
Wenguerow,  La  femme  russe.  —  La  fraternité  internationale  par  correspon- 
dance. —  Bonaparte  et  les  Positivistes.  —  Jean  Finot^  Un  panthéon  des  journaux 
et  des  journalistes.  —  M.  Jean  Finot  propose  de  présenter  aux  journalistes  réu- 
nis lors  (le  Texpusilion,  une  histoire  complète  de  la  presse  universelle,  illus- 
trée par  les  fac-siuiile  des  journaux  les  plus  rares,  les  portraits  ou  les  silhouet- 
tes des  journalistes  éminents,  l'historique  des  journaux  les  plus  méritoires  et 
les  plus  répandus,  la  description  et  la  biographie  des  principales  publications 
de  chaque  pays  et  de  leur  rappeler  les  noms,  les  mérites,  les  idées,  les  com- 
bats et  les  victoires  des  maîtres  disparus  ou  vivants.  Un  comité  central  com- 
posé d'une  vingtaine  de  nos  journalistes  ayant,  grâce  à  leur  grand  talent,  con- 
quis une  réputation  européenne,  élaborerait  un  projet  général  de  l'œuvre.  On 
y  indiquerait  le  plan  des  études,  les  détails  historiques  et  contemporains  de- 
mandés, les  matériaux  iconographiques  nécessaires,  le  délai  dans  lequel  les 
travaux  doivent  lui  parvenir.  On  laisserait  à  des  sous-comités  locaux  le  soin  de 
faire  les  recherches  nécossoires.  Le  Comité  central  serait  chargé  de  la  rédac- 
tion définitive.  —  Max  Millier,  Portraits  de  rois. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU   DE  LA  REVUE 

U.  P.  A.  Chauvin,  Les  humanités  modernes. 

Louis  Léger,  Le  monde  slave  (Paris,  Hachette). 

K.  Driault  et  g.  Monod,  Précis  d^histoire^  Troisième  classique  et  Quatrième 
moderne.  Seconde  classique  et  Troisième  moderne,  Rhétorique  et  Seconde  moderne* 
Philosophie,  Mathématiques  élémentaires.  Première  moderne,  4  vol.  (Paris,  Al- 
can). 

Gaston  Radaud,  Congrès  des  professeurs  de  renseignement  secondaire,  Rapport 
ffénéral. 

BouTROUx,  De  l'influence  de  la  philosophie  écossaise  sur  lo  philosophie  française 
(Edinburgh,  Williams  et  Norgate). 

G.  M.  Ferrari,  Disciplina  scolnstica  educativa  (Roma,  Socicta  éditrice  Dante 
Alighieri). 

James  H.  Baker,  University  îdeals. 

P.  Fabreguettbs.  Société,  Etat,  Patrie,  2*  vol.  (Paris,  Chevalier-Marescq). 

J.  DE  Garches,  Les  Héroïsmes  (Paris,  Paul  Dupont). 

EspiNAS,  Les  Origines  de  la  Technologie  (Paris,  Alcan). 

Maurice  Souriau,  Pascal  (Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie). 

Blum,  Lectures  de  philosophie  scientifique,  2*  édit.  (Paris,  Belin). 

Baldwin,  Le  développement  mental  chez  Venfant  et  dans  larace,  (Paris,  Alcan). 

F.  Lot,  Essai  d'une  statistique  des  étudiants  des  universités  françaises. 

Louis  Frank,  La  Femme- Arocat  (Paris  Giard  et  Brière). 

Louis  Bridel,  Mélanges  féministes  (Paris,  Giard  et  Briére). 


Le  Gérant:    A.  CHEVALIER-MARESCQ. 


Paris.  —  Imprimeurs-gérants,  A.  CHEVALIER-MARESCQ  et  G". 


ONSEIL    DE    LA  SOCIÉTÉ  D'ENSEIGM  EM  ENT    SUPÉRIEUR 


MM 


BiiouAHDRf.,  àoytn  delà  Faculté  de Médocine,  Président. 
}ahbo(-x»  doyoDd«  fft  Facultéoes  Scieaces,  vioé-présidttnt. 
..ARNAunB,  pror.  à  la  FacnUé  de  Droit)  Secréta\^r«-géa6r«l. 
tiAUVKTTK,  prof,  adjoint  à  la  Fac.desieltreB,8éc.irfS9én.-adj. 
Alix,  prof,    à  l'institut  catholique «t  à  l'Scol«  libre  des 

scieuces  politiques. 
Bernks,  membre  du  Cooseil  sup.  de  rinitruction  pobKque. 
BBBTUELor,  de  ITIustilut,  prof,  ati  Collège  do  France. 
BiscHOFPsuRiM,  del*Iostitut. 
Gr.  liLONOBL,  docteur  ès-lettres. 
BouTMY,  de  l'Institut,  directeur  de  TÉcole  des  séiences 

politiques. 
BcFNoiR,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 
Alfued  Groisrt,  de  l*lostitut,  prof*  à  la  Pae.  des  Lettres. 
Dauuin,  secrétaire-générâl  de  la  Société   de   iégislatiou 

comparée.  •  ' 

Dastur,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences.         , 
lui.Bs  DiBTZ,  avocat  à  .IS'Cour  a'appel. 
Dr  Dp.(iYFus.BKiSAC,  Diombre'  du   Conseil  supérieur    de 

rassi:itanc«  publique. 
Edmond  DaBYrus-BRiSAC. 
liGGKR,  chargé  de.  cours  à  la  Faculté  dès  Lettres. 


FRikDci,,  de  rinstitutj  professeur  î  la  Far.  d&a  sciences. 
Gkqardi^,  professeur  à  la  Faculté  de  Ilroit. 
Hmr.Y,  de  l*Institiit,  doyen  de  la  FftcuUé  des  Lettres. 
Jaccoud,  professeur  a  la  Faculté  de  Médecine. 
LAVTssKi  de  l'ACadémle  Frauçaise,  prof,  à  la  Faculté  des 

Lettres . 
LocHAiRB.  de  l'Institut,  prof,  k  la  Faculté  des  Lettres. 
Lyo.h.Gakx,  de  l'Institut,  prof,  à  la  l^aculté  de  Dioit. 
Mascaut,  de  Flnçtitut,  professeur  au  Gollè;;e.  de  FMnce. 
Mono»,  àe  l'Institut,  directeur  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes 
PiGATET,  maitre  de  conférences  h  l'Ecole  des  Iltrs  Etudes. 
Poinxark.  de  l'Institut,  prof,  à  la  faculté  des  Sciences. 
J.  REiifACH,  député. 
RfuoT,  députA^  ancien  Président  du  Conseil. 

E.  DU  HOTHSGUILO. 

Sabatibb,  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie. 

D'  Marc  Skk,  membre  de  l'Académie  de  Médecin*. 

TannbbY;  maitr«  de  conférences  à  l'Ecole  2(drraale  sapé- 

rionre. 
Tkakchvmt^  ancien  Conseiller  d'Etat. 
Vki.aix.  professeur  k  la^'FacuUé  des  Sciences. 
Vidal  Laulachs,  maiire  de  conférences  à  l'EcoIS  NoJ' 

okmlm  Supérieure. 


PRINCIPAUX  CORRESPONDANTS  ET  COLLABORATEURS  ÉTRANGERS 


Maïquis  At.FLKsr,  Sénateur  du  royaume  d'Italie. 

[>r  A H5 or, Professeur  d'histoire  k  l'Université  de  Leipxig. 

\)'Y.  AscHBRjSON,  Bibitothécaire  à  l'Cniversité  de  Berlin. 

y  Avhxauics,  Professeur  à  TUniversité  de  Zurich. 

Di  Bii^uKRMAKN,  P,rivat  doceùi  â  la  Faculté  de  philoso- 
phie d.»  Berlin. 

y  Cb.  W.  BWKTON,  Professeur  à  TUnivefsité  de  ilit^ 
nesota  (KtHs-Unls).-  ^ 

y  Bach.  Directeur  de  Realscbule  à  Berlin. 

)«  BiLiNSKi,  Hscteur  de  l'Univ.  de  LemOerg-LéopoM. 

y  Bi.oK,  professeur  à  rUciversité  de  Groningue. 

3row'mnc«^,  professeur  h  Kiatç's  Collège,  à  Cambridge. 

y  BuGUKi.KH,  Directeur  de  Burger&cbule,  à  StiUlgard. 

y  HocHKR,  Directeur  du  musée  de  VArt  moderne 
appliqué  dVindustrie,  k  Vienne. 

B.  Buisson,  publîciste  à  Z^ondres  (Angleterre). 

y  Ghkist,  Professeur  à  l'Université  de  Munich. 

y  Glabs  ANNKRSTKi>T,Profeaseur  à  l'Cniversité  d'Upsal. 

y  Crkize.naCh,  Professeur  à  rUnirersîlé  de  Cracovie. 

y  L.  Crp.mona,  Professeur,  Sénateur  du  royaume  d'Ita- 
lie, k  Home. 

y  G/JKLABZ,  professeur  à  l'Université  de  Prague. 

)arey.  Professeur  à  rUnitersité  deM*Gille  {Montréal). 

iSaron  iJL'MRsicaER,  Conseiller  de  section  au  ministère 
de  l'Instruction  publique,  à  Vientie. 

y  van   den  Es,  Recteur  du  Gymnase  d'Amsterdam. 

)r  W.  B.  J.  van  Kyk,  Inspecteur  de  l'instruction  secon- 
daire k  ta  Haye. 

y  FiscHKB,  Professeur  l'Université  de  Marboitrg. 

y  FouRNiER,  Professeur  k  l'Université  de  Prague. 

y  Krikularsobr,  Directeur  deRealschulc,  A  Hamf-ottrg. 

y  Gaode:««  Professeur  à  l'Université  de  Bologne. 

/.  GiLDKusLBBVE,    Profosseur    à  FUaiversité  JJopkins. 

y  Hermann  Grium,  Professeur  d'histoire  de  l'art  mo- 
derne A  l'Univers  té  de  Berlin, 

y  Ghunhut,  Professeur  â  l'Université  de  Vienne. 

lYNKR  DB  LOsRios,  Protessour  à  l'Université  de  Madrid. 

Ia.mkl  (van),  professeur   à  l'Université  de   Groningue 

y  W.  liARTKL,  Prolesseur  à  l'Université  do  Viemie. 

t.  DK  HAHToe,  proiesoeur  à  l'Université  d'Amsterdam. 

)'  Hf:R/.Bx,  Professeur  k  l'Académie  de  Lausanne. 

y  HiTZiG,  Professeur  à  l'Université  de  Zurich. 

y  H  vu,  Professeur  de  philoio>çie  à  l'Université  de  Zurich. 

)r  HoLLENBKRG,  Directeur  du  Gymnase  de  Creitsnach. 

'.  E.  HoLLANo,  Professeur  de  droit  international  k  TU» 
Diversité  (l'OxfOTd,  < 

5.  JuNOD,  Professeur  à  l'Académie  de  Neuchatel. 

)f  KoHN,  Professeur'â  l'Université  à'Heidelbcrg. 

voNRAO  Magrkb,  professeur  A  l'Université  de  Munich. 


KsûcK,  Directeur  du  R<^al*Gym^ase  de  Wilrzbo'urg. 

Thè  Rev.  Bkookb  JiAMBBt^r,  D.  D.  â  G.reenwich. 

D'  Lad.nh^rdt,  recteur  de  l'Kcole  technique  de  Hanovre. 

I>  .\.-P.    Martin,    Préaident  du  Collège  de  Tuugwan. 
Pékin  (Chine).  ' 

A.  MicHAKLis,  Professeur  A  l'Université  de  «S/ ro^&aur^. 

MmiAUts  Pi'otesseur  A  l'Université  de  Berne,  correspon- 
dant du  ministère  de  FInsCruciion  pul>liqu«  de  Russie. 

Molrngkaa F, Professeur  de  Droit  â  l'Université  d'Utreeht. 

D'  MusTAPHA-|3«Y  (J.),  Professeur  à  rKcole  de  médecine 
du  Caire, 

D'  KBUMANN,Profes8eur  à  la  Faculté  de  droit  de  Vienne. 

J)r  NvCLbiiRE,  Directeur  de  l'Kcole   supérieure  des  allés 
à  Leipzig.  ^ 

Df  pAul.sKN,  Processeur  à  l'Ui.iversité  de  Berlin. 

D'  PwiLippso;*. 

PoLLOK,  profenseur  à  FUniversité  d'Oxford. 

D'  Randa,  Professeur  de  droit  à  l'Uuiversité  de  Prague, 

Df  Rebrr,  Directeur  du  Musée  et  Professeur  à  l'Univer- 
sité de  Munich. 

HiTTKB,  Professeur  à  l'Université  de  Genève. 

RiviKR,  Professeur  de  droit  à  l'Université  de  ^rit»rtfWM. 

RouLAND  Hamiltok,  publiciste  A  Londres. 

H.  ScHiLt^EA,  professeur  de  pédagogie  â  l'Université  de 
Giessen.     • 

ly  Sjouhrg,  Lecteur  A  Stockholm. 

D'  SiKBBCK,   Professeur  de    A  l'Uiuversité  de   Giessen. 

D'  STBENSTRUPfProfesseur  A  l'Université  de  Copenhague 

A.  SAGi^Rceti,  professeur  A  l'Université  de  Padoue. 

Dr    S-nNTZi270,  Professeur  de  médecine    A    l'Université 
d'Ièna. 

D'  SroERK,  Professeur  A  ITniversité  de  Greifsioald. 

Dr  joh.  Storm,  Professeur  A  l'Université  de  Christic^ 
nia. 

Dr  Thoma:c,  Professeur  A  l'Ecole  cantonale  d^  Zurich.    . 

Dr  Thoicas,  Professeur  A  l'Université  de  Ga/td. 

Dr  THOMSON,  professeur  A  l'Université  de  Copenhague, 

D'  Thordhk,  Professeur  à  l'Université  d*Vp6al. 

MANUtiL  ToRRBS  Campos,   Profosscur  A   rUuiversité  de 
Grenade. 

Urkchia  (le  professeur  V.-A.},  ancien  ministre  de   Tins* 
tructiou  publique  A  Bucharest* 

Dr  Joseph  Uxgkr,   ancien  mmistre  de  l'empire  d'Autri- 
che-Iiongrie  A  Vienne. 

D'  Voss,  Chef  d'institution  à  Christiania. 

D'  O.  WiLLxnNw,  Professeur  A  l'Université  de  Prague. 

Commandeur  Zanpi,  a  JRome, 

D'  J.  Wycuubam,    ditecteur  de   la   Beutsche   Zeitschrift 
fur  Ausiandiscbes  Unterrichtsx^esen  (Leipzig). 
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OX    s'abonne:  en    FRANCE      CHEZ    TOUS    LEO    I4BRAIRE9 
A   l'étranger,   dans  les   UBRAIRlEâ  SUIVAN'J'ES     . 


ALSACE-LORRAfNE    . 

Strasbourg,  Annuf,  TrcuUel  et 
Wurlz/ 

ALLEHIAGNE 

Berlin,  Asber  et  O^,  PuUkam- 
iiicr  «t  Muhlbrecht,  Mayer  et 
Mullcr.  Nicolaï,  G.  Scheîér. 

Bonn,  Strauss. 

Breslau^  TrevencU  ot  Garnier. 

Dresde,  Pierson. 

Erlangen.  Uesold, 

ïribourg  on  Brisgau,F6hsenfcld. 

Oœttingne,  Calvœr. 

fireifswald,  Bamberg. 

^iessen»  Rœcker. 

Halle,  Lippcrt. 

Heidelberg,  Ka^btor. 

léna,  l'Vonnuann. 

Kœnigsberg,  Bor. 

Kiel.  Ha^selop. 

Leipzig,  Twieliïicyer,  Le  Sou- 
dior,  Eckïitein,'  Max-Rûbe, 
Brockliaus. 

Marbourg,  r«:iwert. 

Munich,  FinstiM'lin. 

Rostock,  Slilhu". 

Stnttgard,  P.  Neff. 

Tubingen,  Fuos. 

"Wurtzbourg,  Slubcr. 

AUTRICHE-HONGRIE 
Tienne,  GrroUl,  Frick.   >'ayer, 

et  C*o. 
Agram,  llnrtmaim. 
Budapesth.  H(^vdi«  Kilian. 
Cratz,  Lftuscliner. 
Insprnck.  Rauch. 
Klausenbonrg,  DcmjAo. 
Lemberg,  Gubrynowicz, 
Prague,  Calve. 

ANGLETERRE 
Londres.  Hadïeltc.  Williams  et 

Nor-rate,     D.    Nuit,     Uclfo 

brolii\ 
Aberdeen,  W.  Lindsay. 
Cambridge.    Maoniillan    et    C% 

Dei;,Hilon  Bt'll  olC». 
Dublif),  Mac  Gloslion    et   Gill, 

Hodges,  Figi^is  ut  G*». 
Edimbourfi:.  John  iMonzics  et  G®. 
Glasgow,  J«)1mi  Menzies  et  C^. 
Oxford,  Paikt'i'. 

BELGIQUE 
Bruxelles,  V*"  Lani^'r.  IJniylant, 

LoIx'Lîuc;  et  C'o.  Docq,  Rozez, 

Mayolt'Z,     Caslaigne,     Merz- 

bacli. 
Gand,  llo.^te,  VuyK^tL'kc,  Enj^clko. 
Liège,   Gnusé.  "iJcsoer^   Graiul- 

mond-Doudois. 
Louvain,  Kiu.  Font«\vn  Peeters, 

Van  Lintliout  et  (j'«. 


COiON«€S  FRANÇAISES         |  Moscou,  Gautier. 
Alîçer ,     Jourdaji ,     Cbéniatit-    Odwsa.  Rrmssoau . 


Franville,  Gavaiild  St-Lagor, 
Saigon.  Nicolier. 
S*-Denis-Réunion,  Laraadon. 
Pori-de- France,  Dêclôra/. 

DANEMARK 
Coponbague,  Hostc. 

EGYPTE 

Alexandrie,  Saninio.  Schaler. 
Le  Caire,  iM'^"  Barbier. 

ESPAGNE 

Madrid,  Fuontès,  Fé,  Gapdevilje 

y  MaUfçars. 
Barcelone,   Piagct,  Verdaguor, 

Juan  Olivcros. 
Valence,  P.  Aguilar. 
SâlamacgiiB,  1^.  Galcon. 

GRÈCE 
Athènes,  Wilberg. 

ITALIE 

Rome,  Trêves,  Bocca,  Molino. 
Florence,  Bocra,  Lœsobor. 
Milan«  llooca,  Hœpli, 
*NapIes,  Detken,  Warghleri. 
Padone.  Druckeret  Tcdeschi, 
Palerme,  Glauscn, 
Pavie,  Poz/ani. 
Pise.  Hieplii 
Turin^  Paravia,  Bocca. 

MEXIQUE 

Mexico.  Bouret. 
Guadalajara,  Bouret. 

PAYS-BAS 
La  Haye,  Bel  infante  frèros. 

Luxembourg,  Ileintzé.  Buck. 

Leyde,  BrilT, 
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REVUE    INTERNATIONALE 


DE 


L'ENSEIGNEM 


L'ENSEIGNEMENT 

DE  LA  LANGUE  ET  DE  LA  LITTÉRATURE  ITALIEN: 

A  L'UNIVERSITÉ  DE  ÛRENOBLE 


Au  mois  de  janvier  1895,  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble  a  été 
dotée  d'un  cours  complémentaire  de  langue  et  de  littérature  italien- 
nes, dû  à  rinitiative  de  la  ville  de  Grenoble,  et  dont  les  frais  sont 
supportés  solidairement  par  la  Ville  et  par  l'Etat.  Le  principal  inté- 
rêt de  cette  création  réside  dans  le  fait  que  jusqu'alors  aucune  facul- 
té n'avait  inscrit  au  programme  de  ses  cours  un  enseignement 
aussi  spécial.  Sans  doute  nombre  de  professeurs,  à  Paris  et  en  pro- 
vince, ont  fréquemment  entretenu  leurs  auditoires,  avec  une  auto* 
rite  à  laquelle  ne  saurait  prétendre  l'auteur  de  ces  lignes,  de  l'his- 
toire de  la  langue  ou  de  la  littérature,  aussi  bien  que  de  l'art  et  de  la 
civilisation  de  l'Italie  ;  mais  pour  la  plupart  ils  ne  pouvaient  se 
consacrer  tout  entiers  à  cette  unique  tâche,  déjà  si  complexe  pour- 
tant et  si  variée.  L'étude  de  l'italien  rentre  dans  l'enseignement 
général  des  langues  romanes  ;  et  de  même  l'art  et  la  littérature  de 
l'Italie,  quelle  qu'en  soit  l'importance,  ne  sauraient  être  tenus  pour 
les  seules  manifestations  de  la  Renaissance  en  Europe.  L'institution 
à  Grenoble  d'un  cours  ayant  pour  objet  particulier  l'étude  de  la 
langue  et  de  la  littérature  italiennes  était  donc  une  nouveauté.  Tou- 
tefois l'initiative  d'une  nouveauté  semblable  avait  été  prise,  il  y  a 
plusieurs  années, déjà,  par  la  municipalité  de  Toulouse,  lorsqu'elle  a 
institué  une  chaire  de  langue  et  de  littérature  espagnoles  auprès  de 
la  Faculté  des  Lettres  de  cette  ville.  Ces  deux  créations  ont  tant  d'a- 
nalogies l'une  avec  l'autre,  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  ne  pas 
les  rapprocher  :  au  point  de  vue  géographique,  Grenoble  est  par 
rapport  à  l'Italie  ce  que  Toulouse  est  par  rapport  à  l'Espagne.  La 
chaire  d'espagnol  de  Toulouse,  le  cours  d'italien  de  Grenoble  sont 
des  enseignements  régionaux  au  premier  chef,  de  ces  enseignements 
qui  contribueront  à  donner  aux  universités  reconstituées  leur  phy- 
sionomie propre  et  quelques-unes  de  leurs  ressources  particulières. 
C'est  d'ailleurs  ce  qui  résulte  clairement  des  dispositions  ministé-» 
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rielles,  plusieurs  fois  répétées,  en  vertu  desquelles,  parmi  les  facul- 
tés des  lettres  autorisées  à  délivrer  le  diplôme  de  licencié  ès-lettres 
avec  la  mention  «  langues  vivantes  »,  la  Faculté  de  Toulouse  ligure 
seule  pout  la  licence  d'espagnol,  celle  de  Grenoble  seole  pour  la 
licence  d'italifen. 

La  loi  sur  les  Universités  est  encore  assez  récente,  le  succès  de  ces 
enseignements  régionaux  est  encore  assez  incertain,  malgré  des 
débuts  pleins  de  promesses,  pour  qu'il  y  ait  intérêt  à  examiner  quels 
services  sont  appelés  h  rendre  ces  organes  nouveaux  de  nos  jeunes 
universités,  et  comment  il  convient  d'en  assurer  le  fonctionnement. 
Je  me  propose  donc  de  Rechercher  et  d'exposer  ici  quelle  est  la  rai- 
son d'être  d'un  cours  de  langue  et  de  littérature  italiennes  dans  la 
région  des  Alpes,  et  à  quels  besoins  répond  cet  enseignement,  besoins 
inconscients  peut-être,  mais  qu'une  université  régionale  n'a  pas 
moins  la  mission  de  faire  sentir  que  de  satisfaire. 

Les  candidats  aux  divers  ordres  de  licence  et  d'agrégation  cons- 
tituent la  majeure  partie,  et  parfois  la  totalité  des  auditeurs  qui 
suivent  les  conférences  des  facultés  des  lettres.  Ce  n'est  pas  sur  cette 
clientèle  spéciale  que  doit  compter  le  cours  d'italien  de  Grenoble 
pour  justifier  son  existence  :  il  y  a  peu  de  diplômes  comportant  de 
sérieuses  éludes  d'italien,  et  les  candidats  n'y  sont  pas  nombreux. 
L'institution  même  d'une  agrégation  des  langues  méridionales, dont 
le  besoin  se  fait  vivement  sentir,  n'amènera  à  l'Université  de  Gre- 
noble qu'un  appoint  d'étudiants  assez  faible  par  le  nombre,  bien 
que  considérable  par  la  valeur,  et  ce  n'est  pas  là  en  somme  que 
l'enseignement  de  l'italien  pourra  puiser  une  vie  bien  intense.  Pour 
assurer  le  succès  et  la  prospérité  d'un  cours  d'université,  il  faut  un 
public  plus  large  et  plus  varié,  plus  désintéressé  aussi,  en  un  mot 
un  public  qui  se  recrute  pour  une  bonne  part  dans  le  milieu  où  Tu- 
niversité  est  appelée  à  jouer  un  rôle  éducateur  de  premier  ordre,  ou 
doit  se  résigner  h  n'être  qu'un  objet  de  luxe  inutile.  «  Nous  n'ou- 
blions pas,  est-il  dit  dans  l'Adresse  qui  a  été  lue  tout  récemment  au 
Président  de  la  République  au  nom  de  l'Université  de  Grenoble, 
nous  n'oublions  pas  que  toute  Université  puise  sa  force  dans  le  sol 
qui  la  porte  ».  Sans  doute  ;  il  y  aurait  quelque  chose  de  creux  dans 
l'enseignement  supérieur,  s'il  ne  servait  qu'à  instruire  ceux  qui  sont 
appelés  à  instruire  les  autres  ;  il  me  semble  que  nous  avons  une 
mission  sociale  plus  large  et  plus  haute  à  remplir.  Voilà  pourquoi  je 
m'arrêterai  d'abord  à  rechercher  quels  services  peut  rendre  l'ensei- 
gnement de  l'italien  en  Dauphiné,  indépendamment  de  la  prépara- 
tion aux  grades  universitaires  ;  je  dirai  en  second  lieu  comment  il 
nie  paraU  juste  de  comprendre  cet  enseignement  pour  répondre  à 
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tous  les  besoins,  et  pourvoir  à  la  formation  de  maîtres  instruits  et 
actifs,  destinés  à  servir  d'intermédiaire  entre  TUniversité  et  une 
large  portion  de  la  population  du  Sud-Est  de  la  France. 

I 

Est-ce  une  ambition  excei^ive  de  vouloir  qu'une  université  fasse 
sentir  son  inlïuence  là  même  où  la  voix  du  professeur  ne  peut  arri- 
ver directement  ?  Faut-il  nous  contenter  de  nous  adresser  à  une 
aristocratie  intelligente,  mais  très  limitée,  et  négliger  le  reste  du 
monde?  Les  facultés  des  sciences  ne  dédaignent  pas  de  s'intéresser 
à  l'application  de  telle  ou  telle  science  à  l'industrie  qui  fait  ou  peut 
faire  la  richesse  d'une  région  déterminée,  et  précisément  la  Faculté 
de  Grenoble  est  entrée  une  des  premières  dans  cette  voie.  Pourquoi 
les  facultés  des  lettres  n'en  feraient-elles  pas  autant,  dans  la  mesure 
où  leurs  enseignements  s'y  prêtent  ?  Et  quels  enseignements  s'y 
prêteront,  sinon  ceux  qui  ont  un  caractère  régional,  et  en  particu- 
lier l'enseignement  des  langues  vivantes  î  —  Oui  certes,  nous 
devons  regarder  au-delà  du  petit  groupe  d'étudiants  et  d'amateurs 
qui  se  réunit  autour  de  notre  chaire,  et  nous  préoccuper  d'avoir  des 
interprètes  et  des  intermédiaires  auprès  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
nous  entendre.  Ces  interprètes,  nous  les  trouverons  nombreux,  in- 
telligents et  dévoués,  parmi  les  professeurs  de  lycées,  de  collèges  ou 
d'écoles  primaires  supérieures,  que  nous  aurons  formés.  Par  eux 
notre  enseignement  aura  un  écho  bienfaisant,  loin  de  nos  salles  de 
cours,  et  c'est  par  là,  en  fin  de  compte,  qu'une  université  régionale 
peut  espérerde  plonger  des  racines  profondes  dans  le  sol  qui  la  porte. 

La  question  a  une  importance  particulière  quand  il  s'agit  de  l'en- 
seignement de  l'italien  en  Dauphiné,  par  la  raison  que  la  connais- 
sance de  cette  langue  y  est,  en  général,  fort  peu  répandue.  Si  Ton 
excepte  quelques  vallées  très  voisines  de  la  frontière,  comme  la 
haute  vallée  de  la  Durance  et  celle  de  l'Ubaye,  dont  les  habitants 
sont  incessamment  en  contact  avec  des  Piémontais,  si  l'on  excepte 
aussi  quelques  centres  industriels  où  affluent  des  ouvriers  italiens, 
ou  qui  ont  intérêt  à  entretenir  des  relations  avec  des  maisons  de  la 
péninsule,  le  paysan,  l'homme  du  peuple,  le  rentier  dauphinois 
ignorent  la  langue  de  nos  voisins  ;  ils  nourrissent  les  plus  étranges 
préjugés  à  l'endroit  de  ritalie,[et  n'éprouvent  pas  un  désir  très  vif 
de  s'en  débarrasser.  Je  ne  voudrais  pas  plus  que  de  raison  leur  faire 
porter  la  responsabilité  de  cette  ignorance.  Les  causes  en  sont  bien 
connues  :  la  tension  prolongée  des  rapports  politiques  delà  France 
et  de  ritalie,  la  rupture  des  relations  commerciales,  devaient,  plus 
vivement  qu'ailleurs,  faire  sentir  leurs  déplorables  effets  dans  les 
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départements  situés  à  la  frontière,  au  milieu  de  toute  une  armée 
spécialement  commise  à  la  défense  des  Alpes. 

Par  bonheur  les  combinaisons  de  la  politique  internationale  et  les 
guerres  de  tarifs  douaniers  ne  sont  pas  éternelles.  Il  semble  que 
ritalie  et  la  France  soient  décidément  entrées  dans  une  de  ces  pério- 
des de  détente  qui  succèdent  nécessairement  aux  accès  de  nervosité 
aigfie,  lorsqu'il  y  a  entre  deux  nations,  comme  entre  deux  indivi- 
dus, plus  de  malentendus  que  d'hostilité  véritable.  Dès  maintenant 
il  est  permis,  sans  optimisme  excessif,  d'envisager  comme  probable 
la  reprise  de  relations  amicales,  plus  favorables  au  commerce.  Il 
serait  donc  absurde  de  tenir  plus  longtemps  un  raisonnement  comme 
celui-ci  :  les  transactions  avec  l'Italie  sont  à  peu  près  nulles  à 
l'heure  actuelle  ;  il  est  donc  inutile  de  s*en  préoccuper  pour  l'avenir. 
Il  est  bien  évident  au  contraire  que,  le  jour  où  les  relations  commer- 
ciales seront  reprises  aveclquelque  activité,  ceux-là  seront  les  premiers 
à  en  profiter,  qui  auront  su  s'y  préparer  de  longue  main,  et  qui,  le  mo- 
ment venu,  n'auront  plus  tout  à  apprendre  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses  d'Italie.  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cette  étude  d'exposer  ce 
que  pourraient  être  les  rapports  commerciaux  du  Dauphiné  et  de  l'Ita- 
lie. Ce  que  je  tiens  à  dire  se  réduit  à  ceci  :  je  ne  demande  pas  que  les 
Dauphinois  se  mettent  seulement  en  mesure  d'échanger  quelques  mots 
avec  les  nombreux  Piémontais  qui  viennent  travailler  sur  le  versant 
françaisdes  Alpes,  d'abord  parce  que  ceux-ci  neparlent  guère  italien, 
et  se  mettent  très  vite  à  écorcher  quelques  mots  de  français;  et  ensuite 
parce  qu'il  n'y  a  rien  à  tirer  d'eux,  que  des  journées  de  travail.  Ce  qui 
serait  utile,  ce  serait  de  pouvoir  explorer  avec  soin  l'Italie  au  point  de 
vue  commercial,  d'y  chercher  des  débouchés  pour  nos  produits,  etaussi 
de  reconnaître  les  richesses  naturelles  d'un  pays  dont  le  sol  est 
merveilleusement  fertile.  Si  l'industrie  y  est  encore  peu  développée, 
c'est  faute  d'initiative  et,  le  plus  souvent,  de  capitaux.  Les  Dauphi- 
nois sont  intelligents,  travailleurs,  entreprenant,  tenaces  ;  il  leur 
appartiendrait  de  tenter  quelque  chose  de  ce  côté.  Mais,  pour  y 
réussir,  il  faudrait  qu'ils  fussent  très  bien  informés  des  mœurs  et 
de  la  langue  du  pays. 

Telles  sont  les  quelques  considérations  qui  me  font  très  vivement 
désirer  de  voir  l'enseignement  de  l'italien  beaucoup  plus  répandu 
qu'il  ne  Test  actuellement  dans  les  écoles  commerciales,  les  écoles 
normales  et  primaires  supérieures,  dans  l'enseignement  secondaire 
moderne  et  même  classique.  Le  Recteur  et  les  inspecteurs  de  l'Aca- 
démie de  Grenoble  sont  favorables  à  cette  manière  de  voir.  Ce  sont 
maintenant  les  villes  qu'il  s'agit  de  convaincre  ;  c'est  à  la  clientèle 
même  de  notre  enseignement  public  qu'il  faut  faire  sentir  l'oppor- 
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tunité  d'une  pareille  étude,  et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  Ton  y 
réussira. 

A  supposer  que  les  résultats  commerciaux  que  je  viens  d'indiquer 
doivent  beaucoup  se  faire  attendre,  ou  même  ne  se  réalisent  jamais 
pleinement,  les  mesures  destinées  à  généraliser,  dans  le  Sud-Est  de 
la  France,  l'étude  de  la  langue  italienne  sont  parfaitement  justifiées 
au  point  de  vue  pédagogique.  Les  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  le  pri- 
vilège de  faire  des  études  secondaires  complètes  (et  c'est  l'immense 
majorité)  ne  tirent  aucun  profit  de  l'étude  qu'on  leur  impose,  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années,  de  l'anglais  ou  de  l'allemand, 
souvent  des  deux  ensemble  :  c'est  miracle  s'ils  s'arrivent  à  faire  un 
thème  ou  une  version  capable  de  satisfaire  un  jury  indulgent.  Et 
que  retiendront-ils  de  ces  langues  une  fois  l'examen  passé  ?  combien 
de  fois  (je  parle  de  nos  montagnards)  auront-ils  à  s'en  servir?  Et, 
s'ils  ont  à  s'en  servir,  de  quel  secours  leur  sera  un  enseignement 
pour  lequel  la  plupart  d'entre  eux  n'avaient  aucune  aptitude  ?  Ne 
parlons  même  pas  du  profit  intellectuel  qu'ils  en  auront  tiré  à  défaut 
de  profit  pratique  !  Et  combien  d'élèves  ayant  accompli  le  cours  com- 
plet de  leurs  études  sont-ils  beaucoup  plus  avancés  que  ceux-là  ? 

L'italien  a  cet  avantage  que  les  débuts  en  sont  faciles  et  encoura- 
geants ;  les  enfants,  loin  d'en  être  rebutés,  y  prennent  un  certain 
plaisir  ;  dans  le  midi,  ils  rencontrent  assez  d'Italiens  pour  compren- 
dre l'intérêt  de  cette  étude,  et  a  supposer  même  qu'ils  ne  doivent 
jamais  en  retirer  un  grand  profit  pratique,  peut-on  méconnaître 
le  profit  intellectuel  qui  résultera  d'une  étude  attrayante  et  leur 
permettant  assez  vite  de  lire  couramment  des  revues  ou  des  li- 
vres italiens  ?  Je  fais  grâce  au  lecteur  d'un  développement  trop 
facile  sur  l'importance  de  la  littérature  italienne,  qui  vaut  peut- 
être  mieux  que  quelques  autres  au  point  de  vue  de  la  culture  de 
l'esprit,  et  je  me  hâte  de  conclure  que  si  l'on  admet  en  principe 
une  certaine  diversité  dans  les  programmes  de  notre  enseignement 
public,  suivant  les  régions,  voilà  pour  la  région  du  Sud-Est  un 
élément  de  variété  parfaitement  justifié.  Cet  élément  existe  déjà  ;  il 
ne  s'agit  que  de  le  favoriser  et  de  le  généraliser  pour  le  plus  grand 
bien  des  intérêts  locaux,  et  j'ajouterai  :  de  nos  relations  internatio- 
nales du  côté  des  Alpes.  Les  Italiens,  en  efi'et,  sont  flattés  de  toutes 
les  mesures  qu'ils  jugent  propres  à  répandre  chez  nous  une  connais- 
sance moins  superficielle  de  leur  art,  de  leur  littérature,  de  leur  his- 
toire et  de  leur  langue  ;  ils  n'ont  pas  tort,  car,  entre  voisins,  il  n'y 
a  encore  rien  de  tel  que  de  se  connaître  pour  se  comprendre  et  s'es- 
timer. Les  Français  en  général  ne  connaissent  guère  les  Italiens  ; 
trop  souvçntils  les  méconnaissent.  Voilà  pourquoi  l'enseignement  de 
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leur  langue  et  de  leur  littérature,  donné,  cela  va  sans  se  dire,  en 
toute  impartialité  et  sans  ombre  d'arrière-pensée  politique,  doit 
être  considéré  comme  une  œuvre  hautement  pacifique,  propre  à 
faciliter  la  réconciliation  définitive  des  deux  pays. 

II 

Il  est  temps  d'en  venir  à  parler  du  public  auquel  s'adressent 
directement  les  cours  de  l'Université  de  Grenoble.  Une  fraction, 
importante  à  tous  égards,  de  ce  public,  et  sur  laquelle  il  convient  de 
s'arrêter  un  instant,  est  constituée  par  l'armée.  Grenoble  est  une  des 
plus  fortes  garnisons  du  Sud-Est,  et  l'utilité  qu'il  peut  y  avoir,  pour 
les  officiers  de  l'armée  des  Alpes,  à  savoir  l'italien,  éclate  à  tous  les 
yeux.  Peut-être  trouvera-t-on  la  transition  un  peu  brusque  et  inat- 
tendue entre  les  considérations  pacifiques  qui  précèdent,  et  l'allure 
guerrière  que  menacent  de  prendre  ici  mes  réflexions  ;  je  m'explique. 

Il  n'est  pas  question  de  travailler  d'une  part  à  favoriser  les  rela- 
tions amicales  de  la  France  et  de  l'Italie,  de  l'autre  à  préparer  une 
invasion  du  territoire  italien  par  nos  troupes,  invasion  à  laquelle 
personne  ne  songe.  J'estime  même  qu'un  cours  de  langue  italienne 
rendrait  à  nos  officiers  assez  peu  de  services,  si,  en  cas  de  guerre 
ils  ne  doivent  avoir  d'autre  mission  que  de  camper  à  la  frontière, 
dans  une  attitude  strictement  défensive.  Ce  que  nos  officiers  ont 
intérêt  à  savoir  d'italien  en  vue  de  l'action  est  fort  peu  de  chose,  à 
supposer  que  rheure  de  l'action  doive  jamais  sonner;  j'ajouterai 
même  que  ce  n'est  pas  à  TUniversité  qu'il  convient  le  mieux  de  leur 
donner  un  enseignement  élémentaire,  ne  comportant,  avec  quelques 
éléments  de  grammaire,  que  des  exercices  de  conversation.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  s'il  s'agit  d'ofl'rir  aux  officiers  de  nos  troupes 
alpines  une  occasion  de  perfectionner  sur  ce  point  leur  éducation 
spéciale  ;  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  connaissance  de  la  langue, 
et  par  suite  dans  l'intelligence  de  Tâme  italienne  ;  de  lire  autre  chose 
que  des  revues  ou  des  journaux  militaires,  très  faciles  à  comprendre, 
instructifs  assurément,  mais  tout  à  fait  impropres  à  rendre  compte  de 
la  situation  réelle,  matérielle  et  morale,  de  l'Italie  contemporaine, 
aussi  bien  que  de  ses  origines  ;  de  faire  enfin  chez  nos  voisins  un 
séjour  vraiment  profitable,  qui  ne  soit  ni  une  mission  technique  ni 
un  voyage  à  la  vapeur  à  travers  les  musées,  les  églises  et  les  salles 
d'attente,  mais  une  visite  attentive,  comportant  une  étude  non 
moins  sérieuse  des  gens  que  des  choses.  Les  Français,  même  les 
officiers,  sont  assurés  de  trouver  en  Italie  un  accueil  aimable  et  cour- 
tois, à  la  condition  de  se  montrer  eux-mêmes  aimables,  de  n'aflfecter 
aucune  raideur,  de  résister  à  la  tentation  de  faire  de  l'esprit,  et 
d'éviter  avec  le  plus  grand  soin  certains  sujets,  sur  lesquels  on  peut 
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être  sûr  d'avance  que  l'accord  ne  saurait  s'établir.  Pour  cela  il  faut 
du  tact  (il  ne  peut  venir  à  la  pensée  de  personne  que  nos  officiers, 
en  manquent)  ;  il  faut,  chose  plus  rare  peut-être  parmi  eux  à  l'é- 
gard des  Italiens,  de  la  bienveillance  ;  il  est  bon  aussi  de  savoir 
manier  leur  langue  avec  quelque  sûreté,  pour  ne  dire  ni  plus  ni 
autre  chose  qu'on  ne  voudrait  ;  il  faut  enfin  connaître  le  fort  et  le 
faible  des  gens  auxquelson  a  affaire.  Sur  quelques-uns  de  ces  points, 
l'Université  peut,  si  je  ne  me  troua pe,  rendre  des  services.  Sans 
doute,  nombre  d'officiers  se  sont  mis,  par  eux-mêmes,  en  mesure  de 
faire  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais  il  y  aurait  un  intérêt  évi- 
dent h  encourager  ces  efforts  isolés.  Par  \h  encore  l'Université  de 
Grenoble  justifierait  pleinement  le  caractère  régional  d'un  des  ensei- 
gnements dont  elle  a  tenu  à  se  charger. 

Répandre  en  Dauphiné,  avec  des  notions  précises  de  langue  ita- 
lienne, une  connaissance  plus  directe  de  l'Italie  et  des  Italiens,  ainsi 
peuvent  se  résumer  l'objet  et  l'esprit  du  cours  récemment  créé  à  la 
faculté  des  lettres  de  Grenoble.  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  pourrait 
donc  être  répété,  presque  sans  changement,  si  notre  attention  se  fixe 
maintenant  sur  cet  être  complexe  que  l'on  appelle  le  public.  U  existe 
à  Grenoble  un  public  nombreux  et  fidèle  qui,  depuis  des  années,  a 
assuré  le  succès  des  cours  tant  du  jour  que  du  soir;  il  est,  lui  aussi, 
fort  peu  au  courant  des  choses  d'Italie.  La  population  cultivée  du 
Dauphiné  n'est  pour  cela  nullement  en  avance  sur  le  reste  de  la 
France  :  Turin  est  aussi  loin  de  ses  préoccupations  que  Madrid  ou 
Stockholm,  et  pourtant  Turin  n'est  guère  à  plus  de  deux  cents  kilo- 
mètres par  la  voie  ferrée  !  Sauf  quelques  très  honorables  exceptions, 
le  Dauphinois  n'a  pas  de  relations  au  delà  des  Alpes  ;  il  ne  séjourne 
pas  en  Italie,  et  s*il  y  voyage,  c'est  trop  souvent  avec  cette  rapidité 
chère  aux  caravanes  d'Anglais,  qui  s'accommodent,  aussi  bien  que 
des  itinéraires  tout  faits,  des  admirations  de  commande  et  des  juge- 
ments empruntés  à  Baedeker.  Cette  méthode  est  déplorable  :  elle 
est  coûteuse  et  stérile  ;  elle  nous  permet  de  promener  bravement 
tous  nos  préjugés  à  travers  une  population  que  nous  n'entrevoyons 
même  pas,  et,  chose  plus  grave  sur  une  terre  si  riche  en  souvenirs, 
où  chaque  œuvre  d'art  et  presque  chaque  pierre  a  son  histoire,  elle 
nous  met  hors  d'état  d'avoir  la  perception  directe  et  personnelle  de 
la  valeur  des  choses  ;  elle  nous  réduit  à  prendre  de  la  bouche  d'un 
cicérone  importun  jusqu'à  la  formule  de  notre  émotion  !  —  Et  la 
langue?  Ceux  qui  voyagent  ainsi  n'auront  guère  appris  qu'à  la  dédai- 
gner, tant  elle  leur  paraît  facile  :  en  jetant  les  yeux  sur  un  journal, 
ils  ont  vu  de  quoi  parlaient  les  dépèches  de  Paris  ;  ils  ont  deviné 
quelques  lignes  du  feuilleton,  traduit  le  plus  souvent  du  français  ;  et 
là-dessus  ils  se  sont  fait  une  théorie  sur  la  langue  de  Dante  ! 
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Il  appartiendrait  vraiment  aux  Dauphinois  cultivés  de  rompre 
avec  ces  fâcheuses  traditions.  Il  leur  serait  plus  aisé  qu*à  d'autres 
de  faire  peu  à  peu  Tessai  d'une  méthode  différente,  et  d'apprendre 
quel  plaisir  on  éprouve  à  parcourir  librenient  et  sans  hâte,  une 
année  la  Vénétie,  l'année  suivante  la  Toscane  ou  l'Ombrie,  ou  encore 
Rome,  Naples  ou  la  Sicile.  Mais  il  faut  pour  cela  savoir  comprendre 
la  poésie  propre  de  cette  terre  privilégiée  :  si  vous  vous  intéressez 
particulièrement  à  l'histoire  ancienne  et  à  l'archéologie,  ou  au  Moyen- 
Age  et  à  l'histoire  religieuse,  à  la  Renaissance  des  arts  et  des  lettres, 
ou  encore  aux  problèmes  politiques  et  économiques  dont  la  solution 
importe  tant  à  la  prospérité  définitive  du  jeune  royaume  d'Italie, 
alors  vous  prendrez  un  plaisir  singulier  à  ces  visites  ;  elles  ne  ten- 
dront plus  seulement  à  satisfaire  une  curiosité  le  plus  souvent  mal 
réglée,  mais  contribueront  à  développer  vos  connaissances,  à  forti- 
fier votre  pensée.  Il  est  vrai  que  pour  être  à  même  de  goûter  ce 
plaisir  délicat,  il  faut  une  culture  préparatoire  qui,  dans  la  plupart 
des  cas,  fait  défaut  :  mais  c'est  précisément  aux  universités  qu'il 
appartient,  sinon  de  donner  intégralement  cette  culture,  du  moins 
d'y  initier,  d'en  jeter  les  bases  et  d'en  faire  sentir  Timportance. 

En  entrant  dans  cette  voie,  le  Dauphiné  ne  ferait  que  reprendre 
une  tradition  ancienne.  Sans  vouloir  écrire  ici,  même  en  abrégé, 
l'histoire  des  relations  de  cette  province  avec  l'Italie  au  xvie  et  au 
XVII*  siècle,  je  rappellerai  qu'à  cette  époque  nombre  de  jeunes 
Dauphinois,  appartenant  pour  la  plupart  à  la  noblesse  de  robe, 
allaient  demander  aux  Universités  d'Italie,  à  celle  de  Padoue  en  par- 
ticulier, le  complément  de  leur  éducation  juridique  et  littéraire.  Ils 
rapportaient  de  leur  séjour  au  delà  des  Alpes  un  goût  très  vif  pour 
les  écrivains  italiens  ;  rentrés  chez  eux  ils  écoutaient  volontiers  les 
farces  des  comédiens  venus  d'Italie  (i),  et  relisaient  les  ouvrages 
qui  les  avaient  charmés  étudiants,  et  dont  leurs  bibliothèques  de 
magistrats  étaient  richement  fournies.  Sans  doute  les  conditions  de 
la  vie  universitaire  ne  sont  plus  comparables  à  ce  qu'elles  étaient  il 
y  a  trois  siècles.  Mais  puisqu'il  s'agit  de  donner  une  vie  nouvelle  à 
nos  universités  renaissantes,  n'est-il  pas  légitime  de  rechercher  jus" 

(1)  En  écrivant  ceci,  j'ai  en  vue  un  curieux  fragment  de  Commedia  delV  arte, 
un  monologue  plutôt,  conservé  avec  divers  autres  ouvrages  contemporains  dans 
un  volume  de  la  bibliothèque  de  Grenoble  (V.  830).  En  voici  le  titre  :  c  La  paz- 
zia  del  dottore  Budelazzo,  rappreseniata  publieamente  nella  eittà  di  Granohle,  — 
In  GranobleappressolaVedoua  Antonio  Verdierstampatorcregio.  M.DG.XLVIII». 
La  lettre  dcdicatoire,  signée  «  Carlo  Pompeo  Carcano,  delto  il  dottore  Bude- 
lazzo  »  est  adressée  à  •  l'illuslrissimo  si^nore  Sebastiano  di  Lione,  signore  di 
Lessins,  consiglicre  regio  di  Stato  e  nel  Parlamento  del  Delfinato.  nominato  da 
Sua  Macstà  christianissima  Intcndente  di  giustizia.  politia  e  délie  finanze  in  Ga- 
aale  e  nel  Monferrato  ».  Ce  n'est  sans  doute  pas  la  seule  trace  qu'on  retrouve- 
rait de  la  Commedia  delV  arte  en  Dauphiné. 


L'ITALIEN   A  L'UNIVERSITÉ  DE  GRENOBLE  489 

que  dans  les  traditions  du  passé  quelques  éléments  d'activité  et  de 
vitalité  futures  ?L'un  de  ces  éléments  —  secondaire,  je  Tavoue,  mais 
non  négligeable, — ne  se  trouverait-il  pas  pourlaFaculté  des  lettres  de 
Grenoble  dans  une  intimité  particulière  avec  les  universités  d'Italie? 
Ce  n'est  pas  assez  que  les  professeurs,  de  l'un  à  l'autre  côté  des  Alpes, 
se  connaissent,  s'estiment  et  se  visitent  :  il  faut  encore  que  la  jeu- 
nesse des  deux  pays  se  rencontre  et  se  fréquente.  Des  efforts  sérieux 
sont  déjà  faits  dans  ce  sens  :  les  élèves  du  lycée  de  Grenoble  qui  sui- 
vent les  cours  d'italien  entretiennent  une  correspondance  suivie 
avec  leurs  camarades  de  l'Institut  technique  de  Turin,  avec  la  ferme 
intention  de  se  connaître  et  de  se  rendre  visite  les  uns  chez  les  autres, 
ce  qui  ne  tardera  guère,  si  j'en  crois  des  promesses  formellement 
échangées  ;  de  ces  premiers  contacts  naîtront,  il  faut  l'espérer,  des 
amitiés  solides  qui  pourront  devenir  fécondes  le  jour  où  lescollégiens 
actuels  seront  des  hommes. 

C'est  dans  un  but  analogue  que  le  Comité  de  patronage  pour  les 
étudiants  étrangers  de  Grenoble  a  organisé  des  cours  de  vacances 
qui,  dès  cette  année,  ont  fonctionné.  Certes  ces  cours  ne  s'adressent 
pas  uniquement  à  des  Italiens  ;  mais  le  Comité  compte  sur  eux  d'une 
façon  particulière,  et  il  a  toute  raison  de  croire  que  les  jeunes  gens 
venus  cette  année  passer  leurs  vacances  en  Dauphiné,  pour  se  per- 
fectionner dans  la  pratique  du  français,  auront  les  années  suivantes 
des  imitateurs  parmi  leurs  compatriotes.  Mais  ce  résultat  même  sera 
peu  de  chose  si  nos  élèves  et  nos  étudiants  ne  vont  pas  à  leur  tour  sé- 
journer en  Italie.  Pour  l'instant  ceux-là  seuls  qui  se  destinent  à  l'en- 
seignement de  l'italien  sont  entrés  dans  cette  voie,  et  ils  ne  parais- 
sent pas  la  trouver  trop  pénible.  Au  moment  où  j'écris  ceci,  installé 
moi-même  dans  un  gracieux  village  de  l'Apennin  toscan,  qui  vit  s'ef- 
fondrer les  dernières  espérances  de  la  république  florentine  avec  son 
dernier  héros,  Ferruccio,  sept  étudiants  ou  correspondants  delà  Fa- 
culté de  Grenoble  ont  passé  les  Alpes,  trois  pour  venir  à  Sienne  et  trois 
à  Florence,  tandis  qu'un  autre  s'arrêtait  à  Turin.  Pourquoi  les  ama- 
teurs ne  se  mettraient-ils  pas  de  la  partie?  Pourquoi  un  jeune  homme 
désireux  de  poursuivre  ses  études  littéraires  au  delà  du  baccalauréat 
ne  viendrait-il  pas  passer  un  semestre  ou  même  un  an  dans  une 
université  d'Italie  ?  Le  sacrifice  serait  certainement  plus  léger  et  le 
profit  plus  gi*and  qu'il  ne  le  suppose  ;  car  outre  qu'il  découvrirait,  à 
sa  grande  surprise  sans  doute,  qu'un  Français  peut  prendre  des 
leçons  de  méthode  et  de  conscience  littéraire  de  tels  ou  tels  profes- 
seurs italiens,  qui  m'en  voudraient  de  les  nommer,  il  lui  serait  facile, 
rentré  en  France,  de  tirer  un  parti  immédiat  de  ce  séjour,  en  prenant 
le  diplôme  de  licencié  es  lettrcb  avec  la  mention  «  langue  italienne  ». 
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Pour  terminer  celte  étude  déjà  trop  longue,  il  ne  me  reste  qu'à 
dire,  en  manière  de  conclusion,  comment  renseignement  de  Fitalien 
est  organisé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble,  de  façon  à  répon- 
dre, dans  la  mesure  du  possible,  aux  divers  besoins  qui  viennent 
d'être  énumérés. 

Le  cours  public  de  littérature  italienne  s'adresse  au  public,  dans 
la  plus  large  acception  de  ce  mot.  On  s'est  appliqué  jusqu'ici  à  y 
présenter  avec  sincérité  tantôt  le  portrait  d'un  homme  dont  l'in- 
Ouence  personnelle  a  été  considérable  sur  le  mouvement  intellectuel 
de  son  siècle  (1),  tantôt  le  tableau  de  cette  société  d'artistes,  d'éru- 
dits  et  de  poètes  dont  les  Mécènes  de  la  Renaissance  aimaient  à  s'en- 
tourer (2),  tantôt  enfln  l'étude  d'un  genre  auquel  la  littérature  ita- 
lienne doit  l'un  de  ses  plus  purs  chefs-d'œuvre  (3).  Ce  serait,  à  mon 
sens,  une  erreur  grave  de  tomber  dans  la  recherche  érudite  ou  dans 
l'étude  des  œuvres  et  des  figures  secondaires  :  il  convient  de  rester, 
pendant  quelques  années  encore,  dans  le  domaine  de  la  saine  vul- 
garisation, celle  qui  s'appuie  sur  une  information  exacte,  et  met  les 
auditeurs  directement  en  présence  des  textes,  ou  fragments  de  tex- 
tes, les  plus  caractéristiques. 

A  ceux  qui,  dans  ce  public,  désirent  joindre  à  des  notions  de  litté- 
rature la  connaissance  de  la  langue  italienne,  aux  officiers  par 
exemple,  s'adresse  la  conférence  d'exercices  pratiques.  La  parole  y 
est  naturellement  donnée  d'une  manière  constante  aux  auditeurs  ou 
étudiants,  et  les  exercices  de  lecture,  de  traduction  et  de  conversa- 
tion y  ont  pour  base  un  texte  moderne,  capable  de  donner  une  idée 
aussi  exacte  que  possible  de  la  langue  actuellement  en  usage  dans 
la  société  italienne.  Il  ne  manque  pas  de  ces  ouvrages  bien  écrits, 
dont  la  lecture  est  fertile  non  seulement  en  observations  sur  la  gram- 
maire et  le  style,  mais  aussi  et  surtout  en  sujets  de  digi-essions  sur 
l'Italie  moderne.  Ces  digressions  sont  le  point  de  départ  tout  indi- 
qué d'entretiens  que  l'on  s'efforce  de  soutenir  en  italien. 

L'autre  conférence  est  consacrée  à  l'explication  d'auteurs  classi- 
ques, et,  sans  exclure  personne,  s'adresse  plus  particulièrement  aux 
candidats  à  la  licence  et  au  certificat  d'aptitude  h  l'enseignement  de 
l'italien.  Les  programmes  sans  cesse  renouvelés  de  ces  deux  exa- 
mens servent  de  base  au  choix  qui  est  fait  d'un  ou  de  plusieurs 
auteurs,  dont  l'explication  offre  un  intérêt  particulier.  Bien  entendu, 
le  commentaire  a  ici  un  caractère  plus  approfondi  que  dans  la  con- 

(1)  Cours  de  1895-96  :  Pétrarque,  sa  vie  et  son  œuvre. 
|2)  Cours  (le  1896-97  :  Les  leUres  et  les  arts  à  Florence  au  temps  de  Laurent 
le  Magnifique. 
(3)  Cours  de  1897-98  :  Le  poème  chevaleresque  de  Puici  à  TArioste. 
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férence  purement  pratique.  En  outre,  comme  les  auditeurs  auxquels 
je  m'adresse  doivent  être  familiers  avec  la  langue  usuelle  (1),  je 
m'efforce  de  ne  donner  qu'en  italien  le  commentaire  historique  ou 
littéraire  exigé  par  le  texte.  Les  auditeurs  sont  à  leur  tour  invités  à 
préparer  des  morceaux  de  l'auteur  expliqué,  et  à  exposer,  en  italien, 
certaines  questions  relatives  à  cet  auteur.  Ce  qui  a  manqué  jusqu'à 
présent  pour  donner  à  ces  exercices  tout  l'intérêt  qu'ils  devraient 
avoir,  ce  sont  des  candidats  résidant  à  Grenoble  :  l'an  dernier,  tan- 
dis que  le  chiffre  des  étudiants  par  correspondance  dépassait  la 
trentaine,  les  candidats  assistant  aux  conférences  étaient  à  peine 
quatre  ou  cinq  ;  encore  la  plupart  d'entre  eux  étaient-ils  des  profes- 
seurs de  collèges  voisins  de  Grenoble,  qui  ne  venaient  guère  que  deux 
fois  par  mois,  et  souvent  moins,  à  la  Faculté  :  ils  prétextaient,  non 
sans  raison,  que  leurs  occupations  ne  leur  laissaient  ni  le  temps  ni 
la  liberté  d'esprit  nécessaires  pour  prendre  une  part  vraiment  active 
aux  conférences. 

Dans  ces  conditions  la  préparation  par  correspondance  est  appe- 
lée à  rendre  de  grands  services;  elle  a  étéextrèmement  active  pendant 
les  deux  dernières  années  (2),  et  a  donné  d'excellents  résultats  (3), 
Faute  de  mieux,  les  candidats  dispersés  peuvent  ainsi  chaque 
mois  se  faire  corriger  leurs  devoirs,  thèmes»  vei*sions  et  dissertations 
de  tous  genres  ;  s'ils  ont,  comme  cela  arrive  à  quelques-uns  d'entre 
eux,  la  bonne  idée  de  se  mettre  en  rapports  directs  avec  leur  correc- 
teur, celui-ci  peut  leur  donner  une  certaine  direction.  Ceux  qui  ont 
la  facilité  de  venir  à  Grenoble  de  temps  en  temps  sont  suivis  de 
plus  près,  et,  pour  leur  permettre  de  tirer  un  profit  plus  complet  de 
leur  voyage,  je  les  réunis  en  dehors  des  heures  de  conférences,  sur- 
tout dans  le  second  semestre,  à  l'approche  des  examens,  pour  leur 
faire  faire  des  exercices  en  rapport  avec  les  épreuves  qu'ils  auront 
à  subir  en  juillet.  Ces  exercices  ne  sauraient  guère  trouver  place 
dans  les  conférences  régulières,  justement  en  raison  de  l'intermit- 
tence avec  laquelle  y  assistent  les  principaux  intéressés. 

(1)  Je  ne  cruins  pas  de  détourner  immédiatement  des  examens  d'italien  les 
candidats  qui  ne  croient  pas  pouvoir  faire  jamais  en  Italie  un  séjour  d'au 
moins  un  mois.  11  ne  me  semble  pas  que  ce  soit  Id  une  exigence  excessive. 

(2)  Pendant  Tannée  scolaire  1895-96  le  nombre  des  correspondants  ayant  en- 
voyé des  devoirs  (pour  ne  pas  parler  de  ceux  qui  ne  s'inscrivent  que  pour  la 
forme),  s'est  élevé  à  25  ;  en  1896-97,  à  29;  parmi  ceux-ci  17  ou  18  chaque  année 
ont  travaillé  avec  une  régularité  très  satisfaisante  ;  les  autres  'ont  été  intermit- 
tents ou  80  sont  découragés.  Il  faut  noter  que  la  Faculté  de  Grenoble  a,  pour 
l'italien,  des  correspondants  dans  presque  toutes  les  régions  de  la  France  et  de 
nos  possessions  du  Nord  de  l'Afrique. 

{3)  Au  concours  du  certificat,  en  1895,  2  des  candidats  [reçus  (sur  3)  étaient 
élèves  ou  correspondants  de  Grenoble  ;  en  1896,  3  (sur  5);  en  1897,  2  (sur  4).  — 
A  la  licence  spéciale  d'italien.  3  candidats,  déjà  licenciés,  se  sont  présentés  : 
2  en  juillet  1896  ont  été  reçus  ;  1  en  juillet  1897  a  été  ajourné  après  les  épreu- 
ves écrites. 
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La  suspension  du  cours  public  durant  les  mois  d'été  m'a  permis 
de  consacrer  cette  année  une  dizaine  de  conférences  à  des  éléments 
de  grammaire  comparée  des  langues  romanes,  en  particulier  de  l'i- 
talien, de  l'espagnol  et  du  provençal  ;  je  me  propose  de  faire  chaque 
année  une  certaine  place  à  cet  enseignement,  en  prévision  de  l'éta- 
blissement d'une  agrégation  des  langues  vivantes  du  midi,  dont  les 
épreuves  devraient  forcément  comporter  des  connaissances  de  ce 
genre.  Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  dire  comment  cette  agrégation 
pourrait  être  organisée,  ni  de  plaider  la  cause  des  professeurs  d'es- 
pagnol et  d'italien, privés  à  l'heure  actuelle  du  droit  de  prétendreau 
titre  d'agrégés,  et  réduits  par  là  même  à  une  situation  précaire,  le 
plus  souvent  imméritée,  capable  de  les  faire  confondre  avec  les 
professeurs  d'arts  d'agrément  (1).  Il  n'est  pourtant  pas  sans  rapport 
avec  la  présente  étude  de  faire  remarquer  combien  cette  situation 
est  de  nature  à  nuire,  dans  l'esprit  des  élèves  et  des  familles,  à  une 
étude  qui  a  dès  à  présent,  et  qui  doit  avoir  de  plus  en  plus  sa  place 
marquée  dans  les  programmes.  Il  est  absolument  nécessaire  de  créer 
cette  agrégation  si  l'on  veut  assurer  l'avenir  d'un  enseignement 
jusqu'ici  trop  négligé,  et  qui  est  appelé  à  rendre  de  réels  services 
dans  telle  région  de  la  France  :  il  faut  en  effet  songer  au  recrute- 
ment de  maîtres  vraiment  capables,  épris  de  leur  métier,  zélés  pour 
la  cause  des  langues  du  midi.  Ce  recrutement  restera  difficile  aussi 
longtemps  que  ces  maîtres  n'auront  pas  le  droit  de  prétendre  à  mieux 
qu'à  la  situation  de  chargé  de  cours  :  on  n'entre  pas  volontiers  dans 
une  voie  que  l'on  sait  être  une  impasse  ! 

11  n'y  a  donc  pas  assez  de  concurrents  pour  les  examens  d'ita- 
lien ;  le  niveau  moyen  des  épreuves  s'en  ressent,  et  si  les  jurys 
essaient  de  le  relever  en  montrant  une  sévérité  parfaitement  légi- 
time, ils  risquent  de  décourager  des  bonnes  volontés  dont  il  serait 
injuste  et  imprudent  de  se  priver.  Le  jour  où  l'agrégation  sera  créée, 
nous  verrons  venir  à  nous  quelques  jeunes  gens,  dont  l'activité  et 
l'intelligence  cherchent  pour  l'instant  d'autres  emplois  ;  ils  seront 
heureux  de  nous  aider  à  répandre  dans  le  sud  de  la  France  une 
connaissance  nouvelle,  mieux  informée  et  plus  bienveillante,  des 
deux  grands  peuples  qui  sont,  comme  la  France,  les  dépositaires  du 
génie  latin  ;  qui  ont  jeté,  chacun  à  sa  manière,  un  vif  éclat  sur  les 
destinées  de  l'Europe  moderne,  et  auxquels  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  rester  fortement  attachés,  quelques  épreuves  qu'ils 
puissent  traverser. 

Gavinana  (Pistoiese),  l®'  septembre  1897. 

Henri  Hauvette. 

(1)  La  cause  d«s  langues  méridionales  a  étô  vigoureusement  plaidée  par  M.  E. 
Mérimée,  dans  la  Hevue  Universitaire  du  15  juillet  1896,  et  par  M.  Dojob  à  di- 
verses reprises. 


LE  SANSCRIT 

A  LA  FACULTÉ  DES  LBÏÏRRS  DE  LWlTERSITfi  DE  PARIS  (^) 


I 

La  chaire  de  sanscrit  de  la  Faculté  des  Lettres  n'est  point  consacrée 
exclusivement  à  cette  langue.  Elle  porte  le  titre  complexe  de  «  Sans- 
crit et  Grammaire  comparée  des  Langues  Indo-Européennes  ».  Ce 
titre  est  à  lui  seul  une  indication  précise  de  la  nature  et  de  la  portée 
de  cet  enseignement  :  Il  est  clair  que  Ténorme  extension  du  pro- 
gramme en  dehors  du  domaine  de  Tlndedoit  avoir  pour  conséquence 
une  limitation  corrélative  dans  l'intérieur  de  ce  domaine. 

Il  ne  saurait  être  question,  en  un  mot,  d'enseigner  à  la  Sorbonne 
le  sanscrit  pour  le  sanscrit  lui-même.  Ce  peut  être  une  nécessité 
accessoire  dans  telle  Université  de  province,  qui  n'a  point  à  côté  ou 
au-dessus  d'elle  le  Collège  de  France  et  l'École  des  hautes  études  ; 
ce  serait  un  contre-sens  et  un  empiétement  à  Paris,  où  ces  deux 
grands  établissements  possèdent  une  chaire  et  plusieurs  conférences 
de  sanscrit  pur,  entièrement  indépendantes  de  l'enseignement  de  la 
philologie  comparée,  et  tout  indiquées  dès  lors  pour  explorer  à  fond 
la  littérature,la  religion  et  la  philosophie  de  l'Inde, de  leurs  origines 
à  nos  jours. 

Ainsi,  la  chaire  de  la  Sorbonne,de  par  son  titre  méme,exc1ut  l'india- 
nisme proprementdit,àpeu  près  autantqu'elle  exclut  le  celtisme,rhel- 
lénisme  ou  le  germanisme,  bref,  le  conûnement  absolu  dans  l'un  des 
recoins  de  la  famille  indo-européenne,puisqu'elle  doit  les  embrasser 
tous.  Elle  exclut  les  pràcrits,  dialectes  intéressants  et  littéraires,  mais 
relativement  modernes,desquels,  vu  la  parfaite  conservation  du  sans^ 
crit  leur  ancêtre,il  n'y  a  guère  plusdedocumentsà  tirer,pourlacompa- 
raison  linguistique  universelle,  que  du  bas-breton  contemporain. Elle 
exclutmême,dansune large  mesure,  le  sanscritclassique, — ou  le  sans- 
crit dudrameetde  l'épopée,  le  seul  attrayant  pour  l'indianiste  pur, — 
qui  n'est  linguistiquement  qu'un  prâcritplusnobleetmieux ordonné  ; 

(1)  La  Revue  publiera  une  série  d'articles  qui  porteront  sur  renseignement  du 
sanscrit  dans  tous  les  élablissemeats  d'enseignement  supérieur  de  France  et 
de  l'étranger  {N.  de  la  Rid.), 


494     REVUE   INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

ou  du  moins  elle  ne  l'admet  que  comme  degré  intermédiaire,  comme 
marche-pied  nécessaire  pour  s'élever  jusqu'à  la  connaissance  du 
seul  témoignage  auquel  recoure,  sans  crainte  d'avoir  à  le  récuser, 
ke  chercheur  soucieux  des  origines  indo-européennes  :  celui  du 
sanscrii  védique,  la  langue  déè  Yêdas,  des  Brâhmanas  et  des  pre- 
miers traites  de  philosophie  ;  langue  sacrée  jusque  dans  ses  moin- 
dres détails  et,  par  ceia  tuéme,  conservée  dans  l'Inde,  depuis  trois 
mille  ans  et  plus,  avec  une  religieuse  pureté. 

Pourquoi  l'indo  germaniste  doit-il  nécessairement  remonter  au 
sanscrit  védique?  Pourquoi  peut-il  et  doit-il  même  négliger  les  di- 
verses autres  manifestations  du  sanscrit  qui  se  sont  succédé  d'âge 
en  àgef 

C'est,  d'abord,  que  le  sanscrit  védique  est  la  plus  ancienne  docu- 
mentation de  l'indianisme,  —  bien  plus,  —  de  l'indogermanisnie, 
que  lui  fournisse  aucune  littérature:  de  même  qu'il  n'étudiera  point 
le  celtisme  dans  le  langage  actuel  des  matelots  de  Paimpol,  mais 
dans  les  poèmes  irlandais  du  moyen-âge,  et  l'étudierait  dans  le  gau- 
lois si  le  gaulois  n'était  perdu  sans  retour,  —  de  même  qu'en  té- 
moignage de  l'italisme,  il  n'appellera  pas  les  pécheurs  de  Ghioggia, 
tnals  le  latin  de  Cicéron,  à  défaut  d'y  pouvoir  appeler  celui  des  lois 
de  Numa,  —  ainsi,  et  quoique  le  sanscrit  classique  ressemble  de  bien 
près  au  védique,  celui-ci  annule  celui-là,  ou  du  moins  le  relègue  à 
l'arrière-plan  pour  le  linguiste  ou  l'historien  des  civilisations  pri- 
mitives. L'un  n'a  le  droit  de  parler  que  là  où  l'autre  se  tait;  et  vrai- 
ment le  cas  est  bien  rare. 

C'est,  ensuite,  que  le  sanscrit  védique  est  une  langue  réelle  :  pour 
parler  au  peuple,  la  religion  emprunte  toujours  le  langage  populaire 
et  ne  saurait  faire  autrement  :  donc,  à  une  époque  donnée,  si  haut 
qu'on  la  veuille  placer,  —  et  plus  haut  il  la  faudra  mettre,  mieux  la 
science  s'en  accommodera,  —  le  védique  a  été  une  langue  parlée.  On 
en  est  sûr.  On  n'en  est  pas  sûr  pour  le  sanscrit  classique,  qui  a  bien 
pu  être,  à  certains,  sinon  à  tous  les  moments  de  sa  longue  carrière, 
un  instrument  ou  un  amusement  de  lettrés,  comme  le  latin  des  feco- 
lastiques  ou  de  Bembo,  et  dont  nous  savons  en  tout  cas  qu'il  était 
déjà  mort  vers  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  alors  pourtant  que 
sa  littérature  se  survit  et  dure  jusqu'aujourd'hui. 

II 

Les  limites  du  cours  ainsi  fixées  au  sanscrit  védique,  il  est  évident 
qu'il  y  aurait  abus  inverse  à  les  restreindre  davantage,  c'est-à-dire 
à  n'y  envisager  le  sanscrit  védique  qu'exclusivement  dans  le  cadre, 
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6i  large  fût-il,  de  la  Hngnisliqiié  indo-earofiéeiiilé.  Là  lin^Miqiié, 

flou  plus  ^u'ailcù  rie  autre  9Ciehcejhepeut8*^8ole^:  ses  problèmes  tou- 
chent de  trop  près  à  celix  dé  Tarchéologie  préhistoHqiie,  de  là  scieilce 
des  religions,  ou,  enfin,  de  révolution  de  la  péhsée  humaine  dans  la 
race  du  monde  qui  a  le  plus  pensé  et  le  plus  haut.  C'est  dire  qu*un 
cours  d'interprétation  védique  pdurra  comporter,  entre  autres,  selon 
le  degré  de  maturité  de  Tauditoire,  les  exercices  suivants,  dont  cha- 
cun est  venu  à  son  heure  dans  l'ensemble  des  années  écoulées  de 
1889  à  1897  : 

10  Traduire  rapidement  quelques  textes,  choisis  parmi  les  plus 
faciles  et  les  plus  intéressants,  afin  d'initier  les  élèves,  présumés 
déjà  d'une  certaine  force  en  sanscrit  classique,  à  la  grammaire,  au 
style  et  à  la  lexicologie  particulière  des  poèmes  védiques  (à  cet  effet, 
Bergaigne  avait  préparé  un  Manuel,  avec  grammaire  et  lexique, 
qui  a  paru  après  sa  mort); 

2®  Approfondir,  en  s'aidant  de  toutes  les  ressources  de  l'exégèse 
contemporaine,  certains  passages  difficiles,  et  montrer  tous  les  as- 
pects si  différents,  et  même  opposés,  qu'ils  peuvent  revêtir,  selon  le 
point  de  vue  auquel  on  les  envisage  ; 

3»  Faire  appel  à  l'exégèse  indigène, dont  la  verbeuse  abondance  est 
souvent  plus  propre  à  dérouter  les  débutants  qu'à  les  guider;  mon- 
trer les  ressources  qu'on  en  peut  tirer  par  un  choix  sage  ;  en  faire 
toucher  du  doigt  les  manifestes  erreurs  ; 

4®  Etudier  la  grammaire  du  sanscrit  telle  que  l'ont  comprise  et 
enseignée  ceux  qui  le  parlaient  et  l'écrivaient,  Pâ«ini  et  les  auteurs 
des  Pràtiçâkhyas;  faire  voir  ce  qu'elle  offre  à  la  fois  d'exact  dans 

« 

le  fond,  de  puéril  et  d'odieusement  compliqué  dans  la  forme;  com- 
parer leurs  infimes  résultats  à  ceux  que  nous  avons  obtenus,  nous 
qui  pratiquement  en  savons  beaucoup  moins  qu'eux,  par  la  décou- 
verte de  la  grammaire  historique  qu'a  rendue  possible  la  notion  une 
fois  acquise  de  l'unité  primitive  des  langues  indo-européennes; 

o«  Enfin,  et  par  dessus  tout,  tirer  du  Véda  tout  ce  qu'il  peut  con- 
tenir encore,  après  des  siècles  de  polissage,  de  ces  idées  frustes  et 
rudimentaires  d'où  devaient  sortir  le  folklore,  la  mythologie  et,  par 
là  même,  toute  la  pensée  de  nos  races  ;  reconstituer,  s'il  se  peut,  les 
devinettes  enfantines  et  naïves  où  se  complurent  nos  premiers 
pères,  et  qui,  —  si  celui  qui  écrit  ces  lignes  n'est  dupe  d'une  illusion 
chère,  —  ont  abouti  en  divergeant,  d'une  part,  aux  contes  de  nour- 
rices et  aux  plus  brillantes  fantaisies  de  la  fable  hindoue,  grecque 
et  germanique,  de  l'autre,  aux  spéculations  les  plus  abstruses  et  les 
plus  pures  du  mysticisme  religieux; 

6<>  Le  tout  sans  préjudice  du  droit  d'admirerau  passage  les  beautés 
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singulières  de  cette  poésie  unique  en  son  genre,  qui  rarement  s'é- 
lève jusqu'à  rémotion,  mais  qui  ne  le  cède  à  aucune  par  le  pitto- 
resque du  détail,  par  la  grandeur  de  l'expression,  par  la  fougue 
entraînante  ou  la  calme  majesté  du  rythme. 

III 

Des  considérations  qui  précèdent,  il  ressort  que  le  cours  de  sans- 
crit de  l'Université  de  Paris  s'adresse  essentiellement  à  trois  caté- 
gories d'auditeurs  : 

lo  Les  futurs  indogermanistes,  qui  y  viennent  puiser  les  notions 
de  grammaire  sanscrite  indispensables  à  leur  instruction  générale, 
quelle  que  doive  être  dans  la  suite  la  spécialité  à  laquelle  ils  se 
consacreront,  soit  qu'il  s'en  tiennent  à  l'étude  comparée  des  deux 
langues  dites  classiques,  soit  qu'ils  abordent  les  domaines,  plus  pé- 
rilleux, mais  aujourd'hui  plus  féconds,  du  germanique,  du  slave  ou 
du  celtique. 

2*  Les  futurs  védisants,  c'est-à-dire  les  jeunes  érudits  qui,  frappés 
à  bon  droit  de  la  beauté  littéraire  ou  de  l'intérêt  psychologique  dés 
vieux  poèmes  religieux  de  l'Inde,  se  proposeraient  de  se  consacrer 
exclusivement  à  l'interprétation  mythique,  légendaire  ou  mystique 
de  ces  anciens  textes,  si  peu  avancée  encore  malgré  le  nombre  et  le 
mérite  des  essais  de  tout  genre  qui  s'attaquent  à  leurs  multiples 
obscurités  ; 

3^  Enfin,  quoique  à  un  bien  moindre  degré,  les  sanscritistes  purs 
et  les  indianistes  proprement  dits,  qui, tout  en  dirigeant  leurs  fouilles 
dans  les  couches  plus  récentes  de  la  littérature  et  de  la  civilisation 
hindoues,  ne  sauraient  sans  dommage  rester  entièrement  étrangers 
à  la  couche  la  plus  ancienne,  non  seulement  parce  qu'elle  les  sup- 
porte toutes,  mais  encore  parce  que  toutes  les  autres  ne  sont  en  effet 
qu'un  lent  développement,  plus  ou  moins  normal,  plus  ou  moins 
dévié,  de  la  première. 

IV 

Quant  aux  principes  de  méthode  qui  président  à  cet  enseignement 
si  tant  est  qu'il  en  ait  de  spéciaux,  ils  tiennent  tout  entiers  en  trois 
propositions  bien  simples  : 

4»  En  matière  de  lexicologie  et  de  syntaxe,  traduire  tous  les  textes 
selon  le  mot-à-mot  le  plus  terre-à-terre  et  le  plus  rigoureux;  en 
opérer,  pour  ainsi  dire,  le  décalque  en  français  ;  ne  pas  admettre  à 
première  vue  qu'un  accusatif  puisse  être  un  génitif  écourté, 
qu'un  ablatif  puisse  remplir  la  fonction  d'un  instrumental,  ou  un 
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adjectif  masculin  être  régi  par  un  substantif  féminin,  ni  qu'un  passé 
équi vaille  à  un  présent,  ou  réciproquement;  bref,  se  remettre  au 
rudiment,  traiter  une  phrase  védique  comme  on  enseigne  ou  de- 
vrait enseigner  à  un  élève  de  sixième  à  traiter  son  Seleclae,  et,  lors- 
qu'on en  a  obtenu  le  sens  littéral,  d'ailleurs  souvent  inintelligible, 
alors,  et  alors  seulement,  chercher  le  sens  intime  que  ce  verbiage 
apparent  pourrait  bien  recouvrir; 

2"  En  matière  d'interprétation  réelle,  se  persuader  qu'en  tout  état 
de  cause  et  jusqu'à  preuve  du  contraire  l'auteur  du  morceau  a  dû 
vouloir  dire  quelque  chose,  que  ce  qui  n'offre  pas  de  sens  à  nos  yeux 
en  avait  un  pour  lui,  et  qu'enfin,  si  nous  ne  comprenons  pas,  c'est 
nous  qui  sommes  dans  notre  tort  ;  ne  point  se  hâter  de  prononcer 
que  c'est  pur  galimatias,  redondance  poétique,  cliché  de  style  ou 
faute  de  copiste;  chercher  la  pensée  du  poète,  la  chercher  suivant 
certains  indices,  certaines  pistes,  certaines  clefs,  que  l'habitude  de 
l'idéologie  et  de  la  phraséologie  du  Véda  doit  rendre  familières  à  ses 
exégètes,  et  dont  le  cours  de  sanscrit  védique  a  précisément  pour  but 
de  communiquer,  une  fois  pour  toutes,  le  secret  ; 

30  En  matière  de  critique  de  texte,  partir  de  l'idée  que  le  texte  du 
Véda,  conservé  par  la  tradition  avec  un  respect  religieux,  est  le 
meilleur  qui  pût  nous  parvenir,  de  beaucoup  supérieur  à  coup  sûr 
à  la  forme  "SOUS  laquelle  nous  possédons  les  chefs-d'œuvre  des  litté- 
ratures grecque  et  latine  ;  n'y  admettre  de  correction  qu'à  la  dernière 
extrémité,  quand  il  est  impossible  de  faire  autrement,  et  qu'au  sur- 
plus le  sens  général,  le  rythme  du  vers  et  les  conditions  paléogra- 
phiques s'accordent  à  exiger  la  correction  proposée  ;  se  résigner  à  ne 
pas  comprendre,  plutôt  que  d'introduire,  autrement  qu'avec  un  triple 
point  d'interrogation,  une  leçon  qui  n'aurait  pas  pour  elle  cette  triple 
évidence. 


Pour  me  résumer  en  une  phrase,  je  dirai  que  le  cours  de  sanscrit 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris  est  l'histoire  des 
origines  hindoues,  en  tant  qu'elle  éclaire  la  préhistoire  des  origines 
indo-européennes  et  qu'elle  s'en  éclaire  à  son  tour. 

V.  Henry. 

Orsay  (S.-et-O.),  25  août  1897. 
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I 


L'enseignement  officiel  du  sanscrit,  inauguré  en  France  en  1828, 
par  rétablissement  d'une  chaire  au  collège  de  France  dont  le  pre- 
mier titulaire  fut  M.  de  Chézy,  ne  reçut  de  développement,  malgré 
l'extension  qu'il  avait  prise  à  l'étranger  et  particulièrement  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne,  qu'en  1868  lors  de  la  création  par  M  V. 
Duruy  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes.  M.  Ilauvetle-Besnault,  bientôt 
secondé  par  A.  Bergaigne,  y  fut  chargé  d'une  conférence  de  langue 
et  de  littérature  sanscrites  qui  n'a  cessé  depuis  d'être  suivie  par  de 
nombreux  élèves.  Quelques  années  plus  tard  (1877)  une  nouvelle 
conférence  semblable  et  h  laquelle  s'adjoignait  la  grammaire  com- 
parée indo-européenne  fut  instituée  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris  et  confiée  à  Bergaigne  entre  les  mains  de  qui  on  l'érigea  plus 
tard  (1885)  en  chaire  magistrale. 

Entre  temps,  en  février  1879,  une  conférence  identique  à  celle  de 
la  Sorbonne  fut  créée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  par  M.  Bar- 
doux,  alors  ministre  de  l'Instruction  publique,  aidé  deM.DuMesnil 
directeur  de  l'enseignement  supérieur  et  encouragé  dans  cette  réso- 
lution par  les  conseils  de  MM.  Renan  et  Bréal. 

A  titre  d'ancien  élève  diplômé  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  (sec- 
tion de  sanscrit),  je  fus  nommé  i\  ce  poste  nouveau,  qui  fut  érigea 
mon  profit  en  chaire  magistrale  en  1887. 

Jusqu'ici  la  chaire  du  collège  de  France,  celles  des  Universités  de 
Paris  et  de  Lyon  et  la  conférence  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  sont 
les  seules  institutions  consacrées  chez  nous  à  l'enseignement  officiel 
de  la  langue  et  de  la  littérature  sanscrites. 

Mes  débuts  h  Lyon  furent  plus  encourageants  qu'encouragés.  Feu 
M.  Charles,  alors  recteur  de  l'Académie  de  cette  ville,  témoignait 
peu  de  confiance  dans  le  succès  des  études  auxquelles  j'étais  chargé 
de  frayer  la  voie  en  province.  Heureusement,  ses  craintes  ne  se  réa- 
lisèrent pas.  Dès  la  première  année,  mes  cours  réunirent,  pour  le 
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sanscrit  seulement,  cinq  ou  six  élèves  sérieux,  et  ce  nombre  a  presque 
toujours  été  dépassé  dans  les  17  années  qui  ont  suivi.  Dans  l'exer- 
cice scolaire  1896-97,  j*ai  eu  pour  élèves  assidus  huit  étudiants  dont 
quatre  commençants  et  quatre  vétérans  des  années  précédentes. 

Le  but  prochain  de  mon  enseignement  est  tout  naturellement  l'é- 
tude de  la  grammaire  sanscrite.  C'est  par  là  que  je  commence  tous  les 
ans  avec  mes  nouveaux  élèves,  en  m'aidant  en  général  du  Ma- 
nttel  de  Bergaigne  dont  je  fais  d'abord  transcrire  quelques  textes 
pour  familiariser  les  débutants  avec  la  lecture  des  caractères  deva- 
nÀgaris.  Ces  exercices  ne  durent  d'habitude  qu'un  mois  ou  deux, 
après  quoi  nous  pouvons  terminer  assez  rapidement  la  grammaire 
et  nous  acheminer  vers  l'explication  des  textes  faciles.  Chaque 
année,  dès  le  deuxième  semestre,  les  élèves  qui  disposent  d'assez  de 
temps  arrivent  à  faire  très  convenablement  le  mot  à  mot  des  stances 
qui  figurent  au  début  du  Manuel  précité.  Une  fois  ce  résultat  atteint, 
la  période  la  plus  aride  de  nos  études  est  achevée  et  les  commen- 
çants se  trouvent  en  mesure,  surtout  s'ils  possèdent  l'allemand  et 
l'anglais  et  peuvent  s'aider  de  la  Grammaire  de  Whitney,  du  Lexi- 
que de  Capeller  et  plus  tard  du  grand  Dictionnaire  dit  de  St-Pé- 
tersbourg»  d'aller  de  l'avant  sans  l'intervention  constante  du  pro- 
fesseur. 

Aux  premiers  temps  de  mon  enseignement,  j'en  avais  élargi  le 
cadre  au  moyen  de  cours  publics  consacrés  à  l'exposé  analytique  des 
principaux  ouvrages  de  la  littérature  sanscrite.  C'est  ainsi  qu'une 
année  j'expliquai  les  Lois  de  Manon  et  la  suivante  les  apologues  du 
Panca-tatitra  comparés  avec  les  imitations  dont  ils  ont  été  l'objet  en 
Occident,  et  en  m'aidant  à  cet  effet  du  grand  travail  de  Benfey. 
Mais  bien  que  ces  leçons  fussent  suivies  par  un  nombre  très  suffisant 
d'auditeurs,  je  crus  m'aperce  voir  que  le  profit  scientifique  en  était 
médiocre,  et  pensai  bien  faire  en  les  transformant  en  enseignements 
d'une  nature  plus  précise  à  l'usage  de  ceux  de  mes  élèves  des  con- 
férences de  grammaire  dont  l'intention  était  de  pousser  leurs  études 
au  delà  de  la  simple  connaissance  des  éléments  de  la  langue  et  de  la 
littérature.  L'expérience  n'a  fait  que  me  confirmer  dans  une  mé- 
thode que  m'imposait  de  plus  en  plus  d'ailleurs  l'extension  même 
du  champ  de  nos  travaux  et  l'impossibilité  de  le  cultiver  à  moi 
seul  dans  toutes  ses  parties,  étant  donné  surtout  l'obligation  où  je 
suis  d'y  joindre  le  domaine  également  vaste  de  la  grammaire  com- 
parée indo-européenne. 

Il 

Ces  conférences  supérieures  ainsi  substituées  aux  cours  publics 
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de  littérature  sanscrite  ont  abouti  à  différents  travaux  dont  je  rela- 
terai par  ordre  chronologique  les  plus  importants. 

Texte  et  traduction  de  slancos  inédites  tirées  du  manuscrit  unique  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  intitulé  Hasiknjivana,  (sorte  d'anthologie  poétique)  dont 
différentes  séries  ont  été  publiées  dans  les  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Lyon.  Celte  publication  est  le  fruit  de  la  collaboration  du  professeur  et  de  tous 
les  élèves  de  la  conférence  supérieure  d'alors  (1882). 

Le  Dialogue  de  Çuka  et  de  Rambha,  texte  et  traduction  d'un  opuscule  sans- 
crit inédit  publié  par  M.  J.  M.  Grnnrljean,  élève  de  la  conférence  de  sanscrit,  dans 
les  Annales  du  Musée  Guimct  ;  tome  2. 

Traduction  du  premier  chapitre  de  la  Paneàdaçi  (traité  de  philosophie  Vedànta) 
par  M.  Chide  agrégé  de  philosophie,  professeur  au  lycée  d'Âibi, ancien  élève  de 
la  conférence  de  sanscrit.  Kn  manuscrit. 

Etudes  sur  les  origines  du  Veddnla,  par  le  même.  En  manuscrit. 

Traduction  de  VAçvàvaidynka  (Traité  d*art  vétèrinairet  par  M.  le  D**  Ballin 
de  la  conférence  de  sanscrit    —  En  manuscrit 

Suite  de  la  traduction  du  Mnhdbkdrata,  reprise  au  point  où  Fauche  Ta  laissée, 
par  le  même.  En  manuscrit  ;  la  valeur  de  deux  volumes  est  déjà  prête.  Tous* 
CBS  travaux  ont  été  revus  en  Conférence. 

L'évolution  d'un  mythe.  —  Açcins  et  Dioseures,  par  M.Renel,  ancien  élève  de 
l'école  normale  supérieure,  agrôf^é  de  grammaire,  professeur  au  lycée  et  à  l'Uni- 
versité de  Caen,  ancien  élève  de  la  conférence  de  sanscrit  de  Lyon.  Cet  ouvrage 
a  valu  àl'iiuteurle  grade  de  docteur  ès-lettres  avec  mention  très  honorable  (Fa- 
culté des  lettres  de  Lyon).  11  forme  un  volume  in•8^  qui  a  été  publié  dans  la 
Collection  des  Annales  de  l'Université  de  Lyon  (1896). 

Contribution  à  V étude  de  la  musique  hindoue,  par  M.J.  Grosset,  boursier  d'études 
auprès  de  la  conférence  de  sanscrit  de  Lyon.  Publiée  dans  les  Annaies  delà  Fa- 
culté des  Lettres  de  Lyon  (1888). 

Par  le  même:  une  édition  critique  du  texte  sanscrit  du  Bhdratiya-ndtya-çdS' 
tra,  ou  du  traité  sur  les  règles  du  thé&tre  de  l'Inde  ancienne  attribué  à  Bha- 
rata*  Le  premier  volume  (qui  doit  être  suivi  de  deux  autres)  de  ce  grand  ou- 
vrage a  été  offert  tout  récemment  au  Congrès  des  Orientalistes  de  Paris  (1897). 

A  ces  travaux  que  la  conférence  a  contribué  à  faire  éclore  pourraient  se  join- 
dre ceux  que  le  professeur  a  publiés  dans  la  même  période  et  dont  le  contenu 
a  constitué  l'objet  de  son  enseignement  avant  de  paraître  sous  la  forme  de 
livre.  (1) 

111 

Le  domaine  des  études  sanscrites  est  très  vaste.  Il  confine  tout 
particulièrement  à  la  linguistique,  à  la  littérature  proprement  dite, 
à  l'histoire,  à  la  philosophie,  aux  origines  religieuses,  etc.  Ces  di- 

(1)  Exposé  chronologique  et  systématique  d'après  les  textes  de  la  doctrine  des 
principales  Upanishads.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  1874-76. 

Les  stances  erotiques,  morales  et  religieuses  de  Bhartrihari,  1876. 

Le  Chariot  de  terre  cuite.  Drame  sanscrit  traduit  en  français,  1877. 

La  Rhétorique  sanscrite,  exposée  dans  son  développement  historique  et  ses 
rapports  avec  la  rhétorique  classique,  1884. 

Le  Rig-  Veda  et  les  origines  de  la  mythologie  indo-européenne,  1892. 

Les  Premières  formes  de  la  religion  et  de  la  tradition  dans  l'Inde  et  la  Grèce,  1894. 

Phonétique  historique  et  comparée  du  sanscrit  et  duzend,  189S, 

Comment  naissent  les  mythes,  1897. 

Plusieurs  articles  dans  les  Bévues  savantes. 
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verses  branches  se  rattachent  toutes  à  un  tronc  unique  et  primitif 
que  représente  la  littérature  védique,  et  tout  spécialement  les  hymnes 
du  Rif)  et  de  VAtkarva-Veda.  C'est  vers  ce  point  de  départ  de  tout  ce 
qui  est  devenu  la  civilisation  brahmanique  que  j'essaie  depuis  quel- 
ques années  de  faire  cqnverger  les  travaux  de  mesconférences  supé- 
rieures. Dan3  un  ouvrage  intitulé  :  Les  premières  formes  de  la  religion 
et  de  la  tradition  dans  V Inde  et  la  Grèce  (4894),  je  me  suis  efforcé,  non 
seulement  de  montrer  que  les  croyances  et  les  doctrines  mythologi- 
ques, religieuseset  philosophiques  de  rinde  procèdent  toutesdesdon- 
nées  védiques  ;  mais  aussi  que  les  développements  parallèles  de  la  ci- 
vilisation grecque  doivent  s'expliquer  de  même,  c'est-à-dire  par  des 
documents  liturgiques  dont  les  fragments  orphiques,  par  exemple, 
peuvent  nous  donner  l'idée  et  qui  se  rattachent,  dans  une  lointaine 
antiquité,  aux  hymnes  védiques  eux-mêmes.  A  cette  haute  époque, 
Hindous  et  Grecs  parlaient  des  langues  voisines  Tune  de  l'autre  et 
pratiquaient  un  culte  fondé  sur  les  mêmes  conceptions  premières. 
Plus  j'ai  étudié  les  documents  védiques  dans  le  sens  de  cette  hypo- 
thèse, plus  je  me  suis  convaincu  de  sa  justesse.  De  là  une  double 
impulsion  donnée  à  mon  enseignement.  D'une  part,  je  dirige  mes 
élèves  vers  l'étude  de  l'évolution  des  idées  de  l'Inde,  en  ne  les  con- 
sidérant que  dans  leurs  rapports  d'origine  avec  les  sources  védiques, 
et  je  m'attache  particulièrement  à  ce  point  de  vue  à  l'examen  des 
légendes  mythiques,  des  doctrines  religieuseset  des  théories  philo- 
sophiques. D'autre  part,  j'embrasse  sous  un  même  coup  d'oeil  et  en 
usant  de  la  méthode  comparative,  les  mêmes  développements  dans 
l'Inde  et  la  Grèce.  Le  champ,  on  le  voit,  est  des  plus  étendus  et  des 
plus  intéressants  Ces  études  n'impliquent  rien  moins  dans  mon* 
esprit  que  la  restitution,  en  quelque  sorte,  à  l'aide  des  Védas,  et 
dans  une  certaine  mesure  des  Brâhmanas  et  des  Upanishads,  de  ce  que 
j'appellerai  les  sources  indo-européennes  d'Homère,  d'Hésiode,  de 
Pindare  et  des  Tragiques.  H  y  a  là,  à  mon  sens,  l'ébauche  d'un  cou- 
ronnement commun  à  la  science  des  choses  de  l'Inde  et  à  une  par- 
tie, non  la  moindre,  des  études  classiques.  Ai-je  besoin  d'ajouter 
qu'en  pareille  matière,  tout  ou  presque  tout  reste  à  faire?  Mais 
c'est  une  raison  de  plus  pour  convier  à  cette  tûche,  qui  jusqu'ici  n'a 
été  entreprise  qu'à  l'Université  de  Lyon,  les  travailleurs  de  bonne 
volonté. 

Paul  Regnaud. 

profesgeur  de  sanscrit  à  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Lyon, 
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Messieurs, 

En  novembre  1886,  lors  de  Touverture  des  conférences  à  la  Fa- 
culté des  Lettres,  M.  Lavisse  entretenant  les  étudiants  de  deux  créa- 
tions nouvelles,  destinées  à  être  introduites  dans  l'année  scolaire  qui 
allait  s'ouvrir,  accordait  à  l'une  d'elles,  non  seulement  la  première 
place,  mais  un  grand  développement. 

C'est  qu'elle  avait  trait  à  une  innovation  dont  l'intérêt  méritait 
d'être  mis  de  suite  en  pleine  évidence  ;  en  vue  d'une  répartition  meil- 
leure de  l'enseignement  géographique  entre  les  deux  Facultés  le  vœu 
exprimé  par  le  Conseil  général  qu'un  cours  de  Géographie  physique  îùi 
institué  à  la  Faculté  des  sciences  s'étant  trouvé  réalisé  le  savant  et 
très  autorisé  professeur  que  vous  connaissez  s'empressait,  en  pré- 
sence d'une  pareille  nouveauté,  d'en  fixer  le  sens  et  d'en  faire  déjà 
pressentir  les  heureux  effets. 

C'était  d'abord  l'établissement  entre  deux  Facultés,  logées  sous  le 
même  toit  et  si  artificiellement  séparées,  d'un  lien  plus  étroit  ;  puis 
le  premier  essai  d'application,  dans  notre  enseignement  géographi- 
que, d'une  réforme  dont  la  nécessité  s'imposait  depuis  longtemps. 

Rattachée  à  l'histoire  dans  notre  système  d'études,  la  géographie 
souffrait  d'un  pareil  voisinage  ou  tout  au  moins  d'être  encore  réduite 
à  ses  côtés  au  rang  de  simple  auxiliaire  alors  que  son  indépendance 
devenait  partout  ailleurs,  un  fait  pleinement  acquis.  A  cet  état  de 
choses  regrettable  il  était  donc  grand  temps  de  remédier.  De  plus, 
cette  distribution  nouvelle  de  l'enseignement  géographique  entre  les 
deux  Facultés  devenait  le  vrai  moyen  de  l'asseoir  sur  la  base  scien- 
tifique qui  jusqu'alors  chez  nous  lui  avait  fait  si  complètement  dé- 
faut. 

Voici  du  reste,  pour  plus  de  précision,  dans  quels  termes  M.  La- 
visse justifiait  cette  création  : 

Déplorant  que  nous  ne  soyons  pas  encore  pourvus,  comme  les  au- 
tres pays  d'Europe,  d'un  système  complet  d'enseignement  de  la  géo- 

(1)  Leçon  d'ouverture  du  cours  de  Géographie  physique  à  Ix  Faculté  des  Scien- 
ces de  rUniversilô  de  Paris. 


LA  GÉOGRAPHIE  A  LA  FACULTÉ  DES  SCIENCES      503 

graphie,  il  montrait,  comme  conséquence  immédiate  de  cette  fâ- 
cheuse condition  :  «  L'agrégé  d'histoire  et  dé  géographie  obligé, 
«  quand  il  se  consacrait  à  celte  dernière  et  ne  voulait  pas  en  exclure 
«  les  parties  scientifiques,  de  les  apprendre;  et  cela  à  un  âgeoùTas- 
«  similation  de  pareilles  notions,  quand  on  part  d'une  base  pure- 
€  ment  littéraire,  devient  souvent  très  difficile.  Si  bien  qu'ensuite 
«  pour  les  enseigner  on  manque  toujours  de  cette  assurance  qui  de- 
ce  vient  la  marque  expressive  de  la  pleine  possession  du  sujet 
«  exposé. 

«  N'est-ce  point  aussi  parce  que  la  géographie  n'est  pas  enseignée 
«  dans  son  ensemble  que  les  vocations  géographiques  deviennent  si 
<(  rares  ?  Dans  nos  Facultés  des  Lettres,  les  professeurs,  à  de  rares  et 
«  très  honorables  exceptions,  sont  presque  tous  des  historiens,  que 
«  des  circonstances  spéciales  ont  exilés  dans  la  géographie.  Ce  n'est 

•  pas  toujours,  en  effet,  parce  qu'on  est  géographe  qu'on  demande 
«  une  chaire  de  cet  ordre,  c'est  en  présence  de  sa  vacance  que  tel 
«  historien  désireux  d'entrer  dans  l'enseignement  supérieur  s'est 
«  senti  devenir  géographe.  Rien  d'étonnant  par  suite  qu'une  fois 
«  devenu  professeur  son  enseignement  ne  se  ressente  d'une  prépa- 
«  ration  aussi  insuffisante  »  (1). 

Le  tableau  est  peut-être  un  peu  chargé,  mais  les  données  générales 
quand  on  regarde  ce  qui  se  passe  encore  actuellement  dans  nos  ly- 
cées, n'en  restent  pas  moins  vraies. 

D'autre  part,  au  début  de  son  rapport  présenté  à  ce  sujet,  devant 
le  Conseil  général  des  Facultés  en  sa  séance  du. 28  juin  1886,  il  dé- 
clarait :  «La  géographie  dans  notre  système  d'enseignement  supé- 
«  rieur  est  attribuée  aux  Lettres. Elle  est,en  effet, de  la  compétence  de 
«  cette  Faculté,  puisque  quand  elle  décrit  la  répartition  des  races  et 
«  des  peuples,  l'influence  des  milieux  sur  l'homme  ainsi  que  les  mo- 
«  des  multiples  de  son  activité  (découverte  successive  du  globe,  ex- 
i  ploitation  des  richesses  naturelles,  relations  politiques  et  commer- 
«  ciales)  elle  se  confond  avec  l'histoire.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  un 

•  enseignement  complet  de  la  géographie  réclame  le  concours  de 
«  toutes  les  sciences.  A  la  Faculté  des  Lettres  un  géographe  étudie 
«  la  nature  non  pas  en  elle-même, mais  dans  ses  relations  immédiates 
«  avec  l'homme.  C'est  la  Faculté  des  Sciences  qui  seule,  par  suite,  a 
«  qualité  pour  étudier  la  terre  dans  l'espace,  l'écorce  terrestre  et  son 
«  relief,  les  agents  physiques  externes  et  internes  qui  s'appliquent 
ft  sans  cesse  à  le  modifier,  les  conditions  physiques  et  physiologi- 
«  ques  du  temps  présent  »  (2). 

(1)  Ouverture  des  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  ;  Revue  inter^ 
nat,  de  VEnseiqnetnent,  15  novembre  1886. 

(2)  Môme  Revue,  15  juillet  1886,  p.  75. 
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On  ne  saurait  mieux  dire,  ni  mieux  marquer  la  séparation  mainte- 
nant devenue  si  nécessaire  de  la  géographie  en  deux  parties  :  L'une 
littéraire  pour  ainsi  dire,  purement  descriptive,  tout  entière  faite  de 
logique  et  de  raisonnement  et  s'appliquant  essentiellement  h  la  défi- 
nition rigoureuse  des  relations  qui  s'établissent  entre  la  terre  et 
rhomme  ;  c'est  la  géographie  proprement  dite,  au  sens  strict  du  mot, 
puisqu'il  ne  peut  y  être  question  que  de  la  description  de  la  terre, 
en  y  accordant  môme  la  plus  grande  place  à  tout  ce  qui  est  du  fait  de 
l'homme  dans  ses  subdivisions.  L'autre  physique^  d'ordre  franche- 
ment scientifique  et  pourvue  par  suite  de  méthodes  très  différentes. 

A  cette  branche  spéciale  du  savoir  humain  revient,  en  effet,  non 
seulement  l'étude  raisonnée  des  formes  extérieures  du  globe,  mais  la 
recherche  des  causes  qui  les  ont  produites  ;  cette  considération, 
pleine  d'intérêt,  permettant  seule  de  les  grouper  rationnellement  ; 
puis,  quand  on  poursuit  plus  loin  cette  nouvelle  méthode  d'analyse 
de  la  terre  ferme,  d'expliquer  cette  fois  dans  le  détail  du  relief,  jus- 
qu'aux moindres  traits  et  par  suite  cette  variété  infinie  d'aspect  qui 
imprime  au  paysage  son  caractère  particulier. 

Or,  cette  idée  de  cause  étant  intimement  liée  à  la  connaissance  du 
mode  d'action  des  diverses  catégories  d'agents  internes  et  externes 
qui  ont  présidé  à  la  genèse  des  formes  géographiques,  on  voit  com- 
bien l'œuvre  de  la  géographie  physique  est  complexe  et  quelle  va- 
riété de  connaissances  préalables  il  faut  mettre  à  son  service.  Sur- 
tout si  on  ajoute  qu'après  être  venu  chercher  dans  la  structure  et  la 
composition  du  terrain,  par  suite  dans  des  causes  profondes,  la  rai- 
son d'être  du  relief  extérieur,  on  doit  toujours  faire  intervenir  la  no- 
tion à' âge,  c'est-à-dire  du  temps  que  les  agents  d'érosion  ont  misa  le 
façonner,  pour  pouvoir  fournir  de  ses  moindres  particularités  une 
complète  et  vraiment  rationnelle  explication. 

Ce  sont,  en  somme,  toutes  ces  considérations  développées  avec 
beaucoup  de  force  dans  le  rapport  dont  je  viens  de  vous  lire  quel- 
ques extraits,  qui  ont  déterminé  le  Conseil  général  des  Facultés  à 
exprimer  le  vœu  que  l'enseignement  de  toutes  ces  matières  soit  orga- 
nisé à  la  Faculté  des  Sciences,  puis  le  Ministre  à  lui  donner  de  suite 
satisfaction  (1). 

J'ai  eu  l'honneur  d'être  chargé  de  cette  mission,  et  si  jusqu'alors, 
à  mon  grand  regret, je  n'ai  pu  l'exercer  dans  toute  sa  plénitude,  c'est 
que  depuis  cette  création  les  moyens  d'action,  pour  atteindre  ce 

(1)  Je  mo  fiis  aussi  un  devoir  de  reconnaissance  d'ajouter  combien  a  élô 
grande  également  la  part  prise  dans  celte  fondation  par  mon  savant  et  très  re- 
gretté maitre  Hébert  qui  a  été  un  des  premiers  à  l'appuyer  de  sa  haute  autorité 
alors  qu'il  était  encore  doyen  de  notre  Faculté. 
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résultat,  m'ont  toujours  fait  défaut.  Ne  disposant  que  d'un  cours  an- 
nexe localisé  non  seulement  dans  le  premier  semestre,  mais  limité 
dans  ce  court  espace  de  temps  à  une  quinzaine  de  leçons  par  an  ; 
privé  de  la  moindre  installation  qui  puisse  permettre  d'organiser 
ce  régime  suivi  de  conférences  et  d'exercices  pratiques  qu'on  sait 
pour  toute  étude  ayant  trait  aux  sciences  naturelles,  la  condition 
première  ;  réduit  par  suite,  dans  ce  genre  d'enseignement  qui,  pour 
recevoir  son  plein  effet,  doit  être  appuyé  sur  le  contact  direct  et  si 
efficace,  dans  le  laboratoire,  du  maître  avec  ses  élèves,  à  ce  qui  sous 
la  forme  de  leçon  d'exposition,  n'en  est,  en  somme,  que  le  princi- 
pal ornement,  il  m'était  impossible  de  lui  donner  tout  le  dévelop- 
pement qu'il  comporte.  Et  cet  état  de  choses  déplorable  qui,  loin  de 
s'améliorer,  s'aggravait  à  mesure  que  dans  les  Universités  étrangères 
cette  science,  en  plein  progrès,s'étendait  de  plus  en  plus,a  d  uré  dix  ans  ! 

Fort  heureusement,  maintenant,  il  en  sera  tout  autrement.  Au 
moment  précis  où  notre  Université  mise  en  pleine  possession  d'elle- 
même  peut  prendre  un  libre  essor,  la  transformation  définitive  de  ce 
cours  annexe  en  chaire  magistrale  entraînant  n^'^cessairement  dans 
l'ordre  des  sciences  naturelles  où  elle  se  trouve  attachée,  l'organisa- 
tion d'un  laboratoire,  je  pourrai  désormais,  en  l'ouvrant  à  une  date 
vraisemblablement  prochaine  qui  ne  dépassera  pas  le  mois  de  janvier, 
mettre  à  la  disposition  de  ceux  qui  en  désireront  suivre  les  exercices, 
une  bibliothèque  déjà  suffisamment  pourvue,  non  seulement  des  ou- 
vrages de  fond  et  des  périodiques  relatifs  aux  questions  multiples 
qu'embrasse  la  géographie  physique,  mais  de  photographies  repré- 
sentant aussi  bien  les  principaux  types  de  relief  que  les  traits  parti- 
culiers des  régions  naturelles  les  mieux  spécifiées  de  France  ou  de 
l'étranger. 

C'est  un  enseignement  par  les  yeux  qui  préparera  aux  excur- 
sions que  nous  ferons  les  plus  nombreuses  possible  le  dimanche 
dans  les  environs  de  Paris,  puis  dans  quelqu'autre  pays  de  notre  sol 
français,  pour  en  fixer  les  caractères,  pendant  les  vacances  de  Pâques. 
Rien  ne  sera  plus  profitable,  en  efi'et,  que  de  pareils  exercices  qui 
permettront  de  faire  sur  le  terrain  l'application  directe  d'une  mé- 
thode d'analyse  capable,  en  associant  toujours  l'idée  de  cause  à  l'effet 
produit,  d'ajouter  au  paysage  ainsi  expliqué  un  charme  nouveau. 

Etant  donnée  ensuite  l'utilité  incontestable  du  grand  développement 
des  collections  de  cartes  et  de  la  topographie,  une  salle  spécialement 
affectée  à  cet  usage  sera  de  plus  ornée  de  plans  en  relief.  Pour  la  même 
raison  y  seront  également  bien  représentées  des  séries  de  roches 
adaptées  aux  notions  de  géologie  qui  forment  la  base  de  nos  études. 

A  titre  d'annexés  figureront  aussi  comme  complément  indispen- 
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sable  de  nos  études  :  un  atelier  de  photographie  bien  organisé  pour 
les  agrandissements  de  cartes  et  dessins  ;  ainsi  qu'une  pièce  installée 
pour  la  fabrication  de  plans  en  relief  et  de  celle  si  importante  de  piou- 
lages  représentant  soit  les  formes  les  plus  typiques  des  dislocations 
du  globe,  soit  et  surtout  les  diverses  phases  de  révolution  des  rivières. 
En  somme,  cet  enseignement  sera  désormais  pourvu  non  seule- 
ment pour  organiser  des  travaux  pratiques,  de  tous  les  éléments  né- 
cessaires, mais  d'un  laboratoire  largement  ouvert  aussi  à  tous  ceux 
qui  voudront  s  y  livrer  à  des  travaux  de  recherches  en  vue  du  docto- 
rat ou  de  la  publication  de  mémoires  originaux. 

Ainsi  se  trouveront  brisées,  comme  le  demandait  M.  Lavisse,  les 
cloisons  factices  qui  séparent  nos  deux  Facultés.  Tous,  aussi  bien  du 
côté  Lettres  que  du  côté  Sciences,  unissant  les  efïorts  dans  une  com- 
mune et  cordiale  entente,  tendront  à  rendre  à  notre  France,  dans  le 
grand  mouvement  géographique  de  cette  fin  de  siècle,  la  place  qui 
lui  est  due.  Et  je  n*ai  pas  besoin  de  porter  les  yeux  bien  loin  pour 
être  assuré,  non  seulement  que  notre  tradition  française  à  cet  égard 
est  loin  d'être  éteinte,  mais  combien,  de  part  et  d'autre,  pour  attein- 
dre ce  résultat,  l'accord  dans  la  manière  de  concevoir  et  d'enseigner 
la  géographie  sera  complet  (1). 

En  présence  de  ce  régime  nouveau,  j'ai  donc  maintenant,  Mes- 
sieurs, un  double  devoir  à  remplir  ;  c'est  d'en  exposer  devant  vous 
le  programme,  puis  surtout  d'exprimer  à  tous  ceux  qui  de  près  ou 
de  loin  ont  contribué  à  l'établir,  un  sentiment  de  reconnaissance 
bien  justifié. 

La  création  de  la  chaire  nouvelle  que  nous  inaugurons  aujourd'hui 
comble  les  vœux  depuis  longtemps  exprimés,  sur  la  demande  pres- 
sante de  M.  Munier  Chalmas,  par  la  Faculté  des  Sciences  ;  et  l'hon- 
neur qui  m'incombe  de  l'occuper,  ce  n'est  que  justice  de  le  rapporter 
aux  études  que  je  représente.  Ce  sont  elles  qu'un  Ministre  si  dévoué 
à  la  cause  de  l'Enseignement  supérieur  a  bien  voulu  consacrer  en 
leur  accordant  dans  notre  Université  la  place  qui  devient  en  rapport 
avec  leur  importance  ;  on  ne  saurait  donc  trop  le  remercier. 

Ce  que  je  ne  saurais  aussi  oublier  de  reconnaître,  c'est  l'appui, 
toujours  bienveillant,  que  je  n'ai  cessé  de  recevoir  près  de  notre  rec- 
teur, M.  Gréard;  d'autant  plus  que  c'est  à  lui  que  nous  devons,  non 
seulement  d'à  voir  trouvé  dans  cette  Nouvelle  Sorbonne,  déjà  si  pleine, 
l'emplacement  nécessaire  aux  installations  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler, mais  de  pouvoir  bientôt  en  profiter. 

(1)  M.  Vélain  fait  allusion  aux  personnes  qui  figuraient  dans  Tauditoire  ;  uo- 
taniment  ù  la  prôscncc  do  M.  Gallois,  maître  de  conférences  de  Géographie  à 
la  Faculté  des  lettres. 
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Quant  au  programme,  c'est  celui  qui  a  été  tracé  pour  le  certificat 
d'études  supérieures  attaché  à  cet  enseignement  que  nous  suivrons  ; 
je  vous  dois  donc  à  son  sujet  quelques  explications  pour  en  fixer 
le  sens  et  surtout  les  principes  qui  m'ont  guidé  dans  sa  rédac- 
tion. 

Dans  tous  les  traités  complets  de  géographie  physique  une  grande 
place  est  accordée  à  l'étude  des  phénomènes  actuels  et  l'ordre  adopté 
dans  l'exposition  complète  du  sujet  est  le  plus  souvent,  comme  dans 
la  nouvelle  et  si  justement  estimée  édition  des  GrundzUge  de  M.  Su- 
pan,  Climatologie,  Océanographie ^  Morphologie,  Géographie  botanique  et 
zoologique,  sans  qu'aucun  lien  soit  établi  entre  ces  diverses  parties. 
Je  n'ai  pas  cru  devoir  suivre  une  pareille  voie  qui  se  trouve,  étant 
donnée  la  façon  dont  maintenant  la  géographie  physique  doit  être 
comprise,  contraire  à  la  logique.  Il  est  clair,  en  eiïet,  que  dans  une 
science  qui  par  définition  doit  fournir  des  formes  actuelles  du  globe, 
aussi  bien  que  des  conditions  physiques  qui  le  régissent,  une  descrip- 
tion raisonnée,  la  connaissance  exacte  du  domaine  sur  lequel  s'exer- 
cent ces  conditions  doit  précéder  leur  étude. 

Sans  doute,  sous  des  influences  purement  méléréologiques,  notre 
surface  terrestre  est  soumise  à  d'incessantes  modifications,  capa- 
bles, même  en  s'accumulant  au  cours  des  siècles,  de  produire  en 
certains  points,  des  effets  dont  toute  l'éfendue,  de  nos  jours,  peut 
être  appréciée  ;  à  ce  point  même  qu'en  présence  de  tels  résultats, 
des  savants  un  peu  hardis  n'ont  pas  craint  de  déclarer  que 
«  toute  géographie  qui  voulait  être  logique  devait  être  aérienne  avant 
d'être  terrestre  »  (1).  Mais  personne  ne  saurait  méconnaître  mainte- 
nant que  si  les  agents  extérieurs  peuvent,  par  la  persistance  de  leur 
action,  introduire,  dans  le  détail  du  relief  terrestre,  cette  variété 
d'aspects  qui  attirent  de  suite  l'attention ,  ils  demeurent  toujours 
impuissants  à  le  créer;  l'érosion  quand  elle  a  le  champ  libre  ayant 
précisément,  comme  résultat  final,  un  effet  inverse  de  nivellement. 
Son  œuvre  propre  se  borne  en  somme  à  imprimer  un  modelé  super- 
ficiel, à  des  formes  préexistantes  dont  l'allure  et  la  raison  d*ètre  ont 
été  déterminées  par  des  causes  profondes;  par  ces  forces  qui,  déri- 
vant de  l'activité  interne,  ont,  à  de  nombreuses  reprises,  provoqué 
la  déformation  de  l'écorce  terrestre. 

Or,  comme  parmi  ces  formes,  il  en  est  d'importantes  qui  prenant 
dans  le  dessin  géographique  général  le  caractère  de  lignes  maîtres- 
ses, n'ont  pas  manqué  par  leur  structure  et  leur  position  d'exercer  sur 

(1)  Duclaux,  Belationg  entre  la  Géographie  et  la  Météréohgie,  Annales  de  GéO" 
graphie,  u*  14  du  15  octobre  i894. 


/ 


508     REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

la  marche  de  cette  érosion  une  influence  franchement  directrice, 
ainsi  s'explique  qu'on  doive  dans  toute  étude  de  géographie  bien 
comprise,  accorder  à  la  définition  précise  des  grands  traits  de  Té- 
corce,  c'est-à-dire  aux  données  fondamentales  de  la  Morphologie  UT' 
resire,  la  première  place  quand  on  veut  préciser  les  caractères  de  cette 
érosion  et  des  effets  produits. 

De  plus,  en  se  limitant  aux  divisions  précédemment  indiquées,  on 
néglige  la  partie  la  plus  importante  de  nos  études;  sans  parler  de  la 
géographie  humaine  qui  est  omise  et  dont  nous  tiendrons  grand 
compte  afin  de  bien  déterminer,  avec  exemples  à  Tappui,  dans  quelle 
mesure  la  nature  et  le  relief  du  sol,  après  s'être  montré  en  relation 
étroite  avec  la  répartition,  les  mœurs  et  coutumes  des  populations 
peuvent  exercer  d'influence  sur  le  développement  de  la  civilisation, 
ce  qu'on  oublie,  c'est  précisément  l'application  directe  des  principes 
de  la  géographie  à  la  description  des  grandes  unités  continentales  ; 
c'est-à-dire,  tout  un  bel  ensemble  de  descriptions  régionales  qui,  de- 
venant le  complément  nécessaire  de  pareilles  études,  ne  sauraient 
être  laissées  de  côté.  C'est  ce  que  n*a  pas  manqué  de  faire  M.deLap- 
parent  dans  ce  récent  ouvrage  qui  sous  le  titre  modeste  de  «  Leçons 
de  géographie  physique  »>,  devient  maintenant  le  meilleur  guide  pour 
tous  ceux  qui  veulent  se  livrer  à  l'étude  de  cette  géographie  qu'il  a  si 
justement  qualifiée  de  rationnelle. 

Aussi,  ne  serez- vous  pas  surpris  de  trouver  ces  descriptions  figu- 
rant à  la  fin  de  notre  programme  comme  dernier  terme  des  questions 
posées.  A  l'heure  présente,  du  reste,  où  les  progrès  de  la  cartogra- 
phie de  détail  marchant  de  pair  avec  ceux  réalisés  dans  la  connais- 
sance de  la  structure  des  continents  par  des  explorations  géologiques 
étendues  au  monde  entier,  sont  venus  fournir  une  masse  de  faits 
nouveaux  du  plus  haut  intérêt,  le  moment  de  tenter  de  les  grouper 
systématiquement  semble  bien  choisi.  Isolés  le  plus  souvent,  leur  si- 
gnification échappe,  tandis  que  leur  coordination,  surtout  pour  celui 
qui  ne  cesse  d'associer  la  considération  des  formes  géographiques 
actuelles  à  celle  de  la  longue  évolution  dont  elles  sont  le  produit,  peut 
donner  à  la  connaissance  de  notre  domaine  terrestre  un  attrait  qui 
dépasse  toutes  les  prévisions.  Notez  de  plus  que  cette  tâche  devien- 
dra facile  pour  tous  ceux  qui  suivront  la  voie  bien  tracée  dans  ce 
sens  par  des  ouvrages  généraux,  nettement  imprégnés  de  belles  vues 
synthétiques  de  Suess,  tels  que  la  Lànderkunde  de  Kirchhoff  et  celle 
de  Sievers. 

Mais  en  dehors  des  considérations  déjà  si  fortes  qu'on  peut  tirer 
des  caractères  générauxde  cesgrandes  divisions  de  la  terre  ferme,  il 
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en  est  d'autres  non  moins  importantes  que  révèle  leur  analyse  plus 
détaillée.  C'est  de  leurs  subdivisions  alors  qu'il »s'agit. 

On  sait  en  effet  que  sur  tous  les  continents,  en  dehors  de  certains 
traits  qui,  dans  le  principe,  ont  servi  de  base  aux  groupements  des 
nationalités,  il  existe  des  régions  bien  définies  présentant  chacune 
par  son  aspect,  ses  productions  et  sa  population,  une  physionomie 
propre,  distinctive  ;  régions  assez  différenciées  pour  qu'on  ait  su  très 
anciennement,  non  seulement  reconnaître  leur  individualité,  mais 
les  distinguer  sous  des  noms  spéciaux  dont  l'usage,  fort  heureuse- 
ment, n'est  pas  encore  perdu  ;  telles  sont,  parmi  nos  anciennes  pro- 
vinces françaises,  la  Normandie,  la  Picardie,  la  Champa^^  le  Limou- 
sin^ V Auvergne  ;  ou  bien  des  pays  tels  que  ceux  de  Caux,  de  Bray^  de 
Beauce,  de  Brie,  dont  les  limites,  toujours  faciles  à  saisir,  ne  sont  pas 
moins  fixes  ;  la  main  destructive  du  temps,  loin  de  les  effacer,  ten- 
dant au  contraire  à  les  accentuer. 

Donner  de  ces  régions  na^ura//^;  unedéfinition  précise,  établir  leurs 
rapports  et  différences  après  avoir  bien  mis  en  évidence  les  carac- 
tères de  chacune  d'elles,  montrer  comment  ces  divisions  locales  se 
raccordent  avec  les  traits  généraux  de  l'orographie  et  de  l'hydro- 
graphie de  la  contrée,  faire  ressortir  ensuite  l'influence  exercée  sur 
,  les  mœurs,  coutumes  et  cultures  des  populations  par  toutes  ces  cir- 
constances naturelles  du  sol,  telle  est  la  tâche  qui  nous  incombe  ;  et 
l'attrait  d'une  pareille  description  deviendra  encore  plus  grand  si, 
dès  le  principe,  on  l'appuie  sur  la  recherche  des  causes  qui  les  ont  si 
bien  individualisées. 

Mais  hâtons-nous  de  dire  aussi  que  pour  remplir  ce  programme 
dans  toute  son  étendue  il  nous  faudra  faire  appel  à  des  notions  qui 
ne  sont  plus  du  domaine  de  la  géographie  ;  sa  réalisation  pour  de- 
venir complète  exigeant  sur  la  composition  et  la  structure  du  sol  des 
données  que  peut  seule  fournir  la  géologie. 

Un  exemple  dureste emprunté, entre tantd'autres,àdeuxde  ces  ré- 
gions précitées  des  environs  immédiats  de  Paris,  la  Beauce  et  la  Brie, 
qui  deviendront  l'objet  d'une  de  nos  plus  prochaines  excursions,  suf- 
fira pour  le  prouver. Toutes  deux,  dans  le  sud  de  l'Ile  de  France, font 
partie  de  cette  zone  de  plateaux  étages  que  traverse  la  Seine  avant 
de  venir  dérouler  ses  méandres  dans  la  dépression  parisienne.  Ce 
sont  avec  leurs  immenses  plaines  agricoles  des  pays  de  grande  cul- 
ture, devant,  comme  on  sait,  leur  étonnante  fertilité  à  la  présence 
d'une  épaisse  couche  de  limon  uniformément  étalée  sur  la  surface 
parfaitement  nivelée  de  la  plate- forme  qui  les  supporte,  et  cependant 
malgré  ces  caractères  communs  leur  physionomie  est  aussi  diffé- 
rente que  possible. 
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Alors  qu'en  ^fouce  où  la  culture  des  céréales  règne  sans  partage 
sur  un  plateau  à  perle  de  vue,  c*est  à  peine  si  de  distance  en  distance 
on  aperçoit  quelques  arbres,  auprès  de  gros  villages^  très  espacés, 
groupés  autour  de  grands  puits,  bien  outillés  et  près  desquels  il  est 
très  rare  de  trouver  une  ferme  isolée  ;  c'est  précisément  Tinverse 
qui  a  lieu  pour  la  Brie,  Situé  en  contrebas  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  ce  second  plateau,  en  effet,  bien  plus  varié  d'aspect,  devient 
mieux  partagé  au  point  de  vue  des  sources  vives  et  des  ruisseaux. 
Aussi  de  beaux  domaines  s'annonçant  de  loin  par  une  ceinture  de 
grands  arbres,  ainsi  que  tous  les  signes  qui  correspondent .  aux 
fermes  isolées,  apparaissent  nombreux  sur  ce  pays  verdoyant  dont 
la  surface  vient  agréablement  se  partager  entre  de  grands  bois  et 
des  plaines  cultivées. 

Quant  à  la  cause  de  différences  aussi  tranchées  entre  deux  pays 
si  voisins,  pour  la  trouver  il  suffit  tout  simplement  d'examiner  avec 
soin  leur  composition. Dans  ce  cas  pour  la  Beauce  on  s'aperçoit  aisé- 
ment que  c'est  un  plateau, assis,  sans  doute, sur  une  nappe  continue, 
fort  épaisse  de  calcaire  lacustre,  mais  très  fissurée,  et  de  plus  sup- 
portée par  la  masse  puissante  des  sables  de  Fontainebleau.  Dès  lors 
l'ensemble  constitue  une  masse  très  perméable  qu'il  faut  percerpro- 
fondément  pour  obtenir  l'eau  nécessaire  à  tous  les  besoins  de  la  vie; 
d'où  la  nécessité  pour  les  Beauceronsde  venir  grouper  leur  demeure 
autour  de  grands  puits, nécessité  d'autantplus  grandeque  cette  nappe 
aquifère  ne  se  présentant  sous  les  sables  qu'à  la  rencontre  d'un  se- 
cond niveau  d'assises  saumàtres  ou  lacustres  de  nature  argileuse  qui 
en  forment  la  base,  s'y  maintient  toujours  à  une  profondeur  d'au 
moins  80  mètres. 

Or,  plus  à  Test,  quand  on  voit,  dès  qu'on  a  traversé  la  Seine,  le 
palier  de  la  Brie  se  dégager  de  dessous  ces. sables  et  se  présenter  jus- 
tement établi  sur  les  assises  les  plus  résistantesdu  niveau  inférieur, 
on  ne  peut  méconnaître  que  ce  pays  n'a  pu  s'individualiser  qu'après 
déblayement  de  toutes  les  assises  sableuses  puis  calcaires  qui  cons- 
tituent la  Beauce  proprement  dite  et  le  recouvraient  certainement 
autrefois.  C'est  en  ce  point  l'action  combinée  de  deux  rivières  im- 
portantes, la  Seine  et  la  Marne,  qui  a  produit  ce  résultat. 

Comme  autre  conséquence  de  cette  mise  h  découvert  des  forma- 
tions de  la  Brie  sur  de  vastes  étendues,  figurent  ensuite  le  dévelop- 
pement, à  la  surface  de  ces  argiles  à  meulières  qui  donnent  à  l'in- 
dustrie du  pays  un  caractère  si  particulier,  ces  meulières  n'étant 
autres  qu'un  simple  produit  d'altération  superficielle  des  calcaires 
siliceux  qui  prennent  à  ce  niveau  un  grand  développement. 

Si  enfin  on  tient  compte  qu'au-dessous  de  ces  argiles  à  meulières 
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et  constituant  leur  support  le  plus  direct  figurent  les  épaisses  cou- 
ches du  travertin  de  Champigny,  qui  tiennent  en  ce  point  la  place 
occupée  de  l'autre  côté  de  la  Marne  par  les  bancs  réguliers  du  gypse 
parisien, et  qu'au  travers  de  ces  assises  compactes  de  belles  vallées 
aux  eaux  fraîches  et  limpides,  comme  celles  de  la  Dhuys,  de  la 
Voultie  et  du  Surmelin  ont  pu  s'ouvrir,  on  connaîtra  toutes  ces  rai- 
sons qui  assurent  en  Brie  des  conditions  de  prospérité  achevée. 

Ces  exemples,  il  serait  facile  de  les  multiplier,  mais  ceux-là  suf- 
fisent pour  montrer  clairement  le  caractère  de  ces  liaisons  toujours 
étroites  qui  s'établissent  ainsi  entre  les  formes  topographiques  et  leur 
constitution  géologique. L'union  dans  ce  sens  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  entre  la  science  du  dessus  et  celle  du  dessous  est  si  intime 
qu'on  ne  saurait  plus  dire  où  commence  l'une  et  où  l'autre  finit.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  sûr  c'est  que  précisément  de  cette  union  est  née 
la  géographie  physique  et  que,  par  réciprocité,  cette  dernière  après 
avoir  largement  profité  des  enseignements  fournis  parsa  voisine  peut 
tirer  de  ses  propres  méthodes  d'analyse  des  lumières  capables  d'éclair- 
circertainsproblèmesgéologiquesqui  n'avaient  pasencoreété  résolus. 

Mais  l'exposé  de  ces  questions  intéressantes  nous  mènerait  trop 
loin.  Je  me  contente  simplement  d'indiquer  à  cette  occasion,  que  si 
de  cette  alliance  entre  deux  sciences  destinées  à  se  prêter  un  mutuel 
concours,  ne  sont  ^as  encore  sortis  chez  nous  des  résultats  aussi  com- 
plets qu'on  pourrait  le  désirer,  c'est  surtout  au  peu  de  faveur  ac^ 
cordé  aujourd'hui  à  la  géologie  dans  notre  enseignement  public 
qu'on  le  doit. 

On  ne  saurait  trop  le  regretter,  surtout  en  voyant  sa  disparition 
pour  ainsi  dire  complète  dans  l'instruction  secondaire,  coïncider 
juste  avec  le  moment  où  cette  science  du  globe,  en  plein  progrès, 
et  dépourvue  de  son  aridité  première  est  parvenue,  grâce  à  une 
continuité  dans  ces  observations  jusqu'alors  inconnue,  non  seule- 
ment à  mettre  à  jour  une  foule  de  documents  nouveaux,  mais  à  les 
grouper  sous  cette  forme  synthétique  qui  précisément  devient  celle 
dont  les  géographes  peuvent  tirer  le  plus  grand  profit. 

Etant  donné,  par  exemple,  que  l'état  présent  de  la  surface  ter- 
restre n'est  que  le  produit  d'une  longue  suite  de  transformations 
dont  le  point  de  départ  vient  se  confondre  avec  les  origines  mêmes 
de  notre  planète,  n'est-il  pas  d'un  puissant  intérêt  de  pouvoir  tracer 
les  diverses  phases  de  cette  évolution?  Or  c'est  précisément  à  cette 
tâche  que  se  sont  appliqués  les  géologues  dans  ces  dernières  années 
en  dirigeant  tous  leurs  efforts  vers  des  essais  de  restauration,  non 
seulement  des  diverses  étapes  que  le  relief  terrestre  a  parcourues, 
mais  des  états  géographiques  successifs  de  notre  globe. 
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Le  principe  de  celte  recherche  c'est  la  mise  en  évidence  des  zones 
successives  de  plissement  q^i.lors  des  grandes  phases  orogéniques, 
ont  singulièrement  contribué  à  Taccroissement  des  masses  continen- 
tales ;  puis  la  détermination  précise  des  modifications  consécutives 
qui  se  sont  faites  dans  la  forme  et  la  profondeur  des  anciennes  mers  ; 
et  les  progrès  réalisés  d^ns  ce  nouvel  ordre  de  connaissances  sont 
maintenant  suffisants  pour  qu'on  ait  pu  grouper  sous  le  nom  de  Pu- 
léogéographie,  tout  un  bel  ensemble  de  notions  sur  celte  évolution 
des  terres  et  des  mers  dont  l'utilité  pour  nos  études  n'est  plus  à  dé- 
fendre. Aussi  les  trouverez-vous  clairement  indiquées  dans  notre  pro- 
gramme à  la  place  qui  leur  convient  c'est-à-dire  marquant  le  début 
de  descriptions  régionales  relatives  aux  grandes  divisions  actuelles 
de  la  terre  ferme  qui  ne  sont  autres  en  somme  que  le  dernier  terme 
de  cette  longue  évolution. 

Toutes  ces  questions  sont  nécessairement  précédées  par  fénumé- 
ration  des  données  qu'on  doit  emprunter  à  la  géologie  pour  pouvoir 
en  faire  l'application  directe  à  de  pareilles  études.  Elles  sont  du  reste 
fort  simples  et  strictement  limitées  à  ce  qu'un  géographe  doit  savoir 
dans  cet  ordre  d'idées.  En  dehors  par  exemple  des  notions  fonda- 
mentales sur  la  constitution  de  l'écorce  terrestre  —  notions  com- 
prenant avec  le  mode  de  formation  puis  de  groupement  de  ses  élé- 
ments essentiels  c'est-à-dire  des  roches,  la  connaissance  si  importante 
de  leur  composition,  —  ce  qu'il  faut  retenir  de  la  série  très  compli- 
quée des  événements  qui  ont  présidé  h  sa  formation,  ce  ne  sont  que 
les  grands  traits  ;  en  d'autres  termes  ce  qu'on  devra  tirer  de  l'his- 
toire des  grandes  périodes  géologiques,  c'est  un  simple  résumé  ne 
comprenant  de  ce  passé  de  notre  planète  que  juste  ce  qu'il  faut  pour 
s'engager  ensuite  avec  profit  dans  l'analyse  rationnelle  de  ses  formes 
actuelles;  résumé  qui  réduit  delà  sorte  à  ses  termes  les  plus  simples 
gagnera  sûrement  en  clarté  ce  qu'il  aura  perdu  en  développe- 
ment (1). 

Notez  de  plus  qu'en  acquérant  ces  connaissances  les  géographes 
auront  encore  l'avantage  de  redevenir  historiens,  puisque  pour 
atteindre  un  pareil  résultat  il  leur  faudra  remonter  à  des  origines 
bien  éloignées  ;  aux  origines  de  notre  terre  ainsi  qu'aux  conditions 
si  spéciales  de  formation  de  son  enveloppe  solide  qui  renferme  avec 
le  principe  de  la  diversité  du  relief,  toutes  les  substances  utiles  à  la 
civilisation. 

(1)  Cette  pnrlie  de  la  leçon,  pour  montrer  avec  exemples  &  l'appui  les  rap- 
ports étroits  dps  formes  topoj^raphiques  avec  le  sous-sol,  a  ùlà  accompagnée  de 
projections  leprésentant  quelques  vues  typiques  des  paysages  granitiques,  cal- 
caires et  schisteux,  empruntées  aux  Vosges,  aux  Alpes,  ainsi  qu'aux  grands 
plateaux  des  Gausses  du  Midi  de  la  France  et  du  Colorado. 
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Si  enfin  on  ajoute  que  même  dans  cette  rapide  exquisse  du  sol  qui 
nous  supporte  on  ne  pourra  manquer  d'y  constater  à  chaque  pas, 
avec  un  enchaînement  suivi  des  moindres  détails,  une  marche  lente 
mais  sûre  vers  un  but  déterminé  où  la  grande  idée  d'ordre  et  de 
progrès  reste  toujours  dominante,  on  verra  quelles  vives  satisfac- 
tions un  pareil  retour  en  arrière  peut  encore  procurer  à  ceux  dont 
l'esprit  philosophique  cherche  à  s'élever  au-dessus  de  la  matière. 

Quant  à  la  première  partie  de  notre  programme  elle  est  surtout 
consacrée  AUX  principes  généraux  de  géographie  physique  qui  seront 
spécialement  exposés  cette  année  dans  les  leçons  du  samedi,  en  at- 
tendant qu'ils  deviennent  plus  tard  l'objet  de  conférences  particu- 
lières dans  le  laboratoire  quand  son  installation  sera  terminée. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  rappelé  au  début,  à  l'aide  d'emprunts 
faits  à  l'astronomie,  la  position  de  la  teiredans  Pespace^  puis  les  carac- 
tères généraux  de  sa  foi'megéodésiqveet  physique,  nous  nous  applique- 
rons, afin  de  fournir  une  connaissance  exacte  de  ses  formes  géogra- 
phiques (répartition  des  continents  et  des  océans,  distributiondu 
relief. . .),  à  bien  fixer,  à  l'aide  d'exemples  appropriés  (profilsen  travers 
des  continents  et  des  mers)  les  grands  traits  du  dessin  géographique. 

Ces  données  sur  les  conditions  générales  du  relief  ainsi  posées, 
toutes  les  questions  relatives  à  la  morphologie  terrestre  devenant 
épuisées  et  le  domaine  par  suite  sur  lequel  l'activité  des  puissances 
extérieures  est  appelée  à  s'exercer  bien  défini,  nous  pourrons  désor- 
mais aborder  dans  toute  son  étendue,  avec  la  précision  désirable, 
l'examen  des  conditions  qui,  présidant  à  toutes  les  transformations 
subies  de  ce  chef  par  la  terre  ferme,  ont  imprimé  aux  formes  exté- 
rieures leur  modelé  superficiel. 

Alors  s'ouvre  une  nouvelle  série  de  recherches,  devenant,  pour 
atteindre  le  but  cherché,  c'est-à-dire  pour  pouvoir  fournir  de  toutes 
les  formes  observées  une  interprétation  raison  née,  la  plus  importante; 
c'est  aussi  la  plus  neuve,  la  plus  nourrie  de  faits  et  d'idées.  Car  il 
s'agit  de  cette  œuvre  incessante  d'érosion  que  poursuivent  les  élé- 
ments, et  les  progrès  réalisés  dans  la  connaissance  approfondie 
des  effets  produits  par  ce  mode  d'action  sont  des  plus  grands. 

A  ce  point  même  que  toutes  les  notions  acquises  de  ce  chef  sur 
la  genèse  des  formes  géographiques  sont  maintenant  coordonnées, 
sous  le  nom  de  Séomorphogéniey  en  un  véritable  corps  de  doctrines 
bien  individualisé. 

C'est  dire  leur  importance  ;  vous  ne  serez  donc  pas  surpris  du 
développement  que  nous  devrons  leur  accorder  et  cela  pour  beaucoup 
de  raisons. 
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C'est  d'abord  qu'en  abordant  ces  questions  on  a  tout  de  suite  le 
plaisir  d'enrej^istrer  parmi  ceux  qui  les  premiers  ont  tracé  la  voie 
dans  celte  direction,  le  nom  de  deux  savants  français  ;  le  Général  de 
la  Noë  et  M.  de  Margerie  dont  le  beau  livre  devenu  rapidement  classi- 
que sous  le  nom  des  «  Formes  du  terrain  »  a  de  suite  posé  nelle- 
ment  les  grands  principes  du  motlelé  terrestre.  Puis  et  surtout  ce- 
lui de  M.  de  Lapparent  qui,  en  plus  de  travaux  personnels  eux- 
mômes  d'une  grande  originalité  (1),  s'est  appliqué,  avec  ce  talent 
d'exposition  qu'on  lui  connaît,  h  vulgariser  cbez  nous  des  connais- 
sances qui  jus(ju'alors  disséminées  dans  des  publication^  étrangè- 
res n'avaient  jamais  été  groupées  mélbodiquement  comme  elles  le 
sont  maintenant  dans  ce  beau  livre  qui  sous  le  titre  modeste  de 
((  Leçons  de  géographie  physique  »  devient  pour  nos  études  la  plus  im- 
portante publication. 

G'estaussi  parce  que  le  principe  même  de  cette  nouvelle  méthode, 
qu'on  peut  sans  crainte  qualifier  d' éoolutionniste,  et  dont  le  principal 
initiateur  a  été  en  Amérique  M.  Davis,  parvient,  quand  on  Tappli- 
plique,  h  rendre  pour  ainsi  dire  vivant  ce  genre  d'étude  ;  cette  idée 
d'évolution  permettant  de  reconnaître  dans  toutes  les  formes  exami- 
nées, rivières,  montagnes,  collines  ou  plateaux,  des  formes  jeunes^ 
mûres  ou  vieil/es  correspondant  chacune  dans  leur  évolution  à  un 
stade  particulier  déterminé  par  leur  progressive  érosion  et  marqué 
de  caractères  spéciaux  faciles  à  saisir. 

Et  de  tous  les  faits  qu'a  mis  de  la  sorte  en  pleine  évidence  cette 
méthode  d'analyse  si  suggestive,  n'est-ce  pas  sans  contredit  la 
lutte  pour  l'existence  qui  s'engage  si  souvent  entre  les  cours  d'eau. 
Lutte  pendant  laquelle  on  voit  des  rivières  se  disputer  le  terrain, 
faire  reculer  leurs  lignes  de  partage,  puis  se  voler  des  affluents, 
voire  même  une  bonne  partie  de  leur  réseau,  comme  cela  s'est  pro- 
duit en  Champagne  entre  l'Aube  et  la  Marne;  et  surtout  en  Lorraine 
où  la  Meurlhe  s'est  enrichie  de  la  Moselle  au  dépens  de  la  Meuse, 
tandis  que  sur  son  flanc  gauche  notre  robuste  et  vigoureux  fleuve 
parisien,  la  Seine  est  devenu  lui  aussi,  pour  celte  rivière  déjà  si 
ébranchée,  un  concurrent  bien  redoutable  ;  plus  dangereux  môme 
que  la  Meurthe  si  on  juge  par  le  nombre  et  l'importance  des  af- 
fluents qu'il  s'est  chargé  d'en  détacher  pour  se  les  approprier. 

Ce  sont  là  du  reste  des  faits  bien  connus,  pleins  d'intérêt  sans 
doute,  mais  ce  qui  l'est  plus  encore  c'est  la  façon  dont  ces  curieux 

(1)  Par  exemple  sa  Description  du  Pays  de  Bray  publiée  dans  les  Mémoires 
pour  servir  h  Texplicalion  de  la  carte  géologique  de  France  (1873}  et  qu'on 
consultera  avec  fruit, tant  l'analyse  de  la  topographie  de  cette  région  est  déjà 
imprégnée  de  la  méthode  indiquée. 
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phénomènes  de  capture  nous  ont  été  révélés  par  le  premier  initia- 
teur de  celte  nouvelle  méthode  d'analyse,  M.  W.  Morris  Davis.  C'est 
en  efl'et  ce  jeune  et  savant  professeur  à  l'Université  du  Massachu- 
sselts,  qui  en  pleine  Amérique  assis  devant  sa  tahle  dans  son  cahi- 
net  de  travail  à  Camhrigde  les  a  le  premier  reconnu,  en  lisant  nos 
cartes  françaises  d'Etat-Major,  puis  de  suite  introduites  dans  son 
enseignement  comme  représentant  le  type  le  plus  parfait  des  acci- 
dents de  ce  genre.  Un  peu  plus  tard  (1894)  et  cette  fois  chez  nous 
quelques  journées  de  bicyclette  dans  les  régions  précitées,  lui  ont 
suffi  pour  apporter  à  ces  précieuses  indications  le  sévère  contrôle 
de  l'observation. 

L'exemple  est  bon  à  suivre  ;  si  je  vous  le  rappelle  c'est  pour  vous 
montrer  que  de  tels  essais  de  lecture  des  cartes  géographiques  ne 
pourront  manquer  de  figurer  parmi  les  exercices  pratiques  de  notre 
laboratoire. 

En  résumé,  Messieurs,  comme  vous  le  voyez  par  ce  simple  exposé, 
qui  est  loin  d'être  complet,  la  géographie  physique,  ainsi  comprise, 
exige  un  certain  nombre  de  connaissances  variées  ;  surtout  si  on 
ajoute  qu'il  conviendra  ensuite  de  mettre  largement  à  contribution  la 
Zoologie  et  la  Botanique  quand,  se  souvenant  que  notre  terre  loin  d'ê- 
tre une  masse  inerte,  sert  d'appui  à  toutes  les  manifestations  de  la 
vie,  il  nous  faudra  sinon  dresser  l'inventaire  des  organismes  qui  peu- 
plent les  continents  et  les  mers,  du  moins  déterminer  les  lois  géné- 
rales qui  président  à  leur  distribution. 

Mais  là  encore  dans  ce  dernier  ordre  de  considérations  qui  nous 
touche  de  si  près,  puisque  tout  ce  qui  a  trait  aux  races  humaines  y  est 
subordonné,  on  éprouve  de  telles  jouissances  en  voyant  l'immense 
intérêt  historique  qu'éveillent  toutes  ces  questions  —  en  constatant 
bien  vite  qu'il  faut  toujours  remonter  aux  origines  pour  avoir  une 
connaissance  exacte  aussi  bien  des  mœurs  et  des  caractères  phy- 
siques des  peuples,  que  des  particularités  des  faunes  et  des  flores  — 
que  certainement  vous  ne  regretterez  ni  le  temps,  ni  les  efibrts  dé- 
pensés pour  parvenir  à  bien  saisir  les  conditions  qui  déterminent  la 
distribution  de  la  vie  dans  le  milieu  que  nous  habitons;  dans  un 
milieu  où  en  somme,  comme  vous  le  voyez,  le  jiassé  et  le  ^présent 
s'éclairent  toujours  mutuellement  ;  si  bien  que  cette  donnée  devient 
celle  dont  la  géographie  peut  tirer  le  plus  grand  profit. 

Ch.  Velain. 

Professeur  à  la  faculté  des  sciences 
de  l  Université  de  Paris, 
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Combien  de  fois,  depuis  trente  ans,  a-t-on  répété  que  «  le  langage  est 
un  organisme  vivant.  »  Arsène  Darmesteter  a  beaucoup  contribué  à. 
accréditer  cette  théorie,  qu'il  soutenait  avec  éclat,  avec  une  sorte  de  cha- 
leur. 11  terminait  ainsi  V Introduction  de  son  ingénieux  petit  livre  sur  la 
vie  des  mois.  «  Des  recherches  poursuivies  pendant  de  longues  années  sur 
l'histoire  des  langues  romanes,  et  en  particulier  du  français,  ont  depuis 
longtemps  conduit  l'auteur  à  cette  conclusion  (à  laquelle  d'autres  linguistes 
étaient  pour  leur  compte  déjà  arrivés)  que  le  transformisme  est  la  loi  de 
l'évolution  du  langage.  Ses  connaissances  en  histoire  naturelle  ne  lui  per- 
mettent pas  d'affii:mer  que  les  théories  de  Darwin  soient  la  vérité.  Mais, 
dussent-elles  céder  la  place  à  des  théories  nouvelles,  le  transformisme 
dans  le  langage  reste  un  fait.  Le  langage  est  une  matière  sonore  que  la 
pensée  humaine  transforme,  insensiblement  et  sans  fin,  sous  l'action  in- 
consciente de  la  concurrence  vitale  et  de  là  sélection  naturelle.  »  Et  à  la 
dernière  page  du  livre,  on  lit  que  :  «  dans  la  vie  organique  des  végétaux 
et  des  animaux,  comme  dans  la  vie  linguistique  nous  retrouvons  l'action 
des  mêmes  lois. . .  Dans  l'organisme  linguistique,  comme  dansl'oi^ganisme 
physique,  nous  assistons  à  ce  développement  de  la  cellule  qui  grandit  et 
qui  prospère  aux  dépens  des  cellules  voisines  antérieures,  qu'elle  finit  par 
absorber.  Dans  le  monde  linguistique,  comme  dans  le  monde  oi^anique, 
nous  assistons  à  cette  lutte  pour  l'existence,  à  cette  concurrence  vitale 
qui  sacrifie  des  espèces  à  des  espèces  voisines,  des  individus  à  des  indivi- 
dus voisins,  mieux  armés  pour  le  combat  de  la  vie.  » 

Si  ces  comparaisons  n'étaient  que  des  métaphores,  M.  Bréal  les  souf- 
frirait ;  car  elles  vaudraient  juste  ce  que  vaut  une  métaphore.  Mais  elles 
vont  plus  loin  ;  elles  tendent  à  exclure  la  volonté,  l'activité  humaine,  au 
moins  l'activité  consciente,  de  la  vie  du  langage  aussi  complètement 
qu'elle  est  exclue  de  la  vie  des  chênes  ou  de  celle  des  coraux  et  des  po- 
lypes. Et  toutefois,  tous  les  hommes  pourraient  disparaître,  les  chênes  ne 
s'en  porteraient  ni  mieux,  ni  plus  mal  ;  les  polypes  et  les  coraux  conti- 
nueraient leur  travail. Mais  si  tous  les  hommes  disparaissaient.le  langage, 
fait  purement  humain,  disparaîtrait  avec  eux.  Il  y  a  donc  une  différence 
entre  la  vie  des  mots  et  la   vie  des  plantes.  Dira-t-on   que  le   langage 

(1)  Essai  cfe 5^man{<9t«« (science des  8igniflcalion8),par  M.Michel  Brèal,(Pari8,Uachelle). 


LA  SÉMANTIQUE  5i7 

est,  en  effet,  dans  l'homme  ;  mais  qu'il  échappe  à  sa  conscience  ;  qu'il  est 
un  organisme,  enfermé  dans  un  organisme,  toutefois  indépendant.  »  Un 
organisme^  dit  M.  Bréal;  mot  creux,  mot  trompeur,  mot  prodigué  aujour- 
d'hui, et  employé  toutes  les  fois  qu'on  veut  se  dispenser  de  chercher  les 
vraies  causes. Puisque  d'illustres  philologues  ont  déclaré  que  l'homme  n'était 
pour  rien  dans  l'évolution  du  langage,  qu'il  n'était  capable  d'y  rien  ajou- 
ter, et  qu'on  pourrait  aussi  bien  essayer  de  changer  les  lois  de  la  circula- 
tion du  sang  ;  puisque  d'autres  ont  comparé  cette  évolution  à  la  courbe 
des  obus  ou  à  l'orbite  des  planètes  ;  puisqu'aujourd'hui  c'est  devenu  vérité 
courante  et  transmise  de  livre  en  livre,  il  m'a  paru  utile  d'avoir  enfin 
raison  de  ces  affirmations  et  d'en  finir  avec  cette  fantasmagorie.  » 

Cet  accent  vif,  auquel  les  philologues  modernes  ne  nous  ont  guère  habi- 
tués, surprend  agréablement  le  lecteur.  Il  sait  gré  à  M.  Bréal  d'avoir  bien 
voulu  traiter  sur  un  ton  vivant  de  choses  vivantes  ;  il  se  réjouit  de  voir 
l'homme  enfin  réintroduit  dans  l'étude  de  ces  langues,  qu'après  tout, 
l'homme  seul  a  faites,  et  qu'il  défait  et  refait  sans  cesse  et  tous  les  jours, 
par  une  activité  tantôt  pleinement  consciente,  tantôt  consciente  à  demi, 
mais  non  jamais  tout  &  fait  aveugle. 

Ou  plutôt,  il  faut  distinguer.  Nous  admettons  que  les  lois  phonétiques 
échappent  à  la  conscience.  Encore,  je  dis  :  Nous  le  croyons,  mais  nous 
n'en  sommes  pas  bien  sûrs.  La  phonétique,  qu'on  croyait  faite,  est  en 
train  de  nous  échapper  :  elle  se  transforme  si  bien,  que  nul  n'est  plus  sûr 
de  la  tenir  et  de  la  savoir.  Des  mains  des  grammairiens,  elle  passe  en 
celles  dos  physiciens  ;  elle  devient,  comme  dit  M.  Bréal  «  une  branche 
secondaire  de  l'acoustique  «.Jusqu'à  ce  que  cette  science,  aujourd'hui  très 
ébranlée,  soit  rétablie  sur  des  bases  solides,  parlons  très  peu  de  phonéti- 
que. M.  Bréal  n'en  parle  pas  du  tout  dans  ce  livre, auquel  il  a  voulu  donner 
pour  titre  général  :  Essai  de  sémantique,  parce  que  dans  cette  partie  de 
la  grammaire,  la  sémantique,  qui  est  l'étude  historique  de  la  signification 
des  mots,  le  rôle  de  la  volonté  humaine  est  plus  sensible  et  plus  certain 
que  partout  ailleurs,  encore  qu'on  l'ait  méconnu. 

Ce  mot,  simple  et  bien  fait  de  sémantique  (phonétique  =^  relatif  aux 
sons  ;  sémantique  =  relatif  aux  sens)  ce  mot  a  quelque  peine  à  se  faire 
accepter  du  public.  11  semble  lui  avoir  été  révélé  pour  la  première  fois  le 
15  juin  1897,  quand  M.  Bréal  publia,  ce  jour-là,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes.lcs  premières  pages  de  son  livre,  prêt  à  paraître.  Le  hasard  fit  que 
deux  jours  après,  le  mot  de  sémantique  figura  dans  le  texte  d'une  épreuve 
grammaticale,  à  l'examen  des  aspirantes  à  l'École  de  Sèvres.  Le  sujet, 
depuis  trois  mois,  était  envoyé  au  Ministère,  approuvé,  imprimé  ;  M.  Bréal 
et  l'examinateur  (i)  ne  s'étaient  nullement  concertés.  Toutefois  l'indi- 
gnation fut  grande  dans  les  journaux,  même  dans  les  journaux  lettrés  ; 
le  plus  lettré  de  tous  se  plaignit  aigrement  qu'on  exige&t  des  jeunes  filles 
l'omniscience  ;  et  même  une  science  si  nouvelle  qu'elle  existait  tout  juste 
depuis  quarante-huit  heures  (2). 

La  sémantique  n'est  pas  née  le  15  juin  1897  ;  M.  Bréal  le  sait  mieux 
que  personne,  puisque  depuis  trente  ans,   il  cultive  et  développe  avec 

(1)  C'est  moi-même...  sans  nulle  vanité. 

{2)  Trois  jours  après  une  Jeune  étudiante  russe  s'empoisonna  à  Paris.  Un  Journal,  rap- 
prociiant  les  deux  faits,  s'écria  :  •  Voilà  où  on  mène  les  femmes  en  leur  parlant  de  se 
mantUine!  »  Fhèdre,  Hermione  et  Didoti,  sont  en  effet,  comme  on  le  sait,  des  victimes 
de  la  sémantique  ! 
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amour  cette  science  dans  sa  chaire  du  Collège  de  France.  Il  nous  donne 
aujourd'hui,  dans  ce  liyre  comme  la  fleur,  ou  plutôt  Tessence  de  son  en- 
seignement. C'est  dire  que,  maigre  le  titre,  on  trouve  ici  beaucoup  de 
choses  excellentes  qui  ne  sont  pas  proprement  du  domaine  de  la  séman- 
tique ;  mais  toutefois,  presque  tout  est,  pour  ainsi  dire,  tourné  de  ce  côté  ; 
dans  la  morphologie  môme  l'auteur  envisage  surtout  ce  qui  regarde  et 
éclaire  la  signification  des  mots.  L'unité  du  livre  est  dans  cette  intention 
générale  et  persistante. 

Je  voudrais  donner  une  idée  au  moins  de  tout  ce  qu'il  renferme  et  tout 
ce  qu'il  suggère.  Car  le  mérite  de  M.  Bréal  est  d'instruire  son  lecteur  en 
le  faisant  penser,  autant  et  plus  qu'en  l'endoctrinant. 

La  première  partie  est  intitulée  :  les  lois  intellectuelles  du  langage.  Et 
l'auteur  comme  Montesquieu  sent  d'abord  le  besoin  de  définir  ce  mot  de 
loi  :  il  n*y  a  ici  ni  législateur,  ni  délibérants  ;  la  loi  n'est  ni  imposée  de 
haut,  ni  concertée.  La  loi  n'est  qu'un  rapport  constant  observé  dans  une 
série  de  phénomènes.  Loi  de  spécialité  qui  tend  à  substituer  des  expo- 
sants invariables  et  indépendants  aux  exposants  variables  et  assujettis  ; 
{plus  grand  au  lieu  de  grandior  en  latin  ;  graigneur  en  langue  d'oîl)  ; 
ou  bien  prépositions  éliminant  les  flexions  casuollcs  (Notre  futur,  notre 
conditionnel  contrarient  cette  loi  ;  les  deux  temps  pouvaient  être  indi- 
qués par  un  auxiliaire  fixe  devant  l'infinitif).  Loi  de  répartition^  qui  dis- 
tingue et  difl'érencie  deux  synonymes  ;  ou  fait  disparaître  celui  qui  forme 
double  emploi.M.  Bréal  veut  que  le  peuple  ait  part  à  ce  travail  autant  que 
les  c  savants  ».  Toutefois  ne  peut-on  dire  que  l'effort  de  nos  grands  écri- 
vains, surtout  de  nos  classiques,  surtout  d'hommes  tels  que  Pascal, Bossuet, 
Racine,  La  Bruyère,  a  surtout  tendu  dans  le  style  à  distinguer  excellem- 
ment les  synonymes,  c'est-à-dire  à  détruire  la  synonymie,  et  à  faire  enfin 
qu'il  n'y  ait  jamais  qu'un  seul  mot  tout  à  fait  juste  pour  rendre  une  idée. 
J'ai  peine  à  croire  que  dans  ce  travail  délicat  Tétymologie  ne  les  ait  sou- 
vent guidés  et  éclairés  plus  que  M.  Bréal  n'en  veut  convenir.  Loi  à'irra- 
diation,  qui  étend,  par  analogie,  à  tout  uii  groupe  de  mots,  le  sens  qu'un 
suflixe  a  pris,  pour  des  causes  particulières,  dans  un  mot  particulier,  sans 
que  ce  sens  fut  d'ailleurs  inhérent  naturellement  au  suflixe  ;  aster  n'est 
péjoratif  en  latin  que  dans  deux  ou  trois  mots;  il  donne  rf^re  au  français, 
suflixe  toujours  péjoratif  chez  nous.  Loi  de  sun^ivance  des  flexions  ;  qui 
maintient  la  dualité  de  sens  primitive  dans  une  flexion  à  forme  unique  ; 
te  =  toi  et  à  toi  ;  mais  on  ne  peut  dire  :  je  te  remercie  et  serre  la  main  ;  il 
faut  répéter  te,  pour  à  toi,  après  l'avoir  exprimé  pour  toi.  Ce  n'est  pas 
une  loi  que  cette  fausse  perception^  qui,  oœen,  en  anglais  voulant  dire 
bœufs,  et  oj?,  bœuf  au  singulier,  en  a  tiré  la  notion  erronée  d'un  suflixe 
en,  marque  du  pluriel,  et  fait  dire  en  allemand  :  soldat,  soldaten.  Ce 
n'est  pas  non  plus  une  loi  que  l'analogie;  elle  n'est  pas  même  une  cause; 
elle  n'est  qu'un  moyen.  Les  langues  s*en  servent  en  mille  façons,  pour 
simplifier,  éclaircir,  abréger;  pour  affirmer  plus  fortement  une  opposition 
ou  une  ressemblance.  Sur  diu,  on  forge  noctu  ;  sur  diumus,  nocturnus. 
Sur  septentrional^  forme  correcte,  on  fait  méridional,  forme  absurde, 
mais  commode.  Comme  tous  les  linguistes.  M.  Bréal  est  indulgent  &  ces 
monstres;  et  presque  flatteur  pour  l'analogie,  dont  les  puristes  ont  dit 
trop  do  mal.  On  Taccuse  d'être  aveugle  et  brutale;  il  la  juge  clairvoyante, 
modérée  ;  il  la  loue  de  n'abuser  point  <le  sa  force  ;  et  peut-être  il  exagère 
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un  peu  non  les  serTÎces  qu'elle  rend,  et  qui  sont  infinis,  mais  la  raison 
secrète  qu'il  veut  trouver  dans  tous  ses  actes. 

Un  chapitre  sur  les  acquisitions  nouvelles,  un  autre  sur  Yextinction 
des  formes  inutiles  termine  cette  première  partie.  M.  Brëal  nous  rappelle 
que  Vinfinitify  que  les  profanes  se  figurent  comme  la  plus  ancienne  des 
formes  verbales,  est  au  contraire  la  plus  jeune  ;  et  il  admire  la  beauté  de 
cette  création.  «  L'infinitif  représente  l'idée  verbale  débarrassée  de  tous 
les  éléments  accessoires  et  adventices.  »  11  n'a  ni  personne,  ni  nombre, 
ni  voix,  à  bien  dire,  ni  temps,  sauf  par  superfétation.  Il  n*est  pas  un  vrai 
mode,  mais  «  le  nom  de  l'action  ».  Moitié  verbe,  moitié  substantif,  et  dé 
gagé  de  tous  les  accidents,  des  impedimenta  qui  embarrassent  verbes  et 
substantifs.  Comme  verbe  il  a  la  force  transitive,  s'associe  un  sujet,  s'ac- 
compagne d'un  adverbe.  Comme  substantif,  il  est  lui-même  sujet  ou  com- 
plément, s'accompagne  de  prépositions,  et  se  prête  à  tous  rôles,  en  restant 
invariable.  Mais  constatons  qu'aucun  progrès  n'est  définitif,  assuré  ;  que 
l'humanité,  si  elle  se  néglige,  peut  toujours  reperdre  tout  le  terrain  qu'elle 
a  gagné.  Après  des  siècles  d'efforts,  le  grec  avait  conquis  l'infinitif;  il  l'a 
perdu  au  moyen-Age.  Le  grec  vulgaire  ignore  ce  mode  précieux.  Ainsi  pen- 
dant que  des  formes  naissent,d  autres  se  perdent. s'évanouissent  ;  heureu- 
sement pour  la  mémoire,  et  pour  la  clarté  du  langage  ;  carie  mécanisme 
grammatical  produirait  des  formes  en  nombre  illimité  si  l'esprit  humain 
n'intervenait  pour  choisir,  garder  ou  rejeter,  au  mieux  de  ses  intérêts. 
M.  Bréal  ne  croit  pas  que  les  lois  phonétiques  aient  amené  fatalement  la 
disparition  d'aucune  forme  ou  d'aucun  mot.  Il  cite  avis,  survivant  dans 
oie,  oison,  oiseau.  Ses  adversaires  pourraient  arguer,  de  ce  que  le  mot 
simple  n'en  a  pas  moins  disparu.  Avisei  «0/ donnant  des  formes  effacées 
avicellus  et  soliculus  ont  fourni  oiseau  et  soleil.  Il  reste  donc  vrai  que 
le  jeu  des  lois  phonétiques  a  étouffé  certaines  formes  utiles  :  mais  M. Bréal 
a  raison  d'ajouter  que  le  peuple  s'en  passe,  en  en  créant  d'autres  ;  et  il 
est  en  droit  d'écrire  :  «  Partout  où  nous  arrêtons  nos  yeux  avec  atten- 
tion nous  voyons  s'évanouir  cette  prétendue  fatalité,  qui  serait,  nous  dit- 
on,  la  loi  du  langage.  Les  lois  phoniques  ne  régnent  pas  sans  contrôle  ; 
elles  ne  sont  pas  plus  en  état  de  détruire  un  mot  indispensable  ou  sim- 
plement utile,  qu'elles  ne  peuvent  faire  durer  une  forme  superflue.  » 

La  deuxième  partie  intitulée  «  Comment  s'est  fixé  le  sens  des  mots  » 
traite  plus  directement  des  questions  de  sémanti([ne.  L'auteur  y  étudie 
d'abord  «  les  protendues  tendances  des  mots  »,  comme  la  tendance  pé- 
jorative,  qui,  à  ses  yeux  n'existe  pas.  C'est  l'esprit  humain  qui  tend  à 
atténuer  les  idées  fâcheuses  ;  il  prend  un  mot  neutre  pour  désigner  ce 
qui  est  mauvais  ;  le  mot  neutre  à  la  longue,  et  même  très  vite,  devient  pé- 
joratif. MentiH  (imaginer,  de  mentenC)  devient  mentir.  En  revanche  les 
mots  s'affaiblissent  par  l'exagi'ration  :  affliger,  ahfjner,  gâter  y  meurtrir, 
gêner,  tourmenter  sont  devenus  d'un  emploi  banal  dans  la  conversation, 
pour  désigner  l'effet  des  plus  menus  accidents.  Mille  travei-s  de  société 
faussent  le  sens  des  mots  ;  client  veut  dire  obéissant  ;  d'abord  le  patricien 
eut  ses  clients,  puis  le  pati^onus  (avocat)  ;  puis  le  médecin  ;  maintenant 
la  vanité  du  marchand  lui  fait  appeler  clients  ceux  dont  il  prend  la  com- 
mande. Et  M.  Bréal  remfirque  finement  que  la  vie  moderne  tend  à  user 
les  mots  plus  vite  par  un  mélange  plus  confus  des  rangs  et  des  intérêts 
sociaux. 
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Les  mots  restreignent  leur  sens;  d'autres  l'élargissent;  non  par  hasard, 
mais  le  plus  souvent  par  l'effet  de  causes  historiques.  Gagner,  d'abord 
faire  paitre,  désigne  plus  tard  tout  profit  ;  c'est  que  le  pâturage  n'est  plus 
la  seule  richesse.  Il  ne  faut  pas  qu'un  souci  trop  scrupuleux  de  l'étymolo- 
gie  oubliée  gêne  le  développement  d'un  sens.  Qui  se  souvient  que  splen^ 
dide  a  désigne  d'abord  un  homme  atteint  de  la  jaunisse? 

Sur  la  métaphore,  cette  mine  inépuisable  de  mots  et  de  sens  nouveaux, 
M.  Bréal  écrit  des  pages  très  nourries  d'exemples,  très  curieuses.  «  Quand 
la  linguistique  tournera  vers  le  sens  des  mots,  une  partie  de  l'attention 
qu'elle  porte  trop  exclusivement  sur  la  lettre,  elle  pourra  créer  pour  les 
diverses  langues,  un  curieux  et  instructif  relevé  montrant  le  contingent 
de  métaphores  fourni  par  chaque  classe  de  citoyens,  par  chaque  corps  de 
métier,  w  La  matière  est  infinie.  Tous  les  mots,  à  vrai  dire,  sont  des  mé- 
taphores, conscientes  ou  inconscientes.  Tel  mot,  métaphore  oubliée,  s'em- 
ploie à  son  tour  métaphoriquement.  En  revanche  certains  retours  au  sens 
primitif  sont  mystérieux,  inexpliqués  comme  certains  faits  d'atavisme, 
mais  M.  Bréal  nous  défend  ces  comparaisons,  et  il  fait  bien  ;  car  on  en 
avait  abusé.  Ainsi  ordiri,  en  latin,  appartient  d'abord  au  tisserand  qui 
dispose  ses  fils  :  puis  il  reçoit,  dans  cette  langue,  tous  les  sens  dérivés 
qu'on  sait.  Pourquoi  le  sens  primitif  survit-il  seul  en  français,  ourdir? 
Mais  il  survit  au  propre  ourdir  une  toile;  et  métaphoriquement  :  ourdir 
un  complot.  Un  forme  curieuse  de  métaphore  est  celle  que  M.  Bréal 
appelle  Vépaississement  du  sens,  qui  est  le  passage  du  sens  abstrait  au 
concret,  suivi  souvent  d'un  retour  à  l'abstrait.  Fructus,  d'abord  la  jouis- 
sance, désigne  ensuite  le  fruit  matériel  ;  enfin  le  fruit  moral  -(vivre  du 
fruit  de  son  travail).  Ainsi  les  significations  s'enchaînent  ou  rayonnent 
autour  d'un  mot  ;  et  ces  sens  anciens  et  nouveaux  coexistent  sans  con- 
fusion. Le  contexte  et  la  circonstance  déterminent  le  choix.  C'est  ce  que 
M.  Bréal  appelle  la  polysémie,  dont  une  cause  fréquente  est  la  tendance 
à  l'abréviation.  On  dit,  sans  s'expliquer  davantage,  la  Chambre  (sous-en- 
tendez  des  députés)  ;  le  Cabinet  (sous-entendez  dos  ministres)  ;  les  Minis- 
tres (sous-entendez  de  l'Etat  ou  du  Prince)  ;  et  le  Prince  lui-même  est  une 
abréviation  à  l'origine  ;  le  prince  était  le  premier  (sous-entendez  du  Sénat; 
vrinceps  senatus).  Et  cependant  les  hommes  se  comprennent;  chose 
d'autant  plus  admirable  qu'on  n'exprime  jamais  qu'une  partie  des  idées; 
le  reste  se  devine.  Où  est  la  fatalité  dans  tout  cola,  dit  M.  Bréal  ?  L'intel- 
ligence agit  seule,  elle  fait  tout,  et  fait  des  merveilles. Elle  crée  le  langage, 
œuvre  admirable  ;  et,  ce  qui  est  plus  admirable  encore,  elle  s'en  sert,  en 
réparant  de  mille  façons  ingénieuses  les  défauts  de  son  instrument.  Car 
il  faut  bien  avouer  que  les  noms  furent  donnés  aux  choses  d'une  façon 
nécessairement  incomplète  et  inexacte.  Le  soleil,  c'est  le  «  brillant  ». 
Mais  n'est-il  pas  chaud,  en  morne  temps?  Le  cheval  c'est  le  «  courant  ». 
Mais  n'a-t-il  pas  d'autres  qualités  "?  Est-il  seul  à  avoir  celle-là  ?  Les  mots 
sont  donc  à  l'origine  des  définitions  inexactes.  Les  hommes  ont  trouvé 
moyen  de  raisonner  à  peu  près  juste  en  se  servant  d'expressions  fausses 
ou  incomplètes,  à  l'origine  ;  mais  redressées  et  façonnées  par  l'usage. 

La  troisième  partie  (comment  s'est  formée  la  syntaxe)  nous  éloigne  un 
peu  do  la  sémanti(pio,sansla  pcrdrede  vue. L'histoire  des  catégories  gram- 
nialicalos  (vulgairement  dites  parties  du  discours)  nous  rappelle  que  des 
langues  actuellemeut  vivantes,  nedistinguent  pas  les  noms,  les  verbes,  etc. 
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Dans  nos  langues  indo-européennes,  nous  pouvons  encore  constater 
que  l'adverbe  est  de  formation  récente  ;  que  la  préposition,  la  conjonction 
ne  sont  guère  plus  anciennes.  Par  hypoth'>se  au  moins»  nous  pouvons 
remonter  au  temps  où  le  substantif,  l'adjectif,  le  verbe  n'étaient  pas  encore 
distincts  dans  Tétat  primitif  des  langues  que  nous  parlons.  M.Bréalpense 
que  le  pronom,  surtout  le  pronom  personnel,  dut  former  la  première  ca- 
tégorie verbale  nettement  distincte.  Le  toi  et  le  moi,  avec  le  tien  et  le 
mien  ont  dû  se  différencier  les  premiers  ;  ce  qui  pourrait  donner  à  réflé- 
chir aux  gens  qui  croient  qu'ils  se  confondront  dans  l'avenir.  Les  voix 
verbales  n'ont  pas  été  distinctes  dès  l'origine  ;  les  verbes  que  nous  appe- 
lons neutres,  ou  intransitifs,  doivent  être  les  plus  anciens.  Un  verbe  n'est 
pas  d'ailleurs  essentiellement  transitif  ou  intransitif:  il  le  devient  par  l'u- 
sage et  par  l'emploi.  —  Combien  de  Verbes  ont  passsé  de  l'emploi  tran- 
sitif à  l'emploi  intransitif,  dans  la  langue  française,  à  une  époque  histo- 
rique, et  qu'on  peut  constater  !  Pasquier  reprochait  à  Montaigne  le  gas- 
conisme  «  jouir  une  bonne  santé  »  lequel  n'est  pas  exchisivemcnt  gascon. 
Si  la  grande  autorité  de  Montaigne  eût  fait  pr  Jvaloir  ce  tour,  jouir  serait 
verbe  actif  aussi  facilement  qu'il  est  verbe  neutre.  La  valeur  primitive 
étymologique  tend  à  s'affaiblir  sans  cesse.  Jusqu'à  disparaître  entière- 
ment ?  M.  Uréal  dirait  oui,  peut-être;  et  toutefois,  je  pense  qu'on  le 
pourrait  contester,  et  soutenir  qu'il  reste  toujours  une  trace  affaiblie  du 
sens  étymologique.  Avouons  cependant  que  l'entourage  habituel  de  cer- 
taines formules  peut  modifier  la  -valeur  d'un  mot  jusqu'à  lui  faire  expri- 
mer légitimement,  par  un  abus  qui  devient  usage,  le  contraire  de  ce  qu'il 
signifiait  primitivement.  C'est  ce  que  M.  Bréal  appelle  «  la  contagion  ». 
Aucun,  jamais,  rien,  personne,  et  plusieurs  autres  niots,  aflirmatifs  de 
leur  nature,  pour  s'être  employés  habituellement  dans  la  phrase  avec 
l'appui  d  une  négation,  ont  fini  par  devenir  négatifs  par  eux-mêmes  isolé- 
ment, sans  négation  :  «  Le  direz -vous  ?  —  Jamais.  »  11  faudrait  être  bien 
puriste  pour  soutenir  qu'il  faut  répondre  :  «  Non  jamais  j),au  risque  d'af- 
faiblir l'énergie  et  la  brièveté  de  la  réponse.  D'autre  part,  nous  ne  disons 
pas,  ou,  du  moins,  nous  ne  disons  pas  encore  :  «Je  le  dirai  jamais  »  ce  qui 
montre  qu'il  demeure  encore  une  trace  de  la  valeur  étymologiquement 
affirmative  de  jamais. 

Les  dernières  pages  du  livre  présentent  d'excellentes  réflexions  sur 
l'ordre  des  mots.  —  M.  Bréal  réduit  à  néant  cette  prétention  de  notre 
ordre  régulier  d'être  plus  «  logique  »  qu'un  ordre  inverse  qui  mettrait,  par 
exemple,  le  régime  direct  avant  le  verbe,  et  le  sujet  apW's.  Pettnim  amat 
Paulus  est  juste  aussi  logique, ni  plus  ni  moins  que  Paulus  amat  Peirum, 
II  faut  laisser  l'illusion  de  «  la  syntaxe  française  seule  logique  »  à  Rivarol 
qui  a  défendu  cette  chimère  avec  des  arguments  très  brillants,  mais  très 
creux.  M.  Bréal  montre  plus  solidement  comment  la  tendance  du  latin 
vers  Tordre  régulier  a  permis  de  négliger  les  flexions  ;  puis  la  chute  des 
flexions  a  favorisé  l'établissement  absolu  de  l'ordre  régulier.  La  logique 
n'a  rien  à  voir  là  ;  la  commodité  du. langage,  et  le  besoin  d'être  compris 
ont  tout  fait.  Mais  les  mêmes  causes  agissent  parfois  tout  autrement  ;  et 
loin  de  re»gulariser,  jettent  dans  le  langage  un  élément  tout  subjectif, 
souvent  rebelle  à  l'analyse  ;  et  qui  veut  être  deviné  plutôt  que  compris. 
Que  de  locutions  bizarres,  très  usitt'cs,  mais  qu'explique  seulement  l'ac- 
cent qui  les  accompagne,  dans  l'usage  parlé  !  Les  mêmes  locutions  écrites 
seraient  inexplicables  sans  l'habitude  prise  de  les  entendre  prononcer. 
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Pourquoi  :  «  Par  exemple  !  »  signifie-t-il  «  Vous  m'ëtonnez  beaucoup  ».  Et 
pourquoi  :  «  Alloas  donc  !  »  signifle-t-il  :  «  Vous  m'ëtonnez  Jusqu  à  Tin- 
dignation  ».  Un  orateur  s'écriait  :  «  On  voudrait  traîner  la  France  à  Ca- 
nossa.  Allons  donc!  Nous  n'irons  pas  !  »  Ce  rapprochement  réjouit  le 
philologue;  mais  le  public  n'y  fait  même  pasaitention.Tantce  sont  après 
tout  deux  choses  diiïérentes  que  d'être  compris  et  de  bien  parler. 

Tel  est  ce  livre,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  solidité  scientifique 
unie  à  un  extrême  agrément.  Sans  doute  il  paraîtra  trop  austère  encore  à 
ceux  qui  n'ont  jamais  touché  à  ces  études  délicates.  Mais  quiconque  en 
possède  au  moins  les  éléments,  et  y  joint  la  curiosité  d'en  savoir  un  peu 
davantage,  lira  M.  Bréal  avecim  plaisir  très  vif.  Quelques-uns  repro- 
cheront peut-être  à  fauteur  d'avoir  mis  trop  de  choses  dans  un  cadre  si 
limité.  M.  Rréal  fait  court,  par  goût  et  par  méthode  ;  et  souvent  il  indi- 
que, plus  qu'il  ne  développe  :  il  suggère,  au  lieu  de  raconter.  11  invite  à 
trouver,  et  il  n't'tale  pas.  Dans  ce  temps  où  les  érudits  «  font  long  »,  ne 
veulent  plus  choisir,  mais  disent  tout,  épuisent  la  matière,  et  parfois  le 
lecteur  ;  dans  ce  siècle  où  chacun  vide  ses  tiroirs  et  les  retourne  encore, 
après  les  avoir  vidés;  je  louerai  M.  Bréal  de  ce  quil  fait  à  ses  lecteurs 
l'honneur  de  rester  bref  ;  de  leur  apprendre  à  penser,  à  réfléchir  sur  ces 
matières  qu'il  sait  si  bien  :  sans  leur  envier  le  plaisir  et  le  profit  de  penser 
encore  après  lui  ;  de  glaner  quelque  chose  après  sa  moisson. 


Petit  de  Julleville. 


La  Socii'té  d'enseignement  supérieur  a  décidé  d^offrir  à  ses  mem- 
bres ou  aiuc  étudiants  qui  lui  seraient  signalés  par  les  doyens  et  pri>' 
fesseurSf  une  lettre  de  recommandation  jwur  les  professeurs  et  les 
amis  de  renseignement  supérieur  des  pays  étrangers  où  ils  iraient 
passer  quelque  temps.  Déjà  des  étudiants  se  sont  rendus^  ainsi  recom- 
mandés, en  Allemagne  et  en  Italie^  où  ils  ont  été  fort  bien  accueillis. 
Elle  s' offre  de  même  à  mettre  les  professeurs  étrangers  en  relations 
avec  ceux  de  ses  membres  quils  voudraient  voir  ou  entretenir  par  cor- 
respondance. 

M.  Pîcavet  recevra  les  samedis,  de  2  à  4  heures,  20,  rue  Soufflot, 
ceu.c  qui  désireraient  être  pourvus  de  lettres  de  recommandation  et 
fournir  ensuite  quelques  notes  sur  les  enseignements  quHls  auront  été 
à  même  d'obsen^er.  Ceux  qui  se  rendraient  à  l'étranger  sans  passer 
par  Paris,  ou  les  professeurs  étrangers  qui  voudraient  entrer  en  rela- 
tions écrites  avec  certains  membres  de  la  Société,  sont  priés  de  lui 
écrire,  6,  rue  Sainte-Beuve.  Les  lettres  des  étudiants  français  doivent 
être  contresignées  par  leurs  doyens  ou  professeurs. 

La  Revue  publiera,  dans  son  prochain  numéro,  des  Notes, ^uf  lui  ont 
été  envoyées  par  dea  étudiants  à  qui  la  Société  a  fourni  des  lettres  de 
recom  manda  tion . 


UN  LIVRE  DINTRODUCTION  GENERALE 

A  L'ÉTUDE  DU  DROIT  CIVIL  (1) 


C'est  une  remarque  qui  a  e'té  déjà  bien  souvent  faite,  que  chez  nous  ce 
sont  les  nécessités  de  renseignement  qui  donnent  naissance  à  la  littéra- 
ture juridique.  Je  n'en  recherche  pas  les  causes  et  me  contente  de  cons- 
tater le  fait  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  devons  déjà  aux  réformes  de  4895, 
relatives  au  remaniement  des  programmes  de  droit  civil,  un  fort  bon 
livre  de  M.  Capitant  sur  l'introduction  à  l'étude  du  droit  civil  ;  c'est 
après  deux  premières  années  à  peine  d'expérience,  une  preuve  du  profit 
scientifique  que  l'on  était  en  droit  d'attendre  de  ces  réformes  elles-mêmes 
et  une  réponse  catégorique  à  ceux  qui  s'en  effrayaient,  et  que  le  premier 
essai  d'application  a  dii,  je  le  crois  tout  au  moins,  convertir  assez  vite. 

On  ne  dira  jamais  assez  ce  qu'il  y  avait  d'anormal,  de  contraire,  je  ne 
dis  pas  seulement  à  toutes  les  lois  scientifiques,  mais  à  toutes  les  données 
du  bon  sens,  à  jeter  d'emblée  nos  étudiants,  c'est-à-dire  déjeunes  esprits 
tout  frais  sortis  de  la  littérature  et  de  la  philosophie,  dans  le  dédale  de 
nos  textes  et  de  leur  explication  littérale,  sans  initiation  d'aucune  sorte, 
sans  même  qu'ils  pussent  entrevoir  à  quoi  toutes  ces  disputes  de  mots 
pouvaient  conduire,  sans  en  pressentir  ni  l'utilité  pratique  ni  la  portée 
théorique,  sans  qu'ils  eussent  la  cli  du  langage  technique  dont  on  se  ser- 
vait, sans  une  définition  générale,  sans  l'exposé  d'un  principe,  pour  une 
science  que  nous  avons  faite,  à  l'excès,  une  science  de  principes. 

Ce  n'était  pas  seulement  une  gageure  au  bon  sens,  c'était  une  pierre 
d'achoppement  pour  les  meilleurs.  Les  esprits  dépourvus  de  sens  critique 
acceptaient,  comme  ils  acceptent  tout;  les  autres, ou  se  décourageaient,  ou 
éprouvaient  de  prime-saut  pour  la  science  du  droit  comme  une  sorte  de 
dédain  supérieur  dont  ils  n'arrivaient  à  se  défaire  que  plus  tard,  s'ils 
avaient  le  courage  de  pousser  jusque-là,  lors  de  l'initiation  au  doctorat. 

Ils  s'apercevaient  alors  qu'ils  avaient  affaire  à  une  science  véritable  et 
de  l'ordre  le  plus  élevé,  mettant  aux  prises  toutes  les  exigences  des  lois 
sociales  et  en  même  temps  le  principe  même  et  comme  la  garantie  de  la 
liberté  individuelle  ;  ils  entrevoyaient  tout  le  rayonnement  des  principes: 
et, sous  le  texte  précis,  brûlai  parfois,  de  la  disposition  légale,  ils  sentaient 
tout  le  problème  qui  se  posait  et  la  lutte  qui  se  livrait  entre  les  exigences 
sociales  tendant  à  faire  éclater  en  quelque  sorte  les  lisières  de  la  loi  et 
les  exigences  du  droit  individuel  qui  ne  peuvent  encore  trouver  que  là, 
dans  le  texte  lui-même,  et  dans  ces  procédés  d'interprétation  qui  parais- 
sent si  vains,  si  puérils  aux  nouveaux  venus,  la  garantie  de  son  existence, 
et  ce  que  Liszt  ne  cesse  d'appeler,  à  propos  même  du  droit  pénal,  le  pal- 
ladium de  la  liberté. 

(!)  Introduction  à  Vétudedu  droit  civile  Notions  générales,  par  Hrn ri  Capitant, 
professeur  de  droit  civil  d  V  Université  de  Gr«noWe  (Paris,  A.  Pedone,  1898). 
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Pris  de  ce  point  de  vue,  le  droit  devient  une  science  de  premier  ordre, 
la  plus  haute  des  sciences  sociales,  celle  qui  les  résume  toutes  :  mais 
pourquoi,  pour  ces  jeunes  esprits  qui  nous  arrivent,  avides  de  vérité  et 
de  science,  leur  faire  croire  tout  le  contraire,  et  leur  faire  attendre,  trois 
ans  peut-être,  faute  de  premiers  principes,  pour  qu'ils  puissent  entrevoir 
ces  horizons  ? 

Dans  l'intervalle,  combien  se  di*courageaient  !  Que  de  forces  et  de  su- 
périorités intellectuelles  qui  passaient  ailleurs  et  que  nous  ne  savions  pas 
retenir  ? 

Et  tout  cela  parce  que,  par  respect,  je  ne  dis  pas  pour  un  texte  mais 
pour  l'ordre  d'un  texte,  nous  visions  avant  tout  à  faire  des  praticiens, 
sans  songer  que  pour  faire  des  praticiens  supérieurs  il  faut  faire  des  es- 
prits supérieurs,  et  que  pour  y  parvenir  c'est  par  les  idées  générales  et 
synthétiques,  par  la  compréhension  des  principes  théoriques  et  l'appren- 
tissage des  procédés  d'analyse  critique,  par  l'intelligence  enfin  des  lois 
sociales  dans  leur  application  aux  méthodes  juridiques,  c'est  partout  cela 
et  par  cela  seulement,  qu'il  faut  commencer;  c'est  cette  première  impres- 
sion qu'il  faut  donner,sinon  tout  le  reste  risque  d'(Hre  faussé  pour  toujours. 

Voilà  ce  que  les  auteurs  de  la  réforme  de  1895  ont,  je  ne  dis  pas  com- 
pris, il  y  a  longtemps  que  leur  conviction  était  faite,  mais  qu'ils  ont  voulu 
enfin  réaliser. 

Et  ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  que  ce  qu'ils  ont  surtout  voulu 
introduire,  c'est  la  liberté  du  professeur  :  jusqu'alors  nous  subissions  la 
contrainte  d'un  ordre, excellent  en  législation,  illogique  comme  programme 
d'enseignement  ;  nous  pouvions  sans  doute  débuter  par  une  introduction 
doctrinale  ;  mais,  en  fait,  les  exigences  des  programmes  s'y  opposaient 
toujours  et  le  temps  manquait.  Il  fallait  débuter  par  traiter  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vivant,  de  plus  profond(»ment  social  dans  le  droit,  c'est-A-dire 
l'organisation  de  la  famille,  en  discutant  sur  des  textes  difficiles,  prêtant 
à  des  subtilités  sous  lesquelles  la  vie  semble  disparaître  ;  et  toute  cette  ma- 
tii're  sociale,  si  intéressante,  si  actuelle,  le  mariage,  la  paternité,  la  filia- 
tion, tout  cela  se  perdait  en  abstractions  et  en  syllogismes  juridiques  : 
beau  début  pour  de  jeunes  esprits  qui  viennent  nous  demander  une  ini- 
tiation aux  sciences  sociales  ! 

Et  la  propriété,  ce  qui  devient  capital  aujourd'hui,  elle  n'avait  son  tour 
qu'en  fin  d'année  ;  il  était  entendu  que  c'était  matière  sacrifiée.  Et  vrai- 
ment on  semblait  accepter  cela  de  gaieté  de  cœur  ! 

Ainsi  donc,  pas  de  principes  généraux,  la  «  famille»  emprisonnée  dans 
un  réseau  de  textes  ardus  et  difficiles,  et  la  «  propri('té  »  sacrifice,  voilà,  si 
l'on  veut  (Mre  sincère,  quel  était  le  bilan  de  la  première  année. 

Or  les  auteurs  de  la  réforme  ont  voulu  une  chose  bien  simple,  ménager 
désormais  au  professeur  de  première  année  le  temps  nécessaire  à  l'ex- 
posé des  principes,  lui  rendre  celui  qui  doit  revenir  à  la  propriété,  et  pour 
y  parvenir  renvoyer  l'organisation  de  la  famille  à  une  année  ultérieure, 
lorsque  l'initiation  est  faite  et  qu'on  est  à  même  d'aborder  avec  plus  de 
science  et  de  maturité  ce  sujet  si  particuli«'rement  difficile. 

En  ce  qui  touche  cotte  introduction  générale,  ils  n'imposent  aucun 
programme  et  ne  désignent  aucune  matirrc  :  chaque  professeur  l'enten- 
dra et  la  fera  à  sa  guise:  exposé  de  principes  théoriques,  aperçus  sociolo- 
giques, développement  d'idJes  générales,  au  besoin  explication  d'insti- 
tutions juridiques,  comme  celle  des   personnes  morales  par  exemple, 
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auxquelles  le  Code  civil  ne  consacre  aucune  disposition  essentielle,  ce  qui 
faisait  que  renseignement  les  ignorait  également,  chacun  mettra  là  ce  que 
rexpérience  lui  aura  suggéré.  C'est  un  régime  de  liberté  ;  c'est  un  ache- 
minement à  la  liberté  des  programmes.  On  voudrait  pouvoir  espérer  que 
tout  le  monde  n'aurait  eu  qu*à  s'en  féliciter.  Mais  j'ai  déjà  dit  que  j'avais 
trop  de  confiance  dans  la  force  d'une  vérité  scientifique  de  cette  évidence 
pour  ne  pas  croire  que,  dès  la  première  expérience,  tous  les  préjugés  ne 
fussent  désormais  tombés. 

Je  me  contenterai  donc  d'en  relever  un  seul,  puisque  c'est  à  cette  pré- 
tendue objection  que  semble  répondre  en  quelque  sorte  le  livre  même 
dont  je  vais  avoir  à  parler. 

On  a  semblé  croire  que,  par  celte  introduction  générale,  dégagée  en 
quelque  sorte  des  textes  eux-mêmes,  puisée  si  Ton  veut  dans  une  sorte  de 
systématisation  toute  à  priori,  il  put  être  question  d'imiter  la  méthode  des 
pandectistes  allemands,  dont  tous  les  ouvrages  clébutent  par  là,  et  qu'il  y 
aurait  à  cela  un  double  danger  :  celui  d'exposer  des  règles  juridiques,  dé- 
pourvues à  priori  de  toute  base  légale,  puisqu'elles  ne  reposeraient  sur 
l'explication  d'aucun  texte  en  particulier,  ce  qui  pourrait  faire  croire  que 
le  droit  est  affaire  de  raisonnement  pur  et  non  d'interprétation,  et  celui 
par  conséquent  d'habituer  soit  les  étudiants  soit  les  maîtres  à  se  passer 
des  textes. 

Il  suffit  d'ouvrir  le  livre  de  M.  Capitant  pour  montrer  combien  ces 
craintes  étaient  puériles. 

Il  s'agissait  d'exposer  des  principes  généraux  qui  trouvent  leur  application 
dans  toutes  les  parties  spéciales  du  droit  ;  il  fallait  donc  leur  donner  une 
formule  générale  et  scientifique  susceptible  de  s'adapter  aux  applications 
particulières  qui  en  sont  faites.  Où  s'imagine-lon  qu'un  professeur  de 
droit  civil  français  puisse  aller  puiser  les  éléments  de  la  construction  juri- 
dique qu'il  doive  présenter  f  Dans  des  idées  à  priori,  purement  ration- 
nelles, dans  des  conceptions  théoriques  imaginées  de  toutes  pièces,  soit 
par  les  Allemands,  soit  par  d'autres  ?  Il  est  possible  que  des  logiciens 
purement  épris  de  systèmes  procèdent  ainsi  ;  ils  seront  vite  avertis,  par 
l'impression  même  qu'en  recevra  leur  auditoire,  qu'il  y  a  une  autre  mé- 
thode qui  s'impose,  et  qui  est  la  bonne,  et  le  livre  de  M.  Capitant  la  leur 
apprendra. 

Cette  formule  générale,  ce  n'est  pas  le  professeur  qui  la  crée,  c'est 
encore  le  droit  civil  français  qui  la  donne  :  c'est  par  les  applications  par- 
ticulières qui  en  sont  faites,  par  les  textes  spéciaux  .qui  la  supposent  exis- 
tante, par  les  conséquences  pratiques  que  la  loi  en  accepte,  qu'elle  doit 
être  dégagée  et  adaptée  par  là  aux  nécessités  juridiques. 

Dès  le  début,  c'est  donc  avec  le  droit  civil,  non  pas  théorique  et  abs- 
trait, mais  avec  le  droit  civil  tel  qu'il  existe  et  se  pratique  chez  nous,  le 
droit  civil  vivant  dans  les  faits  et  la  jurisprudence,  plutôt,  il  est  vrai,  qu'avec 
le  Code  civil  sous  sa  forme  hiératique  intangible,  que  l'on  se  trouve 
en  contact;  ce  sont  les  textes  que  l'on  manie;  ce  sont  eux  qui  fournissent 
les  matériaux,  eux  encore  qui  forment  la  base  de  la  construction  et  qui 
donnent  les  éléments  de  la  formule.  Seulement,  au  lieu  d'essayer  comme 
autrefois  d'une  construction  fragmentaire  que  l'on  faisait  à  propos  du 
premier  texte  qui  pût  en  fournir  l'occasion,  et  sans  pouvoir  lui  donner 
toute  son  ampleur  et  toute  sa  portée,  c'est,  dès  le  début,  comme  une 
construction  de  toutes  pièces,  qu'on  en  présente  la  conception,  pour  que 
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désormais  au  cours  de  l'enseignement  qui  suivra,  on  pût  y  faire  rentrer 
toutes  les  applications  qu'en  présentent  les  textes  :  c'est  le  cas  par  exem- 
ple pour  la  théorie  dos  actes  juridiques,  celle  des  nullités,  celle  de  la  con- 
dition, du  tonne  et  autres  modalités  juridiques. 

Quant  aux  coucoptions  théoriques  plus  ou  moins  délicates  qui  ont  pu 
être  imaginées,  en  France,  en  Allemagne,  ou  ailleurs,  pour  expliquer  une 
institution  d'application  générale,  comme  celles  qui  se  rencontrent  forcé- 
ment dans  toute  législation,  elles  trouvent  également  leur  place  dans  une 
mélhodede  ce  genre.  Non  pas,  il  est  vrai,  qu'elles  soient  au  faite  de  l'édi- 
fice ou  qu'elles  serfeni  de  point  de  départ  aux  raisonnements  qui  sui- 
vront ;  ce  serait  là  en  cflTet  de  la  métliode  à  priori  ;  mais,  une  fois  con- 
nues les  solutions  de  textes  et  les  dispositions  du  droit  civil  qui  doivent 
servir  à  fournir  la  formule  générale,  elles  se  présentent  après  coup,  en 
tant  qu'il  s'agit  d'exposer  les  explications  possibles  entre  lesquelles  la  doc- 
trine a  le  droit  de  choisir  et  dont  la  conception  serait  de  aatuce  à  servir 
au  développement  et  au  progrès  des  idées  juridiques. 

C'est  là  vraiment  la  bonne  méthode  ;  et  pour  en  reproduire  la  conetf^ 
tion,  je  n'ai  eu  qu'à  apprécier  la  façon  même  dont  elle  est  comprise  et 
appliquée  dans  le  livre  si  condensé,  si  complet,  et  en  même  temps  si 
suggestif,  de  M.  Capitant. 

Non  seulement  ce  n'est  pas  là,  comme  on  afTectait  de  le  craindre,  ap- 
prendre à  nos  étudiants  à  se  passer  des  textes,  c'est  leur  apprendre  à  s*en 
servir:  il  faut  qu'ils  sachent,  et  qu'ils  comprennent  dès  le  début,  qu'aucun 
texte  de  droit  ne  se  suffit  à  lui  seul  et  qu'aucun  n'est  susceptible  d'ex- 
plication isolée  :  c'était  l'impression  que  nous  avions  avec  l'ancienne  mé- 
thode ;  assurément,  nos  maîtres  cherchaient  à  faire  des  rapprochements 
qui  en  soi  auraient  pu  être  féconds.  Etions-nous,  lors  de  ce  premier  con- 
tact avec  les  textes,  capables  d'en  comprendre  la  portée  ?  Tout  ce  que 
nous  comprenions,  c'est  qu'on  nous  expliquait  le  Code  civil  texte  par 
texte,  l'un  après  l'autre  ;  et,  quelque  méthode  qu'y  sut  mettre  le  professeur, 
cela  nous  laissait  toujours  au  début  l'impression  d'un  enchaînement  de 
dispositions  sans  coordination,  sans  rayonnement  d'ensemble.  L'esprit, 
dès  ce  premier  début,  était  faussé  :  nous  restions  convaincus  que  cha- 
que texte  se  suffisait  à  lui-même  et  nous  n'entrevoyions  pas  les  construc- 
tions d'ensemble  qui  dussent  former  les  ailes  de  l'édifice  juridique.  Ce 
n'était  ni  la  faute  de  nos  maîtres,  ni  la  nôtre  :  c'était  la  faute  des  pro 
grammes  et  celle  par  suite  des  méthodes  qu'ils  imposaient.  Comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure,  pour  s'apercevoir  de  ce  qu'il  y  avait  d'élevé  et  de 
fécond  dans  la  façon  dont  on  présentait  aux  étudiants  de  licence  l'en- 
seignement du  droit  civil,  il  fallait  pour  la  plupart  attendre  l'initiation  du 
doctorat.  Aujourd'hui,  c'est  dès  le  début  de  la  licence  que  cette  initiation 
devient  possible. 

A  lire  le  très  bon  et  très  utile  ouvrage  de  M.  Capitant,  j'ai  enfin 
l'impression  que  tout  cela  va  changer. 

Dès  le  début,  nos  étudiants  saïu'ont  et  comprendront  que  ce  qui  domine 
dans  renseignement  du  droit  ce  n'est  plus  une  méthode  d'interprétation 
isolée,  mais  une  méthode  de  coordination  des  textes  :  dès  le  début,  pour 
construire  la  plus  simple  des  formules  juridiques,  ils  verront  leurs  maîtres 
en  puiser  les  éléments  dans  toutes  les  parties  du  droit,  rapprocher  ces  so- 
lutions isolées,  et  de  la  coordination  qui  s'en  dégage  en  extraire  la  con- 
ception d'ensemble  qui  doit  constituer  comme  la  discipUne  intellectuelle 
de  la  matière. 


V  »- 
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A  côté  de  cette  façon  de  manier  les  textes,  ils  verront  d'autres  procédés 
entrer  en  scène  ;  comme  je  le  disais*  tout  à  l'heure,  M.  Capitant,  lorsqu'il 
s'agit  d'institutions  d'une  application  internationale  et  comme  univor- 
selle,  ne  se  contente  pas  de  la  résultante  tliporicpic  possible  qui  puisse  se 
di'gager  des  textes,  il  met  en  parallèle  les  explications  doctrinales  qui  ont 
pu  en  être  données  partout  où  des  hommes  de  science  et  des  hommes  de 
droit  ont  eu  à  raisonner  sur  un  problème  analogue,  que  ce  soit  en  France, 
en  Allemagne  pu  en  Italie.  Si  sobrement  qu'il  l'ait  fait,  j'ai  bien  peur 
que  là  où  Ton  s'insurgeait  contre  l'imitatioB  des  pandectistes  allemands, 
on  ne  s'insurge  à  nouveau  contre  ce«  procédés,  je  n'ose  pas  dire  d'inva- 
sion, mais  de  pénétration  étrangère. 

Et  voilà  cependant  ce  que  je  voudrais,  pour  finir,  expliquer  de  mon 
mieux  et  justifier  s'il  en  était  besoin. 

Il  ne  saurait  à  coup  sur,  et  d'aucune  façon,  être  question  de  substituer 
aux  solutions  positives  de  notre  droit  français  des  solutions  de  prove- 
nance étrangère.  Mais  là  où  l'on  se  trouve  en  présence  de  problèmes 
théoriques  d'une  portée  générale,  qui  se  posent  à  peu  près  partout  sous  la 
même  forme,  partout  du  moins  où  les  questions  juridiques  se  trouvent 
avoir  pour  lien  commun,  soit  la  communauté  d'origine,  ce  qui  est  le  cas 
pour  les  législations  inspirées  du  droit  romain,  soit  l'identité  de  but,  ce 
qui  est  le  cas  pour  les  institutions  de  droit  commercial,  il  est  indispensa- 
ble de  mettre  en  parallèle  les  diverses  constructionsjuridiques  qui  ont  été 
tentées  un  peu  partout  pour  donner  l'explication  du  problème  ;  et  là  en- 
core, bien  que  ce  procédé  de  construction  comparative  n'ait  qu'une  valeur 
subsidiaire,  il  importe  que  dès  le  début  nos  étudiants,  en  même  temps 
qu'ils  sont  initiés  à  une  méthode  de  coordination  des  textes,  soient  aver- 
tis que  ce  domaine  qui,  si  élargi  qu'il  soit,  ne  sort  pas  des  textes,  ne  suf- 
fit pas  et  qu'il  faut  lui  juxtaposer,  à  la  façon  d'un  cercle  concentrique, 
quelque  chose  de  plus  large  encore,  le  domaine  du  droit  comparé, destiné 
à  la  formation  d'une  sorte  de  compénétration  juridique  ou  d'équivalence 
juridique,  dans  toutes  les  questions  susceptibles  de  donner  lieu  à  des  for- 
mules d'application  en  quelque  sorte  internationale^  :  sorte  de  frappe 
universelle,  pour  tout  ce  qui  dépasse  le  cercle  des  besoins  purement  na- 
tionaux et  répond  à  l'évolution  générale  du  droit  actuel,  pris  dans  son 
sens  le  plu?  large,  le  plus  général,  et,  s'il  était  permis  de  dire,  le  plus  eu- 
ropéen. 

Je  crois  l'avoir  déjà  dit  phis  d'une  fois,  la  loi  ne  connaît  que  des  solu- 
tions, elle  n'impose  pas  de  doctrines  juridiques.  Les  solutions  sont  intan- 
gibles ;  il  n'y  peut  être  touché  que  par  la  loi.  Les  doctrines  sont  la  part 
faite  à  l'évolution  du  droit  et  aux  progrès  de  la  vie  ;  c'est  la  systématisa- 
tion ou  la  mise  au  point,  par  les  procédés  de  la  logique  juridique,  des  be- 
soins ou  des  résultats  de  la  vie  sociale  :  rien  de  plus  variable  et  de  plus 
changeant,  rien  de  plus  national  parfois  et  quelquefois  aussi  riendef»lus 
international.  Partout  où  le  problème  est  le  même,  l'évolution  doctri- 
nale a  dû  chercher  la  réponse,  et  la  solution  qui  paraîtra  la  meilleure  sera 
forcément,  en  attendant  mieux,  celle  qui  se  propagera  par  voie  de  péné- 
tration, par  delà  les  frontières  et  sans  prendre  garde  aux  fonlières.  La 
science  du  droit  ne  va  pas  aujourd'hui  sans  ces  échanges  ou  cette  péné- 
tration des  doctrines  juridiques;  si  l'on  ouvreun  livre  de  droit  civil  italien 
par  exemple,  surtout  sur  les  parties  qui  se  prêtent  le  plus  aux  généralisa- 
tions internationales,  les  obligations  et  le  droit  commercial  par  exemple, 
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les  auteurs  allemands  et  français  y  sont  cites  tout  autant  que  les  maîtres 
italiens  ;  même  procédé  de  large  interprétation  en  Suisse.  Les  Allemands 
se  croient  si  bien  fournis  chez  eux  qu'ils  recourent  un  peu  moins  à  ces 
échanges  de  doctrines  ;  cependant,  ils  commencent  à  se  montrer  déjà  un 
peu  moins  exclusifs,  et  nous  nous  mettons  à  en  faire  autant. 

11  faut  que  dès  le  début  nos  étudiants  aient  l'impression,  et  qu'on  leur 
donne  l'intelligence,  de  ces  larges  méthodes.  Cela  doit  leur  être  présenté 
avec  mesure,  et  il  y  faut  beaucoup  de  tact.  A  ce  point  de  vue,  le  livre  de 
M.  Capitantme  semble  avoir  trouvé  la  note  exacte. 

Ce  n'est  pas  un  livre  de  droit  comparé.  C'est  un  livre  de  droit  français. 
Ce  n'est  pas  un  livre  de  systématisation  purement  rationnelle  et  abstraite, 
c'est  im  livre  de  droit  positif  ;  et  cependant,  on  y  trouvera  comme  au 
second  plan,  mais  bien  à  leur  place,  l'indication  de  théories  un  peu  neu- 
ves, empruntées  le  plus  souvent  aux  Allemands  et  qui,  sur  tous  les  points 
où  chez  nous  l'interprétation  est  libre,  parce  qu'il  s'agit  de  constnictions 
doctrinales  et  non  de  solutions  de  fait,  pourraient  aider  à  fournir  un  élé- 
ment de  plus  à  la  construction  juridique  qu'il  y  ait  lieu  d'élever,  non  pas 
à  l'imitation  de  ce  qui  se  fait  ailleui*s,  mais  en  vue  des  besoins  pratiques 
ou  des  nécessités  scientifiques  qui  se  font  jour  chez  nous. 

Je  crois  avoir  assez  dit  maintenant  comment  ce  livre  d'introduction  a 
été  conçu.  11  ne  faudrait  pas  oublier  non  plus  qu'il  s'adresse  aux  étudiants 
et  qu'il  est  fait  pour  eux. 

11  importait  de  ne  pas  les  effrayer  ou  les  décourager  par  des  procédés 
d'abstraction  ou  d'analyse  par  trop  subtils;  et  cependant  il  fallait  que 
ces  choses  abstraites  leur  fussent  présentées,  puisque  c'est  cela  même  qui 
constitue  bien  vraiment  l'introduction  générale  au  droit  civil. 

J'ai  entendu  parfois  émettre  d'autres  conceptions:  des  hommes  épris  de 
science  et  de  théorie  souhaiteraient  peut-Atre,  sur  ces  questions  un  peu 
ardues,  de  retrouver  toutes  les  opinions  émises,  tous  les  systèmes  exposés 
et  appréciés  en  détail.  11  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  pour  faire  une  œuvre 
de  ce  genre,  c'est  toute  la  quintessence  des  doctrines  françaises,  alle- 
mandes et  italiennes,  qu'il  faudrait  reproduire.  Pour  des  étudiants,  il  n'y 
avait  pas  à  y  songer. 

D'autres,  phitôt  épris  de  pratique,  et  l'attention  plus  attirée  vers  les 
choses  de  la  vie,  eussent  souhaité  peut-r^re  moins  de  théories  et  plus  de 
réalités  ;  peu  d'exposés  de  systèmes  et  plus  d'exposé  des  faits.  Ce  dont  nos 
étudiants  auraient  le  plus  besoin  au  début,  ce  serait  d'être  mis  en  contact 
avec  les  faits  juridiques  plus  encore  qu'avec  la  doctrine.  Il  faudrait  leur 
dire  ce  que  sont  les  gens  qui  ont  le  maniement  des  choses  du  droit,  les 
notaires,  avoués  et  autres  praticiens  ;  les  mettre  en  présence  d'un  acte 
ou  d'un  contrat  ;  leur  montrer  les  cspiccs  circulantes  des  échanges  juri- 
diques, tels  que  les  titres  ou  valeurs,  actions,  obligations,  créances. 

Rien  n'est  plus  juste.  Mais  dans  cette  conception  c'est,  sous  prétexte 
de  droit  civil,  tout  le  droit  privé  qui  devrait  y  passer,  droit  commercial  et 
procédure  avant  tout. 

Il  s'agirait  d'une  introduction  à  l'étude  du  droit  en  général;  qu'on  nous 
donne  pour  cela  l'année  préparatoire  que  nous  réclamons,  et  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  faits  de  la  vie  juridique  que  nous  exposerons,  mais 
toute  la  sociologie  et  bien  d'autres  disciplines  d'initiation. 

Mais  s'agissant  d'une  introduction  au  droit  civil,  susceptible  de  répondre 
à  l'espace  de  temps  encore  très  limité  qui  lui  reste  dévolu,  c'était  forcé- 
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ment  pjir  les  principes  généraux  du  droit  civil  qu'il  fallait  commencer, 
c*est  bien  cela  qu'on  avait  eu  en  vue,  c'est  ce  qu'attendent  nos  étudiants: 
le  but  me  paraît  rempli,  et  fort  bien  rempli. 

L'œuvre  était,  il  faut  en  convenir,  des  plus  difficiles  ;  et  surtout,  sauf 
un  premier  essai  mais  bien  insuffisant  dans  le  savant  ouvrage  do 
MM.  Aubry  et  Rau,  elle  manquait,  chez  nous  du  moins,  tout  à  fait  de  pré- 
cédents.  Il  importait  que  cette  première  tentative  ne  passât  pas  inaperçue; 
et  si  j'osais,  après  avoir  parlé,  peut-être  d'une  façon  bien  abstraite,  de 
toutes  ces  choses  abstraites,  me  laisser  prendre  au  charme  de  souvenirs 
qui  me  sont  personnels,  je  voudrais  qu'il  me  fût  permis  de  dire  en  ter- 
minant combien  j'étais  heureux  de  saluer  dans  cette  œuvre,  qui  la  pre- 
mière venait  combler  une  lacune  de  notre  littérature  juridique,  comme 
l'inspiration  collective  peut-être  de  cette  jeune  université  de  Grenoblls 
qui  compte  parmi  ses  membres  des  maîtres  d'une  si  haute  valeur,  qui  a 
toujours  été  si  vivante  d'activité  scientifique,si  pénétrée  de  l'esprit  de  libre 
recherche  et  de  compénétration  réciproque  qui  est  toute  l'essence  d'une 
université,  et  qui  en  est  la  chose  indépendamment  du  titre  et  du  frontis- 
pice. Elle  a  toujours  été,  par  ses  propositions,  ses  vœux  et  ses  créations, 
à  la  tête  de  toutes  les  réformes,  et  enfin,  après  les  avoir  si  bien  conseil- 
lées, elle  nous  montre  qu'elle  sait  les  réaliser  chez  elle  :  le  livre  dont  je 
parle,  à  lui  seul,  en  est  déjà  la  preuve* 

R.  Saleilles. 


La  Rédaction  rappelle  quelle  a  adressé  à  tous  les  doyens  des  facuU 
tés  des  sciences  un  double  questionnaire  portant,  d'un  côté,  sur  les 
enseignements  chimiques,  physiques,  etc.^  qui  ont  une  portée  pratique , 
de  l'autre  sur  les  diplômes  des  sciences,  afin  de  publier  les  résultats 
d'une  enquête  analogue  à  celle  qui  a  été  faite  en  septembre  sur  les 
diplômes  d'histoire.  Elle  prie  ceux  qui  ne  V auraient  pas  reçu  de  le 
réclamer,  afin  de  faire  pat^venir  rapidement  leurs  réponses. 

Elle  se  propose  d'adresser  prochainement  au  public  de  France  et  de 
l'étranger,  un  appel  en  vue  d'obtenir  des  dons,  legs,  donations,  en  fa- 
veur  de  nos  Universités  et  de  nos  établissements  d* enseignement  supé^ 
rieur.  Elle  prie  donc  les  présidents  et  vice-présidents  des  Universi^ 
téSf  d'une  façon  générale,  les  directeurs  des  établissements  supérieurs^ 
de  lui  faire  connaître^  le  plus  tôt  possible,  les  vœux  formulés  par 
eux  en  ce  qui  concerne  la  création  de  chaires ^  de  cours ^  de  conférences, 
de  laboratoires,  de  bibliothèques,  etc.,  avec  V indication  des  sommes 
nécessaires  pour  y  donner  satisfaction. 
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LE  BUDGET  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 


A  LA  CHAMBRE  DES  DEPUTES  DE  FRANGE 


I.  —  Rapport  de  M.  Bouge 


L'ensemble  des  crédits  demandés,  dit  M.  le  rapporteur  Bouge,  s'élrve 
à  498.094.599  francs,  en  diminution  de  217.834  francs,  sur  le  budget  de 
4897,  en  augmentation  de  7.643.544  francs  sur  le  budget  de  4894.  La 
(Chambre  actuelle  a  créé  les  Universités  ;  l'enseignement  des  sciences  po- 
litiques et  sociales  dans  les  Facultés  de  droit,  le  laboratoire  de  chimie  in- 
dusirieUe.  «  Elle  a  orienté  les  études  supérieures,  dit  M.  Bouge,  dans  le 
sens  de  leur  adaptation  plus  parfaite  à  l'avancement  de  la  science,  aux 
aptitudes  individuelles,  aux  destinations  de  l'industrie  et  du  commerce, 
en  un  mot,  aux  besoins  nouveaux  de  notre  époque  ». 

Le  Rapport  est  divisé  en  six  parties.  Pour  l'administration  centrale,  les 
crédits  demandés  sont  de  3.758.630,  en  diminution  de  251.350  francs  sur 
ceux  de  4897.11s  se  subdivisent  de  la  façon  suivante  :  ch.  I,  Traitement 
du.  Mmistre  et  personnel  de  ladministratioîi  centrale^  968.560  francs 
(sans  changement)  ;  ch.  II,  Matériel  de  V administration  centrale^ 
270.b00  francs  (sans  changement)  ;  ch.  III,  Conseil  supérieur  et  hispec- 
leurs  généraux  de  Vlnstructiofi  publique,  290.500  francs  (augmentation 
de  4.000  francs,  pour  porter  à  21.000  francs  les  frais  de  tournée  des  ins- 
pecteurs de  l'enseignement  primaire)  ;  ch.  IV,  Services  généraux  de  ren- 
seignement supérieur  y  115.600  (diminution,  50.000  francs);  ch.  \y  Ad- 
ministration académique.  Personnel,  1.698.200  francs  (sans  change- 
ment) ;  ch.  VI,  Administration  académique.  Matériel,  163,870  fr.  (sans 
changement). 

On  ne  saurait  parler  de  l'enseignement  supérieur,  dit  M.  Bouge,  que 
pour  se  féliciter  de  sa  marche.  Les  cnMits  proposés  s'élôvent  pour  1898, 
à  15.971.248  francs  (en  diminution  sur  1897  de  411.360  francs).  Ils  se  dé- 
composent ainsi  :  ch.  VII,  Universités,  Pei^sonnel,  9 A09 AÏS  fva.ncs  [Âl.^fïO 
d'augmentation  dont  13.500  pour  le  laboratoire  de  chimie  pratique  de 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  4.000  francs  pour  création   de  4  em- 
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ptois  de  garçons  à  la  Faculté  des  lettres  et  à  la  Bibliothèque  universi- 
taire de  Puris,  30.000  pour  Torganisation  de  l'enseignement  des  scien- 
ces politiques  et  économiques  dans  les  Facultés  de  droit.  400.000  francs 
avaient  été  inscrits  pom*  classement  des  professeurs  titulaires,  augmenta- 
tion des  traitements  des  chargés  de  cours,  maîtres  de  conférences,  chefs 
de  travaux  et  préparateurs.  Mais  M.  le  Ministre,  sur  l'invitation  de  la 
Commission  du  budget,  a  coastitué  une  commission  spéciale  où  siègent 
avec  les  rapporteurs  spéciaux  du  budget  de  l'Instruction  publique  de  la 
(commission  du  budget  de  la  Chambre  et  de  la  Commission  des  finances 
du  Sénat,  les  anciens  ministres  de  Tlnstruction  publique  qui  font  partie 
de  l'une  ou  l'autre  Chambre  et  divers  membres  du  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique.  Le  rapporteur  souhaitait  qu'elle  ait  terminé  son 
travail  avant  la  discussion  du  budget.  11  ne  semble  pas  qu'elle  j  ait 
réussi.  Ch.  Vlll.  Universités,  MatèHely  2.320.000  francs  (400.000  francs 
de  diminution  :  l'Etat  abandonnant  aux  Universités  la  perception  des 
droits  d'examen,  leur  retire  la  subvention  pour  travaux  pratiques  des 
étudiants,  collections  particulières ,  Publications  des  Facultés)',  ch.  IX, 
Bourses  de  V Enseignement  supérieur,  484.000  francs  (diminution  de 
50.000  francs);  ch.  X,  Facultés  dont  tes  dépenses  donnent  lieu  à  comp^ 
tes  avec  les  villes,  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Tou- 
/oi/5e,  290.000  francs  (sans  changement)  ;  ch.  XI,  Ecole  des  Hautes-Etu- 
des, 318.000  francs  (3.000  francs  d'augmentation)  ;  ch.  XII,  Ecole  nor- 
male supérieure,  515.600  francs  (sans  changement)  ;  ch.  XIII,  Collège  de 
France,  523.000  francs  (10.000  francs  d'augmentation  pour  un  enseigne- 
ment supérieur  colonial)  ;  ch.  XIV,  Ecole  des  langues  oHentales  vivan- 
tes, 168.000  francs  (18.000  francs  d'augmentation  pour  créations  d'ensei- 
gnements sur  :  Siamois  et  Laotien,  Malgache,  Dialectes  du  Soudan,  Ethio- 
pien) ;  ch.  XV,  Ecole  des  Chartes,  75.470  francs  (3.520  francs  d'augmen- 
tation pour  translation  dans  la  Nouvelle  Sorbonne)  ;  ch.  XVI,  Ecole  fran- 
çaise d'Athènes,  113.000  francs,  diminution  de  5.000  francs.  —  Le  crédit 
de  25.000  francs  pour  la  célébration  du  cinquantenaire  disparaît,  mais  les 
20.000  francs  économisés  sur  les  bourses  sont  reportés  pour  les  fouilles)  ; 
ch.  XVII,  Ecole  française  de  Rome,  72.000  francs  (sans  changement)  ; 
ch.  XVlll,  Muséum  d histoif*e  naturelle.  Personnel^  398.600  francs;  (2.500 
francs  d'augmentation);  ch.  XIX,  Muséum  d^ histoire  naturelle.  Matériel, 
568.900  francs  (diminution  de  40.880  francs,  provenant  de  la  suppres- 
sion du  crédit  extraordinaire  qu'avait  nécessité  la  réparation  des  dom- 
mages causés  par  le  cyclone)  ;  ch.  XX,  Observatoire  de  Pains,  253.500 
francs  ;  ch.  XXI,  Bureau  central  météorologique,  182.800  francs;  ch. 
XXI 1,  Observatoire  d'astronomie  physique  de  Meudon,  71.000  francs  ; 
ch.  XXIII,  Observatoires  des  départements,  213.200  francs. 

La  troisième  partie  du  Rapport  de  M.  Bouge  porte  sur  les  Services  du 
Secrétariat.  Les  crédits  s'élèvent  à  3.391.460  francs,  soit  une  augmen- 
tation de  167.000  fr.  qui  porte  en  grande  partie  sur  le  ch.  XXXVIII,  Voya- 
ges et  Missions  scientifiques, \oici  comment  ils  se  décomposent  :  ch.  XXIV, 
Subvention  d'entretien  à  VObservatoire  du  Mont-Blanc,  12.000  francs  ; 
ch.  XXV,  Bureau  des  longitudes,  151.000  francs  (augmentation  de  6.000 
francs  pour  les  travaux  réclamés  par  la  conférence  de  Paris)  ;  ch.  XXVI. 
Institut  national  de  France,  687.000  francs  ;  ch.  XXVII,  Académie  de 
médecine,  75.500  francs;  ch.  XXVIII,  Bibliothèque  nationale,  Personnel, 
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436.000  francs  (augmentation  de  6.000  francs  pour  le  petit  pei*sonneL 
compensée  par  une  réduction  sur  le  ch.  XXXVl)  ;  ch.  XXIX.  Bibliothèque 
nationale,  Matériel,  272.000  francs;  ch.  WX,  Bibliothèque  nationale. 
Catalogues,  80  000  francs  ;  ch.  XXXI,  Bibliothèques  publiques,  217.600 
francs  ;  ch.  XXXII,  Catalogues  des  manuscrits  et  incunables,  20.000 
francs;  ch.  WWW,  Archives  nationales, ^i^.Q^  francs;  (augmentation 
de  3.000  francs,  pour  la  création  d'une  section  moderne,  compensée  par 
une  réduction  sur  le  ch.  XXXVl)  ;  ch.  XXXIV,  Services  g*^nérauœ  des  Bi- 
bliothèques, 39.000  francs;  ch.  XW\,  Sociétés  savantes,  95.000  francs; 
ch.  XXXVI,  Souscriptions  scientifiques  et  littéraires.  Bibliothèques 
municipales  et  populaires,  Echanges  internationaux,  186.000  francs 
(diminution  de  11.000  francs,  pour  le  rel»''vement  des  ch.  XX VIII  et 
XXXIII);  ch.  XXXVII,  Encouragements  aux  savants  et  uux  gens  de  let- 
tres, 175.000  francs  :  ch.  XXXVIIl,  Voyages  et  missions  scientifiques  et 
littéraires,  275.500  francs  (augmentation  de  130.000  francs  pour  fouilles 
en  Perse);  ch.  XXXIX,  Musée  ethnographique,  Musée  Guimet,  72.000 
francs  ;  (augmentation  de  5.000  francs)  ;  ch.  XL,  Institut  français  d ar- 
chéologie au  Caire,  222.860  francs  (augmentation  de  26.000  francs  pour 
les  dépenses  de  l'Institut,  personnel  et  matériel,  imprimerie,  personnel 
et  renouvellement  du  matériel)  ;  ch.  XLI,  Publications  diverses.  Jour- 
nal des  Savants,  163.000  francs. 

La  quatrii*me  partie  du  rapport  de  M.  Bouge  porte  sur  l'Enseignement 
secondaire  : 


«  On  exagère  ou  on  confond  la  réalité  avec  ses  désirs,  dit-il,  lorsqu'on  parle 
de  crise  de  l'Université  à  propos  d'un  arrêt  très  réparable  dans  la  longue  pro- 
gression de  ses  succès...  Nous  osons  dire  que  c'est  rendre  service  à  notre  en- 
seignement secondaire  de  lui  signaler  l'état  et  les  exigences  de  l'opinion  et  de 
l'époque,  et  de  le  convier  à  des  perfectionnements  et  à  des  efforts  proportion- 
nés  à  ceux  de  ses  rivaux.  Que  l'on  n'affecte  donc  pas  de  prendre  contre  nous 
la  défense  de  l'Universilé  et  de  ses  maîtres.  Nous  avons  pour  ces  derniers  l'es- 
time et  le  respect  dus  à  des  hommes  dont  la  dignité  désiniéressce  relève  encore 
une  profession  dont  le  choix  est  k  lui  seul  un  indice  de  valeur  morale  :  l'Uni- 
versité compte,  sans  doute,  des  amis  plus  complaisants,  elle  n'en  a  pas  de  plus 
sincères. 

Comme  instruction  et  comme  savoir,  nos  maîtres  ont  une  évidente  et  très 
grande  supériorité  sur  les  congrcganistes.  A  un  personnel  universitaire  de 
docteurs  et  d'agrégés  où  la  licence  constitue  le  dernier  échelon  et  le  moins 
fréquenté,  l'enseignement  congréganiste  oppose  à  grand'peine  un  personnel 
de  bacheliers.  En  outre  la  statistique  ofûcielle  des  élèves  admis  À  nos  grandes 
Ecoles  prouve,  par  des  résultats  écrasants,  la  valeur  de  l'enseignement  uni- 
versiUiire. 

Mais  depuis  quelques  années,  le  nombre  des  internes  diminue,  sans  qu'il  y 
ait  compensation  par  l'augmentation  des  externes  (1).  Ce   sont  les  lycées  de 

(1)  Au  1"  mai  18%.  il  y  avait  21.401  internes,  31.889  externes,  en  tout  53.!290  élèves  dans 
les  lycées;  11. Oo'^  internes,  "iO.'ifW  externes,  en  tout  \\i.'H\  élèves  dans  les  collèges; 
7.953  internes,  r).64e>  externes,  en  tout  1-^599  élèves  dans  les  établissements  laïques  1 
3><.5V2  internes,  19.96i  externes,  en  tout  58  506  élèves  dans  les  établissements  ecclésias- 
tiques; 19.50-2  internes.  '2.'2:0  externes,  en  tout  Q1.737  élèves  dans  les  petits  séminaires  ; 
AU  !•'  mai  1897,  il  y  a  '20.577  +  31.850  =  52.4-27  élèves  dans  les  lycées;  1-2.101  +  -20.311 
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pk*oviQce  qui  supportent  en  somme  la  perte  totale  dé  TUnivérsité:  La  causé 
principale  en  est  que  l'Université  se  fait  concurrence  k  elle-même  en  multi- 
pliant ses  établissements  de  tout  ordre.  11  n'est  pas  un  coin  de  France  où  TUni- 
versité  n'ait  ouvert  au  moins  un  collège,  sans  s'enquérir  toujours  des  condi- 
tions de  développement  où  il  était  placé.  Entre  établissements  scolaires,  de 
clocher  à  clocher,  une  concurrence  intense  s'est  créée,  les  derniers  venus  n'ont 
réussi  qu'à  gêner  la  prospérité  de  leurs  aînés,  sans  prospérer  eux-mêmes  et, 
portant  sur  trop  d'objets,  l'action  administrative  est  devenue,  de  son  côtôî 
moins  effective. 

Il  y  a  en  outre  rivalité  des  enseignements.  L'enseignement  primaire  supé- 
rieur n'est  que  la  reproduction  de  l'ancien  enseignement  spécial  donné  autre- 
fois par  les  lycées  et  le  décalque  de  l'enseignement  moderne,  qui  lui-même  a 
copié  l'enseignement  classique  (1).  Entre  ces  divers  enseignements  le  père  de 
famille  hésite...  il  se  décide  le  plus  souvent  d'après  les  circonstances  locales, 
la  mode  et  la  faveur  que  rencontre  tel  ou  tel  établissement  dans  le  pays.  La 
population  scolaire  se  répartit  ainsi  au  petit  bonheur,  dans  les  divers  ensei- 
gnements entre  lesquels  l'Université  émiettc  ses  forces...  Quelle  scraitla  force 
de  l'Université  le  jour  où,  cessant  de  se  combattre,  elle  disperserait  moins  et 
coordonnerait  mieux  ses  eflocts  ». 

Sur  la  valeur,  le  fond  et  le  but  de  l'éducation  universitaire,  les  reproches 
que  l'on  a  formulés  ex  cathedra  nous  paraissent  procéder  d'un  besoin  de  pro- 
sélytisme  et  de  propagande  religieuse  ou  sociale  beaucoup  plus  que  de  la  réa- 
lité et  d'un  sentiment  impartial  (2).  Toutefois  il  importe  que  les  rapports  soient 
plus  assidus  entre  maîtres  et  élèves.  II  importe  aussi  que  l'on  établisse  des 
chemins  du  répétilorat  aux  situations  universitaires  meilleures,  professorat, 
admmislralion,  économat,  inspections  académiques,  censorat...  pour  que  les 
répétiteurs  ne  restent  dans  le  répéiilorat  qu'un  nombre  déterminé  d'années... 
Il  faudrait  entourer  le  provisorat  de  plus  d'honneur  et  de  plus  de  prestige, 
qu'il  fût  bien  entendu  que  ces  fonctions  ne  vont  qu'aux  plus  dignes,  à  ceux 
qui  ayant  su  s'abstraire  d'un  enseignement  spécial,  sont  arrivés  à  se  former 
des  vues  d'ensemble  et  la  couception  élevée  que  l'éducation  implique  ;  il  y  fau- 
drait attacher  aussi  des  avantages  matériels  et  immédiats,  sensiblement  supé- 
rieurs... Il  faudrait  créer  pour  les  trois  ordres  d'enseignement,  des  centres  de 
rapprochement,  où  ils  puissent  mieux  se  pénétrer  etdevenir  solidaires...  Il  fau- 
drait que  certains  fonctionnaires  de  l'Etat  ne  donnent  pas  la  préférence  à  l'en- 
seignement coogréganiste...  car  la  liberté  de  conscience  revendiquée  pour  eux 
pourrait  bien  impliquer  la  violation  de  celle  des  autres...  11  faJlait  faire  de 
l'enseignement  moderne  le  chemin  nécessaire  des  hautes  Etudes.  Vers  15  ans  la 
bifurcation  se  fût  produite  en  temps  utile  et  le  jeune  homme  se  fût  prononcé  en 
connaissance  complète  de  cause...  Plus  qu'hier  l'enseignement  secondaire  pousse 
vers  les  professions  libérales  la  même  foule  disproportionnée  aux  besoins  so- 
ciaux. Nous  manquons  d'agriculteurs;  le  commerce  languit...  notre  industrie 
nationale  supporte  difficilement  le  choc  de  l'étranger  sur  les  marchés  du  monde 
et  attend  chaque  jour  de  la  science  le  moyen  nouveau  d'une  production  à  plus 
bas  prix,  nos  colonies  attendent  des  colons...  Les  préférences  universitaires  et 
l'ambition  paternelle  .se  rencontrent  pour  adonner  la  jeunesse  française  aux  étu- 
des classiques.  Le  problème  de  l'éducation  nationale  est  posé  depuis  trop  long- 


=  32.'il'2  élèves  danà  les  collèices  ;  7. 43^2  +  5  381  =  12.813  dans  les  établissements  laïques  ; 
41.019  +  21.160  =  62.1^8  élèves  dans  les  élablissements  ecclésiastiques  ;  20.  U8  +  1.933 
=:  ^2.381  dans  les  petits  séminaires. 

(1)  11  y  aurait  bien  des  réserves  à  (aire  sur  ces  aiïlrmations,  mais  nous  entendons 
nous  borner  à  exposer  ce  qui  a  été  dit  à  la  Chambre  des  Députés. 

('2)  Voyez  dans  rarticle  de  Chaslang  {Revue  chrétienne),  analysé  par  lu  Revue  inter- 
nationale du  lô  novembre,  des  reproches  analogues  adressés  par  des  membres  du  clergé 
à  l'éducation  catholique.  (A'. (<e  la  Red,) 
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temps  ;  si  complexe  qu*il  soit,  pour  le  bien  et  l'avenir  du  pays,  il  importe  de  le 
résoudre. 

La  situation  budgétaire  est  diffîcile...  Le  bilan  du  dernier  exercice...  se  li- 
quide pour  l'ensemble  des  lycées  par  un  déficit  total  de  657.071  fran'^s  90... 
L'inspection  des  finances  n  résumé  l'ensemble  de  ses  observations  sur  la  comp- 
tabilité dans  un  travail  documenté  et  précieux  auquel  nous  ferons  le  reproche 
cependant  de  s'être  inspiré  un  peu  trup  exclusivement  de  l'intiirôt  financier  et 
de  ne  l'avoir  pas  assez  combiné  avec  l'intérêt  supérieur  de  renseignement.., 
Nos  observations  n'ont  jamais  tendu  à  un  abaissement  systématique  des  cré- 
dits et  n'ont  jamais  eu  en  vue  des  économies  dont  l'occasion  serait  malheu- 
reuse peut-être...  L'intérêt  de  l'enseignement  est  pour  nous  l'objectif  principal 
auquel  l'intérêt  budgétaire  doit  se  plier...  L'administration  des  finances  s'est 
préoccupée  de  trouver  des  receltes  nouvelles...  de  relever  le  prix  de  la  pension 
des  externes.  A  Paris,  la  majorité  des  proviseurs  a  déclaré  la  surcharge  sup- 
portable... En  province,  tous  les  proviseurs  ou  à  peu  près  se  sont  déclarés  net- 
tement bostiles  à  la  mesure...  parce  qu'ils  craignent  sa  répercussion  inévita- 
ble sur  le  recrutement  des  lycées.  Il  est  fâcheux  et  gênant  que  les  tarifs,  avec 
leur  rigidité  actuelle,  ne  puissent  se  plier  à  aucune  réduction  opportune.  Le 
proviseur,  sous  le  contrôle  d'un  Conseil  d'administration,  si  l'on  veut,  devrait 
pouvoir  débattre  directement  le  prix  de  la  pension  avec  les  familles  et  dans 
l'intérêt  même  du  lycée,  se  mettre  k  la  portée  de  leur  condition  sociale...  L'ad- 
ministration a  mis  la  même  hâte  à  ordonner  l'assimilation  des  prix*  de  pension 
des  élèves  de  l'enseignement  moderne  et  de  renseignement  classique....  Le  re- 
lèvement sensible  du  prix  d'entretien  des  trousseaux  ne  nous  parait  pas  non 
plus  une  mesure  très  heureuse...  Sur  les  dépenses  du  personnel,  l'administra- 
tion des  finances  a  proposé  de  réduire  le  nombre  des  ngré^jés...  de  centralis«r 
dans  les  lycées  les  plus  importants  la  préparation  aux  écoles,.,  d'opérer  entre 
les  élèves  des  deux  enseignements  modernes  et  classiques  des  groupements 
heureux  pour  certaines  études...  de  dégager  la  comptabilité  des  lycées  des 
complications  inutiles. . .  r. 

Les  crédits  demandes  pour  1898  atteindront  20.940.846  francs  (715.250 
francs  d'augnientation).  Ils  se  décomposent  ainsi  :  eh.  XLIL  Frais  gé- 
néraux de  VInstruction  secondaire^  140.800  francs;  ch.  XLIII,  Lycées 
nationalise f  14.480.760  francs  (494.400  francs  d'augmentation,  dont 
125.400  francs  pour  frais  d'externement  des  répétiteurs  et  89.000  pour 
frais  de  suppléance  causés  par  la  maladie);  ch.  XLIV,  Collèges  commu- 
naux de  garçons,  3.789.184  francs  (80.400  francs  d'augmentation). 
Ch.  \L\ y  Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles,  3.06.3  202  francs 
33.550  francs  d'augmentation  pour  la  transformation  des  cours  secondai- 
res d'Annecy,  de  Clermont-Ferrand,  de  Caen,  en  lycée.  — .Les  effectifs 
passent  de  14.436  en  1895  à  14.709  en  1896.  La  situation  financière  se 
solde,. au  31  mars  1897,  pour  l'exercice  1896  et  les  exercices  antérieurs, 
par  un  bénéfice  total  de  397.316  francs  17  ;  ch.  XLVI,  Bourses  nationa- 
les, Exemptions  et  dégrèvements  dans  les  lycées  et  collèges,  3.200.000 
francs  (160.000  francs  de  diminution):  ch.  XLVll,  Services  généraux  de 
renseignement  secondaire,  i*66.900  francs  (nouveau  cliapitre  :  Traite- 
ments d'inactivité,  51.0UU  francs.  Indemnités  aux  fonctionnaires  ne  pou- 
vant recevoir  de  traitement  d'inactivité,  10.900  franco.  Frais  de  déplace- 
ment et  allocations  pour  interruptions  de  traitement,  35.000  francs.  Se- 
cours aux  anciens  fonction nain-s,  à  leurs  veuves  ou  orphelins,  170.000 
francs). 

Enseignement  primaire.  — Il  y  a  ime  diminution  du  nombre  des  en- 
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fants  inscrits.  La  perte  générale,  sur  cinq  millions  et  demi  d'unités,  se 
réduit  À  7.584  élèves.  Mais  nos  écoles  publiques  comptent  15.684  élèves  en 
moins,  tandis  que  les  écoles  privées  en  comptent  9.100  en  plus.  Les 
écoles  maternelles  donnent  une  augmentation  de  5.500  élèves  ;  elle  porte 
sur  les  écoles  privées,  les  ('coles  publiques  perdant  700  unités  environ. 
Le  mouvement  post-scolaire  a  pris  une  impoptance  considérable  avec  les 
cours  d*adultcs,  la  Mutualité  scolaire,  les  Associations  scolaires  d'ancien- 
nes et  d'anciens  élèves,  les  Patronages  scolaires,  les  Sociétés  d'instruction 
populaire. 

Le  montant  des  cn'dits  demandés  en  1898  est  de  142.834.246  francs 
(augmentation  do  1.189. 8i 6  francs  qui  porte  en  grande  partie  sur  les 
traitements  des  instituteurs.  Ils  se  décomposent  de  la  manière  suivante  : 
ch.  XLVIIl,  Enseignement  primaire.  Inspecteurs  y  Inspectrices  générales 
et  départementales  des  Ecoles  maternelles,  2.321.150  francs  ;  ch.  XLIX, 
Ecoles  normales  supérieures  d'enseignement  primaire^  Ecoles  not^ma- 
les  primaires,  8.110.000  francs  (102.000  francs  de  diminution);  ch.  L, 
Ecoles  professionnelles,  289.700  francs  (4.200  francs  d'augmentation. 
—  Ces  écoles  ont  pris  un  rapide  et  complet  essor,  et  peuvent  être,  sans 
crainte,  opposées  aux  meilleurs  établissements  de  l'étranger);  ch.  LI; 
Enseignement  primaire  supérieur,  2.329.757  francs  (2.630  francs  d'aug- 
mentation. Cet  enseignement  doit,  sous  peine  de  ne  pas  répondre  à  sa 
mission  sociale,  conduire  à  des  destinations  professionnelles)  ;  ch.  LII^ 
Bourses  d'enseignement  primaire  supétneur,  l^i. 600  francs  (diminution 
de  26.200  francs)  ;  ch.  LUI,  Enseignement  primaire  en  France,  moins 
les  villes  de  plus  de  150.000  dmes,  120.700.220  francs  (1.390.000  francs 
d'augmentation)  ;  ch.  LIV,  Créations  d'écoles  et  d'emplois,  500.000 
francs;  ch.  LV.  Part  continbutive  de  VEtat  dans  les  dépenses  de  ren- 
seignement primaire,  élémetitaire  et  supérieur,  dans  les  villes  de 
plus  de  {50.000  dmes,  4.404.219  francs  (augmentation  de  52.586 
francs);  ch.  LVI.  Allocations  diverses,  414.800  francs  (diminution  de 
100.000  francs;  ch.  LVII,  Enseignement  primaire.  Caisse  des  écoles. 
Inspection  médicale,  Subventions  facultatives,  145.000  francs  (5.000 
francs  de  diminution);  ch.  LVIII,  Examens,  Cours  d'adultes,  Matériel, 
Encouragements  Bibliothèques  scolaires,  Annuaire  de  l'enseignement 
primaire,  835.000  francs  (10.000  francs  d'augmentation);  ch.  LIX,  Ser- 
vices généraux  de  renseignement  primaire,  secours  et  allocations, 
2.032.800  francs  (36.400  francs  de  diminution)  ;  ch.  LX,  Subventions 
aux  départements,  villes  ou  communes,  destinées  à  faire  face  au  paie- 
ment de  partie  des  annuités  dues  par  eux  et  nécessaires  au  rembour- 
sement des  emprunts  qu'ils  ont  contractés  pour  la  construction  dt 
leurs  établissements  publics  d^ enseignement  supérieur,  d'enseignement 
secondaire  et  d'enseignement  primaire,  5.793.519  francs  (7.190  francs 
de  diminution). 


(A  suivre). 


SOCIETE  D'ENSEIGNEMENT  SUPERIEUR 


(1) 


Zj'SxtensioQ  universitaire 

Questionnaire 

4.  Est-il  utile  de  créer  en  France  une  extension  universitaire  analogue 
à  celle  qui  fonctionne  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  en  Belgique,  en 
Bohème,  etc? 

2.  Cette  extension  devrait  elle  être  centralisée  ou  décentralisée  ?  De- 
vrait-il y. avoir  un  comité  central  réunissant,  à  des  points  de  vue  à  déter- 
miner ,  les  différents  comités  formés  par  chaque  Univei^ité  ?  Ou  bien 
chaque  Université  devrait-elle  organiser  isolément  son  extension  ? 

3.  Cette  extension  devrait-elle  être  organisée  d'une  manière  différente, 
suivant  qu'elle  s'adresserait  aux  membres  de  renseignement  secondaire 
(non  agrégés)  et  primaire  ou  au  grand  public? 

4.  En  quoi  devrait  consister  l'extension  universitaire  s'adressant  au 
grand  public?  Quel  est  le  public  auquel  il  faudrait  s'adresser  de  pré- 
férence ? 

5»  Faudrait-il  organiser  des  cours  populaires  ou  des  conférences  popu-> 
laires  seulement  dans  la  ville  où  siège  l'Université  ?  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  organiser  ces  cours  ou  conférences  dans  les  différentes  villes  de  la 
circonscription  universitaire  ? 

6.  Dans  ce  dernier  cas,  ne  conviendrait-il  pas  de  former  dans  chacune 
de  ces  villes  un  comité  chargé  de  tous  les  détails  de  préparation  maté- 
rielle relatifs  à  cette  organisation  ? 

7.  De  quelles  personnes  devrait  être  composée  l'association  de  l'exten- 
sion universitaire?  Professeurs,  agrégés,  chargés  de  cours,  suppléants, 
chargés  de  conférences,  docteurs...  membres  titulaires  ou  effectifs. 

8.  Des  membres  honoraires  de  l'Extension  universitaire. 

9.  Du  chiffre  de  la  cotisation  pour  les  membres  honoraires  et  pour  les 
membres  effectifs  ou  titulaires  ? 

10.  Les  cours  et  conférences  seront-ils  rétribués  et  comment?  Par  les 
auditeurs,  par  les  villes? 

il.  Du  nombre  des  leçons  de  chaque  cours.  —  De  leur  caractère. 
(1)  Voir  la  Reçue  du  15  Juillet  1897.  —  Voir  pour  la  Belgique  le  no  du  15  noTembre. 
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iâ.  Des  ressources  autres  que  les  cotisations  de  l'association  de  l'ex- 
tension universitaire. 

43.  Faut-il  laisser  l'initiative  des  cours  à  entreprendre  aux  professeurs 
ou  bien  la  liste  doit-elle  en  ùtrç  dressée  par  le  bureau  de  l'association  ? 

14.  Faut-il  pour  les  coure  créer  un  droit  d'inscription  ou  bien  admettre 
le  principe  de  la  rétribution  par  chaque  cours  comme  pour  les  confé- 
rences isolées  ? 

15.  Faut-il  organiser  pour  chaque  cours  une  bibliothèque  d'étudiants 
composée  des  livres  les  plus  importants  se  rapportant  aux  matières  du 
cours  et  qui  seraient  mis  à  la  disposition  de  l'auditoire  ? 

16.  L'extension  doit-elle  publier  un  bulletin  de  ses  travaux  ?  La  Revue 
internationale  devrait-elle,  par  exemple,  donner  un  tableau  d'ensemble 
de  ce  qui  s'est  fait  chaque  année  en  ce  sens  ? 

17.  Des  locaux  où  doivent  se  faire  les  cours  et  conférences  ? 

18.  Du  caractère  des  cours  et  conférences?  Doivent-ils  avoir  un  carac- 
tère exclusivement  scientifique  et  vulgarisateur  et  non  politique? 

19.  Le  professeur  doit-il  recevoir  une  indemnité  fixe  par  cours  ou  con- 
férence ou  bien  des  frais  de  déplacement  et  de  séjour? 

20.  De  la  publicité  à  donner  aux  cours  et  conférences  ? 

21.  Des  rapports  de  l'Extension  avec  l'Etat»  les  Villes  ? 

22.  Des  rapports  de  l'Extension  avec  TUniversité  et  avec  ses  organes 
(Recteur,  doyen,  Conseil  de  l'Université,  Conseil  supérieur,  etc.)  avec  les 
Académies  ? 

23.  De  rheure  des  cours  et  conférences.  —  Du  soir. 

24.  Des  rapports  qui  pourraient  s'établir  entre  les  auditeurs  et  les 
professeurs  ? 

25.  Des  rapports  entre  l'Extension  universitaire  et  les  journaux? 

Pour  l'extension  universitaire,  considérée  au  point  de  vue  de  l'ac- 
tion de  l'enseignement  supérieur  sur  l'enseignement  primaire,  voir  le 
numéro  du  15  juillet. 

*    * 

Le  groupe  parisien  de  la  Société  se  réunira  à  bref  délai  pour  exami' 
ner  les  question  posées  dans  la  Revue  du  15  juillet  1897.  //  invite  à  nou- 
veau les  groupes  départementaux  à  lui  faire  connaître  les  résultats 
de  leurs  délibérations  sur  les  mêmes  sujets  et  sur  tous  ceux  qu'ils  croi- 
raient bon  de  traiter. 


NÉCROLOGIES*^ 


Henry  Michel 


I.  La  Faculté  de  droit  et  l'Université  de  Paris  vient  de  faire  une  perte  cruelle. 
Un  de  ses  professeurs  le  plus  justement  estimés,  M.  N. -Henry  Michel,  profes- 
seur de  droit  administratif,  a  été  enlevé  le  25  novembre  par  une  mort  aussi 
soudaine  que  prématurée.  M.  Michel  était  un  des  plus  anciens  membres  de  la 
Société  d'Enseignement  supérieur  et  l'un  des  plus  assidus  à  nos  réunions  de 
travail. 

Les  obsèques  de  notre  regretté  confrère  ont  été  célébrées  le  28  novembre 
en  l'église  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  au  milieu  d'un  concours  considérable  de 
collègues,  d'élèves  et  d'amis.  Sur  la  tomlw,  au  cimetière  Montparnasse,  quatre 
discours  ont  été  prononcés  :  M.  Garsonnet  a  parlé  au  nom  de  la  Faculté  de 
droit,  M.  Leduc  au  nom  de  l'Association  générale  des  Etudiants  de  Paris, 
M.  Garcin  au  nom  de  l'Association  vosgienne  de  Paris,  enOn  M.  Ambelouis  au 
nom  des  anciens  élèves  de  M.  Henry  Michel. 

E.  Lklong 
Professeur  à  la  Faculté  de  droit. 

n.  C'est  un  deuil  bien  cruel  et  bien  imprévu  qui  nous  réunit  autour  de  la  tombe 
de  M.  Henry  Michel,  car  si  quelqu'un  d'entre  nous  parais^^ait  destiné  à  vivre  de 
longs  jours,  c'était  assurément  cet  homme  à  la  fois  si  calme  et  si  fort,  dont  le 
seul  aspect  donnait  une  impression  de  vigueur  physique  et  d'énergie  morale, 
et  si,  dans  ces  derniers  mois  sa  santé  avait  reçu  quelques  atteintes,  il  semblait 
que  le  mal  dût  finir  par  céder  à  sa  robusteconstitution.il  n'en  devait  pas  être 
ainsi.  C'en  est  fait  de  cette  vive  intelligence,  de  cet  esprit  lucide,  de  cette  ré- 
sistance au  travail,  et  aussi  de  ce  cœur  fidèle  àramitië  et  de  cette  humeur  en- 
jouée qui  a  fait  si  souvent  le  charme  de  nos  entretiens. 

Il  avait  débuté  dans  l'enseignement  par  un  brillant  concours  où  des  rivaux 
redoutables  lui  disputèrent  en  vain  le  premier  rang,  et  après  trois  ans  passés  à 
la  Faculté  de  Lyon  où  il  a  noué  de  solides  amitiés,  il  vint  parmi  nous  en  1878, 
à  l'Age  de  trente  trois  ans.  Profondément  versé  dans  toutes  les  parties  du 
droit,  muni  d'un  savoir  étendu  lentement  amassé.qu'il  n'étalait  pas  volontiers, 
mais  qu'on  trouvait  au  premier  appel,  toujours  sur  et  toujours  précis,il  adonné 
pendant  19  ans  à  la  Faculté  les  enseignements  les  plus  variés. Il  a  professé  suc- 
cessivement le  droit  civil,  le  droit  commercial,  le  droit  industriel,  le  droit  ro- 
main et  le  droit  administratif  dont  une  chaire  lui  fut  confiée  à  titre  définitif  en 
1887. C'est  là  surtout  qu'il  a  trouvé  l'emploi  doses  éminentes  facultés  de  clarté, 
de  méthode  et  de  logique  servies  par  une  mémoire  imperturbable.  Conscien- 
cieux par  dessus  tout,  il  a  donné  le  meilleur  de  lui-même  à  l'enseignement 
sans  toutefois  s'y  renfermer.  Très  porté  vers  l'érudition  et  pendant  longtemps 
auditeur  assidu  de  Léon  Renier,  il  a  puisé  dans  ses  études  d'épigraphie  le  sujet 
d'une  curieuse  monographie  sur  le  droit  de  cité  romaine  et  lorsqu'il  s'est  con- 
sacré  plus  tard  tout  entier  au  droit  administratif,  il  a  publié  une  étude  intéres- 
sante sur  les  créances  et  les  dettes  de  l'Etat.  Il  laisse  enfin  en  partie  achevée 
une  œuvre  de  longue  haleine,  un  traité  des  forêts  destiné  au  Répertoire  de 
droit  administraif. 

Sa  nomination  de  professeur  titulaire  l'avait  rendu  très  heureux,  mais  1889 
lui  réservait  une  plus  grande  joie.  C'est  alors  qu'il  se  maria  et  que  commencè- 

(1)  Nous  De  pouvons  an jourd'htii  qu'annoncer  la  mort  de  MM.  Drumel,Bardoux  et  Joly 
{y.  de  laRéd.). 
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rent  pour  lui  huit  années  d'un  bonheur  sans  nuage.Qui  le  sait  mieux  que  celui 
qui  servit  de  témoin  à  son  mariage,  qui  reçut  si  souvent  la  cordiale  hospitalité 
de  son  foyer  et  qui  a  aujourd'hui  le  triste  devoir  de  parler  sur  sa  tombe  ? 
Henry  Michel  a  vécu  ces  huit  années  partageant  son  temps  entre  sa  famille» 
ses  amis,  ses  travaux  et  la  chère  maison  de  Saint-Diô  où  il  allait  à  l'époque  des 
vacances  se  reposer  des  fatigues  de  l'enseignement.  De  cette  vie  si  douce  et 
dont  il  aurait  eu  tant  de  peine  à  s'arracher,  11  a  passé  en  un  moment  et  sans 
en  avoir  pour  ainsi  dire  conscience,  dans  une  vie  meilleure  encore  qu'il  appe- 
lait de  toutes  ses  espérances  et  à  laquelle  il  a  toujourscru  de  toutes  les  forces 
de  son  àme.  11  y  repose  maintenant  dans  la  paix  étemelle  et  il  laisse  ici-bas  à 
tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  aimé,  h  sa  veuve  inconsolable,  à  sa  sœur  qui  n'a 
vécu  que  pour  lui.  à  la  famille  qui  l'avait  adopté  et  qui  le  regardait  comme  un 
fils,  à  ses  amis,  à  ses  collègues,  k  ses  élèves  le  meilleur  souvenir  et  les  regrets 
les  plus  amers. 

Garsonnet, 
Doyen  de  la  Faculté  de  droit. 

III.  Le  dévouement  à  ses  élèves,  a  été  toute  la  vie  d'Henry  Michel.  Qui 
d'entre  nous  ne  l'a  pas  éprouvé?  Ce  dévouement  se  manifestait  en  toute  occa- 
sion, et  notamment  dans  ces  inoubliables  conférences  que  le  maître  nous  fai- 
SHit  en  dehors  de  son  cours.  Là,  le  professeur  abandonnait  quelque  chose  do 
la  gravité  qu'il  avait  dans  sa  chaire,  et  il  se  rapprochait  de  ses  élèves,  qui  se 
serraient  autour  de  lui  comme  des  disciples  autour  du  patron.  De  la  sorte,  il 
était  toujours  prêt  à  aider  chacun  dans  les  travaux  en  commun,où  il  apportait  y 

avec  sa  bonne  humeur  habituelle,  son  argumentation  serrée  et  quelquefois  dé-  ^ 

concertante  pour  des  théories  juridiques  ou  des  solutions  de  questions  que  nous 
avions  péniblement  établies  ou  trouvées  et  de  l'exactitude  desquelles  nous 
nous  croyions  sûrs.  Après  la  critique,  le  maître  reprenait  la  matière  juridique 
ou  la  question  pour  l'exposer  avec  clarté,  ou  la  solutionner  avec  précision.  Le 
but  qu'il  poursuivait  avec  patience  était  de  nous  inculquer  l'esprit  de  méthode, 
qui  était  le  sien,  et  nous  ne  pouvions  qu*admirer  la  complaisance  inépuisable 
avec  laquelle  il  répondait  à  toutes  nos  questions.  Aussi  bien  nous  étions  nom- 
breux aux  conférences,  et,  à  la  fin  de  chacune  d'elles,  je  ne  sais  qui  était  le 
plus  satisfait  du  résultat  acquis,  des  étudiants  ou  du  professeur,  qui  alors  fami- 
lièrement s'entretenait  avec  nous  de  nos  projets  pour  ravenir,et  nous  donnait 
volontiers  un  conseil  sur  la  route  à  suivre. 

La  plupart  d'entre  nous  se  sont  arrêtés  au  diplôme  de  docteur  :  les  uns  sont 
entrés  dans  la  magistrature  ;  les  autres  font  partie  du  barreau  ;  d'autres  sont 
officiers  ministériels  ;  d'autres  enfin  ont  suivi  la  carrière  administrative.  A 
quelques-uns  seulement  il  a  été  donné  de  suivre  Henry  Michel  à  la  conférence 
d'agrégation,  pour  laquelle  ses  qualités  l'avaient  désigné.  Par  eux  nous  con- 
naissons l'appareil  scientifique  avec  lequel  le  maître  disséquait  littéralement 
les  leçons  des  candidats.  D'eux  nous  savons  que  l'intelligence  des  auditeurs 
recevait  une  complète  satisfaction  quand  le  professeur  exposait  le  sujet  à  trai- 
ter avec  la  plus  lumineuse  clarté,  la  précision  la  plus  minutieuse,  sans  que 
jamais  la  phrase,  complète,  mais  sobre,  dissimulât  des  idées  confuses  et  diffi- 
ciles à  comprendre.  Aussi  se  sont-ils  familiarisés  avec  les  procédés  du  maître, 
ont-ils  accepté  son  langage  et  sa  méthode,  et  sont-ils  devenus  des  professeurs 
aujourd'hui  estimés. 

On  comprendra  sans  peine  maintenant  qu'Henry  Michel  ait  réuni  autour  de 
lui  les  amitiés  de  ses  anciens  élèves,  qui  ne  manquaient  pas,  chaque  fois  qu'ils 
le  pouvaient,  d'aller,  au  jour  réservé  pr^rlui,  à  «  ses  »  étudiants  comme  il  disait, 
causer  avec  lui  du  passé,  et  lui  demander  au  besoin  un  conseil  pour  l'avenir. 

Ces  affectueux  entretiens  ne  nous  seront  plus  permis  ;  j'ai  été  sans  doute  le 
dernier  à  y  prendre  part,  lundi,  alors  que  rien  ne  faisait  prévoir  l'événement 
fatal  que  nous  pleurons  aujourd'hui. 

La  mort  a  tout  brisé...  Ambelouis, 

avocat  à  la  Cour  d^appel  de  Paris. 


CORRESPONDANCE 

I.  L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  ET  OE3  LITTÉRATURES    ÂTRANGÊRES. 
Mon  cher  Directeur. 

Dans  rinléressanle  lettre  qu'a  publiée  la  Revue  du  15  novembre,  M.  Boutroux 
rend  aux  études  anglaises  le  service  de  poser  très  nettement  deux  questions 
importantes.  D'abord  il  signale,  ce  que  l'on  oublie  trop  souvent,  que  la  con- 
naissance d'une  langue  vivante  comprend  plusieurs  parties  :  «  lire,  écrire,  par- 
ler, comprendre  à  i  audition  p.  lînsuite  il  insiste  sur  tes  dilficultés  particuiicres 
que  l'audition  nous  oppose  :  lire,  écrire,  parler  même,  on  peut  s'y  exercer 
seul  ;  mais  si  l'on  veut  saisir  et  distinguer  les  sons,  il  faut  au  moins  un  inter- 
locuteur pour  l'éducation  de  notre  oreille. 

Prenant  alors  occasion  d'une  allocution  en  anglais  qu'il  a  entendu  faire  par 
l'un  de  ses  collègues  à  Edimbourg,  M.  Boutroux  demande  si  l'on  ne  pourrait 
pas  introduire  l'anglais  parlé  dans  les  cours  professés  à  Paris,  et  fournir  à  ceux 
qui  désirent  etUendre  l'anglais  les  moyens  de  l'entendre  en  effet,  sans  être  obli- 
gés de  traverser  la  Manche. 

Sur  cette  difûculté  de  l'audition  on  ne  saurait  trop  appuyer  ,  j'y  ai  toujours 
appuyé,  pour  ma  part,  et  mes  collègues,  je  n'en  doute  pas,  font  comme  moi. 
Je  dis  à  mes  élèves  que  la  dictée,  qui  est  l'audition  réfléchie,  est  un  exercice 
essentiel  dans  les  classes  d'anglais  de  nos  lycées  et  de  nos  collèges.  Non  seule- 
ment «  à  phrase  bien  entendue,  comme  le  dit  M.  Boutroux,  la  réponse  est  à 
moitié  faite  »,  mais  une  phrase  correctement  reproduite  prouve  des  notions 
grammaticales  dont  aucune  élude  linguistique  ne  peut  se  dispenser;  en  outre, 
au  moyen  de  textes  bien  choisis.on  peut  faire  passer  successivement  devant  les 
élèves,  a^ec  des  vocabulaires  variés,  et  les  aspects  divers  du  pays  et  du  peuple 
dont  on  leur  enseigne  la  langue  et  les  aspects  divers  de  son  esprit,  reflétés 
dans  sa  littérature  ;  enfin,  sur  ces  textes  s  ungage  aisément  une  conversation 
intéressante,  qui  est  V audition  itistantanée . 

Etant  si  plemement  d'accord  avec  M.  Boutroux  sur  ce  point,  je  serais  im- 
pardonnable si  je  ne  lui  donnais  pas,  en  ce  qui  me  concerne,  la  satistaction 
qu'il  réclame.  Cette  satisfaction,  je  la  lui  donne  depuis  quinze  ans,  à  Paris,  à 
la  Sorbonne.  Non  seulement,  toutes  les  fois  qu'à  un  cours  l'occasion  se  pré- 
sente de  faire  une  citation,  cette  citation  est  faite  en  anglais,  mais  très  régu- 
lièrement des  exercices  ont  lieu  où.  pendant  une  heure  et  demie,  pas  un  mot 
de  français  n'est  prononcé.  Un  étudiant  expose  une  question  en  anglais,  le 
professeur  la  reprend  en  anglais,  l'étudiant  rt^'pond  en  angluis  aux  objections 
et  aux  critiques  du  professeur,  d'autres  étudiants  présentent  en  anglais  des 
observations  pour  ou  contre,  si  bien  que,  après  avoir  eu  l'audition  directe,  on 
s'exerce  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  malaisé  dans  l'audition,  à  savoir  la  conversation 
générale  et  le  passage  d'une  voix  à  une  autre.  Notre  collègue  M.  Baret  dirige, 
régulièrement  aussi,  des  exercices  semblables,  et  la  façon  rapide  et  animée 
dont  marchent  ces  discussions  démontre  que,  comme  le  dit  encore  tn>8  juste- 
ment M.  Boutroux,  «  nous  ne  sommes  pas  moins  capables  que  les  autres  peu 
pies  d'apprendre  les  langues  ». 

Croyez,  je  vous  prie,  mon  cher  Directeur,  à  mes  meilleurs  sentiments. 

Â.  Beuame, 
Professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  V Université  de  Paris. 

II.  l'enseignement   du   droit  ROMAIN   KN  ALLEMAGNE 

Rome,  5  décembre  1897. 
Mon  cher  Directeur, 
J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  la  lettre  que  M.  Blondel  vous  a  adressée  au 
sujet  de  l'enstîi^nement  du  droit  romain  en  Allemagne.  J'ai  été  heureux  d'y 
trouver  rarnenées  à  leurs  justes  proportions  les  doléances  évidemment  exa- 
gérées de  mon  jeune  correspondant  sur  la  décadence  «le  l'enseignement  du 
droit  romain  dans  les  Universités  allemandes.  Je  vous  serai  reconnaissant  de 
publier  ces  quelques  lignes  dans  votre  Heuue,  afin  de  faire  savoir  à.  vos  lecteurs 
que  j'adhère  hi^n  volontiers  aux  conclusions  de  M.  Blondel. 

M.  Eck  semble  avoir  pensé  que  ma  communication  était  inspirée  par  un 
sentiment  d'hostilité  à  l'égard  des  Universités  allemanHes.  Je  ne  voudrais  pas 

a  ne  cotte  impression  subsistât,  surtout  dans  l'esprit  d'un  homme  de  la  valeur 
e  M.  Eck. 

J'ai  d'ailleurs  eu  assez  souvent  l'occasion  d'exprimer  mon  opinion  sur  l'en- 
seignement supérieur  allemand  pour  que  personne  ne  puisse  m'accuser  de 
nourrir  à  son  égard  des  préventions  malveillantes. 
Croyez,  mon  cher  Directeur,  à  mes  sentiment  tout  dévoués. 

Gabriel  Monod, 
de  VInstitut. 
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M.  BouTRoox/professeur  de  chimie,  est  nommô,  pour  trois  ans,  à  partir  du 
1*''  novembro  1897,  doyen  de  lu  facultt^  des  sciences  de  l'Université  de  Besan- 
çon (28  septembre).  M.  Fraissalngba,  agrngi^,  est  chargé,  pour  Tannée  scolaire 
1897-1896.  d'un  cours  de  droit  commercial  à  l'Université  de  Toulouse  (29  sep- 
tembre). M.  Carrière  (Georges-Lôon),  docteur  en  médecine,  est  institué  pour 
une  période  de  neuf  ans,  suppléant  des  chaires  de  pathologie  et  de  clinique 
médicales  à  l'bicole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  phtirmacie  do  Marseille 
(28  septembre).  Sont  chargés  de  nouveau  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vi- 
vantes, pendant  Tannée  scolaire  1897-1898,  des  cours  suivants  :  MM.  Aristide 
Marre,  Cours  de  malais  et  malgache  ;  Ravaissb  (Taul- Auguste),  Cours  complé- 
mentaire d'histoire,  de  géographie  et  do  législation  des  MiaXs  Musulmans.  Soûl 
chargés  de  nouveau,  pendant  Tannée  scolaire  1897-1898,  des  Jonctions  de  ré- 
pétiteur k  TKcole  des  langues  orientales  vivantes  :  MM.  Pbrnot,  Grec  moderne; 
Maumodo-Aboul  Nasr,  Langue  arabe  vulgaire;  Mihran  Ralpaeoiak, Langue  tur- 
que ;  Lien  Young,  Langue  chinoise  ;  Albxandrowski  (Alexandre),  Langue  russe  ; 
Ramisirat  (Gershon),  Langue  malgache  (25  septembre). 

Le  36«  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements  s'ouvrira 
à  la  Sorbonne  le  mardi  12  avril  1898, à  2  heures  précises.  Les  journées  des  mardi 
12,  mercredi  13,  jeudi  14  et  vendredi  15  seront  consacrées  aux  travaux  du  Con- 
grès. La  séance  générale  de  clôture  aura  lieu  dans  le  grand  amphithéâtre  de 
la  Sorbonne,  le  samedi  16  avril,  h  2  heures  précises. 

Des  concours  s'ouvriront  à  Paris,  aux  dates  ci-après  désignées,  pour  huit 
places  d'agrégés  des  Facultés  de  droit,  savoir  :  !•  Section  de  droit  privé  et  de 
droit  criminel,  le  14  avril  1898,  5  places;  2«  Section  d'histoire  du  droit,  le 
18  avril  1898.  3  places.  Les  registres  d'inscription  seront  clos  deux  mois  avant 
l'ouverture  des  concours  (Arrêté  du  5  octobre). 

M.  RéMOND,  est  nomme  inspecteur  d'Académie  à  Périgueux  ;  M.  Bour- 
ORL,  k  Moulins  (30  septembre).  M.  Boussavit,  est  institué  pour  une  période  de 
neuf  ans,  suppléant  des  chaires  de  pathologie  et  de  clinique  chirurgicale  et  de 
clinique  obstétricale,  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'A- 
miens :  M.  Pancier,  y  est  institué  pour  une  période  de  neuf  ans,  suppléant  des 
chaires  de  physique  et  de  chimie  ;  M.  Pagb.  y  est  chargé  d'un  cours  complé- 
mentaire de  clinique  ophtalmologique  (4  octobre). M,  Behland,  chef  des  travaux 
d'anatomie  et  d'histologie,  est  prorogé  dans  ses  fonctions  pour  un  an,  &  dater  du 
20  octobre  1898  k  TKcole  (>réparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poitiers 
(4  oct.).  Sont  nommés  k  la  faculté  de  médecine  de  l'Université  de  Paris  (6  oct.), 

pour  Tannée  scolaire  1897-1 898,  chefs  des  travaux  et  chefs  de  laboratoire:  l.Tra-  | 

vaux  pratiques.    MM.  Hanriot.  chef,   Chimie  ;  Weiss,   chef.  Physique  :   Rémy,  j 

chef,  Histologie;  Braiilt,  chef,  Anatomie  pathologique:  Labordb,  chef.  Physio- 
logie; Camus,  chef  adjoint,  Physiologie;  i.  Laboratoires  de  recherches  et  d'ensei- 
gnement. MM.  Langlois,  chef,  Physiolojiie;  IIéricouiit,  chef  adjoint.  Physio- 
logie ;  Gilbert,  chef.  Thérapeutique  et  matière  médicale  ;  Desgrbz,  chef. 
Pathologie  et  thérapeutique  générale  ;  Drscout,  chef.  Médecine  légale  ;  Ogibii, 
chef  de  laboratoire  de  chimie.  Médecine  légale  ;  Vibbrt,  chef  du  laboratoire 
d*anatomJe  pathologique.  Médecine  légale  ;  Fiqobt,  chef.  Chimie  ;  Courtade 
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chef.  Pathologie  expérimentale  et  comparée  ;  Netter,  chef,  Hygiène  ;  Brisskmo- 
RET,  chef.  Pharmacologie.  3.  Laboratoire  deg  cUniquet.  MM.  8prin6br,  chef 
des  travaux  de  physiologie  pathologique,  Drooin,  clief  des  travaux  de  chimie, 
SucuARD»  chef  des  travaux  d'anatomie  pathologique,  Pilliet,  chef  du  labora- 
toire d'analomie  pathologique,  Robin,  chef  des  travaux  bactériologiques  et  chi- 
miques (Gharitc).  MM.  Caussadb,  Du  Pasquii£r,  Hallion,  Savoire  'Hôtel-Dieu). 
MM.  GouGET,  MoxGiN-BocQUBT,  BESANÇON  (Pitié).  MM.  Thiercelin,  Wikter  (Saint- 
Antoine).  MM.  Pabre  Doumergue  (Necker).  Souques^  chef.  Maladies  du  système 
nerveux,  Philippe,  chef  des  travaux  d'anatomie  pathologique,  Gauppe,  chef. 
Accouchements  (rue  d'Assas).  Wallich,  chef,  Accouchements  (Baudelocque), 
Sadvinead,  chef  des  travaux  ophtalmologiques,  Serveaux,  chef  du  laboratoire 
de  physiologie  pathologique.  Rabaud,  chef  des  travaux  d'anatomie  pathologi- 
que, DoMAs,  chef  du  laboratoire  de  psychologie,  Sabocrauo,  chef,  Cathblinkau, 
chef  adjoint.  Maladies  cutanées  et  syphillitiques,  Mermet,  chef  adjoint.  Clini- 
que ophtalmologique,  Leooux-Lebard,  chef.  Maladies  des  enfants.  Halle  et 
Chabrié,  chefs.  Maladies  des  voies  urlnaires. 

M.  Charrot,  agrégé  des  lettres,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  est  chargé 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  scolaire  1897-1898,  d'un  cours  complémentaire  de  lan- 
gue et  littérature  latines  à  la  laculté  des  lettres  de  l'Université  de  Besançon. 
M.LoRiN,  est  chargé  d'un  cours  de  géographie  coloniale  à  la  faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Bordeaux  (fondation  de  la  Chambre  de  commerce)  (8  octobre). 
M.  Labatut,  suppléant  des  chaires  de  physique  et  de  chimie,  est  chargé,  pour 
Tannée  scolaire  1897-1898,  d'un  cours  de  chimie  et  de  toxicologie  à  l'Ecole  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble  (12  octobre).  M.  Marotte 
est  nommé  agrégé  préparateur  de  mathématiques,  M.  Mouton,  agrégé  prépara- 
teur de  botanique,  M.  Pkrrin  est  maintenu  agrégé  préparateur  à  l'Ecole  nor- 
male supérieure  (9  octobre).  M.  MoRTET  (Charles),  archiviste  paléographe,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  est  chargé  pendant  l'année 
scolaire  1897-1898,  d'un  cours  sur  la  bibliographie  et  le  service  des  bibliothè- 
ques à  l'Ecole  des  Charles.  M.  Dksjardins  (Gustave  Adolphe),  archiviste  paléo- 
graphe, est  chargé  pendant  l'année  scolaire  1897-1898,  d'un  cours  sur  le  ser- 
vice des  archives  à  l'Ecole  des  Chartes  (9  octobre).  M.  Enlart,  archiviste 
paléographe  est  chargé,  pendant  le  i"  semestre  de  l'année  scolaire  1897  1898 
d'un  cours  d'archéologie  du  moyen-dge  à  l'Ecole  des  Chartes  pendant  l'absence 
de  M.  de  Lasteyrie,  député  (13  octobre).  M. Colin  (Hubert-Gaston),  membre  de 
l'Ecole  française  d'Athènes,  est  autorisé  à  y  prolonger  son  séjour,  pendant  l'an- 
née 1897-1898  (7  octobre).  MM.  Homo  et  Poute  de  Puybauobt,  sout  nommes 
membres  de  l'Ecole  française  de  Rome,  pour  l'année  scolaire  1897-1898  ;. 
MM.  Besnier,  Le  Cachedx,De  Manteyer,  Nougaret,  membres  de  1'*  année,  sont 
autorisés  à  y  prolonger  leur  séjour  pendant  l'année  scolaire  1897-1898  (7  oc- 
tobre). 

Un  concours  s'ouvrira,  le  18  avril  1898,  devant  TEcole  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Limoges  pour  l'emploi  de  chef  des  travaux  d'anatomic 
et  d'histologie.  Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture 
dudil  concours  (13  octobre). 

Le  nombre  maximum  des  aspirants  k  recevoir  à  la  suite  des  concours  pour 
]es  divers  ordres  d'agrégation  et  pour  les  différents  certificats  d'aptitude  de 
l'enseignement  secondaire  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  pour  l'année  iS9^;{Agrégatioru) 
Philosophie,  7  ;  Lettres,  15  ;  Grammaire,  16  ;  Histoire  et  Géographie,  10  ;  Mathé- 
matiques, 8  ;  Sciences  physiques,  8  ;  Sciences  naturelles,i  ;  Allemand,  6  ;  Anglais, 
6;  {Certificats)  Allemand,  10  ;  Anglais,  10  ;  Italien,  3  ;  Espagnol,  3. 

M.Adam  (Charles),  doyen  delà  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Dijon,  est 
nommèRecteur  de  l'Académie  deClermond-Ferrand,en  remplacement  de  M.Micé, 
admis  à.  taire  valoir  ses  droits  k  une  pension  de  retraite  (20  octobre). M.  Mabil- 
LEAU,  docteur  ès-lettres,  professeur  de  philosophie  &  l'Université  de  Caen,  est 
chargé»  pendant  l'année  scolaire  1897-1898,d'une  conférence  sur  le  mouvement 
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coopératif  dans  les  pays  latins  (13  octobre)  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université 
de  Paris.  M.  Duplay,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  l'Université  de  Paris,  est  dispensé  du  service  des  examens  pendant 
l'année  scolaire  1897-1898  (16  octobre).  M.  Renel,  docteur  ès-lettres,  professeur 
au  lycée  de  Caen,  est  chargé,  en  outre,  pendant  l'année  scolaire  1897-1898,  de 
faire  deux  conférences  par  semaine  de  langue  et  littérature  latines  à  la  faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Caen.  M.  Drdhbn,  professeur  de  clinique  obstétri- 
cale à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Besançoo.est  admis, 
pour  cause  d'ancienneté  d'âge  et  de  services,  à  faire  valoir  ses  droits  à,  une 
pension  de  retraite  à  partir  du  i^'  novembre  1897.  Il  est  nommé  professeur  et 
directeur  honoraire  (13  octobre).  Un  congé  pour  l'année  scolaire  1897-1898,  est 
accordé,  sur  sa  demande  .et  pour  raisons  de  santé,  à  M.  Lemaistre,  professeur 
de  clinique  médicale  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Limoges.  M.  Thouvbnbt,  suppléant  des  chaires  de  pathologie  et  de  clinique 
médicales,  est  chargé  en  outre,  pendant  l'année  scolaire  1897-1898,  d'un  cours 
de  clinique  médicale  (20  octobre).  M.  Cligny  (Pierre  Adolphe),  est  maintenu 
dans  ses  fonctions  d'agrégé  préparateur  de  zoologie  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure pendant  l'année  scolaire  1897-1898  (15  octobre).  Notre  collaborateur, 
M.  Weill,.  licencié  ès-lettres,  agrégé  d'allemand,  professeur  d'allemand  au  ly* 
cèe  Voltaire  est  nommé  professeur  de  cinquième  moderne  audit  lycée  (langues 
française,  allemande  et  anglaise,  histoire  et  géographie,  emploi  nouveau  12 
octobre).  Notre  collaborateur  M.  Blum,  passe  en  philosophie  du  lycée  d'Oran 
au  lycée  de  Montpellier  (8  octobre). 

Le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  médecine  est  autorisé  à  accepter,  au 
nom  de  cette  Académie,  aux  charges  et  conditions  imposées,  le  legs  d'une 
somme  de  40.000  francs,  fait  à  son  profit  par  le  docteur  Eugène  Dupierns,  en 
vertu  de  son  testament  olographe  du  2  décembre  1891,  pour  la  fondation  d'un 
prix  biennal  destiné  à  récompenser  sous  le  nom  de  «  Prix  Campbell  Dupier- 
ris  D  le  meilleur  ouvrage  sur  les  anesthésies  ou  sur  les  maladies  des  voies  uri- 
n&ires.  La  somme  léguée  sera  placée  en  rentes  3  0/0  sur  TEtat  français  avec 
mention  sur  le  titre,  de  la  destination  des  ouvrages  (23  octobre).  Le  trésorier 
de  l'association  française  pour  l'Avancement  des  sciences,  fusionnée  par  décret 
du  28  septembre  1887  avec  l'Association  scientifique  de  France  et  reconnue 
comme  établissement  d'utilité  publique,  est  autorisé  à  accepter  au  nom  de 
ladite  association,  aux  conditions  imposées,le  legs  d'une  somme  de  1.000  francs, 
consenti  par  la  dame  veuve  Pochard,  suivant  son  testament  olographe  du  6 
mai  1832.  Cette  somme  devra  être  placée  conformément  à  l'article  26  des  sta- 
tuts de  la  société  en  question  (12  octobre). 

Décret  du  25  octobre.— Sont  applicables  aux  Ecoles  d'enseignement  supérieur 
d'Alger  :  lo  Le  titre  III  (art.  16  à  26)  du  décret  du  21  juillet  1897,  qui  détermine 
la  procédure  à  suivre  dans  les  affaires  contentieuses  et  disciplinaires  relatives 
à  l'enseignement  supérieur  public  ;  2«  Le  décret  du  21  juillet  1897,  relatif  au 
régime  scolaire  et  disciplinaire  des  Universités. 

Arrêté  du  25  octobre.  —  L'Kcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
d'Amiens  est  autorisée  à  jouir  des  droits  conférés  aux  Ecoles  préparatoires 
réorganisées  par  l'art.  13  du  décret  du  1"  août  1883.  Le  présent  arrêté  aura 
son  effet  à  dater  du  i«-*'  novembre  1897. 

Le  doyen  do  la  faculté  de  médecine  de  l'Université  de  Paris  est  autorisé  à 
accepter  au  nom  de  cet  établissement,  aux  clauses  et  conditions  énoncées  dans 
le  testament  olographe  du  l""  novembre  1894  le  legs  fait  à  la  dite  Faculté,  par 
M,  Bené'Nicolas  Marjolin^  de  la  nue-proprièté  d'une  maison  sise  à  Paris,  place 
des  Vosges  n"  5,  pour  le  revenu  être  employé,  après  le  décès  de  T usufruitière, 
au  remboursement  des  frais  d'inscription  d'étudiants  en  médecine  français,  in- 
ternes ou  externes  des  hôpitaux  de  Paris,  s'étant  fait  remarquer  par  leur  zélé, 
leur  exactitude  et  ayant  recueilli  avec  soin  les  observations  dans  leurs  services 
(7  octobre). 
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H  est  créé,  à  TEcoIe  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Amiens^ 
une  chaire  de  physique,  une  chaire  d'histologie. La  chaire  d'hygiène  et  de  thé- 
rapeutique est  supprimée  (25  octobre). 

Un  concours  s'ouvrira  le  28  avril  1898,  devant  la  Faculté  de  médecine  de 
rUnivcrsilô  de  Montpellier,  pour  l'emploi  de  suppléant  des  chaires  de  patholo- 
gie et  de  clinique  médicales  à  l'Ecole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  phar- 
macie d'Alger  (23  octobre).  Un  concours  s'ouvrira  le  28  avril  1898,  devant  la 
faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille.pour  l'emploi  de  suppléant 
des  chaires  d'anatomie  et  de  physiologie  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et 
de  pharmacie  d'Amiens.  Deux  concours  s'ouvriront,  le  9  mai  1898,  l'un  devant 
TEcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Angers,  pour  l'emploi  de 
chef  des  travaux  de  médecine  opératoire,  l'autre  devant  la  Faculté  mixte  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  l'Université  de  Lyon,  pour  l'emploi  de  suppléant 
des  chaires  de  physique  et  de  chimie  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Grenoble.  Les  registres  d'inscription  seront  clos  un  mois  avant 
l'ouverture  desdits  concours  (25  octobre). 

M.  Bruel  (Alexandre), sous-chef  de  la  section  judiciaire,  est  nommé  chef  delà 
section  historique  aux  archives  nationales  en  remplacement  de  M.  Léon  Gau- 
tier, décédé  ;  M.  Forgeot,  est  nommé  sous-chef  de  la  section  judiciaire  ; 
M.  MiROT,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  y  est  nommé  archi- 
viste de  6^  classe  (14  octobre).  M.  Go drsat, maître  de  conférences  à  l'Ecole  nor- 
male supérieure,  est  nommé  professeur  de  calcul  différentiel  et  intégral  à  la 
Faculté  des  sciences  de  l'Université  dé  Paris  (25  octobre).  M.  Painlevé,  profes- 
seur-adjoint à  la  faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Paris.est  nommé  maître 
de  conférences  de  géométrie  descriptive  et  de  calcul  différentiel  et  intégral  & 
l'Ecole  normale  supérieure  (29  octobre).  M.  Massoiy^  professeur  d'histoire  au 
lycée  de  Marseille,  est  chargé,  à  dater  du  i"  novembre  1897,  d'un  cours  d'his- 
toire et  de  géographie  économiques  à  l'Université  d'Aix-Marseille  (fondation  de 
la  Chambre  de  commerce  de  Marseille  et  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône).  M.  Masson  fera  par  semaine  deux  leçons  &  la  Faculté  des  sciences  de 
Marseille  et  une  conférence  à  la  faculté  des  lettres  d'Aix  (25  octobre).  M.Bbsson, 
maître  de  conférences  de  chimie. est  nommé  professeur-adjoint  à  la  faculté  des 
sciences  de  l'Université  de  Caen  (25  octobre).  M.  Barbeau,  maître  de  confé- 
rences de  langue  et  littérature  anglaises  à  Rennes,  est  nommé,  pour  Tannée 
scolaire  1897-1898,  chargé  de  cours  de  langue  et  littérature  anglaises  à  la  fa- 
culté des  lettres  do  l'Université  de  Caen  (26  octobre).  M.  Cootorat  y  est  nom. 
mé  pour  l'année  scolaire  1897-1898,  chargé  d'un  cours  de  philosophie  (27  oc- 
tobre). M.  Boirac,  professeur  au  lycée  Condorcet,  est  nommé,  pour  l'année 
scolaire  1897-1898,  chargé  d'un  cours  de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Dijon  (27  octobre).  M.  Hecht,  préparateur,  est  nommé  chef  des 
travaux  d'histoire  naturelle  ài  la  faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Nancy 
(25  octobre).  M.  Thomas,  professeur  au  lycée  de  Nancy,  est  nommé,  pour  l'an- 
née scolaire  1897-1898,  maître  de  conférences  de  langue  et  littérature  an- 
glaises,  à  la  faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Rennes,  en  remplacement  de 
M.  Barbeau  (26  octobre).  M.  Cochrz  est  nommé  professeur  de  clinique  médi- 
cale à  l'Ecole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger,  en  rem- 
placement de  M.  Gros,  décédé.  M.  Fournibr  est  nommé  professeur  de  clinique 
obstétricale,  M.  Manquât,  professeur  d'histologie,  M.  Dubois,  chargé  d'un  cours 
do  physique  &  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  pharmacie  d'Amiens  ;  un 
congé  d'un  an  est  accordé  à  M.  Dhrillt,  professeur  de  physique.  M.  Colléatb, 
est  chargé  pour  1897-1898,  d'un  cours  de  physique  à  l'Ecole  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Besançon  (25  octobre).  M.  Augis,  suppléant  de  la 
chaire  d'histoire  naturelle,  à,  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Besançon,  est  prorogé  dans  ses  fonctions  pour  trois  ans  (20  octobre). 
M.  Thiard,  professeur  au  lycée  de  Rouen,  est  nommé,en  outre,  professeur  de 
mathématiques  appliquées  à  l'Ecole  préparatoire  à  l'enseignement  supérieur 
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des  sciences  et  des  lettres  de  Rouen  (25  octobre).  M.  Elis  Buroer,  archiviste 
paléographe»  docteur  ès-lettres  est  nommé  professeur  titulaire  de  la  chaire  de 
paléographie  de  l'Ecole  des  Chartes  en  remplacement  de  M.  Léon  Gautier  dé- 
cédé (20  octobre). 

Lettre  aux  Mairei  relative  aux  droits  de  VEtat  et  des  villes  sur  les  eollictions 

des  bibliothèques  publiques  (5  octobre).  «  De  nombreux  arrêts  et  jugements 

déclarent  que  les  objets  ou  documents  de  toute  nature  conservés  dans  les  bi- 
bliothèques publiques  font  partie,  ou  du  domaine  public  national,  ou  du  do- 
maine public  communal  et  sont  également  frappés  d'inaliénabilité  et  d'impres- 
criptibilité.  Les  municipalités  peuvent  donc  en  revendiquer  la  possession»  en 
toute  circonstance,  sans  limite  de  temps  et  sans  aucuns  frais.  L*arrét  rendu  le 
17  juin  1896,  par  la  Cour  de  cassation,  à  propos  d'une  revendication  dirigée 
contre  un  particulier  par  la  ville  de  Mâcon,a  confirmé  ces  principes  d'une  ma- 
nière absolue.  Il  a  établi  aussi  que  la  loi  du  .30  mars  1887  ne  s'occupait  ni  des 
documents,  ni  des  objets  appartenant  aux  bibliothèques  publiques,  parce  que 
ceux-ci  étaient  déjà  protégés  par  la  législation  usuelle  et  devaient  demeurer, 
comme  le  voulait  cette  législation,  en  dehors  de  tout  litige  et  de  toute  contes- 
tation ». 

Un  concours  s'ouvrira  le  2  mai  1898,  devant  l'Ecole  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  d'Amiens,  pour  l'emploi  de  chef  de  travaux  de  physique 
et  de  chimie  (30  octobre)  ;  le  29  avril  1898,  devant  la  faculté  de  médecine  de 
l'Université  de  Nancy,  pour  l'emploi  de  suppléant  des  chaires  de  pathologie  et 
de  clinique  chiriirgici»le  ot  de  clinique  obstétricale,  à  l'Ecole  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Besançon  (28  octobre).  Le  registre  d'inscription 
sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  du  concours. 

M.  Terrien  est  nommé  chef  adjoint,  pour  1897-1898,  du  laboratoire  de  cli- 
nique ophtalmologique;  M.  Gasto»,  chef  du  laboratoire  de  clinique  des  mala- 
dies cutanées  et  syphillitiques,  à  la  faculté  de  médecine  de  l'Université  de 
Paris.  M.  Hadamard,  professeur  d'astronomie  et  de  mécanique  rationnelle  à  la 
faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Bordeaux,  est  nomme  pour  1897-1898, 
maître  de  conférences  de  mathématiques. M.  Blutel,  professeur  au  lycée  Saint- 
Louis,  est  chargé  en  outre  de  faire  par  semaine  une  conférence  préparatoire  à 
ragrégalioQ  des  sciences  mathématiques  à  la  faculté  des  sciences  de  l'Univer- 
sité de  Paris  (29  octobre).  M.  Thouvbnin,  préparateur,  est  nommé,  à  partir  du 
l»»"  novembre  1897,  chef  des  travaux  pratiques  de  zoologie  et  botanique  à  la 
faculté  des  sciences  de  Besançon  (29  octobre).  Un  congé,  pour  le  l"  semestre 
de  1897-98,  est  accordé  sur  sa  demande  à  M.  Enoc,  professeur  de  droit  admi- 
nistratif à  Lyon.  M. Bon VI KR, agrégé  est  transféré  deCaen  à  Lyon.  M.  FAVREL,chef 
de  travaux,  est  chargé,  en  outre,  pour  1897-1898,  d'un  cours  complémentaire 
de  minéralogie  et  d'hydrologie  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy 
(29  octobre).  Sont  chargés,  pour  1897-1898,  à  l'Kcole  de  droit  d'Alger,  des  cours 
ci-après  désignés  :  M.  Dujarrier,  Procédure  civile,  voies  d'exécution  ;  M.  Lar- 
CHER,  Droit  civil  ;  M.  Olibr,  Droit  criminel  ;  Josserand,  Droit  romain,  d"  an- 
née); des  cours  complémentaires  ci-après  désignés  :  M.  Mora.vd,  Economie  poli-, 
tique  ;  Colin,  Histoire  du  droit.  Droit  constitutionnel  ;  Vincent,  Droit  maritime. 
Législation  fmancière  ;  Charpentier,  Droit  français  civil  et  pénal  ;  GâRARD,Droit 
international  public,  Droit  français  à  l'usage  des  indigènes  (29  octobre). 
M.  Heitz,  est  nommé  professeur  de  clinique  obstétricale,  à  dater  du  1"  novem- 
bre 1897  ;  M.  Chapov,  professeur  de  clinique  chirurgicale,  est  nommé  directeur 
pour  trois  ans,  de  TKcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Besan- 
çon (28  octobre).  M.  Bardibr  est  chargé  pour  1897-1898  d'un  cours  de  phy- 
siologie ;  M.  Lepktit,  d'un  cours  d'histologie  ;  MM.  Bardieh,  Bruyant,  Bide, 
sont  chargés  des  fonctions  de  chefs  de  travaux,  physiologie,  histoire  naturelle, 
médecine  opératoire,  à  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Qermont  :  M.  Mercier,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  est  nommé,  en  outre, 
à  partir  du  i"  novembre  1897,  professeur  de  littérature  française  à  l'Ecole  pré- 
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paratoire  de  Nantes.  M.  Barbieh  de  Metnabh,  professeur  de  langue  turque  à 
l*Ecole  des  langues  orientales  vivantes  est  autorisé  à  se  faire  suppléer  du  i" 
novembre  1897  au  31  mars  1898,  par  M.  Alric.  M.  Seure  est  nommé  membre  de 
TEcole  française  d'Athènes  (29  octobre). 

Arrêté  du  iO  novembre.  —  c  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-arts  arrête,  ainsi  qu'il  suit,  les  matières  dans  Icsquelh^s  seront  choisis  aux 
prochains  concours  des  Facultés  de  droit  (section  de  droit  public  et  section  des 
sciences  économiques),  les  sujets  de  composition  écrite  :  /  Section  de  droit 
public  :  a  Droit  constitutionnel.  Les  Chambres  hautes  ;  b  le  Droit  international 
public,  Des  Consuls.  //  Section  des  sciences  économiques  :  1  Les  lois  du  salaire; 
//  L'assurance. 

Arrêté  du  iO  novembre,  —  La  4*  leçon  orale  au  prochain  concours  d'agréga- 
tion (section  des  sciences  économiques)  portera  sur  la  législation  et  l'économie 
rurales . 

Ont  été  institués  abrégés  des  facultés  de  droit,  section  des  sciences  économi- 
ques ;  Chauvin  (attaché  à  Montpellier)  ;  Worms  (attaché  à  Caen)  ;  Sa dvanii- Jour- 
dan  (attaché  à  Bordeaux)  ;  Bbnzacar  (attaché  à  la  faculté  de  Bordeaux).  Section 
du  droit  public  :  Geoupprb  dk  Lapradelle  (attaché  à  Grenoble)  ;  Ls  Pur  (attaché 
&  Caen)  ;  Lahbire  (attaché  à  Lyon).  —  Sont  chargés  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
scolaire  1897-1898,  de  cours  dans  les  Facultés  de  droit  des  Universités  ci-après 
désignées  :  Bordeaux,  Benzacar,  Economie  politique  (licence)  ;  Montpellier, 
Brouilhet,  Economie  politique  (licence)  ;  de  cours  complémentaires  :  Lille, 
Dubois,  Economie  politique  (doctorat)  et  histoire  des  doctrines  économiques  ; 
Muntpellier,CHAuviN,  Economie  politique  (doctoral)  et  histoire  des  doctrines  éco- 
nomiques i7  novembre).  Caen,  Le  Puu,  Principes  du  droit  public  et  droit  consti- 
tutionnel comparé,  législation  financière  ;  Lyon,  Lambirb,  Histoire  du  droit 
public  français  et  droit  administratif  (doctorat)  (lu  novembre). 

M.  Gruvbl,  chef  des  travaux,  est  chargé  de  conférences  de  zoologie  (Bor- 
deaux). M.  ViLLKY,  professeur,  est  chargé  en  outre  d'un  cours  complémentaire 
d'économie  politique  ;  M.  Woams,  d'un  cours  complémentaire  d'histoire  des 
doctrines  économiques  (Caen);  M.  Hbbouo.  d'un  cours  annuel  d'économie  poli- 
tique (licence)  cl  d'un  cours  semestriel  d'économie  politique  (doctorat)  ; 
M.  Gboufpbb  de  Lapradelle,  de  deux  cours  de  droit  inlernationol  (Grenoble)  ; 
M.  Gide,  a  obtenu  sur  sa  demande,  un  congé  d'un  an  (Montpellier)  ;  M.  Lévy, 
chargé  des  fonctions  d'agrégé,  est  chargé  en  outre  d'un  cours  complémentaire 
de  droit  civil  comparé  (Doctorat,  sciences  juridiques,  Toulouse)  en  remplace- 
ment de  M.  Fraissingea,  chargé  d'un  autre  enseignemenL  ;  M.Thomas  est  chargé 
d'un  cours  de  droit  romain  (2*  année)  et  d'un  cours  complémentaire  de  droit 
international  privé  (Alger)  ;  M.  David,  est  institué  pour  neuf  ans,  chef  des  tra- 
vaux d'histoire  naturelle  à  l'Kcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Dijon  ;  M.  Richard  est  institué  pour  neuf  ans,  suppléant  de  la  chaire  de 
pharmacie  et  matière  médicale  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Rouen  ;  M.  Pbttit  est  nommé  et  M.  Tissot.  maintenu  stagiaire  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  ;  M.  Maire,  sous-bibliothécaire  à  l'Université  de 
Paris,  est  nommé  bibliothécaire. 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


I.  Concours  de  l'agrégation  de  droit  eh  1897. 
Section  du  droit  public  (1).  —  Composition  écrite  :  Les  origines  ^  le 

développement  du  Cabinet  en  A  ngleterre.  —  LEÇONS  DE  DROIT  CONSTITUTION- 
NEL. —  1.  Du  droit  de  pétition  aux  Chambres.  — 2.  La  déclaration  des  Droits 
de  1789.  —  3.  La  révision  constitutionnelle  d'après  les  lois  de  1875.  —  4.  Le 
droit  de  réunion  en  Angleterre  et  en  France.  —  5.  Les  lois  électorales  de  la 
France  sous  la  Restauration  et  le  gouvernement  de  Juillet.  —  6.  L'inconstitu- 
tionnalité  des  lois  aux  Etats-Unis.  —  7.  De  la  permanence  des  Chambres.  — 
8.  Le  gouvernement  présidentiel  aux  Etats-Unis.  —  9.  Le  droit  électoral  de  l'An- 
gleterre depuis  et  y  compris  la  réforme  de  1832.  —  10.  Du  droit  de  dissolution. 

—  11.  Des  enquêtes  parlementaires.  — 12.  De  la  sanction  et  de  la  promulgation 
des  luis.  "  13.  Le  pouvoir  constituant  en  France  depuis  1789. 

Leçons  de  droit  administratif.— 1.  Du  partage  des  biens  communaux. 

—  2.  De  TautorisatioD  de  plaider  nécessaire  aux  établissements  publics.  — 
3.  Du  contentieux  de  la  grande  voirie.  —  4.  De  la  compétence  et  des  pouvoirs 
du  jury  d'expropriation.  —  5.  De  l'interprétation  dos  actes  administratifs.  — 
6.  Distinction  du  domaine  public  et  du  domaine  privé  dans  la  France  conti- 
nentale.—  7.  Des  actes  de  gouvernement.—  8.  Contre  quels  actes  et  par  quelles 
personnes  le  recours  pour  excès  de  pouvoirs  peut  être  formé. —  9.  Exposer  et 
déPmirles  attributions  des  ministres  en  matière  contentieuse.  —  10.  Des  attri- 
butions des  maires.—  11.  Des  fîns  de  non-recevoir  que  l'on  peut  opposer  à  un 
recours  pour  excès  de  pouvoirs  à  raison  du  délai  ou  à  raison  de  l'existence  d'un 
recours  parallèle. —  12.  De  l'alignement. —  13.  Des  règlements  administratifs. 

Leçons  de  législation  financière.  —1,  De  l'impôt  sur  les  boissons.— 
2.  De  la  liquidation  des  dettes  de  l'Etat.  —  3.  Définir  et  comparer  les  impôts 
directs  et  les  impôts  indirects.—  4.  Des  exemptions  et  privilèges  dont  jouissent 
les  rentes  sur  TEtat.  —  o.  De  l'impôt  foncier  sur  les  propriétés  b&ties.  -  6.  De 
Tamortissemenl  de  la  dette  publique. —  7.  De  l'impôt  sur  le  revenu  des  valeurs 
mobilières  ~  8.  Des  taxes  applicables  aux  communautés  religieuses.  —  9.  De 
]a  conversion  des  rentes  sur  l'Etat.  —  10.  Des  transformations  subies  par  l'im- 
pôt des  patentes  depuis  son  origine  et  des  éléments  dont  il  se  compose  aujour- 
d'hui. —  11.  Des  différents  modes  d'emprunts  d'Etat.  —  12.  Des  crédits  addi- 
tionnels au  budget  de  l'Etat. —  13.  Des  garanties  établies  par  la  loi  au  profit  de 
l'Etat  sur  les  biens  des  comptables. 

Leçons  de  droit  international  public— 1.  De  la  condition  des  étran- 
gers en  Turquie.  —  2.  Des  conditions  de  validité  des  traités.  —  3.  Des  Etals 
vassaux.  —  4.  De  la  mer  territoriale.  —  5.  Condition  internationale  de  la  Pa- 
pauté. —  6.  Des  conséquences  qu'entraîne,  au  point  de  vue  des  institutions 
politiques  et  du  domaine  de  l'Etat,  l'occupation  par  un  belligérant  de  certaines 
parties  du  territoire  de  son  adversaire.—  7.  Des  conséquences  qu'entraînent  la 

(1)  Communiqaé  par  M.  Larnaada^  président  du  jary. 
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formalion  et  l'extinction  des  Etats  au  point  de  vue  du  domaine,  des  dettes  et 
des  traités.  —  8.  Des  mesures  d'ordre  international  auxquelles  a  donné  lieu  la 
réaction  contre  l'esclavage.  —  9.  De  la  déclaration  de  guerre  et  de  ses  consé- 
quences.—  10.  Comment  l'état  de  guerre  prend  fin.—  11.  Du  régime  de  navi- 
gation du  Danube,  du  Niger  et  du  Congo.  —  12.  De  la  captivité  de  guerre.  — 
13.  Des  conventions  autres  que  le  traité  de  paix,  qui  peuvent  intervenir  au 
cours  d'une  guerre. 

Section  des  sciences  économiques  ^1).  —  Compotition  écrite.  —  Let 

dépôt»  en  banque  :  à  quoi  ont-ils  servi  autrefois?  A  quoi  servent-ils  aujourd'hui  f 
—  Leçons  d'économie  politique.  —  1.  Comparer  les  assurances  mutuelles 
et  les  assurances  à  primes  Axes.  —  2.  De  l'influence  d'une  monnaie  dépréciée 
sur  le  commerce  extérieur.  —  3.  Le  homestead.  —  4.  De  l'influence  de  la  pro- 
ductivité du  travail  sur  le  produit  des  salaires.  —  5.  Du  profit  de  l'entrepre- 
neur. £ntre-t-il  dans  les  frais  normaux  de  production  ?  —  6.  De  Tintervention 
de  l'autorité  publique  dans  la  fixation  des  prix.  —  7.  Les  admissions  tempo- 
raires. —  8.  De  l'invention  et  des  meilleurs  moyens  de  la  stimuler.  —  9.  Re- 
chercher si,  et  dans  quelle  mesure,  la  loi  doit  réglementer  les  sociétés  par  ac- 
tions.—  10.  Des  effets  économiques  âo.  l'absentéisme. — il.  Comparer  en  matière 
de  douanes  les  tarifs  conventionnels  et  les  tarifs  autonomes.  —  12.  Théorie 
quantitative  de  la  monnaie. 

Lkçons  d'histoire  des  doctrines  économiques.  —  1.  La  critique  du 
système  industriel  dans  Sismondi.  —  2.  Histoire  et  appréciation  des  théories 
sur  la  nationalisation  du  sol.  —  3.  Origine  et  développement  de  l'idée  coopéra- 
tive en  Angleterre  au  xix*  siècle.  —  4.  Bodin  et  la  question  monétaire  au  xvi* 
siècle. —  5.  Le  système  d'économie  nationale  de  Frédéric  List.  —  6.  Appn>cier 
le  développement  et  l'emploi  de  la  méthode  historique  dans  la  science  écono- 
mique. —  7.  Origines  et  tendances  doctrinales  du  socialisme  de  la  chaire  en 
Allemagne.  —  8.  La  théorie  sur  le  commerce  des  grains  en  France  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvin*  siècle.  —  9.  Le  mutuellisine  de  Proudhon.  —  10.  La  cri- 
tique du  mercantilisme  dans  Ad.  Smith. ->11.  bixamen  critique  de  la  théorie  de 
Malthus  sur  la  population.  —  12.  La  doctrine  des  produits  immatériels. 

Leçons  d'économie  et  législation  coloniales.  —  1.  Comparer  en 
matière  coloniale  l'annexion  et  le  protectorat  (en  se  plaçant  au  point  de  vue  de 
la  France).  —  2.  De  la  colonisation  militaire  :  Les  plans  proposés  et  les  expé- 
riences réalisées  dans  les  colonies  françaises.  —  3.  Du  rôle  que  peut  jouer  la 
main-d'œuvre  pénale  dans  une  entreprise  de  colonisation.  —  4.  Etudier  les 
causes  qui  ont  généralisé,  au  xvu*  siècle  et  au  xviu*  siècle,  le  système  des  com- 
pagnies privilégiées  de  colonisation. —  5.  De  l'abolition  de  l'esclavage  dans  les 
colonies  françaises  et  anglaises.  —  6.  Etudier  le  système  douanier  actuel  de  la 
France  avec  ses  colonies.  —  7.  Le  s)stème  de  Wakefield.  —  8.  De  la  colonisa- 
tion anglaise  dans  l'Inde,  ses  procédés,  ses  résultats. —  9.  La  colonisation  offi- 
cielle en  Algérie. —  10.  De  la  colonisation  considérée  comme  remède  au  paupé- 
risme. —  11.  Le  pacte  colonial  étudié  au  point  de  vue  des  colonies  franç^seï 
et  anglaises.  —  12.  Avantages  et  inconvénients  du  régime  des  décrets  dans  les 
colonies  françaises. 

Leçons  de  science  et  législation  financières.  —  1.  De  la  taille  en 
France  à  la  tin  de  l'ancien  régime. —  2.  L'incidence  de  l'impôt  foncier. —  3.  La 
théorie  de  l'impôt  sur  le  capital.—  4.  La  question  de  l'impôt  sur  la  rente  fran- 
çaise. —  5.  La  question  de  la  péréquation  de  l'impôt  foncier  sur  la  propriété 
non  bâtie.  —  6.  L'impôt  réel  et  l'impôt  personnel.—  7.  Les  emprunts  à.  lots. — 

(1)  Communiqué  par  M.  Léveillé,  président  da  jury. 
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8.  De  l'émission  des  emprunts  publics  au-dessous  du  pair.  —  9.  De  la  di8crimi> 
nation  des  revenus  :  Tous  les  genres  de  revenus  doivent-ils  être  taxés  de  la 
môme  manière?  —  10.  Les  taxes  locales.  —  11.  Les  assignats  en  France  pen- 
dant la  Révolution.  —  12.  Des  emprunts  publics  amortissables. 

II.  Programme  du  certificat  d'études  de  géographie  physique  (1). 

I.  Morphologie  terrestre  (Formes  actuelles  du  globe).  —  La  terre  dam 
Ve$pace.  —  Position  et  mouvements  de  la  terre  dans  Tespace.  —  Effets  de  l'in- 
clinaison de  Taxe  terrestre.  —  Saisons.  —  Masse,  forme  et  dimensions  de  la  terre. 

—  Notion  du  gcoïde.  —  Densité  du  globe.  —  Hypothèse  de  la  nébuleuse,  — 
La  terre  et  ses  enveloppes.  —  Etendue  et  masse  de  l'atmosphère.  —  Répartition 
des  terres  et  des  mers.  —  Forme  des  continents.  —  Allure  et  caractères  spé- 
ciaux des  grands  bassins  océaniques  :  Atlantique  et  Pacifique.  —  Dépression 
méditerranéenne.  —  Opposition  diamétrale  des  saillies  et  des  dépressions.  — 
Déviation  des  terres  australes.  —  Système  tétraèdrique.  —  L'éeoree  terrestre  et 
son  re/t>/'.  —  Conditions  générales  du  relief  terrestre.  —  Evaluation  de  sa  valeur  : 
1^  Relief  des  continents,  —  Détermination  de  l'altitude.  —  Niveau  de  la  mer  et 
ses  variations.  —  Complication  des  continents  ;  notion  des  lignes  de  paj*tago. — 

—  Altitude  moyenne  ;  2®  Relief  du  fond  des  mers.  —  Socle  continental.  Con- 
vexité des  dépressions  marines.  Fosses  maritimes,  ombilics.  —  Profondeur 
moyenne  des  mers;  3®  Distribution  du  relief  sur  le  globe.  —  Traits  caractéristi- 
ques du  profil  des  rides  continentales  et  des  grandes  profondeurs  océaniques. 

—  Situation  des  lignes  de  relief;  loi  générale  de  leur  dissymétrie. 

Conditions  physiques  actuelles.  —  Chaleur  solaire.  —  Distribution  de 
la  chaleur  sur  le  globe.—  Radiations  solaires.—  Action  régulatrice  de  l'atmos- 
phère et  de  l'océan.  —  Zones  de  température  ;  leur  irrégularité.—  Allure  géné- 
rale des  isothermes.  Influence  des  masses  continentales  sur  leur  direction.  — 
Rôle  des  courants.  —  Climats.  —  Magnétisme  terrestre.  —  Déclinaison,  incli- 
naison. —  Courants  telluriques.  —  Orages  magnétiques.  —  Distribution  des  élé- 
ments magnétiques  sur  le  globe.  —  Déviation  locale  de  la  déclinaison.  —  Ano- 
malies magnétiques  et  leurs  causes.  —  Atmosphère,  —  Principe  de  l'action 
atmosphérique.  —  Vitesse  du  vent.  —  Cause  générale  de  ses  mouvements.  — 
Pression  atmosphérique.  —  Causes  principales  des  variations  du  baromètre.  — 
Isobares.  —  Calmes  équatoriaux.  —  Zone  des  basses  pressions  australes.  — 
Circulation  générale  de  Vatmosphère.  —  Vents  réguliers  :  alizés,  contre-alizés, 
moussons.  —  Vents  irrcguliers  :  trombes,  cyclones,  anticyclones. —  Venis  dé- 
terminés par  des  circonstances  géographiques  locales:  fœhn,  mistral,  simoun, 
sirocco.  —  Brises  de  mer  et  de  terre.  —  État  hygrométrique  de  Voir.  —  In- 
fluence de  la  snclieresse.  Déserts.  — Action  des  déserts  sur  la  direction  des  vents. 

—  Humidité.  —  Ses  variations  diurnes  et  annuelles.  —  Nuages.  '-Précipitations 
atmosphériques.  —  Brouillards,  pluies,  grêle  et  neige. —  Causes  qui. déterminent 
leur  chute.  Influence  de  l'altitude  et  du  relief.  Versant  pluvieux  des  monta- 
gnes. Influence  des  bois.  —  Importance  des  conditions  géographiques  dans  la 
distribution  des  pluies.  —  Condition  inverse  des  dépressions  et  des  déserts.  -~ 
Régions  sans  pluies.  —  Électricité  atmosphérique.  —  Orages  et  perturbations 
magnétiques.  —  Aurores  boréales. 

GéomORPHOGÉKIE. —  Conditions  générales  du  modelé  de  la  surface  terrestre. 

—  Rôle  des  phénomènes  extérieurs.  —  Agents  du  modelé.  —  Relation  de  leur 
activité  avec  les  conditions  météorologiques.  —  I.  Érosions  et  transports  atmos- 
phériques. —  Effets  de  Vinsolation  et  de  la  gelée  :  chaos  de  rochers,  déserts  de 

(1)  Voir  dans  ce  numéro  U  leçon  d'ouverture  de  M.  VéUiu. 
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pierre,  pamirs.  —  In/lnenees  éoHennei.  —  Action  érosive  du  vent  chargé  de  sable 
sur  les  rochers.  —  Phénomènes  de  transport  et  de  dépôt  :  pluies  de  sable,  pous- 
sières d'alizés.  —  Dunes. — Caractère  spécial  du  paysage  danairc  dans  les  déserts. 

—  II.  Actions  des  eatix  météoriques.  —  Phénomènes  d'altération  des  roches  super- 
ficielles. —  Pouvoir  dissolvant  et  chimique  des  eaux  pluvi.iles. —  Oxydation,— 
Limon  des  plateaux;  latérite.  —  Altération  des  roches  feldspathiques  ;  réduc- 
tion du  granité  en  arène. —  Ravinement  des  roches  calcaires  :  lapiez,  rascles; 
aspect  riiiniforme  des  affleurements  de  calcaires  compacts.  —  Forme  adoucie 
et  convexité  des  versants  crayeux.  —  III.  Actions  des  eaux  courantes.  —  Impor- 
tance et  généralité  du  phénomène  :  l'*  Écoulement  superficiel  des  pluies  ;  ruissel- 
lement. —  Effets  mécaniques  des  eaux  sauvages.  —  Torrents.  —  Phénomènes 
d'érosion,  d'affouillement,  de  déblaiement  et  de  transport.  —  Cônes  et  deltas 
torrentiels.  —  Caractère  temporaire  des  torrents:  influence  de  la  végétation  sur 
leur  régime;  2«  Rivières.  —  Conditions  normales  du  travail  des  cours  d'eau  : 
drainage  continu  du  sol.  Rôle  régulateur  du  niveau  de  base.  Marche  régressive 
de  l'érosion.  Profil  d'équilibre.  —  Phases  diverses  de  co  travail.  —  Ètablisse- 
meîU  du  réseau  hydrographique.  —  Affluents.  —  Migration  des  lignes  de  faite- 

—  Phénomène  de  capture  ;  vallées  mortes.  —  Divagation  des  confluents.  — 
Influence  de  la  composition  du  terrain  sur  la  marche  de  cette  érosion.  —  Ana- 
lyse des  principaux  exemples  déterminés  par  :  1®  l'origine  éruptive  ou  sédi- 
mentaire  des  masses  minérales  ;  2^  la  nature  perméable  ou  imperméable  du  ter- 
rain. —  Rivières  à  pentes  discontinues,  sauts,  cascades,  lacs  de  barrages  ro- 
cheux dans  les  territoires  hétérogènes  non  disloqués.  —  Action  directrice  exercée 
sur  le  tracé  des  cours  d'eau  par  Vinclinaison  ou  l'état  disloqué  des  couches.  —  Rôle 
des  fentes  dans  les  massifs  calcaires.  Pertes  de  rivières.  Sources  vauclusiennes. 

—  Développement  d'une  structure  en  gradins  et  de  tous  les  phénomènes  hydro- 
graphiques qui  en  dérivent  dans  les  terrains  stratifiés  relevés  en  masse  suivant 
la  même  direction.  Cas  plus  simples  de  dômes  devenant  pour  les  rivières  un 
point  initial  de  divergence.  — Vallées  anticlinales,  voûtes  démantelées  (Combes), 
vallées  transversales  (Cluses),  lacs  techtoniques  dans  les  chaînes  plissées.  — 
Vallées  monoclinales  d'érosion.  —  Influence  des  failles,  —  Vallées  de  fracture 
(glens  d'Ecosse).—  Cours  d'eau  subséquents.  —  Effondrements  linéaires  (vallée 
du  Rhin).  —  Lacs  de  tassement  (lacs  subalpins),  dans  les  massifs  disloqués.  — 
Évolution  du  réseau  hydrographique.  —  Cycle  d'érosion.  Principaux  traits  qui 
correspondent  à  l'enfance,  à  la  jeunesse,  à  la  maturité,  à  la  vieillesse  d'un  ré- 
seau hydrographique.—  Aplanissement  final,  pénéplaines. —  Inversion  du  relief 
dans  les  régions  plissées.  —  Circonstances  qui  peuvent  retarder  ou  accélérer  le 
développement  de  cette  évolution  :  1^  Influence  des  conditions  météorologiques  ; 
2*  Déplacement  du  niveau  de  base  par  des  mouvements  du  sol.  Ouverture  con- 
sécutive d'un  nouveau  cycle  d'érosion.  —  Formation  des  fjords  et  des  rivières 
tronquées  dans  le  cas  d'une  submersion  notable  de  la  côte  (mouvements  posi- 
tifs}. —  Gorges  profondes  (canons),  méandres  encaissés  dans  le  cas  inverse  d'un 
soulèvement  (mouvements  négatifs).  —  Cours  d'eau  surimposés;  3"  Influence 
des  phénomènes  volcaniques.  —  Cratères-lacs.  —  Lacs  de  barrage  lavique.  — 
Actions  des  eaux  souterraines.  —  Nappes  d'infiltration.  —  Niveaux  d'eaux.  — 
Sources  et  suintements.  —  Effets  brusques  sur  le  flano  des  montagnes  :  Ebou- 
lements.  glissements  de  terrain. . —  Effets  plus  continus  de  leur  circulation  sou- 
terraine :  réseaux  de  grottes  et  de  cavernes  dans  les  pays  calcaires  ;  dolines  ; 
avens,  gouffres  superficiels  d'effondrement.  Rivières  souterraines.  Lacs  inter- 
mittents. —  Exemples  typiques  du  Karst  autrichien  et  des  Causses  du  midi  de 
la  France.  —  Action»  compensatrices.  —  Modifications  introduites  à  l'état  de  la 
surface  par  le  travail  d'alluvionnement  des  rivières.  —  1»  Terrasses  et  deltas 
lacustres  ;  plaines  alluviales.  —  2»  Sédimentation  fluvio-marine  :  divers  modes 
de  débouché  des  cours  d'eau  à  la  mer;  fleuves  à  deltas,  fleuves  à  estuaires. 
—  Barres  et  dépôts  d'estuaires,  limans,  marches  hollandaises  avec  leurs  pol- 
ders. —  Deltas.  —  Iles  de  boue  (mud-lumps  du  Mississipi,  theys  du  Rhône).  — 
Distribution  géographique  des  deltas.  —  Mesure  de  l'activité  des  e«ux  couran- 
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tes.  — IV.  Actions  de  Veau  à  létal  solide.  —  Avalanches  et  glaciers.  —  Conditions 
physiques  et  mode  d'action.  —  Glaciers  de  montagne.  —  Effets  mécaniques  et 
de  transport. —  Caractère  distinclif  des  vallées  ginciaires  et  de  la  topographie 
morainique. — Terrasses  fluvio- glaciaires. —  Lacs  de  glaciers.—  Lacs  de  cirques. 

—  Glaces  polaire».  —  Caractères  généraux  du  phénomène  glaciaire  dans  les 
contrées  polaires.  Calottes  glaciaires  (Inlandsis).  Banquises.  Glaces  flottantes 
diverses.  —  Caractères  spéciaux  de  la  topographie  glaciaire  dans  les  régions 
qui  ont  été  soumises  aux  anciennes  extensions  des  glaces  boréales.  —  V.  Actions 
des  eaux  marines,  —  Propriétés  physiques,  salure  et  densité  des  eaux  marines. 

—  Distribution  de  la  chaleur  dans  la  mer.  —  Produits  d'évaporation  ;  marais 
salants.  —  Mouvements  de  la  mer.  —  Marées. —  Vagues  et  brisants. —  Mascaret. 

—  Houle.  —  Ondes  de  translation  sismique.  —  Courants  marins.  Leurs  causes. 
Gulf-stream  ;  son  influence  sur  les  climats.  —  Erosion  marine.  —  Puissance 
mécanique  des  vagues.  —  Mode  d'action  de  la  lame.  —  Formation  des  falaises 
et  des  plates-formes  littorales.  —  Divers  modes  de  destruction  des  rivages.  — 
Iles  d'érosion.  —Effets  destructeurs  des  raz  de  marée.  —  Action  sur  le  fond  des 
courants  marins.  —  Ré&(ulation  des  côtes  plates  par  les  courants  littoraux.  — 
Travail  de  reconstruction  sur  les  côtes  plates.  —  Levées  de  galets.  Appareils  lit- 
toraux. —  Flèches  et  lai^unes.  —  Barres  de  sables.  Influence  des  changements 
de  niveau  de  rivages  sur  ce  mode  d'action  des  eaux  marines.  —  Relation  de 
la  forme  des  côtes  avec  la  structure  des  continents.  Type  pacifique,  type  atlan- 
tique (Suess).  —  Formation  des  iles.  —  Iles  continentales,  lies  océaniques.  — 
VI.  Actions  physiologiques.  —  Conditions  générales  des  modi/ieations  introduites 
par  les  êtres  vivants.  —  Tourbières  ;  comblement  des  vallées  et  des  dépressions 
à  fond  plat  par  la  tourbe.  —  Terres  noires  {Tehemoïzem)  de  la  Russie.  —  For- 
mations coralliennes.  —  Caractères  physiques  et  distribution.  —  lies  corallien- 
nes; atolls. 


Conditions  physiologiques  de  l'époque  actuelle.— I.  La  vie  sur  les 
continents.  —  Distribution  géographique  des  animaux  et  des  plantes  ;  zones  de 
végétation. Provinces  zoologiques.  Particularités  régionales  :  caractères  spéciaux 
de  la  faune  et  de  la  flore  australienne.  —  II.  La  vie  dans  les  mers.  —  Condi- 
tions générales  de  la  distribution  des  organismes  marins.  —  Zones  littorales. 
Provinces  marines.  —  Faune  pélagique  :  mer  des  Sargasses.  —  Faune  des 
grandes  profondeurs.  (Conditions  générales  de  la  vie  dans  les  grands  fonds. 
Faune  d'estuaire  et  de  lagunes. —  Organismes  des  mers  fermées  (Caspienne).— 
III.  Les  races  humaines.  —  Caractères  généraux  ;  répartition  géographique  ; 
migration.  —  Influence  de  la  nature  sur  l'homme. 

II.  Application  des  données  géologiques  a  l'étude  des  grandes 

DIVISIONS  de  la  terre  FKRME. 

1.  Notions  générales  sur  Vécorce  terrestre.  —  Composition  et  caractè- 
res physiques  de  ses  éléments  essentiels  :  roches  éruptives,  granitiques, 
porphyriques,  trachytiques  et  basaltiques  ;  roches  sédimentaires  (aréna- 
cées  calcaires  et  argileuses)  ;  roches  métamorphiques  (gneiss  et  schistes 
cristallins  ;  schistes  ardoisiers).  —  Notions  essentielles  de  stratigraphie.  -^ 
II.  Orogénie.  —  Analyse  des  causes  profondes  qui  ont  présidé  à  la  formation 
des  grands  traits  de  l'écorce  terrestre.  —  (a)  Chaletir  interne.  —  Ses  manifes- 
tations normales  :  phénomènes  volcaniques  (forces  diverses  des  appareils  cons- 
truits par  leurs  produits  ;  distribution  géographique  des  volcans).  —  Ses  con- 
séquenceo  :  tremblements  de  terre. —  Déplacement  des  lignes  de  rivage.  Analyse 
des  principaux  séismes  pour  montrer  la  liaison  du  phénomène  avec  les  mou- 
vements do  l'écorce.  —  (b)  Phénomènes  orogéniques.  —  Notion  des  efforts  de 
refoulement.  Allure  générale  des  déformations  de  l'écorce  terrestre.  —  Dômes, 
plis,  cassures  et  failles.  Effondrements.— Influence  des  massifs  stables  sur  leurs 
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formes  et  leurs  directions.  —  Principales  époques  de  plissement.  —  Notion 
pour  les  montagnes  d'un  âge  relatif.  —  Traits  caractéristiques  des  diverses 
phases  de  leur  évolution.  —  Caractères  et  distribution  des  grandes  zones  plis- 
sées.  —  III.  Paléogéographit, — Grandes  divisions  dos  temps  géologiques  avec 
e^sai  de  restauration,  pour  chacune  d'elles,  des  conditions  réciproques  de  la 
terre  ferme  et  de  l'océan. — Phases  principales  de  la  double  évolution,  physique 
et  organique,  du  globe.  —  IV.  Divisions  actuelles  de  la  terre  ferme.  —  Groupe- 
ments des  grandes  unités  continentales  d'nprès  leurs  affinités  naturelles.  >- 
Description  raisonnée  de  chacune  d'elles  d'après  l'iiistoire  de  leur  développe- 
ment progressif:  Europe.  Terres  asiatiques. — Plates-formes  arabique,  indienne 
et  africaine  ;  Australie.  —  Amérique  du  Nord.  —  Amérique  centrale  avec  les 
Antilles.  —  Amérique  du  Sud.  —  Terres  polaires.  —  Etude  détaillée  de  la 
France  et  de  ses  grandes  régions  naturelles.  —  Épreuve  pratique  —  1®  Lecture 
d'une  carte  géographique.  — Les  candidats  devront  dresser  le  profil  transversal 
d'une  vallée»  puis  déduire  de  sa  représentation  sur  une  carte  hypsométrique 
toutes  les  conséquences  qu'on  peut  en  tirer  pour  fournir,  aussi  bien  de  sa 
forme,  de  son  allure  que  de  la  nature  des  terrains  traversés,  une  explication 
raisonnée.  —  2»  Détermination  de  deux  roches  choisies  parmi  celles  qui  pren- 
nent dans  la  topographie  un  rôle  notable,  avec  description  de  leur  faciès 
d'altôralion,  du  mode  d'érosion  et  dos  formes  qui  en  résultent. 

IIL  M.  Gréard  (1). 

Les  écoles  normales  du  département  de  la  Seine  et  du  pays  tout  entier  vien- 
nent de  rendre  &  M.  Gréard,  un  légitime  tribut  de  reconnaissance  et  d'admi- 
ration. 

Nos  instituteurs  savent,  en  effet,  que  l'œuvre  scolaire  de  la  troisième  Répu- 
blique est  incarnée  en  sa  personne.  Grâce  à  ce  ministre  permanent,  que  les 
crises  parlementaires  n'atteignent  pas,  on  n'a  pas  trop  souffert  du  système  po- 
litique qui  interdit  aux  éphémères  grands  maîtres  de  l'Université  les  longs  es- 
poirs et  les  vastes  pensées.  La  régénération  intellectuelle  et  morale  de  la 
France  par  l'enseignement  s'est  poursuivie  avec  une  continuité  d'idées  et  d'ac- 
tes qui  est  en  grande  partie  le  fruit  de  son  labeur. 

Qui  donc  a  dit  :  «  Il  n*y  a  pas  d'hommes  nécessaires  »?  M.  Gréard  est  de 
cette  élite  de  serviteurs  dont  la  paLrie  est  fîère  et  ne  saurait  se  passer. 

L'État  et  l'Institut  n'ont  fait  que  justice  en  le  comblant  de  tous  les  honneurs 
auxquels  puisse  aspirer  une  ambition  d'homme.  Nous  avons  ici  le  spectacle 
rare  d'un  Français  à  qui  la  Franco  n'a  plus  rien  à,  donner.  Mais  il  restait  aux 
particuliers  le  droit  et  le  devoir  de  lui  exprimer  leur  gratitude. 

L'hommage  offert  avec  tant  de  spontanéité  et  d'élan,  par  les  maStres  et  les 
maîtresses  de  nos  écoles,  à  celui  que  Jules  Ferry  appela  «  le  premier  instituteur 
de  France  >»,  est  un  témoignage  qui  nous  charme.  La  démocratie  laborieuse, 
dont  M.  Gréard  a  contribué  plus  que  personne  à  élever  le  coeur  et  l'esprit  n'est 
donc  pas,  comme  le  répètent  tous  les  jours  les  ennemis  du  régime  actuel,  tra- 
vaillée du  mal  d'envie  et  de  l'amour  du  médiocre. 

Elle  prouve  qu'elle  sait  apprécier,à  leur  valeur,  ceux  qui  lui  prodiguent,  sans 
compter,  leur  temps  et  leur  peine.  Elle  fait  mieux  que  les  estimer  :  elle  les 
aime.  Nul  n'était  plus  digne  de  cette  sincère  affection  que  celui  dont  elle  célé- 
brait, hier,  les  hautes  qualités  et  la  vie,  consacrée  tout  entière,  au  bien  public. 

Cette  vie  est  un  grand  exemple  pour  tous.  Ceux  qui  la  voient  de  près,  les 
collaborateurs  mêmes  de  M.  Gréard,  ont  peine  à  comprendre  comment  elle 
peut  sufûre  à  tant  de  besognes  absorbantes  et  diverses.  La  limite  des  forces 
humaines  semble  ici  dépassée.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  vu  souvent  une  pa- 
reille souplesse  d'intelligence  unie  à  une  capacité  de  travail  aussi  infatigable- 

(1)  L'Ecole  Nouvelle,  69  bis,  Paris,  Delagrave.  —  Article  écrit  à  roccasion  du  %*  an- 
niversaire de  la  fondation  des  Ecoles  normales  de  la  Seine  (.Y.  de  la  Réd.). 
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ment  puissante.  «  On  fait  du  temps  comme  ou  fait  du  drap  »,  nous  disait 
M.  Duruy,  dans  une  visite  à  TMcole  Normale  supérieure.  Ce  paradoxe  fut  ac- 
cueilli alors  par  des  sourires  s'^eptiques.  Il  est  devenu,  avec  M.  Gréard,  une 
rôalitô. 

Le  personnel  de  l'enseignement  primaire  salue  en  lui  l'homme  qui  a  fondé 
les  deux  écoles  normales  de  la  Seine,  dirigé  tout  l'enseignement  k  l'Hôtel  de 
Ville,  présidé  les  congrès  d'instituteurs  de  Paris  et  du  Havre  et  répandu  à  pro- 
fusion,dans  ses  rapports  sur  rinstruction  primaire  à  Paris  et  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine,  sur  les  cercles  d'apprentis  et  les  salles  d'asiles,  sur  l'ensei- 
gnement primaire  en  Belgique,  le  trésor  d'idées,  d'observations  et  de  conseils 
pratiques  qui  l'ont  mis  au  premier  rang  des  maîtres  de  la  pédagogie  moderne. 

Nos  instituteurs  ne  connaissent  qu'un  coin  de  celte  existence  si  extraordinai* 
rement  remplie. 

Tout  fonctionnaire  administratif  devrait  avoir  devant  les  yeux,  comme  un 
idéal  dont  le  bien  de  l'Etat  veut  qu'on  approche,  le  tableau  d'occupations  que 
j'appellerai  «  une  journée  de  M.  Grèard  ». 

KUe  commence  et  finit  à  la  Sorbonne,  dans  ce  nouveau  palais  des  sciences 
et  des  lettres,  où  il  e»t  vraiment  chez  lui,  et  qui  est  en  partie  son  œuvre.  L'c- 
minent  architecte  à  qui  nous  le  devons,  M.  Nénot,  sait  mieux  que  personne 
tout  ce  que  lui  apporta  d'aide  et  de  lumières  une  collaboration  assidue,  quoti' 
dienne,  soucieuse  des  détails  autant  que  de  l'ensemble.  Mais  je  ne  jurerais  pas 
que  M.  Gréard,  si  heureux  qu'il  soit  d'avoir  contribué  à  faire  la  nouvelle  Sor- 
bonne, ne  regrette  pas,  au  fond  du  cœur,  l'antique  maison  de  Richelieu  dont 
les  derniers  débris  achèvent,  en  ce  moment,  de  disparaître. 

Il  a  parlé  de  la  vieille  Sorbonne  avec  une  émotion  attendrie  :  «  Cet  asile  sim- 
plement et  noblement  aménagé  pour  l'étude,  dont  il  goûtait,  surtout  le  soir, 
le  charme  austère,  alors  qu'au  loin  les  bruits  de  la  ville  commencent  à  s'é- 
teindre et  qu'avec  le  calme  de  la  nuit  qui  s'annonce,  la  paix  de  cette  solitude 
peuplée  de  tant  de  souvenirs  enveloppe  la  pensée,  la  repose  et  l'élève  ».  Mais 
la  vieille  Sorbonne,  grâce  à  lui,  subsiste  toujours.  Elle  revit  dans  un  livre  d'une 
forme  achevée  et  d'une  érudition  solide  (1),  avec  les  mœurs  savoureuses  du 
passe  et  le  long  cortège  des  gloires  disparues. 

Bien  des  universitaires  connaissent  le  cabinet  rectoral  de  la  rue  des  Ecoles, 
un  intérieur  de  «  prieur  florentin  »,  où  la  décoration  élégante  des  caissons  et 
la  sobre  harmonie  des  tentures  encadrent  si  heureusement  cette  physionomie 
fine,  aimable,  d'une  distinction  parfaite,  et  sur  laquelle  le  temps  n'a  pas  de 
prise.  A  sa  droite',  le  tableau  de  Lansyer,  d'une  lumière  discrète  et  mélan  o- 
lique,  lui  remet  chaque  jour,  sous  les  yeux,  un  de  ses  plus  chers  souvenirs, 
l'ancienne  cour  d'honneur  de  la  Sorbonne  «  avec  son  orientation  si  exacte  que 
le  soleil  y  vient  chaque  jour  toucher  les  trois  méridiens,  sa  belle  ordonnance 
dont  les  pavillons  en  saillie  interrompent,  sans  la  briser,  la  ligne  harmonieuse! 
et  son  perron  qui  forme  à  l'église  une  sorte  de  parvis  et  en  recule  la  pers- 
pective ». 

Avant  de  se  rendre  en  Sorbonne,  vers  neuf  heures,  M.  Gréard  a  déjà  travaillé  : 
deux  courriers  ont  été  portés  chez  lui,  la  veille  au  soir  et  le  matin.  Arrivé  dans 
son  cabinet,  •  il  dépouille  les  dossiers  préparés,  étudie  les  alTaires,  dicte  les 
i^apports,  confère  avec  les  inspecteurs  d'Académie,  reçoit  doyens  et  proviseure. 
X  midi,  il  s'échappe  et  court  visiter  un  lycée  ou  une  école  :  car  il  veut  tout  voir 
par  ses  yeux,  surprendre  son  monde,  et  tenir  les  bonnes  volontés  en  haleine. 
De  deux  à  quatre,  il  est  revenu  en  Sorbonne  où  il  reçoit,  dicte  de  nouvelles 
lettres,  signe  de  nouveaux  dossiers. 

Puis  vient  le  travail  des  commissions.  Doyens,  inspecteurs,  proviseurs,  di- 
recteurs d'écoles,  architectes,  trouvent  en  lui  un  président  qui  veut  être  ins- 
truit de  tout,  et  dans  le  détail,  parce  qu'il  est  chargé  de  toutes  les  responsabi* 
lités,    comme  il   a  toutes  les  compétences.   Enfin,  l'heure   de  se  rendre  au 

(1)  Nos  adieux  a  la  vieille  Sorbonne  (1893). 


554     REVUE    INTERNATIONALE   DE  L'ENSEIGNEMENT 

Ministère  a  sonné.  Et  les  promeneurs  du  boulevard  Saint-Germain  voient 
M.  Gréeurd,  une  serviette  remplie  sous  le  bras,  la  tétc  haute,  le  buste  droit, 
passer  avec  une  jeunesse  et  une  rapidité  d'allures  qui  font  soupirer  ses  contem- 
porains. 

Le  voila,  au  déclin  du  jour,  dans  cet  hôtel  delà  rue  de  Grenelle  où  l'atten- 
dent encore  d'innombrables  commissions.  Il  se  porte  allègrement  de  l'une  à 
l'autre,  prêt  a  traiter  des  affaires  les  plus  diverses  ;  toujours  au  courant  et  au 
point,  servi  par  une  mémoire  merveilleuse  des  choses  et  des  personnes.  Nul 
ne  sait  mieux  conduire  une  discussion,  la  ramener  aux  termes  justes,  la  résu- 
mer suus  une  forme  serrée  et  lumineuse,  qui  dissipe  les  doutes  et  contraint  les 
plus  indécis  ou  les  plus  hostiles  à  aboutir.  Il  excelle  à  écouter  patiemment  les 
bavards,  k  consoler  aimablement  ceux  à  qui  il  est  obligé  de  retirer  la  parole, 
toujours  lucide  et  courtois  au  milieu  des  débats  les  plus  confus  et  les  plus  vifs. 
«  C'est  la  perfection  du  genre  »,  m'écrit  un  de  mes  amis  qui  a  vu  souvent,  à 
la  fm  d'une  de  ces  séances,  longues  ^i  agitées,  la  commission,  unanime  pour 
la  première  fois,  voter  des  remerciements  sincères  et  chaleureux  à  son  pré- 
sident. 

M.  Gréard  est  à  tout  et  partout.  On  l'entend  aux  comités  consultatifs  de 
l'enseignement  supérieur,  secondaire  et  primaire,  au  comité  des  travaux  histo- 
riques, à  1.1  commission  des  voyages  et  des  missions,  à  la  commission  des  bi- 
bliothèques scolaires  et  des  bibliothèques  ptdagogiques.  11  décide  sur  les  ques- 
tions de  personnes  les  plus  délicates,  sur  les  problèmes  d'administration  et  de 
droit  les  plus  complexes,  avec  le  tact  et  l'autorité  qui  lui  valent  une  incompa- 
rable influence.  On  ne  résiste  pas  à  cette  éloquence  d'affaires  qui,  chez  lui 
coule  de  source,  à  cette  langue  précise  et  nelte,  qui  n'éclaire  pas  seulement 
l'auditeur,  mais  l'enveloppe  et  le  prend  tout  entier. 

Telle  est  la  besogne  écrasante  qui  est  son  occupation  de  tous  les  jours.  Mais 
il  remplit,  avec  la  même  conscience  scrupuleuse,  d'autres  mandats  d'un  carac- 
tère périodique.  Il  préside,  au  moins  une  fois  par  mois,  le  Conseil  de  l'Univer- 
sité de  F'aris,  la  commission  administrative  des  lycées,  et,  deux  fois  par  an,  le 
conseil  académique.  Il  est  membre  de  certaines  commissions  de  l'Hôtel  de 
ville,  du  ministère  de  la  guerre,  des  colonies,  des  beaux-arts,  de  l'exposition, 
universelle...  J'arrête  l'énuméralion  :  elle  est  assez  démonstrative. 

Mais  le  dimanche?  Le  dimanche, pour  M.  Gréard,  n'existe  pas.  Il  est,  ce  jour- 
là  comme  d'ordinaire,  à  la  Sorbonne,  où  il  continue  à  recevoir,  à  compulser, 
à  dicter.  Mais  les  nécessités  de  la  vie  matérielle?  Pour  n'en  être  pas  Tcsclave, 
il  les  supprime.  Cet  homme  extraordinaire  ne  prend  pas  de  repas  comme  nous 
tous,  au  milieu  du  jour.  De  neuf  heures  du  matin,  à  huit  heures  du  soir,  il  ap- 
partient exclusivement,  corps  et  âme,  à  l'Ëtat. 

11  y  a  quelque  chose  de  plus  incompréhensible  encore.  M.  Gréard  trouve  le 
temps  d'être  académicien  et  de  travailler  au  quai  Conti.  Il  y  fait  des  rapports 
qui  sont  des  œuvres  d'art,  et  des  discours  qui  délectent  le  public  mondain.  La 
malice  du  hasard  a  voulu  que  cet  administrateur  austère,  absorbé  dans  la  pé- 
dagogie, eût  à  recevoir,  sous  la  coupole  en  face  du  Tout-Paris  élégant,  des 
journalistes  et  des  romanciers.  Et  voici  que  l'universitaire  disparaît  pour  faire 
place  au  lettré  qui  a  tout  lu,  à  qui  rien  n'échappe  du  modernisme  parisien  le 
plus  rafflné. 

Avec  sa  grâce  faite  de  finesse  et  de  raillerie  délicate  et  douce,  M.  Gréard  ac- 
cueille en  souriant  M.  Jules  Lemaltre.  *  Vous  souvient-il  du  jour  où,  dans  un 
billet  clu  matin  à  votre  petite  cousine,  vous  disiez  en  parlant  de  l'Académie 
«  cette  bolte-là  »  ?  Le  mot  doit  vous  sembler,  aujourd'hui,  un  peu  vif.  y*  Il  lui 
pardonne  ses  inconséquences,  parce  que  «  la  contradiction  est  le  sel  de  la  pen- 
sée *»  :  mais  il  insinue  que  la  jeune  école  dramatique  n'est  pas  si  ennemie 
qu'elle  le  croit  des  trucs  qui  étaient  jadis  la  loi  du  ^enre.  «  Tenez,  dit-il  au  ré- 
<'.ipiendaire,  il  y  a,  dans  le  Pardon,  une  voilette  oubliée  sur  un  guéridon  qui 
révèle  tout  à  la  femme  jalouse.  N'est-ce  pas  un  peu  ce  (|uc  votre  école  traite- 
rait irrévérencieusement  de  «ficelle  »?  Et  M.  Gréard  affirme  à  l'insaisissable 
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critique  qu'il  est  peint  dans  son  œuvre  et  qu'on  peut  s'y  fier  «  pourvu  que 
Ton  vous  prenne  dans  la  bonne  foi  de  votre  complexité,  et  qu'on  sache  jouir 
de  ce  que  vous  êtes  aujourd'hui  et  attendre  ce  que  vous  serez  demnin  ». 

Le  jour  où  le  grave  auteur  de  ta  Morale  de  Plutarqae  reçut  le  sceptique  trou- 
blant et  sensuel  qui  a  écrit  la  Rôtmerie  de  la  reine  Pêdauque  et  le  Lys  rouge,  le 
pillais  de  l'Iiistilut  vit  un  contraste  des  plus  piquants.  Mais  avec  son  esprit 
large  et  souple,  M.  Grêard  comprend  tout  et  rend  justice  à  tous.  Nul  n'a  mieux 
dpfini  roriginalitc  du  talent  de  M.  Anatole  France,  «  cette  puissance  de  péné- 
tration intime  où  l'historien  est  éclairé  par  le  poète»  le  poète  soutenu  par  l'his- 
torien, et  qui  sait  si  délicatement  réveiller  le  parfum  des  croyances  éva- 
nouies ».  Il  excuse  l'écrivain  d'avoir  été  un  de  ces  élèves  «  tourment  et  joie  du 
maître,  qui  flânent  autour  des  devoirs,  se  dérobent  à  l'explication  commune 
et,  suivant  la  fantaisie  à  laquelle  elle  adonné  l'éveil,  se  font  à  eux-mêmes,  en 
dedans,  la  leçon  qui  leur  plait  ». 

Si  nos  jeunes  écoliers  assistaient  aux  séances  de  l'Institut  ou  lisaient  les  dis- 
cours académiques,  comme  ils  auraient  goûté,  pour  en  abuser,  cette  confidence 
publique  du  directeur  de  l'Académie  française  à  M.  Anatole  France  :  «  Vous 
avez  foi  dans  Tècole  buissonnière.  monsieur!  Et  moi  aussi,  quand,  à  votre 
exemple,  on  la  fait  avec  les  livres  ou  devant  les  chefs-d'œuvre.  »  Espérons  que 
le  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris  a  pardonné  ce  moi  aussi  à  M,  Gréard, 
l'académicien. 

Une  dernière  éni^rme.  Où  ce  travailleur  trouve-t-il  le  loisir  de  faire  des  livres? 
Car  la  liste  de  ses  publications  littéraires,  déjà  longue,  s'accroît  tous  les  jours. 
11  n'est  pa.s  seulenient  cité  dans  les  manuels  de  littérature  comme  le  créateur 
d'un  genre  inconnu  avant  lui  :  le  rapport  administratif  élevé  à  la  hauteur  d'une 
étude  pénétrante  de  pédagogie  et  de  morale.  Après  Féuelon  et  beaucoup 
d*autres  esprits  d'élite,  il  s'est  posé,  toute  sa  vie,  un  problème  difficile  entre 
tous,  celui  de  l'éducation  des  filles.  De  là  ces  livres  exquis  (1)  où  la  sûreté  et 
la  profondeur  des  observations  n'ont  d'égales  que  l'ingéniosité  de  l'idée  et  la  dé- 
licatesse de  la  forme. 

Mais  le  tnlent  délié  de  l'écrivain  s'est  exercé  dans  les  domaines  les  plus 
divers.  Des  essais  de  psychologie  subtile,  comme  son  Prévost- Paradol  et  son 
Schérer.  ou  des  études  de  critique  d'art,  comme  le  superbe  ouvrage,  nourri  de 
faits  et  de  vues  suggestives,  qu'il  vient  de  consacrer  au  grand  peintre  Meis- 
sonnier,  montrent  l'étendue  des  horizons  que  son  esprit  aime  à  parcourir.  Cette 
intelligence,  sans  cesse  en  éveil,  attentive  à  recueillir  les  impressions  les  plus 
douces  et  les  plus  fortes  que  le  beau  laisse  en  nous  sous  toutes  ses  formes,  est 
toujours  prèle  à  se  dépenser  au  dehors  pour  le  plus  vif  plaisir  de  ceux  qui  ré- 
fléchissent en  lisant. 

M.  Gréard  est  Védueaieur  par  exceflence.  C'est  à  cette  tâche,  élevée  et  noble 
par-dessus  toutes,  qu'il  a  consacré,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  les  ressour- 
ces inépuisables  de  sa  parole  et  de  sa  plume.  Il  n*estpas  une  minute  de  cette 
vie  prodigieuse  qui  soit  perdue  pour  l'instruction  et  l'ornement  des  âmes.  Après 
TelTrayant  labeur  de  la  journée,  quand  M.  Gréard  rentre  chez  lui  pour  prendre 
un  repos  dix  fois  ^agnè  et  goûter  enfln  les  joies  de  la  faniille,  il  donne  à  ses 
petits-enfants  des  leçons  de  littérature  ou  des  explications  d'auteurs.  Son  foyer 
est  encore  une  école.  Il  se  délasse  de  ses  travaux,  à  sa  manière,  en  travaillant. 

Achille  LrcHAiRE, 
Membre  de  Vlnstilui. 


(\)lAHires  (THéloïse  et  (^\4&<^2a)v/,  traduction  précédée  d'une  Introduction  crVi- 
Que^  ?norale  et  lit  t Araire  e^»  édition.  i875).  —  I/Enseif/nemrnt  secondaire  des  flU 
les  (3'  édition.  1883).  —  Féuelon,  t^ducation  des  filles,  précédé  d'une  introduction 
(2*  édition,  188G).  —  Mme  de  Maintenon^  extraits  ne  ses  Lettres^entretiens,  conver- 
sations et  proverbes  sur  l'éducation^  précédé  d'une  introduction  (3*  édition,  1889). 
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IV.  Réforme  du  concours  pour  l'agrégation  de  médecine  et  de 

CHIRURGIE. 

1.  Dans  mon  Projet  de  Rapport  au  Congrès  de  VEnteignement  supérieur  (I) 
(tenu  à  Lyon  en  oct.  1894),  je  me  faisais  l'écho  de  l'opinion  générale,  en  disant 
que  le  concours  pour  l'ugrégation  de  médecine  et  de  chirurgie  réclamait  une 
réforme.  Cette  opinion  fut  partagée  par  toutes  les  personnes  qui  prirent  part 
aux  discussions  de  la  première  section  du  Congre».  Mais  on  sait  avec  quelle 
facilité  les  assemblées  —  surtout  celles  qui  sont  irresponsables  —  s'abandonnent 
sans  réflexion  à  un  courant  quelconque.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  la  sec- 
tion se  soit  laissée  aller  à  voter  la  suppression  du  concours  de  l'agrégation,  vote 
assurément  respectable  ;  car  si  Ton  est  d'accord  que  les  concours  actuels  ne 
sont  pas  parfaits,  on  ne  conteste  guère  que  tout  autre  mode  de  nomination 
sera  accueilli  avec  défaveur,  le  concours  ayant  l'avantage  incontestable  de 
donner  au  mérite  l'occasion  de  s'affirmer  publiquement.  Pour  ce  motif,  le  main- 
tien du  concours  est  désiré  par  la  grande  majorité  des  personnes  qui  ont  à  cœur 
les  intérêts  de  nos  Fii  cul  tés  de  médecine. 

Mais  une  réforme  est  nécessaire,  car  les  défauts  des  épreuves  actuelles  sont 
généralement  reconnus  : 

On  fait  à  la  leçon  de  trois  quarts  d'heure  (après  préparation  avec  l'aide  du 
Dictionnaire  encyc/op^</t9ue),lereproche  de  favoriser  les  candidats  dont  la  ques- 
tion se  trouve  traitée  plus  ou  moins  complètement  dans  le  Dictionnaire.  — 
Plusieurs  personnes  —  et  je  partage  leur  opinion  —  regrettent  l'absence  d'une 
épreuve  de  physiologie.  —  linfin,  et  tout  le  monde  est  d'accord  à  cet  égard,  la 
durée  du  concours  est  beaucoup  trop  longue  :  elle  dépasse  maintenant  trois 
mois  ;  or.  si  comme  c'est  probable,  les  grandes  Univei*sités  augmentent  à 
l'avenir  le  nombre  de  leurs  agrégés  de  médecine  et  de  chirurgie,  les  futurs 
concours  pourront  durer  plus  de  cinq  mois,  plus  d'une  demi-année  universi- 
taire. C'est  beaucoup  de  temps  perdu. 

Bien  qu'il  soit  difficile  d'am«'^liorer  le  concours,  tout  en  l'abrégeant,  j'estime 
que  la  chose  n'est  pas  impossible,  et  voici,  comme  base  à  une  élude  et  à  une 
discussion  approfondies,  le  modeste  projet  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à 
mes  collègues  (2): 

!•  Exposé  ou  soutenance  des  travaux.  —  Actuellement,  le  candidat, 
bien  qu'il  n'y  soit  pas  tenu,  fait  imprimer  un  exposa'  de  ses  travaux.  Je  propose 
que  l'impression  de  cet  exposé  soit  obligatoire,  et,  par  mesure  d'économie, 
que,  sous  aucun  prétexte,  il  ne  dépasse  une  feuille  d'impression,  soit  seize 
pages.  Cet  exposé  serait  déposé  par  chaque  candidat  longtemps  avant  l'ou- 
verture du  concours,  trois  mois,  par  exemple  ;  je  voudrais,  de  plus,  qu'il 
fût  à  ce  moment  mis  en  vente,  ce  document  devant  avoir  la  plus  large  pu- 
blicité. 

On  pourrait  peut-être  être  tenté  de  remplacer  l'exposé  oral  tel  qu'il  existe 
actuellement  par  une  argumentation  faite  par  deux  compétiteurs.  On  se  rap- 
pelle bans  doute  que  l'argumentation  de  la  thèse  était  jadis  une  épreuve  des 
plus  importantes,  qui  entrainait  souvent  une  nomination.  Mais,  mon  ami,  le 
Prof.  Landouzy  me  fait  remarquer  avec  beaucoup  tie  justesse  que  l'argumen- 
tation exposerait  à  des  surprises  fâcheuses,  et  que  tel  savant  pourrait  être  mis 
dans  l'embarras  par  i.n  rhéteur.  Je  me  range  volontiers  à  son  opinion. 

Aussitôt  après  l'argumentation  des  titres  le  jury  procédera,  s'il  y  a  lieu,  à 
une  élimination,  de  telle  sorte  qu'il  ne  reste  au  plus  que  trois  candidats  pour 
une  place. 

(I)  Voir  le  volume  sur  le  Congrus  international  de  V Enseignement  supérieur 
tenu  à  Lyon  les  lundi  ^  et  mardi  30  octobre  1894.  Lyon,  A.  H.  Storck,  1896,  p.  138, 
173  ^V.  de  la  Réd.). 

<!2)  Le  'i*  Congrès  de  V Enseignement  supérieur  doit  se  réanir  dans  moins  d'un  an 
à  Bordeaux.  La  réforme  du  Concoure  de  l'agrégation  pourrait  être,  ce  semble,  disculée 
utilement  par  une  des  sections  du  Congrès. 
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II»  Epreuve  orale  de  physiologie.  —  Il  est  dans  l'essence  du  concours 
de  l'agrégation  d'exiger  des  candidats  des  connaissances  scientitiques.  Cela  est 
naturel  puisque  l'agrégation  est  la  pépinière  du  professorat.  D*autre  part,  tout 
le  monde  est  d'accord  que  la  physiologie  est  la  seule  base  de  la  médecine 
scientifique.  Dès  lors,  on  peut  s'étonner  que  l'ancienne  épreuve  d'anatomie  et 
de  physiologie  ait  été  supprimée  (depuis  plus  de  quinze  ans).  Il  est  vrai  que 
cette  épreuve  prêtait  à  la  critique  ;  c'était  uue  composition  écrite,  dont  la  lec- 
ture passait  pour  fastidieuse.  Je  crois  que,  sous  la  nouvelle  forme  que  je  pro- 
pose, répreuve  de  physiologie  constituerait,  après  celle  des  titres,  une  excel- 
lente épreuve  élîniinatrice.  Elle  consisterait  en  une  leçon  d'une  demi-heure, 
après  quatre  heures  de  réflexion  à  huis  clos,  sans  aucun  secours.  Le  sujet  de 
la  leçon  sérail  une  question  de  physiologie  à  la  fois  normale  et  pathologique. 

Après  cette  épreuve  le  jury  procédera,  s'il  y  a  lieu,  à  une  élimination  de 
telle  sorte  qu'il  reste  au  plus  deux  candidats  pour  une  place. 

III»  Epreuve  orale  de  pathologie.  —  Il  y  a  actuellement  deux  leçons 
de  pathologie.  Une  seule  semble  suffisante.  Elle  serait  d'une  heure,  après  ré- 
flexion à  huis  clos  sans  secours  d'aucune  sorte,  et  porterait  sur  une  question 
générale,  de  façon  que  le  candidat  ait  l'occasion. de  montrer  son  originalité.  La 
durée  de  la  réflexion  serait  de  six  heures  au  iiioins. 

M.  Landouzy  est  d'avis  de  réduire  à  trois  quarts  d'heure  l'épreuve  orale  de 
pathologie.  J'accepte  très  volontiers  cet  amendement  :  on  jugera  aussi  bien  les 
candidats  en  trois  quarts  d'heure  qu'en  une  heure. 

IV.  Épreuve  clinique.  —Je  crois  que  celte  épreuve  mérite  d'être  conservée 
sous  une  forme  analogue  à  sa  forme  actuelle  (1)  et  que  les  nominations  pour- 
raient être  faites  après  elle  (en  tenant  compte,  bien  entendu,  des  épreuves  an- 
térieures). 

On  me  reprochera  peut-être  de  n'avoir  pas  conservé  une  épreuve  de  labora- 
toire. Je  répondrai  que  j'ai  mis  en  tête  l'Exposé  des  travaux  et  qu'il  est  difficile 
actuellement  d'en  faire,  quand  on  ne  sait  pas  se  servir  de  l'outillage  scientifique  ; 
j'ajouterai  que  je  n'ai  pas  d'idée  bien  arrêtée  sur  la  manière  dont  elle  devrait 
être  organisée,  mais,  que  si  elle  peut  se  faire  en  deux  séances,  je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  la  conserver. 

Récapitulons  les  diverses  épreuves,  en  marquant  p3ur  chacune  d'elles,  le 
temps  nécessaire,  et  supposons  douze  places  et  quarante-huit  candidats  : 
l'*  épreuve  d'une  demi-heure  (quarante-huit  candidats)  ;  quatre  candidats  par 
séance  ;  donc  douze  séances  ;  2*  épreuve  d'une  demt-/iettre(  trente -six  candidats)  ; 
quatre  candidats  par  séance  ;  donc  neuf  séances  ;  3"  épreuve  :  Leçon  de  trois 
quarts  d'heure  ^vingt-quatre  candidats)  ;  trois  candidats  par  séance  ;  donc  huit 
séances  ;  4«  épreuve  clinique  (même  nombre  de  candidats)  ;  quatre  candidats 
par  séance  ;  donc  six  séances. 

Si  Ion  tient  à  l'épreuve  pratique,  deux  séances  de  plus.  En  tout  trente-sept 
séances  pour  douze  places  et  quarante-huit  candidats.  Mais,  à  cause  de  Té- 
preuve  de  physiologie,  qui  passera  pour  difficile,  et  de  l'absence  de  secours 
étrangers  pour  la  préparation  des  leçons,  je  doute  qu'il  se  présente  quarante- 
huit  candidats  ;  de  sorte  que  le  concours,  vraisemblablement,  ne  durerait  guère 
que  six  semaines. 

(1)  M.  Landouzy  «  propose  de  lui  donner  à  la  fois  plus  de  réalité  et  plus  d'apparat  :  on 
«  ferait  venir  le  malade  a  l'amphithéâtre,  et  le  candidat  procéderait  comme  doit  procéder 
«  un  professeur  de  clinique  qui  évite,  sous  prétexte  d'une  leçon  clinique,  de  sortimne 
«  leçon  de  pathologie  adaptée  à  son  malade.  Ainsi  organisée,  l'épreuve  diflérerait  de  celle 
«  du  concours  des  hôpitaux  ;  ce  que  celle-ci  veut  du  candidat  c'est  surtout  le  diagnostic 
«  et  le  traitement  ;  ce  que  l'épreuve  clinique  entend  demander  au  candidat  à  l'agréga- 
«  tion,  c'est  de  se  montrer  capable  de  faire,  puur  l'apprendre  aux  élèves,  cette  œuvre 
«  d'analyse  et  de  synthèse  par  laquelle  le  clinicien  mis  en  face  d'un  malade  aboutit  à  des 
«  conclusions  diagnostiques  et  thérapeutiques  ». 
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II.  Ce  qui  précède  a  été  écrit  il  y  a  plusieurs  mois,  et  était  imprimé  depuis 
plusieurs  semaines,  quand  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon  et  celle  de  Paris,  à 
quelques  jours  d'intervalle,  ont  émis  un  vœu  tendant  à  ce  qu'il  fut  loisible  à 
chacune  d'elles  do  recruter  elle-même  ses  agrégés  par  un  concours  spécial.  — 
J'ignore  les  motifs  qui  ont  déterminé  la  Faculté  de  Paris,  car  le  rapport  de  M.  le 
professeur  Debove.  à  ma  connaissance  du  moins,  n'a  pas  été  publié.  Je  ne  con- 
nais pas  non  plus  fort  exactement  ceux  qui  ont  entraîné  la  majorité  de  mes  eol* 
lègues  de  Lyon,  car  aucun  rapport  n'a  été  fait  à  notre  Faculté  (1)  ;  mais  je  puis 
au  moins  dire  qu*uoe  partie  notable  de  ses  membres  a  refusé  de  voter  le  vœu, 
convaincue  que  son  adoption  serait  préjudiciable  aux  intérêts  des  Facultés  de 
province.  Nous  ne  pouvions  en  effet  oublier  que  depuis  quelques  années  la  Fa- 
culté de  Lyon  a  envoyé  à  Lille,  à  Montpellier,  à  Nancy  et  à  Toulouse  plut  de 
dix  professeurs  ou  agrégés  et  que,  d'autre  part,  elle  s'est  adjoint,  à  titre  de  pro. 
fesseurs,  d'anciens  agrégés  de  Montpellier  et  de  Bordeaux.  11  y  a  donc  eu  entre 
les  Facultés  de  province  un  échange  très  fructueux  qui  cesserait  sans  doute, 
d'une  manière  à  peu  prés  absolue,  avec  l'agrégation  locale. 

Aussi  demandons-nous  que  l'on  continue  à  donner  aux  agrégés  l'investiture 
non  d'une  Faculté,  mais  de  l'Ktat.  Dans  le  cas  où  la  Faculté  de  Paris  persiste- 
rait à  vouloir  s'isoler,  on  pourrait,  à  la  rigueur,  faire  un  concours  unique  pour 
les  candidats  à  l'agrégation  de  province  v2).  Ce  concours  pourrait  avoir  lieu  tan- 
tôt à  Boi'deaux,  tantôt  à  Lille,  tantôt  à  Lyon,  etc.,  ou  bien  à  Paris,  en  raison 
de  sa  situation  centrale.  J'ai  montré  dans  la  première  partie  de  cet  article  qu'il 
était  possible  de  faire  passer  quarante-huit  candidats,  en  six  semaines.  Le  con- 
cours limité  aux  candidats  de  province  durerait  moitié  moins  ;  il  ne  dépasse- 
rait même  pas  quinze  jours,  si,  ce  qui  est  possible  pour  certaines  épreuves,  on 
faisait  deux  séances  par  jour.- 

R.  LÉPINE  (3). 
Profesieur  à  VUnivenité  de  Lyon. 

V.  CoNGKÉS  INTERNATIONAL  D'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR. 

Monsieur  le  Recteur, 

Le  premier  Congrès  international  de  l'Enseignement  supérieur  avait  été  tenu 
à  Lyon,  en  1894.  L'tJniversito  de  Lyon,  qui  l'avait  organisé,  a  décidé  que  le  se- 
cond se  tiendrait  en  1898,  à  Bordeaux. 

La  date  de  ce  Congrès,  dont  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  auto- 
risé la  réunion  et  approuvé  le  programme  provisoire,  a  été  fixée  aux  Jeudi  19^ 
Vendredi  20^  Samedi  2i  mai  1898.  Chargés  par  le  Conseil  de  l'Université  de 
Bordeaux  de  préparer  cette  réunion,  nous  avons  l'honneur  de  vous  adresser  le 
programme  de  ses  travaux. 

Ce  programme  pourra  être  complété  sur  la  demande  des  Universités,  Fa- 
cultés ou  autres  établissements  d'Enseignement  supérieur.  Une  circulaire  ulté- 
rieure vous  fera  connaître  le  programme  définitif  arrêté  par  le  Conseil  de  l'Uni- 
versité, les  différents  rapports  t]u\  pourront  être  soumis  au  Congrès,  son  règle- 
ment. 

Mais  dés  maintenant,  nous  vous  serions  reconnaissants  de  faire  connaître  aux 
membres  de  l'Université  que  vous  présidez  et  la  date  du  Congrès  et  les  princi- 
pales questions  qui  seront  traitées  devant  lui. 

Nous  vous  prions  également  de  demander  à  l'Université  que  vous  représentez 
les  sujets  spéciaux  qu'elle  désire  faire  inscrire  au  programme. 

(1)  11  n'y  a  pas  ea  de  commission  poar  étudier  la  question.  On  a  pensé  sans  doute  que 
l'autonomie  des  Universités  Atait  en  jeu  ;  mais  il  faudrait  d'abord  décider  si  le  recrute- 
ment des  agrégés  est  afiaire  d'Université  ou  aflaire  d'Etat. 

("2)  Cette  solution  ne  serait  qu'on  pis  aller,  car  il  serait  regrettable  que  le  droit  de 
faire  des  agrégés,  droit  qui  est  essentiellement  régalien^  fût  délégué  en  fait  i  une  Fa- 
culté. 

(3)  Reiuede  médecine,  iOnoYembni^'Vl,  Paris,  Alcan. 
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Le  succès  du  Congrès  de  Lyon  nous  fait  penser  que  celui  de  Bordeaux  sefa 
non  moins  brillant  etnon  moins  fécond  en  résultats.  Aussi  serions-nous  heureux 
Monsieur  le  Recteur,  de  pouvoir  espérer  qu'un  certain  nombre  de  nos  collègues 
de  votre  Université  pourront  répondre  &  notre  appel. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Recteur,  l'expression  de  nos  sentiments  très  dis- 
tingués. 

La  Commission  d'Organisation:  Saignât,  Professeur  à  la  Faculté  de  Droit, 
Président  ;  Imbaht  de  la  Tour,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  Secrétaire  ; 
lii.AREZ,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  ;  Fallot,  Professeur  à  la  Faculté 
des  Sciences. 

Vu  et  approuvé  :  Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  V  Université,  A.  Couat. 

Programme  provisoire  :  1.  Equivalence  des  grades  en  France  et  à  l'étranger; 
2.  Equivalence  des  licences  pour  lu  service  militaire  ;  3.  Réforme  ou  maintien 
du  baccalauréat  ;  4.  Création  d'œuvres  dans  rinlcrét  des  étudiants  ;  5.  Des 
moyens  d'éviter  Tisolement  des  étudiants  dans  les  centres  universitaires  ;  6.  En- 
quête sur  les  institutions  similaires  à  l'étranger. 

Prière  d'adresser  les  communications  relatives  au  Congrès  soit  à  M.  Saignât, 
Président  de  la  Commission  d'organisation,  18,  rue  Mably  ;  soit  à  M.  ImbarT^db 
LA  Tour,  Secrétaire,  12,  rue  Turenne  (Bordeaux).  ' 

VI.  Collège  dk  frange  (1897-1898). 

M écaniqi:e  ANALYTIQUE  ET  MÉCANIQUP  CÉLESTE  :  M.  Hadamard,  sup- 
pléant, traitera  des  Courbes  qui  satisfont  aux  Équations  différentielles  de  la  Dy- 
namique, envisagées  dans  le  domaine  réel.  —  MATHEMATIQUES  :  M.  Jordan, 
Mernbrc  de  l'Institut,  Académie  des  Sciences,  traitera  de  la  Théorie  des  Équa- 
tions différentielles.  —  PHYSIQUE  GÉNÉHALE  ET  MATHÉMATHIQUE  :  M.  Mar- 
cel Dcspre/,  Membre  de  l'Institut,  Académie  des  Sciences,  suppléant,  traitera 
des  Méthodes  et  des  Instruments  de  mesure  employés  dans  l'étude  des  phénomènes 
éleclriques.  —  PHYSIQUE  GÉNÉRALE  ET  EXPÉRIMENTALE  :  M.  Mascart, 
Membre  de  l'Institut,  Académie  des  Sciences,  exposera  Diverses  questions  d'élec- 
tricité et  de  magnétisme.  —  CHIMIE  ORGANIQUE  :  M.  Berthelot,  Membre  de 
l'Institut,  Académie  des  Sciences,  traitera  de  la  Thermochimie. —  MÉDECINE: 
M.  tbarrin,  remplaçant,  étudiera  les  Défenses  de  l'Organisme.  —  Histoire  NA- 
TURELLE DES  corps  ORGANIQUES  :  M.  Fouqué,  Membre  de  l'institut.  Aca- 
démie des  Sciences,  analysera  et  commentera  les  Principaux  mémoires  de 
Brôgyer.  —  Histoire  naturelle  des  corps  organisés  :  M.  François- 
Franck,  remplaçant,  exposera  la  Phyhiologie  pathologique  du  cœur.  —  EMBRYO- 
GÉNIE COMPARÉE  :  iM.  Henneguy,  remplaçant,  exposera  les  travaux  récents  sur 
la  Constitution  de  la  cellule  et  des  éléments  reproducteurs,  el  sur  la  Fécondation. 

—  Anatomie  générale  :  M.  Kanvier,  Membre  de  l'Institut,  Académie  des 
Sciences,  traitera  de  la  Structure  de  la  peau  et  du  mécanisme  histologique  de  la 
cicatrisation.  —  PsYcHOLGGIE  EXPÉRIMENTALE  ET  COMPARÉE  :  M.  Th.  Ri- 
bol,  traitera  des  Conditions  générales  de  la  Conscience  et  de  V Inconscient  et  étu- 
diera les  Diverses  formes  d' Imagination.  —  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  SCIENCES: 
M.  Pierre  Laflitte,  étudiera  VÉvolution  des  Conceptions  sociologiques  d'Âristote  à 
Auguste  Comte.  —  HISTOIRE  DES  LÉGISLATIONS  COMPARÉES  :  M.  Jacques 
Flach,  fera  VHistoire  de  la  condition  des  Femmes  en  France,  d'après  les  docu- 
ments juridiques  et  les  oeuvres  littéraires,  et  étudiera  les  Coutumes  et  les  Institua 
tions  des  peuples  de  l'Océanie.  —  ÉCONOMIE  POLITIQUE  :  M.  Paul  Leroy-Beau- 
lieu.  Membre  de  l'Institut,  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  traitera 
des  Principes  qui  régissent  la  question  des  finances  publiques  :  budgets,  emprunts, 
amortissement,  conversions,  papier-monnaie,  concordats  avec  créanciers,  et  étu- 
diera Les  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  dfi  la  Richesse  des  Nations, 
d'Adam  Smith,  en  les  comparant  aux  ouvrages  des  économistes  plus  récents. 

—  GÉOGRAPHIE,  HISTOIRE  ET  STATISTIQUE  ÉCONOMIQUES  :  M.  E.  Levasseur, 

Membre  de  l'Institut,  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  étudiera  les 
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Voies  de  eommunicniion,  le  Crédit  et  le  Commerce  des  États-Unis.  —  GÉOGRA- 
PHIE HISTORIQUE  DE  LA  FRANCE  ■'  M.  Auguste  LongnoD,  Membre  de  l'Insti- 
tut, Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  fera  la  Description  historique  de 
la  Gaule,  à  l'époque  franque  (f'rancta),  et  étudiera  VHistoire  des  noms  propres  de 
personne  en  France  et    leur  emploi   dans   la  formation   des  noms  de  lieu.  — 

—  Histoire  dks  rkligions  :  M.  Albert  Réville,  étudiera  les  Péripéties  et  Ves- 
prit  des  luttes  engagées  entre  l'Islamisme  et  l'Eglise  chrétienne  pendant  la  période 
des  Croisades.  —  Philosophie  sociale  :  M.  Jean  Izoulet,  étudiera  l'Évolution 
psychique  dans  ses  rapports  avec  révolution  sociale,  d'après  les  écrivains  des 
XVlll"  et  XIX"  siècles,  et,  en  premier  lieu,  d'après  Jean-Jacques  Rousseau  ;  il 
analysera .  le  Manuscrit  du  Contrat  social  (manuscrit  de  Genève).  —  Esthé- 
tique et  histoire  de  l'art  :  M.  Georges  Lafeneslre,  Membre  de  rinslitut. 
Académie  des  Beaux-Arts,  suppléant,  étudiera  les  Arts  en  France  et  en  Italie  au 
temps  de  Charles  V//I.  —  Epighaphie  ET  antiquités  romaines:  M.Gagnat, 
Membre  de  Tlnslitut,  Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  étudiera  la  To- 
pographie antique  de  la  ville  de  Rome,  il  expliquera  et  commentera  les  Inscriptions 
romaines  nouvellement  découvertes  en  France  et  à  l'étranger.  —  Epigraphik  ET 
antiquités  grecques  :  M.  Foucart,  membre  de  l'Institut,  Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  étudiora  les  Antiquités  religieuses  de  PAttique,  il  ex- 
pliquera les  Inscriptions  les  plus  importantes  pour  l'histoire  delà  Grèce  depuis  la 
fin  de  la  Guerre  Sacrée. —Kpigraphik  ET  ANTIQUITÉS  SÉMITIQUKS  :  M.  Cler- 
mont-Ganneau, Membre  de  l'Institut,  Académie  dos  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
expliquera  les  Inscriptions  araméennes  de  Syrie  et  d'Arabie, en  particulier  les  Ins- 
criptions nabatéennes,  et  étudiera  Divers  monuments  sémitiques  récemment  décou- 
verts.^ Philologie  et  archéologie  égyptiennes  :  M.  Maspero,  Membre  de 
l'Institut,  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  continuera  d'étudier  les 
Textes  relatifs  à  l'ancienne  religion  de  VÉygpte  et  l'Histoire  des  pltis  anciennes 
dynasties  égyptiennes.— PHIL.OOLGIK  ET  ARCHÉOLOGIE  ASSYRIENNES  :  M.  Ju- 
les Opperl,  Membre  de  l'Institul,  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
exposera  les  Principes  du  déchiffrement  et  de  la  grammaire  assyrienne  ;  il  inter- 
prétera des  documents  juridiques,  des  tablettes  de  Tell-el  Amarnah  et  des  textes 
bilingues  écrits  en  sumérien  (touranien)  et  assyrien  ou  accadien  (sémitique)  :  il 
s'occupera  également  de  quelques  sujets  historiques  et  archéologiques.  — 
Langues  ET  LITTÉRATURES  hébraïques,  chaldaïques  et  syriaques: 
M.  Philippe  Berger,  Membre  de  l'Institut,  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  expliquera  VHistoire  de  David,  et  traitera  de  la  Phénicte.  —  Langue 
ET  LIT  rÉRATURE  ARABES  :  M.  Houdas,  remplaçant,  étudiera,  dans  le  Livre 
des  Chansons  (Kitab-el-Aghany),  VHistoire  et  la  Poésie  ànti-istamiques,  il  expli- 
quera le  Divan  -le  Moslin  (édition  de  Lcyde).  —  Langue  ET  LITTÉRATURE 
ARAMÉENNES  :  M.  Rubens  Duval,  expliffuera  le  Poème  sur  Joseph,  attribué  à 
Saint  Ephrem,  les  Mardis,  à  deux  heures  et  demie  ;  les  Vendredis,  à  la  même 
heure,  il  expliquera  la  Version  si/riaque  des  Geoponica.  —  LANGUES  ET  LIT- 
TÉRATURES CHINOISES  ET  TARTARES-MANDCHOUEs  :  M.  Maurice  Courant, 
remplaçant,  traitera  de  V Administration  et  de  la  Société  chinoises,  principale- 
ment à  Vépoque  des  Thang  (6i8-907)i  et  expliquera  des  textes  tirés  du  Thang 
chout  du  Tcheng  koan  tcheng  yao,ete.,  et  relatifs  aux  questions  administratives. 

—  Langue  et  littérature  sanscrites  :  M.  Foucher,  remplaçant,  étudiera 
V Influence  de  Vart  classique  sur  Vart  bouddhique  de  l'Inde,  les  Mercredis,  et  ex- 
pliquera le  Kddambdri,—  Langue  et  littérature  grecques  :  M.  Maurice 
Croiset,  étudiera  la  Tragédie  d'Eschyle  d'après  les  travaux  récents  ;  et  expliquera 
Les  Choéphores  d'Eschyle.  —  PHILOLOGIE  latine:  M.  Louis  Havet,  Membre 
de  l'Institut,  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  étudiera  des  questions 
de  Prose  métrique  ;  et  expliquera  Cicéron,  De  Finibus,  Livre  I.  —  HISTOIRE 
DE  LA  LITTÉRATURE  LATINE  :  M.  Gaston  Boissier.  Membre  de  l'Institut, 
Académie  française  et  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  étudiera  les 
Œuvres  de  Tc^cite,  et  expliquera  le  Miles  gloriosus  de  Plaute.  —  PHILOSOPHIE 
GRECQUE  ET  LATINE  :  M.  H.   Bergson,  remplaçant,  exposera  la  Psychologie 
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de  Plotin,  et  expliquera  la  quatrième  Ennéade  de  Plotin.  —  PHILOSOPHIE 
MODERNE  :  M.  Thainin,  remplaçant,  traitera  de  VHittoire  de  la  philotophie 
morale  en  France  dans  la  première  moitié  du  XVIII»  siècle^  et  étudiera  le  Traité 
des  sentiments  moraux  d'Adam  Smith.  —  LANGUE  ET  LITTÉRATURE  FRAN- 
ÇAISES DU  MOYEN  AQK  :  M.  Gastou  Paris,  Membre  de  Tlnstitut,  Académie 
française  et  Académie  des  Inscriptions  et  BoDesLettres,  étudiera  les  Romans 
d'aventures  des  XII*  et  xiiP  siècles,  et  expliquera  la  Grammaire  de  Vaneien  fran- 
çais   {Phonétique).   —    LANGUE   ET    LITTÉRATURE  FRANÇAISES  MODERNES  • 

M.  Emile  Deschanel,  continuera  d'étudier  l'Éco/^  réaliste,  9t  analysera  les  textes 
des  principaux  écrivains  du  xvii"  siècle.  —  LANGUES  ET  LITTÉRATURES  D'O- 
rigine GERMANIQUE  :  M.  A.  Chuquet,  fera  l'histoire  de  VUnion  de  Gœltiugus 
{Gœltinger  Bund),  et  expliquera  le  Nibelungenlied  (édition  Bartsch).  —  LAN- 
GUES ET  LITTÉRATURES  DE  i/europe  MÉRIDIONALE  :  M.  Morel-Falio,  sup- 
pléant, traitera  de  Camoëns  et  de  V épopée  maritime  des  Portugais,  et  expliquera 
d'anciens  textes  castillans,  d'après  la  chrestomathie  de  M.  E.  Gorra  {Lingua  e 
letteratura  spagnuola  délie  origini^  Milan,  1898).  —  LANGUES  ET  LITTÉRA- 
TURES CELTIQUES  :  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Membre  de  l'Institut,  Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  étudiera  la  Civilisation  celtique,  en 
la  comparant  à  celle  que  nous  font  connaître  Tlliade,  expliquera  des  textes 
Vieil  et  moyen  irlandais,  et  exposera  les  Fjois  de  la  grammaire  irlandaise.  — 
Langues  e  r  littératures  d'origine  slave  :  M.  Léger  exposera  la 
Grammaire  de  la  langue  polonaise,  interprétera  des  textes  en  prose,  et  expliquera 
la  Chronique  slavonneuse  russe^  dite  «  de  Nestor  ».  —  GRAMMAIRE  COMPA- 
RÉE :  M.  Michel  Bréal,  Membre  de  l'Institut,  Académie  des  Inscriptions  ei 
Belles-Lettres,  continuera  l'exposition  de  la  Syntaxe  des  langues  indo-européen- 
nest  en  insistant  sur  les  faits  de  Sémantique  ^science  des  significations,  ;  il  étu- 
diera quelques  points  de  Phonétique,  en  se  servant  des  données  de  la  Phonéti- 
que expérimentale. 

VIL  La  Faculté  de  médecine  de  Beyrouth  (1). 

Les  Jésuites  français  ont  fondé  à  Beyrouth  une  école  à  trois  degrés,  dans 
laquelle  ils  donnent  l'enseignement  primaire  à  300  élèves,  l'enseignement  se- 
condaire à  450,  l'enseignement  supérieur  à  120.  Ces  élèves  sont  admis  sans 
différence  de  nationalité  ou  de  religion,  lilnseignement  primaire  et  enseigne- 
ment secondaire  repondent  à  ce  que  ces  mots  signifient  pour  nous,  avec  les 
différences  qu'exigent  celles  du  milieu  et  des  besoins.  Quant  à  l'enseignement 
supérieur,  il  consiste  en  une  Faculté  de  médecine. 

Les  Pères  jésuites  sont  au  nombre  de  80.  Ils  sont  assistés,  pour  l'enseigne- 
ment de  la  médecine,  par  six  docteurs  français.  Ils  reçoivent  de  la  France,  au 
titre  exclusif  de  ce  dernier  enseignement,  une  subvention  annuelle  de  93,000  fr. 
Enfin,  ils  ont  joint  une  imprimerie  à  l'établissement.  Pour  n'avoir  plus  à  reve- 
nir sur  celle-ci,  je  dirai  que  ses  publications  en  langues  hébraïque  et  syriaque 
ont  obtenu  les  plus  hautes  récompenses  â  nos  Expositions  universelles  et  que 
sa  Bible,  notamment,  est  un  chef-d'œuvre  de  typographie  savante. 

L'établissement  est  installé  dans  un  édifice  superbe  sans  faux  luxe.  De  la  ter- 
rasse qui  en  forme  le  centre,  le  regard  embrasse  la  ville,  la  campagne  et  la 
mer.  Les  Pères  qui  lisent  leur  bréviaire  entre  deux  classes  et  les  élevés  penchés 
sur  un  texte  ou  une  préparation  anatomique  n'ont  qu'à  lever  les  yeux  pour 
apercevoir  le  pavillon  français,  qui  flotte  sur  notre  stationnaire,  le  Troude,  et 
les  grands  paquebots  des  Messageries  maritimes.  Ils  entendent  les  sonneries 
françaises,  vives  et  gaies,  auxquelles  répondent  les  clairons  du  stationnaire  turc 

(1)  Notre  collaborateur,  M.  Larroumet,  a  publié  dans  le  Figaro  du  12  octobre  1897, 
un  article  dont  nous  reproduisons  les  passades  essentiols,  en  attendant  celui  que  nous 
avons  demandé  à  M.  Lortet,  doven  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  qui  eonnatl  mieux 
que  personne,  ces  choses  d'Orient  (^V.  de  la  Réd.), 
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—  un  vieux  vapeur  à  aubes,  enlizû  dans  le  port  —  clairons  sourds  et  traînants 
comme  la  voix  lointaine  du  muezzin,  comme  la  plainte  de  l'Orient  fanatique 
et  contenu. 

Aux  premiers  pas  dans  la  maison,  l'ordre  et  la  propreté,  la  netteté  des  idées 
et  des  uKHhodcs,  traduite  par  les  détails  matériels,  contrastent  de  manière  sin- 
gulièrement instructive  avec  la  négligence,  la  saleté  et  l'incohérence  des  habi- 
tudes orientales.  Classes,  dortoirs,  bibliothèques,  collections,  laboratoires,  sont 
des  modèles  de  tenue.  Sur  les  tables  et  les  rayons  se  trouvent  toutes  les  re- 
vues scientifiques  de  quelque  intérêt  et  le  meilleur  choix  de  tous  les  livres  spé- 
ciaux. Dès  qu'une  facilité  d'étude  se  traduit  par  un  nouvel  instrument,  celui-ci 
arrive  à  l'école  de  Beyrouth.  Il  n'y  a  pas  une  grande  ville  de  France  dont  les 
institutions  d'enseignement  supérieur  soient  mieux  outillées  que  celle-ci.  l*our 
les  cours  de  médecine,  les  Pères  qui  assistent,  comme  maîtres  de  conférences, 
les  six  professeurs  titulaires  des  chaires  magistrales,  sont  eux-mêmes  des  sa- 
vants au  courant  des  derniers  travaux.  L'un  d'eux,  en  relations  constantes  avec 
les  docteurs  d'Arsonval  et  Tripier,  me  montrait  avec  une  obligeance,  une  com- 
pétence et  une  modestie  singulières,  son  laboratoire  d'électrothérapie  et  ses 
photographies  aux  rayons  Rœntgen. 

Quant  au  but  qu'ils  poursuivent,  le  voici,  tel  qu'ils  l'exposent,  en  toute  sim- 
plicité et  toute  conviction.  Depuis  sept  ceuts  ans  la  France  a  commence  en 
Orient  l'œuvre  historique  de  justice,  qui  est  sa  part  dans  l'effort  commun  de 
l'Europe.  Si  les  croisades,  entreprises  au  nom  de  Dieu  par  des  hommes,  ne  fu- 
rent pas  seulement  une  œuvre  de  sentiment,  mais  de  sang  et  de  conquête,  le 
plus  bel  exiemple  de  vertu  que  l'idéal  cliréticnait  provoqué,  Saint  Louis,  appar- 
tient à  la  France.  Les  Lusignans  à  Jérusalem  et  à  Chypre,  les  chevaliers  de 
Saint-Jean  à  Rhodes,  nos  barons  féodaux  en  Palestine,  en  Syrie  et  en  Grèce, 
ont  maintenu  pendant  trois  siècles  la  langue,  la  pensée  e1  les  mœurs  de  la 
France.  A  leur  suite,  appelés,  protégés  et  défendus  par  eux,  les  marins  et  les 
marchands  de  la  France  ont  fait  de  la  Méditerranée  un  lac  français  et  des  ports 
du  Levant  autant  de  comptoirs  français.  Puis  <  le  mirage  oriental  »  a  lui  aux 
yeux  de  Bonaparte.  Après  sa  fulgurante  apparition  en  Egypte  et  en  Syrie,  le 
vainqueur  des  Pyramides  et  d'Esdrelon  a  donné  un  choc  si  prolongé  &  l'imagi- 
nation orientale  que  son  nom  assure  encore  le  respect  du  Français. 

L'écroulement  de  la  fortune  napoléonienne  n'a  diminué  en  rien  le  prestige 
du  nom  français.  Les  Orientaux,  qui  se  connaissent  en  grandeur  et  en  poésie, 
estiment  que  la  catastrophe  tlnale  ne  détruit  pas  l'histoire  faite  et  que  la  gloire 
reste  acquise.  Ils  nous  tiennent  encore  pour  le  prcjmier  peuple  de  l'Europe.  Ils 
savent  aussi  que  nous  sommes  le  plus  loyal  en  affaires,  le  plus  généreux  d'i- 
dées, le  plus  bienfaisant  par  ses  œuvres.  Ces  peuples,  dont  le  radieux  soleil 
étale  tant  de  ntisère,  ont  éprouvé  notre  désir  constant  d'affranchir  les  hommes, 
de  les  rendre  moins  misérables,  de  défendre  les  opprimés. 

Mais  cette  position  privilégiée  en  Orient  est  menacée  depuis  longtemps.  De- 
puis la  Uévolutiou  et  Waterloo,  tout  l'eflbrt  de  l'Europe,  à  la  suite  de  l'Angle- 
terre, notre  plus  constante  rivale,  tend  à  diminuer  le  rôle  prépondérant  de  la 
France.  Depuis  1870,  deux  grands  Etats,  dont  l'un  méditerranéen,  l'Allemagne 
et  l'Italie,  sont  entrés  en  ligne  avec  des  ambitions  impatientes.  Un  autre,  la 
Russie,  un  moment  arrêtée  par  la  guerre  de  Grimée,  a  repris  en  Orient,  sa  po- 
litique traditionnelle,  qui  consiste  à  en  éliminer  toute  inllucnce  rivale  de  la 
sienne.  Partout  notre  langue,  notre  action  et  notre  commerce  rencontrent  des 
rivalités  sourdes  ou  déclarées,  hypocrites  ou  franches.  Le  Sultan,  chef  toujours 
puissant  d'un  empire  encore  solide,  a  écarté  notre  tutelle,  par  peur  de  la  Russie 
devenue  notre  alliée,  et  a  obtenu  celle  de  l'Allemagne. 

Issue  d'un  mouvement  religieux,  l'inlluence  française  en  Orient  s'était  fondée 
en  grande  partie  par  les  missions  religieuses  que  tous  nos  gouvernements  ont 
protégées,  et  avec  eux  leur  nombreuse  clii'ntèle  d'indigènes.  On  se  rappelle  le 
mot  de  Gambetta,  que  l'anticléricalisme  n'est  pas  un  article  d'exportation. 
Voilà  pourquoi,  depuis  vingt-sept  ans,  la  République,  continuant  ici  l'œuvre  de 
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l'ancienne  monarchie*  subventionne  des  congré^^ations  hospitalières  ou  ensei- 
gnantes, parmi  lesquelles  les  Jésuites  de  Beyrouth. 

Ceux-ci  s'emploient  en  échange  à  faire  aimer  la  France,  à  instruire  et  à  mo- 
raliser en  son  nom.  Us  n*out  ni  plus  de  zèle  ni  plus  dMiabiletè  que  les  autres  or- 
dres. Franciscains,  Lazaristes,  Âugustins,  etc.  Mais  ils  ont  eu  l'heureuse  inspi- 
ration de  porter  leur  effort  sur  une  des  parties  les  plus  utiles  et  les  plus  négli- 
gées de  l'œuvre  commime,  en  se  donnant  à  renseignement  de  la  médecine.  On 
suit  ce  qu'est  l'hygiène  en  Orient.  Lu  négligence  et  la  saleté  y  sont  effroyables. 
Les  maludies  contagieuses  y  font  des  coupes  sombres.  Celles  qu'un  peu  de  soin 
enrayerait  y  multiplient  les  infirmités.  Partout,  en  Orient,  les  rues,  pleines  d'a- 
veugles, d'estropiés  et  d'ulcéreux,  sont  un  appui  à  la  pitié.  Les  Jésuites  de  Bey- 
routh ont  donc  créé  en  1885  une  faculté  de  médecine.  Ils  apportaient  ainsi  un 
appui  décisif  aux  efforts  des  médecins  français  qui,  depuis  un  demi-siècle,  s'ef- 
forçaient de  faire  comprendre  au  gouvernemeut  turc  la  nécessité  des  mesures 
hygiéniques,  introduisaient  un  peu  de  salubrité  dans  les  villes,  assainissaient 
les  bazars  et  les  cimetières,  donnaient  des  soins  gratuits  dans  des  dispensaires 
et  des  hôpitaux,  dont  quelques-uns,  généreusement  dotes  et  admirablement 
tenus,  comme  ceux  de  Damas  et  de  Jérusalem,  font  un  bien  immense. 

L'enseignement  de  la  faculté  de  Beyrouth  est  constitué  sur  le  modèle  fran- 
çais. Les  Pères  jésuites  présentent  leurs  professeurs  au  choix  du  gouverne- 
ment, qui  les  agrée.  Chaque  année,  un  jury  choisi  dans  les  facultés  de  France 
vient  ici  conférer  les  diplômes  de  docteur  en  médecine  et  de  pharmacien  au 
nom  de  l'hltat  français. 

Dès  le  début,  le  succès  de  cette  fondation  a  été  considérable  ;  il  a  toujours 
été  grandissant.  J'ai  dit  qu'à  cette  heure  la  faculté  de  Beyrouth  compte  cent 
vingt  élèves.  Ils  viennent  surtout,  outre  la  Syrie,  d'Egypte,  de  Mésopotamie  et 
des  ili'S  grecques.  J'ai  vu  leur  attitude  envers  leurs  maîtres  ;  elle  respire  la 
confiance  et  la  reconnaissance.  Quant  à  la  valeur  des  diplômes  qu'ils  obtien- 
nent, elle  est  grandement  appréciée  daus  tout  l'Orient.  En  France,  elle  aPéqui- 
valence  avec  les  diplômes  français. 

Les  choses  en  étaient  encore  là  il  y  a  un  mois,  lorsque  le  Père  recteur  a  été 
avisé  par  le  consulat  de  France  d'une  mesure  prise  à  Constantinople  et  qui,  si 
elle  est  maintenue,  va  ruiner  d'un  seul  coup  la  faculté  de  Beyrouth.  Le  Conseil 
de  l'enseignement  médical  ottoman  retuse  de  reconnaître  le  diplôme  français. 
Bien  plus,  avoir  commencé  à  Beyrouth  ses  études  médicales  devient  une  sorte 
de  casier  judiciaire  aux  yeux  de  ce  Conseil.  Les  élèves  de  Beyrouth  sont  systé- 
matiquement écartés  des  examens  turcs,  c'est-à  dire  déclarés  incapables  par  la 
Turquie,  parfaitement  incapable  elle-même  d'examiner  quoi  que  ce  soit,  en  de- 
hors des  collèges  d'ulémas  et  de  derviches. 

Cette  double  interdiction  est  le  résultat  d'une  intrigue  patiemment  menée 
près  d'un  gouvernement  dont  le  bien  public  à  longue  échéance  est  le  moindre 
souci  et  qui,  en  toutes  choses,  ne  voit  que  l'intérêt  politique  et  immédiat.  Qui 
en  a  tenu  les  fils  ?  Plusieurs  mains,  sans  doute,  mais,  ici,  je  n'ai  pas  de  ren- 
seignements assez  précis  pour  citer  des  noms. 

Voilà  donc  la  science  française  otficiellemcnt  condamnée  par  le  gouverne- 
ment turc.  Le  régime  dont  notre  marine  et  notre  diplomatie  viennent  de  con- 
solider le  maintien  nous  témoigne  ainsi  sa  reconnaissance.  Ce  pays  de  haute 
culture  regarde  nos  maîtres  comme  des  ignorants  dangereux.  Il  les  met  en 
interdit. 

Nous  avons  à  Constantinople  un  ambassadeur  qui  ne  passe  ni  pour  un  naïf 
ni  pour  un  maladroit  11  est  fort  inquiet.  Il  a  fait  des  réclamations  ;  elles  n'ont 
pas  abouti.  Notre  ministère  des  aifaires  étrangères  est  saisi  de  la  question  ;  il 
avisera  certainement,  mais  il  n'est  pas  mauvais  que  l'opinion  française  le  soit 
aussi.  Voilà  pourquoi  il  m'a  semblé  intéressant  de  dire  dans  le  Figaro  l'af- 
front que  les  Turcs  veulent  faire  à  la  France  en  la  personne  des  Jésuites  de 
Beyrouth. 

liar  ces  Jésuites  sont  Français  et  travaillent  pour  la  France.  S'ils  appartieo- 
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nent  à  un  ordre  cosmopolite,  dont  le  siège  est  à  Rome  et  poursuit  un  but  in- 
ternational, cela  ne  les  empêche  pas  d'aimer  leur  pays  comme  on  l'aime  à  dis- 
tance, d'un  amour  plus  éclairé,  plus  actif  et  moins  tranquille.  J'ai  encore  dans 
l'oreille  Paccent  avec  lequel  ils  me  disaient  :  «  Nous  sommes  Français  et  notre 
œuvre  est  française  t.  Les  abandonner  serait  pour  la  France,  s'abandonner 
elle-même. 

Gustave  Larroumet, 

De  CInstitut. 

VIII.  Collège  libre  des  sciences  sociales 

Comité  de  perfectionnement.  —  MM.  Aulard,  Berteaux,  D'  Jacques 
Bertillon,  Léon  Bourgeois,  Debidour,  Uelbet,  P.  Didon,  Doumer,  Espinas, 
Frank,  A.  Giry,  Jay,  Ernest  Lavisse,  H.  Lorin,  Nogues,  G.  Perrot,  Poincaré, 
Tarde,  Thaller. 

Direction.  ' —  D'  Delbet,  directeur  ;  Dick  May,  secrétaire  général,  Joseph 
Bcrgeron,  secrétaire  trésorier. 

Professeurs.  —  MM.  Andler,  Barrât,  Bertillon,  Bruahes,  Chevallier,  Dalle, 
Uauriac,  Dclaire,  Delbet,  Fontaine,  de  Kellés-Krauz,  Keûfer,  Kovalevsky,  de 
Lanessan,  A.  Lichtenberger,  Louis  Marin,  du  Maroussem,  du  Mesnil,  A.  Métin, 
Eugène  Mûntz,  le  R.  P.  de  Pascal,  D'  M.  Paulalion,  Francis  de  Pressensé,  Rcve- 
lin,  Edouard  Hod,  Houanet,  Saleilies,  Seignobos,  Paul  Strauss,  Tarbouriech, 
Tarde,  Thaller,  Max  Turmann,  Villa.  Maurice  Wahl,  Weber. 

Programme  des  cours.  —  A.  Fontaine,  Statistique  du  travail  et  de  la  ri- 
chesse. —  Bertillon,  Démographie.  —  P,  du  Maroussem,  Les  procédés  mono- 
graphiques appliqués  aux  problèmes  agraires.  —  Louis  Marin,  Les  études 
ethniques,  leurs  méthodes  et  les  éludes  sociales.  —  M.  Dufourmantelle,  Légis- 
lation industrielle  et  ouvrière  comparée.  —  M.  Saleilies,  De  l'individualisation 
de  la  peine  :  1®  Conception  générale,  les  deux  éléments  du  crime,  le  fait  et 
l'individu,  point  de  vue  objectif  ut  point  de  vue  subjectif,  de  l'adaptation  de  la 
peine  au  crime.  —  Théorie  ppimitive,  l'adaptation  de  la  peine,  uniquement 
fondée  sur  la  matérialité  du  fait.  Prise  en  considération  du  point  de  vue  indi- 
viduel :  l'adaptation  de  la  peine  fondée  sur  l'idée  de  responsabilité.  Théorie 
classique  de  la  responsabilité;  ses  transformations  et  ses  conséquences  dans  le 
droit  moderne.  La  thèse  de  la  responsabilité  partielle  ;  le  système  du  Code  pénal 
italien.  L'individualisation  de  la  peine  prise  du  point  de  vue  psychologique  ; 
Théories  sociologiques  modernes  ;  la  part  de  l'erreur,  la  part  de  la  vérité. 
i^  Les  procédés  d'mdividualisation  :  a)  L'individualisation  légale  :  les  cas  de 
responsubdité  atténuée,  minorité  ;  les  cas  de  responsabilité  aggravée,  la  réci- 
dive. —  Les  causes  d'atténuation  tenant  à  la  matérialité  du  fait,  la  tentative, 
la  complicité;  6)  L'individualisation  judiciaire  :  rèlasticité  des  peines  ;  les  pei- 
nes parallèles  ;  les  circonstances  atténuantes  ;  la  conversion  de  la  peine;  le 
sursis  ;  condamnation  conditionnelle;  c)  L'individualisation  administrative  :  le 
système  pénitentiaire  ;  système  progressif  ;  libération  conditionnelle  ;  senten- 
ces indéterminées  :  maisons  de  réformes  américaines,  Eimira  dans  l'Etat  de 
New-York.  —  Seignobos,  Application  de  la  méthode  historique  aux  sciences 
suciales  :  1.  DifTicultés  propres  à  l'histoire  des  faits  sociaux  ;  II.  Relations  entre 
los  faits  sociau.v  el  les  autres  phénomènes  historiques.  Des  faits  économiques 
comme  conditions  négatives  des  organisations  sociales.  Des  faits  politiques  et 
intellectuels  comme  causes  positives  des  transformations  sociales;  III.  Histoire 
générale  de  l'évolution  sociale.  —  Tarbouriech,  Histoire  du  droit  moderne,  La 
propriété.  —  A.  Mélin,  Histoire  du  travail  et  des  doctrines  relatives  à  son  orga- 
nisation. —  Max  Turmann,  Le  mouvement  social  catholique  depuis  l'Encycli- 
que «  Rerum  Novarum  ».  —  Jean  Brunhes,  Application  des  données  géographi- 
ques à  <]uelques  problèmes  pratiques  d'économie  sociale.  —  Âovalevski,  La 
Russie  économique  et  sociale.  —  D'  Delbet,  La  sociologie  d'après  Aug.  Comte, 
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suite  de  la  statique  sociale  :  Les  éléments  sociaux,  langage,  religion,  pro- 
priété, famille.  Les  forces  sociales,  théorie  de  l'organisme  social,  de  l'exis- 
tence sociale.  L'ordre  humain,  limite  de  ses  variations.  Théorie  du  progrès.  — 
Delaire,  Doctrine  de  le  Play.  —  Révelin,  La  doctrine  économique  du  socia- 
lisme. —  Andler,  Doctrines  sociales  allemandes.  —  A.  Liehienberger,  Doctrines 
sociales  anglaises.  —  Âellès-Krauz»  Sociologie  générale.  —  R.  P,  de  Pascal, 
Doctrine  sociale  catholique.  —  Victor  Dalle,  Questions  ouvrières.  Le  parti  du 
Iravail.  Organisation  militante  du  prolétariat  français.  —  Lionel  DaurioCy  L'ac- 
tion sociale  de  l'art  (Art  musical).  Voir  Revue  internationale,  15  novembre.  — 
Du  Mesnih  Hygiène  sociale.  —  Paul  Strauss,  L'assistance  et  la  prévoyance 
sociales.  —  M.  Wahl,  Questions  coloniales. 

Cours  complémentaires  :  Weber,  Etat  actuel  des  associations  ouvrières  en 
France,  statistique  et  législation.  —  Paulaliont  Esquisse  d'un  cours  de  biologie. 
—  CA.  Barrât,  Visites  industrielles  et  sociales,  industrie  de  la  fourrure,  indus- 
trie du  sucre.  —  Tarde,  Esquisse  d'une  sociologie.  —  Les  conférences  de 
M.  Tarde,  auxquelles  nous  avons  assisté,  seront  publiées  par  la  Bévue  de  Meta- 
physique  et  de  Morale.  Elles  ont  obtenu  un  grand  succès  auprès  de  ses  nom- 
breux auditeurs.  En  voici  la  substance,  condensée  en  un  bref  résumé  : 

«  La  science  consiste  à  envisager  une  réalité  quelconque,  inorganique,  vivante 
ou  sociale,  sous  son  aspect  rationnel,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  des  simili' 
tudes,  des  contrastes  et  des  harmonies  qu'elle  renferme,  autrement  dit  (pour  re- 
monter des  effets  aui  causes)  de  ses  répétitions,  de  ses  oppositions  et  de  ses 
adaptations.  Il  y  a  donc  trois  sortes  de  lois  scientifiques  :  des  lois  de  répéti- 
tion (par  ex.  en  biologie,  la  loi  do  Malthus  généralisée)  ;  des  lois  d'opposition 
(par  ex.  la  loi  de  la  concurrence  vitale)  ;  et  des  lois  d'adaptation  (par  ex.  celles 
de  lu  corrélation  de  croissance).  Chaque  époque  s'attache  plus  particulièrement 
tantôt  aux  unes,  tantôt  aux  autres,  mais  les  premières  sont  fondamentales. 

En  les  recherchant,  la  science  procède  toujours  du  grand  au  petit,  du  vague 
au  précis,  du  superficiel  au  profond,  de  l'imaginaire  au  réel.  Mais  le  dévelop- 
pement des  réalités  suit  un  ordre  à  peu  près  inverse  :  c'est  de  l'infinitésimal 
que  tout  sort  (molécule,  cellule,  moi),  c'est  là  qu'il  faut  chercher  les  répéti- 
tions, les  oppositions,  b^s  adaptations  vraiment  explicatives  de  toutes  les  au- 
tres. Chacun  de  nous,  dans  son  cerveau,  renferme  des  multitudes  de  simili- 
tudes avec  ses  compatriotes  :  autant  de  similitudes  quMl  y  a  de  mots  de  la 
langue,  de  rites  de  la  religion,  de  types  de  pensée  ou  d'activité.  Or,  autant  de 
similitudes  précises,  autant  de  répétitions,  qui  sont  des  imitations  d'homme  à 
homtne,  dont  la  psychologie  inter-^érébrale,  complément  de  la  psychologie  in- 
trà-cérébrale,  doit  s'occuper.  Il  y  a  des  lois  de  cette  répétition  sociale  élémen- 
taire, comme  il  y  en  a  de  l'ondulation  en  physique,  et  de  l'habitude  ou  de  l'hé- 
rédité en  biologie.  Et  c'est  par  ces  lois  qu'on  peut  rendre  compte  de  toutes 
les  lois  partielles  (dans  la  mesure  où  elles  sont  vraies)  formulées  par  les  lin- 
guistes, les  mythologues,  les  historiens  du  droit,  les  économistes,  les  esthéti- 
ciens, les  moralistes. 

Des  considérations  analogues  s'appliquent  à  l'aspect-opposition  des  phénomè- 
nes.Laissant  de  côté  beaucoup  de  remarques  essentielles  qui  nous  entraîneraient 
trop  loin,  disons  tout  de  suite  que,  en  fait  d'oppositions -luttes  (très  distinctes 
des  oppositions-rythmes),  le  monde  social  présente  d'abord  en  sociologie  la 
guerre,  antinomie  majestueuse  où  l'on  a  cru  voir  l'explication  universelle.  Mais 
loin  d'expliquer  rien,  c'est  elle  qui  a  grand  besoin  d'être  expliquée  ;  et  aussi 
bien  la  concurrence,  bataille  atténuée  et  généralisée.  Au  fond,  la  lutte  sociale 
élémentaire  est  celle  du  oui  et  du  non,  du  pour  et  du  contre,  dans  l'esprit  in- 
dividuel. Ou,  pour  mieux  dire,  de  simplement  psychologique,  ce  doute,  ce  trou- 
ble, ce  conflit  intérieur  devient  social,  soit  quand  il  se  répand  par  contagion 
en  scepticisme,  en  découragement  de  tout  un  peuple,  soit  quand,  résolu  en 
chaque  individu  par  un  choix  définitif  entre  deux  thèses  ou  deux  volontés, 
mais  par  un  choix  différent  d'un  individu  à  un  autre,  il  donne  lieu  à  un  con- 
flit extérieur  et  général,  en  une  scission  de  deux  partis,  de  deux  sectes^de  deux 
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écoles,  de  deux  langues,  qui  se  disputent  la  domination.  Il  n'est  pas  de  dis- 
cussion entre  hommes  qui  ne  puisse  de  la  sorte  aboutir  à  un  combat  sanglant, 
si  quatre  conditions,  que  l'auteur  énumère,  sont  réalisées.  La  lutte  extérieure 
avec  ses  violences,  ne  devient  donc  possible  que  lorsque  la  lutte  interne,  avec 
ses  inerties  et  ses  énervements,  a  pris  fin.  N'y  a-t  il,  pour  une  société,  qu'à 
opter  entre  l'un  et  l'autre?  Et  est-il  vrai  que  les  horreurs  delà  bataille  soient 
salutaires,  préférables  à  la  démoralisation  de  la  paix  prolongée?  Non.  Toute 
lutte,  extérieure  ou  intérieure,  abouMt  à  une  paix,  à  une  victoire  pacifiante. 
Et  la  loi  générale  des  oppositions  sociales  montre  qu'il  en  doit  être  ainsi. 
Cotte  loi  est  que  toute  lutte,  en  vertu  du  rayonnement  imitatif  et  de  l'assimi- 
lation, de  la  socialisation  croissante,  va  en  s'élargissant.  L'auteur  montre  l'ap- 
plication de  cette  loi  non  seulement  à  la  guerre,  qui  tend  de  la  sorte  inévita- 
blement à  la  paix  sous  forme  impériale  ou  sous  forme  fédèrative,  mais  encore 
à  la  concurrence  qui,  par  une  dialectique  analogue,  tend  fatalement  au  mono- 
pole ou  à  l'association.  11  l'applique  même  k  la  discussion,  soit  parlementaire, 
soit  judiciaire,  soit  journalistique.  Sa.  conclusion  est  que  l'opposition-lutte,  en- 
visagée dans  le  monde  social  comme  dans  le  monde  vivant  et  le  monde  phy- 
sique, où  l'on  a  aussi  exagéré  abusivement  son  importance,  joue  le  r61e  de 
simple  moyen  terme  et  court,  par  ses  agrandissements  mêmes,  à  sa  propre  des- 
truction. —  Il  en  est  de  même  de  l'opposition-rythme. 

Le  temps  nous  manque  pour  résumer  les  idées  de  M.  T...  sur  l'adaptation. 
Disons  seulement  que,  là  aussi,  conformément  à  sa  méthode  psychologique,  il 
explique  les  grandes  et  visibles  harmonies  que  présente  la  vie  sociale,  par  cette 
petite  harmonie  intérieure,  tout  individuelle  à  l'origine,  l'invention,  l'idée  du 
génie.  Au  fond  de  toute  association  entre  hommes,  on  découvre,originairement^ 
une  association  entre  idées  d'un  seul  homme.  » 


IX.  Le  baccalauréat  et  l'examen  d'entrée  de  l'hôtel  de  ville  (1) 

• 

•  Pour  l'admission  des  employés  nouveaux,  le  préfet  (2)  consentit  à  se  lier 
les  mains.  Nul  candidat  ne  peut  être  désormais  accueilli,  dans  les  bureaux  de 
THôtel  do  Ville,  qu'à  deux  conditions  préalables  :  la  première,  de  justifier  du 
baccalauréat...:  la  seconde,  de  subir  avec  succès  un  examen  spécial  qui  port-ait 
principalement,  oserai-je  le  dire,  sur  l'écriture,  l'orthographe  et  le  calcul. 

«  Plaisante  épreuve,  en  apparence,  dans  laquelle  on  demandait  le  moins  à 
ceux  qui,  selon  leur  diplôme,  étaient  censés  savoir  le  plus  !  Que  j'ai  vu  pour- 
tant de  bacheliers  échouer  misérablement  dans  ce  simple  examen  «  sérieuse- 
ment  subi  !  m 

Gh.  Merruau,  Souvenirs  de  V Hôtel  de  Ville  de  Paris  (P.  Plon^,  1875,  p.  101. 


(1)  Communiqué  par  M.  Monin. 
(-2j  Berger,  en  18i9. 


ANALYSES  ET  COMPTES   RENDUS 


1.  P.  Lehugeur  :  Histoire  de  Philippe  le  Long,  roi  de  France  {i3l6- 
1322).  Tome  /e^,  Le  Règne.  —  Hacheltc,  1897,  in-S»,  xxi-475  pages. 

«  Le  règne  court  et  obscur  de  Philippe  le  Long  n'est  guère  moins  inipor- 
tant  pour  le  droit  public  de  la  France  que  celui  même  de  Philippe  le  Bel.  » 

Celte  phrase  de  Michelet  où  se  nfvèlent  une  fois  de  plus  son  sens  pro- 
fond et  sa  divination  de  l'histoire,  eut  pu  servir  d'épigraphe  à  Tëtude  que 
s'est  proposée  M.  Lehugeur.  C'est  cette  importance  qui  l'a  séduit,  ce  sont 
ces  obscurités  qu'il  dissipe.  «  Placé,  nous  dit-il,  à  la  fin  d'une  grande  pé- 
riode de  développement  du  pouvoir  monarchique,  et  à  la  veille  de  la  déca- 
dence qu'amène  l'incapacité  de  Philippe  VI  et  de  Jean  le  Bon,  le  règne  de 
Philippe  le  Long  est  un  de  ceux  qui  méritent  le  plus  d'être  étudiés  en 
détail,  parce  qu'il  marque  non  ce  qu'on  appelle  souvent  avec  dédain  une 
période  de  transition,  mais  au  contraire  une  sorte  d'apogée  et  de  déve- 
loppement prématuré,  parce  que  les  mœurs  sont  en  retard  sur  les  insti- 
tutions. » 

L'ouvrage  de  M.  Lehugeur  comprendra  deux  volumes.  Le  premier,  le 
seul  qu'il  donne  encore,  fut  une  thèse  fort  remarquée  et  soutenue 
brillamment  en  Sorbonne.  S'il  nous  faut  attendre  le  second,  c'est  que  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris  n'a  pu  jusqu'ici  se  résigner  à  accepter  des 
thèses  s'espaçant  sur  deux  tomes:  elle  se  tient  satisfaite  du  progrès  réalisé 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 

Le  second  volume  traitera  uniquement  du  mécanisme  du  gouverne- 
ment. Le  présent  tome  est  consacré  au  règne.  L'auteur  l'a  divisé  en  trois 
parties:  i»  les  événements  politiques  qui  se  d«'roulent  de  1316  à  1322: 
Wg\emeni  de  la  succession  de  Louis  X,  fin  de  la  réaction  féodale,  pacifi- 
cation du  royaume,  relations  extérieures  ;  2*^  les  relations  quotidiennes 
de  Philippe  le  Long  avec  la  noblesse,  le  clergé  et  le  peuple;  —  3^  les  mi- 
sères publiques,  telles  que  les  exc's  des  Pastoureaux,  la  destruction  des 
Lépreux,  faits  sociaux  qui  nous  rappellent  utilement  les  mœurs  de  l'é- 
poque. 

M.  Lehugeur  n'est  point  de  ces  travailleurs  qui  n'ont  qu'une  hâte  et 
qu'une  ambition,  conquérir  coûte  que  coûte  le  grade  de  docteur.  Il  a  pris 
son  temps.  Minutieusement  il  a  compulsé  les  sources,  documents  d'ar- 
chives, imprimés  et  inédits,  qui  soûls  lui  fournissaient  le  moyen  de  suppléer 
à  l'insuffisance  des  chroniques.  Olles-ci  ne  sont  pas  seulement  «  pauvres, 
incomplètes,  souvent  inexactes  »  ;  même  les  meilleures  ont  le  tort  de  ne 
savoir  nous  renseigner  sur  les  institutions,  elles  dédaignent  ou  ignorent 
des  questions  qui  pour  nous  forment  le  prinri[»al  intérêt  de  cette  époque. 
Quant  aux  travaux  modernes,  il  en  est  quol<pies  uns,  en  petit  nombre, 
qui  portent  sur  des  points  particuliers  du  règne;  les  ouvrages  plus  étendus 
n'ont  pu  réserver  que  des  développements  très  courts  et  toujoui*s  impar- 
faits, l'histoire  de  Dareste  et  l'étude  de  Coville  dans  l'Histoire  générale 
mises  k  part. 
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La  matière  était  belle  et  neuve.  Dans  tout  ce  livre,  M.  Lehugeur  fait 
preuve  d'une  science  solide,  jamais  en  défaut,  d'un  sens  critique  très  fin, 
et  surtout  il  domine  d'assez  haut  l'infini  détail  des  documents  consultés 
pour  conserver  à  son  exposition  une  clarté  toujours  égale.  Il  a  fait  son 
style  court  et  incisif;  souvent  pour  mieux  rendre  sa  pensée,  il  emprunte 
ses  expressions  à  la  langue  politique  actuelle.  Il  sait  bien  qu'un  jour, 
dans  l'avenir,  elles  auront  besoin  d'un  commentaire.  Mais  sa  modestie  se 
contente  du  présent.  Assurément  elle  se  trompe.  Car  ce  livre  restera. 

L'impression  vague  encore  que  les  historiens  avaient  de  l'importance 
de  ce  règne,  commence  à  se  préciser. 

Nous  voyons  d'abord  comment  se  fixe  le  droit  monarchique,  comment 
se  règle  la  succession  au  trône.  C'est  un  point  que  les  savants  ont  lon- 
guement étudié  :  M.  Lehugeur  a  su  y  mettre  sa  marque  personnelle.  Tant 
qu'il  n'était  que  régent,  Philippe  le  Long  ne  pouvait  donner  sa  mesure; 
mais  une  fois  qu'il  s'est  saisi  de  la  royauté  et  qu'il  a  fait  légitimer  sa  prise 
de  possession,  son  couronnement  m(^me,  par  l'assemblée  du  2  février 
1317,  il  entend  être  obéi  de  tous  ;  par  son  énergie,  par  sa  souplesse  poli- 
tique il  réduit  et  supprime  toute  opposition.  Il  restaure  tout  de  suite  le 
pouvoir  royal,  en  réparant  ce  qu'il  appelle  les  forfaits  de  Louis  X,  en  ré- 
tablissant sans  bruit,  «  sine  strepitu  »  selon  une  expression  que  M.  Lehu- 
geur aime  citer,  le  conseil  de  Philippe  le  Bel  à  la  place  du  conseil  étroit, 
enfin  en  envoyant  des  enquesteurs  dans  les  provinces,  en  relevant  partout 
la  justice.  Ici  nous  anticipons  légèrement  —  et  par  force  —  sur  le  volume 
suivant  :  mais  l'auteur  s'arrête  sur  la  pente,  et  ce  qu'il  nous  dit  était  in- 
dispensable à  l'intelligence  des  chapitres  suivants. 

L'histoire  est  portée  à  ne  voir  en  Philippe  le  Long  qu'un  prince  réfor- 
mateur, doué  du  génie  d'organisation,  appliqué  à  codifier  et  à  compléter 
les  ordonnances  de  ses  prédécesseurs.  Et  pourtant  il  a  eu  le  souci  des 
intérêts  de  la  France  au  dehors.  Non  qu'il  se  lançât  dans  les  aventures  : 
il  avait  trop  le  sens  politique;  mais  il  a  étendu  l'influence  française  aux 
dépens  de  l'Empire  sur  des  terres  que  leur  configuration  désignait  à  l'an- 
nexion, ou  bien  encore  sur  les  régions  aux  contours  indécis  et  flot- 
tants où  pendant  des  siècles  allaient  se  heurter  l'action  française  et  l'ac- 
tion germanique.  Bref  il  fut  un  roi  national  :  il  chercha  à  réaliser  une 
idée  bien  définie,  étendre  le  royaume  de  France  jusqu'aux  limites  de  l'an- 
cienne Gaule. 

Vis-à-vis  des  nobles,  sa  politique  est  celle  d'un  roi  qui  se  croît  plus 
qu'un  suzerain,  d'un  roi  qui  se  guide,  et  c'est  en  cela  qu'il  appartient  à  la 
lignée  des  rois  modernes,  sur  un  intérêt  général  supérieur  aux  intérêts 
particuliers.  Sa  politique  n'a  pas  la  rudesse,  l'Apreté  de  la  politique  pater- 
nelle :  «  c'est  qu'il  a  l'intelligence  pratique  qui  tient  compte  des  faits,  mé- 
nage les  transitions  et  évite  les  froissements  inutiles.  » 

Les  évêques  sont  de  moins  en  moins  des  seigneurs  féodaux,  pour  de- 
venir de  plus  en  plus  sujets  dévoués,sujets  donnant  l'exemple  de  l'obéis- 
sance L'entente  de  la  royauté  et  de  l'Eglise  était  chose  très  vieille,  toutes 
deux  tiraient  bénéfice  d'un  échange  de  services  :  cette  union  devient  in- 
time, car  la  papauté  avec  Jean  XXll  est  toute  française. 

Quant  au  peuple,  Philippe  le  Long  le  consulte  ;  il  s'occupe  de  son  bien- 
être.  Le  roi  est  son  défenseur,  le  peuple  se  range  autour  de  lui  pour  l'aider  à 
triompher  des  ligues  féodales  qui  n'engendrent  que  désordres  et  misères. 
«  Comme  sous  les  rois  du  xn«  et  du  xiii»  siècle,  le  peuple,  suivant  l'exera- 
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p]e  du  clergé,  s'attache  à  la  royauté  d'un  attachement  opiniâtre  ;  il  lui 
donne  son  sang  et  sa  liberté  parce  que,  en  comparaison  de  la  brutalité 
et  de  l'anarchie  féodales,  la  royauté  est,  malgré  ses  abus,  le  gouverne- 
ment du  droit  et  de  la  justice,  parce  que  Philippe  le  Long,  sans  mériter 
d't^tre  canonisé  comme  Saint  Louis,  a  ramené  la  royauté  à  sa  fonction, 
qui  est  de  protéger  les  petits  et  les  humbles.  » 

Mais  le  progrès  des  mœurs  ne  marche  pas  de  pair  avec  lé  progrès  des 
institutions.  L'étude  que  M.  Lehugeur  fait  des  famines,  desPastoureaui, 
des  Lépreux,  des  Juifs  et  des  hérétiques  nous  découvre  ce  que  la  société 
d'alors  nourrissait  de  préjugés,  de  superstitions,  d'ignorance.  Combien 
barbare  et  rude  et  brutale  était  alors  l'âme  de  la  vieille  France,  au  xiv« 
siècle  î 

Au  total,  la  mort  de  Philippe  le  Bel  fut  pour  le  royaume  une  perte.  La 
qualité  prédominante  du  roi  se  dégage  des  faits  plus  qu'elle  n'est  peinte 
par  les  chroniqueurs  du  temps,  qui  sont  des  conteurs  et  point  des  psycho- 
logues ;  cette  qualité,  c'est  son  sens  pratique.  «11  y  a  certainement  parmi 
les  rois  de  France  de  plus  vastes  intelligences,  des  caractères  plus  origi- 
naux^ des  figures  plus  dramatiques  ou  plus  touchantes.  Aucun  n'a  possédé 
plus  de  sens  pratique.  Plus  sensé  qu'enthousiaste,  plus  fin  que  passionné, 
il  a  quelque  chose  de  ce  subtil  sens  que  Saint  Louis  admirait  dans  Join- 
ville  ;  il  n'a  rien  de  cette  fausse  chevalerie  du  xiv*  siècle  qui  jettera  les 
Valois  dans  le  monde  décevant  des  illusions  et  des  chimères.  » 

Sens  fin  et  subtil,  c'est  aussi  la  qualité  prédominante  de  ce  livre  :  le  roi 
a  bien  servi  l'historien.  Souhaitons  que  le  second  volume  annoncé  ne  se 
fasse  pas  trop  attendre  :  il  nous  donnera  occasion  de  revenir  sur  une  épo- 
que que  M.  Lehugeur  a  éclairée  pour  toujours  d'une  lumière  très  vive,  et 
de  tons  très  justes. 

M.  Fallbx. 

Il .  Manuel  d'hygiène  athlétique,  A  Vusage  des  lycéens  et  des  jeunes 
gens  des  asoociations  athlétiques.  63  pp.  pet.  in-octavo.  Alcan,  éditeur. 

Publié  sous  les  auspices  de  l'Union  dos  Sociétés  Françaises  de  sports 
athlétiques,  dont  M.  le  professeur  Brouardel  a  dirigé  les  travaux,  présenté 
parle  Secrétaire  général  de  l'Union,  M.  de  Goubertin,  composé  avec  net- 
teté, précision  et  concision,  ce  petit  Manuel  paraît  être  dans  son  genre 
une  œuvre  aussi  remarquable  que  bienfaisante.  Elle  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  Commission,  à  son  Secrétaire-Rédacteur  M.  le  Dr  Fresson  et 
à  son  éminent  Président  M.  le  Doyen  Brouardel.  Il  vient  d'acquérir  un 
nouveau  titre  à  la  reconnaissance  des  hommes  d'initiative  qui  voient  dans 
l'éducation  physique  bien  comprise  une  école  d'individualisme  et  de  liberté 
et  de  tous  les  pédagogues,  persuadés  qu'il  faut  sutout  vulgariser  «  les  pré- 
ceptes d'hygiène  physique  et  morale  hors  desquels  l'athlétisme  ne  peut 
produire  tous  ses  heureux  efTets.  » 

Divisé  en  cinq  chapitres  consacrés  au  vêtement,  à  l'hydrothérapie,  à  l'en- 
traînement, à  la  nourriture,  aux  différents  sports,  ce  Manuel,  comme  tous 
les  ouvrages  où  la  compétence  et  la  clarté  des  auteurs  font  illusion  aux 
ignorants,  contient  des  recommandations  qui  peuvent  sembler  banales. 
Mais  que  de  conseils  utiles  et  même  indispensables  y  trouve-t-on,  par 
exemple  au  point  de  vue  des  précautions  à  prendre  que  négligent  les 
organisateurs  de  courses  à  longue  distance  et  que  se  gardent  bien  d'ou- 
blier les  Anglais.  Or  ce  sont  les  «  imprudences  qui  seules  peuvent  amener 
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des  accidents  donnant  quelque  apparence  de  raison  aux  adversaires  des 
sports  athlétiques.  » 

Pour  reformer  notre  éducation  sportive  que  de  préventions  encore  vivaces 
k  combattre  !  S'agit-il  d'hydrothérapie  ?  Il  faut  d'abord  la  vulgariser.  «  Si 
chaque  Parisien  ne  prenait  qu'un  bain  par  an,  il  y  en  aurait  encore  annuel- 
lement deux  cent  mille  qui  ne  se  baigneraient  jamais.  »  Il  faut  aussi 
détruire  la  crainte  «  absolument  mal  fondée  »  qu'inspire  encore  à  tant  de 
braves  gens  «  une  douche  froide,  courte,  suivie  de  réaction  qui  est  encore 
le  meilleur  moyen  de  mettre  fin  sans  danger  et  sans  inconvénient  à  une 
transpiration  plus  ou  moins  abondante  ».  D'autre  part  sous  l'influence  de 
la  mode  on  est  passé  d'un  excès  à  l'autre,  de  l'immobilité  au  «  surentraî- 
nement »  confondu  avec  rcntraîncment  qui  à  pour  objet  «  de  mettre  l'in- 
dividu en  possession  de  toutes  les  aptitudes  physiques  dont  il  porte  en  lui 
le  germe  »  et  il  s'est  ainsi  commis  nombre  d'extravagances  auxquelles 
une  éducation  physique  bien  comprise  doit  décidément  mettre  fin. 

Signalons  enfin  un  préjugé  très  commun  parmi  les  hommes  d'étude  et 
très  périlleux.  On  s'imagine  encore  que  l'entrainement  est  excellent,  à 
titre  de  «  dérivatif  pendant  une  grande  période  de  travail  intellectuel. .Le 
cerveau  est  un  organe  au  mrme  titre  que  le  muscle,  et  le  travail  du  cerveau 
constitue  une  dépense  pour  l'organisme  aussi  bien  que  le  travail  muscu- 
laire. Il  n'y  a  donc  nullement,  comme  on  pourrait  être  parfois  tenté  de 
le  croire,  compensation  de  l'un  par  l'autre  ;  il  y  au  contraire  double  perte 
supportée  par  un  même  individu  ».  Pourtant  il  est  bon  de  se  livrer,  après 
le  travail  intellectuel  à  un  exercice  physique,  mais  à  condition  qu'il  soit 
faible  et  c'est  pourquoi  dans  une  revue  rapide  des  diff(*rents  sports,  après 
avoir  condamné  avec  raison  la  course  de  fond  pour  les  enfants  et  recom- 
mandé surtout  les  jeux,  on  déclare  que  «  l'escrime  ne  saurait  convenir  aux 
jeunes  gens  dont  le  cerveau  travaille  avec  excès...  Cette  qualité  de  l'es- 
crime d'être  le  plus  intellectuel  des  exercices  physiques  devient  pour 
nous  dans  le  cas  présont  im  grave  défaut  ». 

On  pourrait  discuter  cet  arrêt  qui  semble  un  peu  sévère  et  qui  donne 
la  tentation  de  réclamer  en  faveur  d'un  art  si  français  et  si  chevaleres- 
que :  mais  les  reproches  adressés  à  l'exercice  vcilocipédique  pour  «  l'atti- 
tude anti-physiologique  qu'il  imprime  au  thorax  et  à  la  colonne  vertébrale  » 
et  l'apologie  de  l'aviron  qui  «  constitue  au  point  de  vue  hygiénique  un  des 
meilleures  exercices,  compatible  à  la  fois  avec  tous  les  Ages  et  tous  les 
tempéraments  »,  paraissent  particulièrement  bien  fondés. 

En  somme,  voilà d'excollents  conseils  adressés  auxjeunesgens  u  qui  mè- 
nent une  existence  intellectuelle  et  qui  demeurent  enfermés  de  longues 
heures  pour  préparer  examens  et  concours  ».  Présenti's  avec  autant  de 
compétence  que  de  mesure  et  de  force  convaincante,  ils  méritent  d'être 
médités  et  connus  dans  tous  nos  internats  et  de  tous  nos  étudiants  «  aux- 
quels il  faut  les  longues  marches,  les  jeux  en  plein  air  ou  les  exercices 
facilement  appris  comme  la  bicyclette  ou  l'aviron.  » 

Eugène  Blum. 


D'  A.  KuMs.  —  Les  choses  natu7*eUes  dans  Homère^  Paris,  F.  Alcan, 
1897,  in-8,  i9i  pages. 
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L'auteur  des  «  Choses  naturelles  dans  Homère  »  inscrit  comme  épi- 
graphe à  la  première  page  de  sa  brochure  les  vers  suivants  : 

Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  tête  {tie)  d'Hoinnre, 
Et  depuis  trois  mille  ans,  etc.. 

yers  quMl  attribue  à  André  Chénier.  Or,  on  sait  que  la  fameuse  citation, 
si  souvent  répétée, 

Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère. . . 

appartient  à  VEpitre  à  Ko/Zatr*,  œuvre  de  Marie-Joseph  Chénier.  L'exacti- 
tude de  l'épigraphe  permet  de  préjuger  la  méthode  critique  qui  a  inspiré  l'ou- 
vrage. Le  D'A.Kums  n'a  pas  cru  devoir  se  préoccuper  «  des  dissidences  quant 
aux  versions  et  aux  interprétations»  (p.  5;  ;ilat<pris  Horaùre  comme  la  tra- 
dition et  la  librairie  classique  nous  le  présente  (stc)  »  (p.  5)  ;  il  s'est  «  favo- 
rablement aidé  de  Tencyclopédie  de  M.  Giguet  et  de  la  prodigieuse  <*dition 
commentée  de  M.  Brach  »  (p.  6).  —  Cette  «  prodigieuse  édition  »  est  une 
publication  scolaire  de  la  librairie  Belin.  —  En  outre  de  Brach  et  de 
Giguet,  l'auteur  cite  le  «  Dictionnaire  d'Homi're  et  des  Homérides  »  par 
N.  Theil  et  H.  Hallez  d'Arros.  dictionnaire  qui  a  paru  en  1841  et  que  les 
progrès  de  la  philologie  ont  rendu  depuis  longtemps  assez  inutile.  Mais  le 
Dr  A.  Kums  ne  semble  pas  avoir  jugé  nécessaire  de  consulter  pour  rédiger 
les  «  Choses  naturelles  dans  Homère  »  les  Homerische  Realien  de  F'rie- 
dreich  (1856),  de  Buchholtz,  (1871-1883),  et  autres  ouvrages  similaires, 
qui  ont  à  peu  près  épuisé  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  la  question.  Une 
tient  pas,  d'ailleurs,  à  être  complet  :  v  J'ai  fait  choix  —  dit-il  (p.  5)  —  de 
ce  qui  est  le  plus  k  mon  goût  et  à  la  poKée  de  mon  éducation  scientifique 
et  ce  que  j'estime  intéresser  plus  particulièrement  le  médecin  comme 
ancien  humaniste  et  admirateur  de  la  nature.  » 

Nous  pouvons  donc  nous  dispenser  de  relever  les  erreurs  de  tout  genre 
accumulées  dans  les  chapitres  consacrés  aux  phénomènes  météorolo- 
giques, aux  végétaux,  aux  animaux,  aux  hommes,  aux  dieux,  etc.,  et  nous 
borner  à  l'étude  des  «  choses  médicales  »  (pp.  156-179).. Os  «  choses 
médicales  »  sont  peu  instructives  (p.  173  :  «  Nérée  était  beau  comme 
Achille,  mais  pas  redoutable;  Astéropée  est  ambidextre...  »»)  ou  bizarre- 
ment exposées,  p.  ex.  p.  172  :  «  L'espion  Dolon,  laid  dévisage,  pas  malin, 
quoique  bon  coureur,  et  fils  unique  avec  cinq  sœurs.  Est-ce  que  cette  par- 
ticularité signifie  que  la  prédominance  des  naissances  féminines  était  con- 
sidérée comme  une  infériorité  génésique?  »  —  Ce  n'est  pas  ce  chapitre 
sur  la  médecine  dans  les  épopées  homériques  qui  fera  oublier  le  savant 
mémoire  de  Daremberg,  La  médecine  dans  Homère  (Paris,  1865). 

En  somme,  cet  ouvrage,  dont  l'auteur  «cède  au  désir  peut-être  présomp- 
tueux de  faire  connaître  quelques  réminiscences»  (p.  5),  ne  tient  aucun 
compte  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  les  questions  homériques  depuis 
plus  de  soixante  ans.  Il  aurait  pu  sembler  neuf  et  intéressant  avant  la 
publication  de  YAntiquitas  Homerica  de  J.  Terpstra  (Leyde,  1831),  dont 
a  Les  Choses  naturelles  dans  Homère  »  semblent  un  résumé  inexact  et 
une  traduction  médiocrement  française. 

H.  DE  LA  Vm.LE   de  MfRMONT. 
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ALBERT  SOREL,  ChaUemel-Laeour,  Henri  Meilhœ»  De  Mas-Latrie,  Edmond  Le 
Blant,  Léon  Gautier,  Français,  Johannes  Brahms,  Albert  Desjardins,  Paul  de 
Rémusat,  le  chevalier  d'Ameth,  le  duc  d^Aumale. 

H  y  a  un  an,  au  lendemain  de  la  réunion  de  Tlnstitut,  nous  apprenions  la 
mort  de  M.  Challemel-Lacour.  Nul  de  ceux  qui  l'ont  vu,  parmi  nous,  k  la  iri- 
bnne,  à  la  présidence  des  assemblées,  n'oubliera  cette  physionomie  fine  et  im« 
posante,  cette  expression  des  traits  et  du  regard,  froide  nu  premier  abord,  dou- 
loureuse à  qui  savait  considérer  de  plus  près  K-s  hommes.  11  était,  à  l'Acadéraîe 
française,  un  des  plus  brillants  représentants  d'un  art  qui  a  toujours  étA,  qui 
est  toujours  parmi  nous  brillamment  représenté,  réloquoncc  politique.  11  y  ap- 
portait un  caractère  personnel,  ajoutant  aux  traditions  oratoires  des  grandes 
époques  de  h\  Révolution  je  ne  sais  quoi  de  plus  ressenti,  de  plus  concentré,  de 
plus  stolque  dans  la  pensée,  de  plus  contenu  dans  la  forme,  de  plus  rigoureux 
dans  le  raisonnement,  de  moins  illusionné  enfin,  qui  était  propre  à  notre  temps. 
Homme  de  courage,  homme  de  principes  et  de  foi  en  ses  principes,  il  n'était 
point  l'homme  du  rêve,  ni  de  ces  esprits  qui  se  plaisent  h  flotter  sur  les  mots. 
Avec  sa  large  culture  intellectuelle,  son  commerce  constamment  entretenu  avec 
les  anciens,  sa  connaissance  des  modernes,  son  intimité  des  philo!»ophes  ;  par 
lu  hante  tenue  de  ses  idées,  le  choix  de  ses  images,  l'allure  parfois  un  peu  tière 
de  son  style,  la  note  profonde  d'humanité  qui  y  dominait  toujours,  il  rattachait 
notre  éloquence  moderne  à  la  grande  école  du  XVll*  siècle.  Il  s'était  vu.  dans 
sa  je  messe,  contraint  de  passer  en  exil,  dans  la  lutte  pour  la  vie,  ces  années 
d'apprentissage  dont  l'épreuve  n'est  adoucie  que  par  l'air  de  la  patrie.  Il  avait, 
selon  l'expression  poignante  de  Taine.  connu  alors  la  dureté  du  commerce  des 
hommes.  Il  l'avait  éprouvée  à  l'âge  où  l'âme  est  encore  docile  aux  empreintes 
de  la  vie,  et  il  en  avait  gardé  une  amertume  que  ni  le  triomphe  de  ses  princi- 
pes, ni  les  honneurs  décernés  à  sa  personne  n'elfacêrent  jamais. 

Par  un  de  ces  contrastes  qu'offrent  souvent  les  Annales  de  l'Académie  fran- 
çaise, la  mort  rapproche  ici  de  M.  Challemel-Lacour  un  confrère,  presque  son 
contemporain,  mais  l'homme  qui,  par  son  caractère,  sa  carrière,  son  œuvre  lui 
ressemble  certainement  le  moins.  Henri  Meilhac  Doux,  facile,  ironique  avec 
raffinement,  aimable  toujours,  ici  par  bonhomie,  là  par  scepticisme,  il  a  obtenu 
et  goi^té  le  succès  le  plus  riant,  dans  le  monde  le  plus  séducteur.  Qui  n*a  pas 
vécu  à  Paris  en  1867,  au  temps  de  l'Exposition  universelle,  n'a  pas  connu  la 
gaieté  exquise  et  comme  le  rêve  de  vivre  ;  l'illusion  enchanteresse  du  feu  d'ur- 
tifice,  un  soir  de  fête,  sous  le  ciel  de  mai.  Pour  les  hommes  de  ma  génération, 
Meilhac  a  représenté  le  monde  de  ce  temps-là,  romme  Marivaux,  au  dernier 
siècle,  crlui  de  la  vieille  France,  qui  s'en  allait  en  souriant  et  en  parlant  d'a- 
mour. La  (irande-Duchesse,  la  Vie  parisienne.  Froufrou^  ce  théAtre  qui  s'ouvre 
avec  des  éclats  de  rire,  et  fmitdans  les  larmes,  est  bien  l'image  de  Paris,  en  ces 
années  fragiles  et  étourdies.  Meilhac  a  été,  à  sa  façon  subtile  et  délicate,  et  cer- 
tes sans  l'avoir  cherché,  un  symboliste.  Le  mot,  j'en  ai  penr,  eût  offusqué  son 
esprit  si  français  :  symboljste  pourtant,  ne  l'est  pas  qui  veut,  et  qui  le  veut  do 
l'est  guère.  Ce  trouble-féle  moqueur  du  vieil  Olympe,  ce  Parisien  qui  fut,  en  sa 

(1)  Séance  Boleonello  des  cinq  Académies,  voir  pour  Edmond  Le  Blant,  Léoo  Gautier, 
le  chevalier  d'Arneth,  Yaoburot,  la  Revue  Internationale,  15  août,  15  septembre. 
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jeunesse,  un  terrible  balayeur  de  héros  fabuleux  et  pourfendeur  d'idoles  creu- 
ses, m'aurait,  je  l'espère,  sinon  passe  le  mot,  au  moins  tenu  compte  de  l'in- 
tention. 

L'Académie  des  Inscriptions  a  perdu  en  M.  de  Mas-Latrie  et  en  M.  Edmond  Le 
Blant  deux  vétéruns  de  Tcruditioi)  française.  Ils  s'étaient  consacrés,  M.  Edmond 
Le  Blant  à  l'archéologie  chrétienne  de  la  Gaule,  M.  de  Mas-Latrie  k  l'Orient 
chrétien  et  chevaleresque.  Ils  avaient,  tous  les  deux,  rempli  par  des  travaux 
variés  et  étendus  une  longue  vie.  Nous  pouvions  espérer  garder  bien  des  an- 
nées parmi  nous  M.  Léon  Gautier,  qui  semblait  le  plus  robuste,  qui  était,  en  tous 
cas,  le  plus  jeune  de  eœur,  le  plus  chaleureux  des  savants.  11  revivait  de  toute 
son  imagination,  de  toute  son  intelligence,  la  vie  de  ce  moyen  âge,  qu'il  fai- 
sait aimer,  At  Térudit  qui  enseignait  k  hre  les  textes,  se  complétait  en  lui  d'un 
interprète  enthousiaste,  qui  les  faisait  comprendre.  Il  n'a  pas  traduit  les  épo- 
pées françaises  en  mots  secs  et  froids,  en  images  décolorées,  il  les  a-  transpor- 
tées, pour  ainsi  dire,  de  l'àme  de  nos  ancêtres,  dans  notre  &me,  en  mots  évo- 
cateurs,  émus,  communicatifs.  C'est  ainsi  qu'il  a  eu  cette  gloire,  la  plus  envia- 
ble k  ses  yeux,  de  rendre  populaire,  parmi  nos  jeunes  générations,  cette  CAan- 
ton  de  Roland,  qui  était  pour  lui  Vlliade  et  VEnéide,  quelque  chose  môme  dd 
plus  :  la  chanson  de  la  vieille  France. 

....  Élève  de  Corot,  émule  de  Théodore  Rousseau  et  de  Jules  Du  pré.  Français 
était  un  des  derniers  survivants  de  cette  grande  école  de  paysagistes.  Il  ne 
se  contentait  pas  de  reproduire  les  formes  et  les  couleurs  ;  il  voulait  pénétrer 
rétro  intime  des  choses  vues  et  en  révéler  le  caractère.  C'est,  en  dehors  môme 
du  talent  de  l'exécution,  le  grand  intérêt  de  ses  paysages  qui  nous  promènent 
de  la  campagne  romaine  aux  bords  parisiens  de  la  Seine  et  aux  rives  vertes  et 
brumeuses  de  la  mer  de  Normandie.  Cet  interprète  original,  probe  et  profond, 
de  la  nature  vivante,  savait  aussi  exprimer  et  peindre  la  nature  imaginée.  Nous 
lui  apportons,  en  particufier,  notre  couronne,  nous  tous  qui  cherchons  dans 
les  lettres  antiques  ce  rajeunissement  de  la  pensée  et  de  l'image  que  le  peintre 
demandait  chaque  année  au  renouveau  de  la  terre.  Il  semble  qu'il  nous  ait 
destiné  par  prédilection  ces  deux  toiles,  illustrations  exquises  de  l'idylle  et  de 
l'élégie,  DaphnU  et  Chloé  en  leur  forêt  de  fleurs,  Orphée  en  sa  nuit  funèbre.  Nous 
lui  devons  d'avoir  vu  luire,  sous  le  ciel  limpide,  cette  lumière  qui  fait  les  con- 
tours déliés,  les  ombres  sereines,  les  lointains  infinis,  la  divine  lumière  de  Vir- 
gile et  de  Dante. 

C'est  sous  cette  lumière,  dans  le  recueillement  de  la  nuit,  que  les  anciens  phi- 
losoplies  croyaient  entendre  l'harmonie  mystérieuse  des  mondes  et  la  cadence 
de  la  vie  universelle.  «  Les  hommes  qui  sauront  retrouver  ces  harmonies  se 
seront  ouvert  le  chemin  des  cieux  !  »  Les  anciens  n'entendaient  peut-être  que 
par  métaphore  ces  harmonies  célestes  ;  la  musique  moderne  les  a  réalisées  et 
nous  les  sentons  frémir  et  retentir  en  elle.  Elle  sait  trouver  les  chants  qui  ber- 
cent le  rêve  éternel  de  l'amour,  exhalent  la  plainte  éternelle  de  la  mort.  Elle 
fait  davantage  :  par  la  symphonie  qui  est,  par  excellence,  sa  forme  elle  crée 
commis  un  autre  monde  au  delà  de  celui-ci,  un  monde  devenu  pour  beaucoup 
d'entre  nous  une  seconde  vie  plus  intime  et  plus  complète  à  la  fois,  et  cepen- 
dant une  vie  qui  nous  pénètre  partons  nos  sens,  vibre  dans  tous  nos  nerfs  et 
nous  emporte  émus,  tout  entiers,  corps  et  âme.  dans  son  vol.  Johannes  Brahms 
que  l'Académie  des  Beaux-Arts  avait  associé  à  sa  section  de  musique,  se  ratta- 
chait à  la  grande  école  qui  réunit  Sebastien  Bach,  Beethoven,  Schumann.  Comme 
eux  il  s'est  inspiré  des  traditions  populaires,  chansons  et  airs  de  danse,  et  il  a 
rafruiclii  constamment  sa  technique  savante  par  ces  retours  à  l'expression  spon- 
tanée de  l'âme,  k  lu  nature.  11  a  composé  pour  la  voix  humaine  et  enrichi  le 
trésor  des  poèmes  chantés  ;  il  a  écrit,  avec  une  abondance  surprenante,  de  la 
musique  de  chambre,  et  il  s'y  est  montré  supérieur.  Qui  ne  connaît  ces  danses 
dont  l'allure  allègre  et  cadencée,  le  riche  dessin,  les  harmonies  éclatantes  évo- 
quent la  vision  des  fêtes  de  Hongrie,  aux  cortèges  somptueux,  aux  élans  en- 
thousiastes ?  Mais  il  était  avant  tout  symphoniste  :  créateur  dans  le  rythme 
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qui  donne  à  la  musiqne  Ilmpulsion  de  la  vie,  inventif,  prodigue  même  dans  le 
d(H'eloppement  des  idées,  habile  à  ordonner  les  ensen^blei,  à  distribuer,  à  tra- 
vers los  unroulenients  prolonges,  la  mélodie  qui  y  porte  la  lumière,  artiste  puis- 
sant et  subtil  en  cotte  architecture  passionnée  des  sons. 

L'Académie  de.s  Sciences  morales  a  perdu  coup  sur  coup  M.  Albert  Desjar- 
dins, et  M.  l'aul  de  Hémusat.  M.  Albert  Desjardins,  professeur  de  droit,  homme 
politique,  étuit,  à  la  manière  des  anciens  jurisconsultes,  un  humaniste.  Il  culti- 
vait l'histoire  et  il  l'a  montré  par  ses  ingénieux  écrits  sur  l'esprit  et  les  mœurs 
du  XVIo  siècle.  M.  Paul  de  Réumsat,  à  la  fois  journaliste,  député,  essayiste  dans 
des  genres  très  divers,  amateur  des  plus  distingués  en  toutes  choses  intellec- 
tuelles, sut  se  montrer,  avant  tout,  galant  homme  et  homme  du  monde  dans 
la  politique  et  dans  les  lettres.  Il  portait  avec  discrétion  et  tact  un  nom  célèbre- 
Il  avuit  assez  écrit  par  lui-même  pour  pouvoir,  sans  fausse  modestie,  se  faire 
l'éditeur  de  papiers  de  lumilie.  Ses  amis  trouvaient  qu'il  s'eiïaçait  trop  facile- 
ment et  se  tenait  trop  volontiers  dans  l'ombre  des  siens.  11  n'y  disparaissait  point 
cependant  ;  l'Institut  l'obligea  d'en  sortir  et  l'invita  à  s'asseoir  à  une  place  qu'il 
put  occuper  avec  sun  sourire  très  doux  et  légèrement  iruni([ue,  en  s'excusant 
presque  de  s'être  laissé  conduire  jusque-là,  mais  s'y  trouvant  &  Taise,  chez  soi, 
ainsi  qu'un  homme  de  su  qualité  l'est  en  toute  bonne  compagnie. 

La  même  Acadéuiie  a  été  privée  d'un  de  ses  associés  étrangers  :  M.  le  che- 
valier d'Arneth,  l'historien  autorisé  du  prince  Eugène  et  de  Marie-Thérèse,  l'é- 
diteur des  lettres  de  Marie- Antoinette,  de  Joseph,  de  Mercy,  et  l'un  des  savants 
qui  ont  le  plus  et  le  mieux  contribué  à  faire  entrer  dans  l'histoire  moderne  Và- 
rudition  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'histoire.  Sa  mort  a  été  bientôt  suivie  de 
celle  de  M.  Vacherot,  un  des  doyens  de  l'Institut,  un  des  vétérans  de  la  philo- 
sophie française.  Il  a  laissé  k  tous  ceux  qui  ont  été  ses  élèves  à  l'Ecole  normale, 
à  tous  ceux  qui  entraient  dans  la  vie  il  y  a  quarante  ans,  de  grands  souvenirs. 
Cette  génération  voyait  en  lui  un  maître  k  penser  librement,  fortement,  maître 
très  respecté,  et  très  respectable.  Il  nous  apparaissait,  au  collè^^e,  comme  une 
victime  du  l'intolérance  oflicielle,  comme  un  modèle  de  dignité  philosophique  ; 
plus  qu'un  penseur,  un  sage,  un  ancien.  Au  sortir  du  collège,  c'est  à  lui  que 
beaucoup  d'entre  nous  allèrent  demander  des  lumières  sur  les  vérités  pour  les- 
quelles il  avait  souil'ert  ;  ils  apprirent  de  lui  ù  concilier  ces  deux  ordres  de  con- 
naissances qui  répondent  à  des  facultés  naturelles,  à  des  besoins  impérieux  de 
notre  être,  et  qu'il  refusait  abs«»lument  de  sacrifier  l'un  à  l'autre  :  la  science 
et  la  métaphysique,  le  réel  et  lidéal,  le  lini  et  l'inlini,  l'univers  et  Dieu. 

Messieurs,  je  n'ai  point  encore  prononcé  le  nom  qui  est  sur  toutes  vos  lèvres, 
ni  parlé  du  coup  qui  a  frappé,  en  même  temps,  trois  de  nos  Académies,  et  mis 
en  deuil  l'Institut  tout  entier.  Qui  de  nous  oubliera  jamais  cet  épisode,  le  plus 
significatif  peut-être  des  fêtes  du  Centenaire,  cette  matinée  où  Chantilly  nous 
fut  ouvert  ;  où  M.  le  duc  d'Aumale,  souifrant,  mais  souriant,  affable,  vil.  de 
son  fauteuil,  passer  devuut  lui  ceux  qu'il  était  heureux  d'appeler  ses  confrères, 
des  artistes,  des  savants  venus  de  toute  l'Europe  ;  où  le  descendant  de  saint 
Louis  et  d'Heim  IV  réunit,  dans  la  demeure  du  grand  Coudé,  les  représentants 
de  ces  compa;;nios  ({ui  rappellent  à  la  fois  l'ancienne  monarchie  et  la  première 
Républiiiue.  Richelieu  et  Bonaparte.  Ce  fut  un  spectacle  rare,  et  nous  ne  pou- 
vons y  comparer  que  celui  de  la  cérémonie  qui,  il  y  u  quelques  mois,  nous  ras- 
sembla à  Saint-Gerniai«-des-Frés  :  par  la  majesté  simple  du  culte,  par  l'éléva- 
tion de  l'éloquence  pénétrante  et  sereine,  l'hommage  fut  digne  et  du  grand  corps 
qui  le  rendait  et  de  l'homme  auquel  il  était  rendu. 

Il  a  été  parlé  ce  jour-là,  de  M.  le  duc  d'Aumale  du  haut  do  la  chaire  chré- 
tienne :  il  sera  parlé  de  lui  ici,  dans  nos  compagnies,  et  ceux  qui  rempliront 
cette  tâche  sauront,  comme  il  convient,  louer,  en  lui,  l'artiste,  l'historien,  le 
mililaire,  le  lettré  qui  aimait  notre  langue  française  et  la  vénérait  presque  à 
l'égal  d'une  seconde  mère,  qui  n'en  voulait,  pour  ainsi  dire,  pas  laisser  perdre 
une  syllabe,  et  pour  qui  arracher  un  vieux  mot  du  dictionnaire  de  cette  langue 
c'était  secouer  la  cendre  d'un  ancêtre.  On  montrera  cette  supériorité  de  race. 
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cet  art  parfait  de  vivre,  cette  étendue  d'esprit  et  de  conoaissanccs  qui,  au  temps 
de  la  monarchie,  eussent  de  ce  prince,  le  plus  accompli  de  l'Kurope,  fait  le  plus 
((  honnête  liommc  ^  du  royaume  de  France  ;  on  montrera  eu  mélange  de  tra- 
ditions et  de  sentiments  modernes  qui  faisait  de  lui,  en  notre  temps,  un  citoyen 
unique  dans  une  nation  libre. 

Je  ne  dois  toucher  à  cette  grande  mémoire  que  par  les  endroits  où  elle  tient 
àrinstitut.  Quelques  hommes  y  ont  été  rattachés  par  des  liens  aussi  nombreux, 
aucun  ne  s'y  est  donné  à  ce  point.  11  a  voulu  s'y  survivre,  et  il  nous  a,  par 
une  libéralité  magnifique,  contié,  avec  la  garde  de  sa  mémoire,  la  garde  du  tré- 
sor d'art  qui  était  à  la  ibis  son  œuvre  de  prédilection  et  son  chef-d'œuvre.  Nous 
ne  pouvons,  Messieurs,  laisser  passer  cette  séance  plénière,  la  première  après 
la  mort  de  U.  le  duc  d'Âumale,  sans  parler  de  Chantilly. 

S'il  nous  en  a  nommés  les  conservateurs  à  perpétuité,  c'est  que  M.  le  duc 
d'Aumale  en  avait  fait  une  chose  éminemment  française,  qu'il  le  destinait  à  la 
France  et  qu'il  jugeait  avoir  trouvé  dans  nos  compagnies  ce  qui,  avec  le  pi  us 
de  racines  dans  le  passé,  odre  encore  le  plus  de  chances  de  durée  dans  l'ave- 
nir. Il  aimait  Chantillv  comme  un  monument  de  sa  race  et  comme  sa  création 
propre.  Il  en  aimait  les  forêts  profondes,  où  s'ouvrent  des  avenues  infinies,  et, 
à  côté  de  celte  nature  sauvage,  toujours  rajeunie  de  sa  propre  sève,  les  char- 
milles, les  parterres  au  dessin  large  et  léger  de  Le  Nôtre  et  de  La  Quintinie  ; 
il  en  aimait  les  eaux  vives  au  milieu  desquelles  l'édifice  exquis  du  connétable 
semble  comme  un  cygne  endormi.  11  aimait  toute  cette  renaissance  qu'il  y 
avait  apportée  et  qui  se  marque,  dès  le  seuil,  par  la  statue  d'Anne  de  Montmo- 
rency :  bronze  nouveau  qui,  du  premier  coup  d'œil,  indique  au  visiteur  que  eu 
Versailles  plus  intime  est  consacré,  ainsi  que  l'autre,  à.  toutes  les  gloires  de  la 
France.  Il  aimait,  comme  Monsieur  le  Prince,  à  y  goûter  «  la  plus  grande  dou- 
ceur de  vivre  »  ;  il  aimait  à  faire  goûter  à  ceux  qu'il  y  conviait  «  l'air  libre  de 
cette  maison  hospitalière  v.  Un  jour  qu'à  Bruxelles  quelqu'un  lui  rappelait 
les  grands  travaux  entrepris  au  château  par  le  duc  de  Bourbon  qui  s'y  trouvait 
alors  en  retraite  forcée,  par  ordre  du  roi  :  «  Ils  étaient  bien  heureux,  dit- il,  en 
ce  temps  là  :  on  les  exilait  à  Chantilly.  » 

Voilà,  Messieurs,  en  cet  amour  du  pays  natal,  la  pensée  dominante,  l'expres- 
sion même  de  sa  vie.  Et  cette  vie  est  un  grand  témoignage  en  faveur  de  notre 
nation.  Voulez-vous  en  juger  avec  équité  et  mesurer  la  distance?  Arrélez-vous 
à  Chantilly,  dans  la  galerie  fameuse  «  où  sont  peintes  les  actions  de  M.  le 
Prince  »,  devant  le  médaillon  deCoysevox,  qui  s'abrite  sous  des  trophées.  Con- 
sidérez le  visage  creux  du  vainqueur  de  Rocroy,  ce  profil  découpé  comme  à 
coups  de  ciseau,  ces  cheveux  en  broussailles  sous  les  lauriers,  cette  bouche 
serrée,  mordante,  ce  nez  d'aigle,  cet  œil  surtout,  bombé,  saillant,  fier,  œil  d'oi- 
seau de  proie,  œil  de  conquérant,  qui  a  connu  la  gloire,  mais  connu  aussi  l'ap- 
pétit de  la  vengeance,  et  reportez-vous  à  l'image  du  dernier  habitant  de  cette 
demeure  ;  évoquez  ce  visage  au  teint  clair  sous  les  cheveux  d'argent,  cette 
moustache  de  général  français  soulevée  par  le  sourire,  cet  œil  bleu,  bleu  do 
France,  que  l'émotion  voilait  si  doucement,  qui  n'avait  d'éclairs  que  pour  l'hon- 
neur, de  menace  que  pour  la  félonie  ;  rappelez-vous  cette  dignité  dans  la  cour- 
toisie, cette  grandeur  faite  de  fidélité,  vous  apprécierez  ce  que,  dans  ses  héros 
mêmes,  la  France  a  gagné  à  ses  épreuves  et  ce  que  nos  temps  troublés  ont 
enfanté  d'excellent.  M.  le  duc  d'Aumale  a  subi  l'exil,  et  l'exil  n'a  été  à  personne 
plus  amer  qu'à  lui  ;  mais  il  a  voulu  que  son  exil  fût  encore  un  sacrifice  à  sa 
patrie  ;  il  n'a  voulu  que  l'exil  soumis,  l'exil  d'abnégation,  non  l'exil  de  rébellion 
et  d'orgueil.  S'il  a  eu  ses  heures  d'angoisse,  il  n'a  jamais  traversé  «  l'agonie 
militaire  »  de  M.  le  Prince  ;  il  n'y  a  point,  dans  sa  vie,  de  page  «  qu'il  faudrait 
détacher  »,  de  ces  pages  où  l'on  voudrait  crier  à  la  renommée  :  Sileat  I  et  lui 
arracher  sa  trompette.  Il  a  détesté  les  complots,  abhorré  la  guerre  civile. 
C'est  à  la  patrie  qu'il  a  remis  son  épée,  en  1848  ;  c'est  à  la  patrie  qu'il  l'a  rede- 
mandée, en  1870;  c'est  de  la  patrie  qu'il  fut  heureux  de  la  tenir  lorsqu'il  reçut 
le  commandement  du  premier  de  nos  corps  d'armée,  celui  de  la  frontière  sa- 
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crée,  celui  avec  lequel,  il  en  avait  la  confiance,  il  aurait  su  retrouver  les  che- 
mins qui  mènent  à  Yahny. 

Le  culte  de  la  France,  auquel  il  a  dédié  ce  sanctuaire  splcndide»  unit,  en 
une  communion  patriotique,  les  plus  humbles  el  les  plus  puissants  d'entre 
nous.  L*image  de  la  patrie,  que  le  petit  soldat  entrevoit  flottante  et  naïve, 
comme  les  apparitions  des  saintes  dans  les  dessins  merveilleux  des  vieux  livres 
et  les  verrières  des  vieilles  églises,  se  réfléchissait  nette,  lumineuse,  sereine, 
comme  en  une  eau  profonde  et  unie,  dans  la  conscience  de  ce  Bourbon,  il  nous 
laisse  pour  dernier  mot  d'ordre,  le  mot  même  de  la  patrie,  le  mot  de  Trianon, 
mot  authentique  celui-là  et  que  nul  ne  pourra  disputer  à  l'histoire  :  «La  France 
existait  toujours  !  »  Ces  mots-là.  Messieurs,  on  ne  les  cherche  pas,  on  ne  les 
trouve  pas,  ils  se  découvrent  d'eux-mêmes  dans  la  tempête  ;  mais  pour  qu'ils 
surgissent  de  toute  l'histoire  d'un  peuple,  il  faut  que  cette  histoire  vive  et  pal- 
pite en  un  homme  qui  en  a  fait  son  àme. 

(A  suivre). 
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